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ACTE  PREMIER 

SCENE  PREMIÈRE. 
CAROLINE,  HENRI. 

CAROLINE. 

Quel  bon  hasard  vous  amène,  mon  cher  Henri?  Je  croyais 
que  les  affaires  de  la  chancellerie  prenaient  toute  votre  mattDée. 

Hi-lKRl. 

n  est  vrai.  Madame;  mais  dans  la  journée  vous  faites  des 
visites,  le  soir  vous  avez  toujours  du  monde.  Le  moyen  de  vous 
parler?... 

CAROLINE. 

llier  cependant  nous  étions  seuls,  ou  c'est  tout  comme.  Je 

T.  I.  i 
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î  .      VALÉRIE. 

n'avais  avec  moi  que  ma  cousine;  0t  yne  personne  qui  n'y  voit 
pas  ne  doit  pas  vous  effrayer  beaucoup.  ' 


N'importe,  je  n'ai  pas  osé»  (^affaire  dont  je  veux  vous  entre- 
tenir est  si  difficile  à  a^fSêf,'.. 

,.*    ''•-CAROLINE. 

Je  vous  devine.  yôus'^Uez  me  parler  de  l'état  de  ma  fortune. 
Je  connais,  mon  «birjtfenri,  votre  raison,  l'étendue  de  vos  lu- 
mières, la  ten(fre»fmltié  qui  nous  unit  dès  l'enfance.  Je  déclare 
d'avance  qye  tous*  vos  conseils  sont  excellents;  mais  je  n'en  sui- 
vrai pas  un's«ul. 

.-/••,    -'  HENRI. 

Du  "totJ5> 'Madame;  ce  n'est  pas  là  le  sujet  qui  m'amène.  Je 
ne  vieas'pas  pour  vous  parler  raison. 

*-  •./  CAROLINE. 

% '!4h!  que  vous  êtes  aimable!  Cest  peut-être  une  confidence 
'^ue  vous  aviez  à  me  âiire? 

flENRI. 

Justement! 

CAROLINE. 

Avez-vous  du  temps?  êtes-vous  pressé?  C'est  que  j'ai  aussi 
un  secret;  et  à  qui  pourrais-je  le  confier,  si  ce  n'est  h  mon 
meilleur  ami?  Vous  ne  savez  pas,  je  vais  me  marier. 

HENRI. 

Ah!  mon  Dieu!  Depuis  quand  avez-vous  pris  cette  résolu* 
tion? 

GAROUNE. 

Depuis  ce  matin,  je  crois. 

HENRI,  à  part. 

Allons,  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  me  déclarer  plus  tôt.  (Haut.)  Après 
un  secret  comme  celui-là,  le  mien  n'aurait  plus  rien  d'intéres- 
sant. Nous  en  causerons  une  autre  fois. 

CAROLINE. 

Eh  !  mais,  qu'avez-vous  donc? 

HENRI. 

fiien;  je  vous  écoute.  Parlons  de  vous,  de  votre  bonheur. 

CAROLINE. 

Vous  savez  que  je  suis  veuve,  et  que  M.  Blumfeld,  mon  mari, 
m'avait  laissé  six  mille  florins  de  rente;  ce  qui  était  fort  bien  à 
lui,  sans  un  maudit  procès  qui  s'est  élevé  au  sujet  de  sa  succes- 
sion. 
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ACTE  I,   SCÈNE  î.  3 

HENRI. 

Un  procès  détestable,  que  vous  ne  pouvez  manquer  de  perdre, 
et  qui  doit  vous  ruiner. 

Vous  croyez? 

HEKRI. 

Oui^  Madame. 

CAAOLIME. 

C'est  ce  qu'ils  disent  tous,  et  pourtant  il  n'aurait  tenu  qu'à 
moi  de  le  gagner.  Ce  vieux  conseiller,  le  plus  obstiné  des 
hommes,  contre  lequel  je  plaidais,  et  qui  voulait  absolument 
m'épouser... 

HENRI. 

Heureusement  qu'il  est  mort. 

CAROLINE. 

C'est  égal;  il  n'y  a  pas  idée  d'un  entêtement  pareil.  Imaginez- 
vous  qu'il  a  un  neveu,  le  jeune  comte  de  Halzbourg,  dont  vous 
avez  entendu  parler. 

HENRI. 

Je  ne  crois  pas. 

CAROLINE. 

n  élsdt  le  cadet  d'une  famille  nombreuse;  et  comme  il  n'avait 
pas  de  fortune  à  espérer,  on  voulait  le  faire  entrer  dans  les 
ordres;  vous  vous  rappelez,  maintenant,  C'est  lui  qui,  il  y  a 
trois  ans,  disparut  subitement  sans  que  l'on  pût  savoir  ce  qu'il 
était  devenu. 

HENRI. 

Oui;  j*ai  de  tout  cela  quelque  idée  confuse. 

CAROLINE. 

Eh  bien!  Monsieur,  pendant  cet  espace  de  temps,  il  a  succes- 
sivement perdu  deux  frères,  et  je  ne  sais  combien  de  cousins; 
de  sorte  qu'il  est  maintenant  riche  à  millions;  et,  en  outre, 
c'est  encore  à  lui  que  revient,  dans  ce  moment,  toute  la  succes- 
sion de  mon  vieux  conseiller,  à  la  charge  par  lui...  écoutez  bien 
cette  clause  du  testament,  à  la  charge  par  lui  de  terminer  ce 
•  procès  en  m'épousant.  C'est  ce  que  m'a  appris  ce  matin  mon 
homme  d'affaires,  et  c'est  là-dessus  que  je  voulais  vous  consul- 
ter. Quel  parti  me  conseillez-vous  de  prendre? 

HENRI. 

Eh  mais!  d'après  les  premiers  mots  de  votre  conversation,  il 
me  semble  qijié  vous  êtes  décidée. 
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4  VALÉRIE. 

CAROLINE. 

Jusqu'à  un  certain  point.  On  dit  beaucoup  de  bien  du  comte 
de  Halzbourg;  mais  peutrètre  n'est-il  pas  ]e  mari  qui  me  coii- 
yiendrait.  Je  connais  très-bien  tous  mes  défauts  :  je  suis  vive, 
impatiente,  étourdie;  c'est  pour  cela  qu'il  me  faudrait  pour 
époux  quelqu'un  de  calme,  de  raisonnable;  enfin,  cela  va  vous 
faire  rire,  quelqu'un  de  votre  caractère...  si  vous  m'aimiez,  bien 
entendu. 

HENRI. 

Gomment,  Bladame,  il  serait  possible? 

CAROLINE.  , 

Après  cela,  il  se  peut  que  le  comte  de  Halzbourg  réunisse 
ces  qualités;  et  bien  décidément  je  Tépouserai  peut-être,  non 
pas  pour  moi,  mais  pour  ceux  qui  m'entourent,  et  dont  il  me 
serait  si  doux  de  faire  le  bonheur!  Ma  cousine,  surtout;  cette 
chère  Valérie,  si  aimable,  si  intéressante!  Pauvres  toutes  les 
deux,  il  faudra  nous  séparer!  Riche,  je  ne  la  quitterai  plus;  je 
l'entourerai  de  tous  les  soins  que  son  état  réclame.  11  est  si 
triste  d'être  privée  de  la  Tue  !  Seule  au  milieu  du  monde,  morte 
à  tous  les  plaisirs,  chercher  sans  cesse  son  amie,  et  même  au- 
près d'elle  vivre  dans  Tabsence  :  autant  mourir  tout  à  fait!  Moi, 
d'abord,  je  ne  pourrais  pas  exister  ainsi. 

flENRI. 

Vous,  sans  doute!  Mais  Valérie,  qui  depuis  l'âge  de  trois  ou 
quatre  ans  est  privée  de  la  lumière,  ne  peut  regretter  des  plai- 
sirs dont  elle  n'a  aucune  idée,  et  bien  certainement... 

SCÈNE  II. 
Les  PRiciDEirrs,  AMBROISE. 

AMBROISE. 

Madame,  c'est  une  lettre  qu'un  beau  chasseur  vient  d'appor- 
ter pour  vous. 

CAROLINE,  prenant  la  lettre. 

Cest  bien. 

AMBROISE. 

Je  l'ai  prié  bien  poliment  d'attendre;  il  avait  un  bel  habit 
vert,  galonné  sur  toutes  les  coutures. 

CAROLINE,  qai  a  ouvert  la  lettre. 

C'est  du  comte  de  Halzbourg.  il  est  à  quelques  lieues  d'ici,  et 
me  demande  la  permission  de  se  présenter  chez  moi...  sans 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

doute  pour  me  parler  de  la  clause  du  testament  de  s 
Une  lettre  tres-honnête  et  très-respectUeuse;  quel 
avis?... 

HENRI. 

Je  n'en  ai  pas  à  donner  :  il  ne  s'accorderait  prot 
pas  avec  le  vôtre,  et  je  me  mettrais  peut-être  très-mal 
en  vous  conseillant  de  ne  pas  le  recevoir. 

CAROLINE. 

D'abord  ce  ne  serait  pas  convenable,  dans  la  siti 
nous  sommes.  Je  ne  peux  pas  me  dispenser... 

HENRI. 

Ne  cherchez  pas  de  prétexte;  dites  plutôt  que  vous  ] 

CAROLINE. 

Ouï,  par  curiosité,  voilà  tout.  Gela  n'engage  à  rien, 
broise,  préviens  Valérie  que  M.  Henri  Milner  est  ici, 
et  qu'il  est  seul,  (a  Henri.)  Elle  vous  tiendra  compagni 
absence.  Je  vais  écrire  ma  réponse.  (im«  «wt  tv«e  Ambroi» 

SCÈNE  m. 

HENRI,  MaL 

Oui,  ya\  bien  fait  de  ne  pas  me  déclarer  hier,  c^anrai 
elle  un  triomphe  déplus.  Elle  ignorera  toujours  que  je 
Quelle  légèreté  !  quelle  étourderie  !  Que  n'a-l-elle  les  s 
et  le  cœur  de  Valérie  !  Ah  !  Valérie  !  ma  seule  amie,  vei 
secours! 

SCÈNE  IV. 

HENRI,  VALÉRIE,  eondaite  p»  AMBROISE. 

VALÉRIE. 

Henri,  êtes-vous  là? 

HENRI. 

Oui,  sans  doute;  et  je  désirerais  bien  vous  voir. 

VALÉRIE. 

Eb  !  vite,  Ambroise,  conduis-moi  de  ce  côté!  (Laiten 
Bonjour,.mon  ami,  je  vous  ai  fait  attendre,  ce  n'est  pas 
je  ne  vais  pas  aussi  vite  que  je  le  voudrais  ! 

AMBROISE.     . 

Oh!  vous  allez  encore  un  bon  pas,  surtout  pour 
m'aurait  jamais  dit  qu'à  soixante-six  ans  je  serais  le  o 
d'une  jeune  et  jolie  fille  telle  que  vous? 


I 


6  YALéRUi. 

TALÉRIE,  gftîemcnt. 

Gomme  iba  dousicie  me  le  lisait  Taittre  jour  dans  cet  opéra 
français  de  Richard,  tu  es  mon  Antonio. 

AMBROISË. 

Oui ,  uti  Antonio  caduc. 

YALÉRÎB. 

Tant  mieux.  Ta  vieillesse  me  permet  de  m*acquitter  envers  toi. 
Tn  me  guides,  et  je  te  soutieiis. 

AMBROISE. 

Si  vous  vouliez  bien,  vous  pourriez  un  jour  vous  guider  vous- 
même.  Vous  avez  beau  dire,  je  n'ai  pas  perdu  tout  espoir. 

VALÉRIE. 

Mon  bon  Ambroise,  ne  parlons  pas  de  cela,  je  t'en  prie;  tu 
sais  bien  que  les  gens  les  plus  habiles  de  ce  pays  ont  déclaré  que 
c'était  impossible. 

AMBROISE. 

D'accoi'd;  mais  un  habile  homme  d'Allemagne  peut  être  un 
ignorant  dans  un  autre  pays.  En  Frande,  par  exemple^  si  je  vous 
racontais  ce  qui  m'est  arrivé,  à  moi. 

HENRI,  bas  à  Valérie. 

Valérie^  j'ai  besoin  de  vous  parlei*.  Renvoyei-le; 

VALÉRIE. 

Laissez'lui  acheter  son  histoire;  ce  vieux  serviteur  aime  à  ra- 
conter; je  suis  pauvre,  je  n'ai  rien.  Je  le  paye  en  écoutant. 

(A  Ambrowe.)  Eh  biCU? 

AHBROlSe. 

Depuis  longtemps  j'étais  comme  vous  privé  de  la  vue,  et  l'an- 
née dernière,  lors  de  la  mort  de  M.  Blumfeld,  mon  ancien 
maître  et  le  mari  de  madame,  je  me  trouvais  avec  lui  à  Paris. 

HENRI. 

Oui,  je  sais  que  tu  l'avais  accompagné  dans  ce  voyage. 
Ambroise. 

Il  n'était  question  alors  que  d'un  savant  docteur,  le  plus  cé- 
lèbre de  toute  l'Europe,  qui  faisait,  disait-on,  des  cures  mer- 
veilleuses. J'y  allai  par  curiosité.  Un  grand  hôtel,  des  voitures 
dans  la  cour,  à  ce  qu'on  me  dit,  du  moins,  une  antichambre 
immense,  où  l'on  me  fait  attendre  deux  heures  un  quart  :  eutin 
on  se  serait  cru  chez  un  ministre. 

HENRI. 

Eh  bien,  voyons.  C'  '\éri. 
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AMBROISE. 

Du  tout^  Monsieur!  j'étais  pauvre;  il  ne  voulut  seulement  pai 
m 'écouter;  et  je  me  relirais,  lorsqu'un  jeune  homme^  qu'à  ses 
discours  je  pris  pour  son  élève,  m'arréfe,  et,  croyant  me  recon- 
naître à  mon  accent,  me  demande  si  par  hasard  je  ne  suis  pas 
Allemand. 

'^ÉRIE. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  as  répondu? 

AMBROtSE. 

J'ai  répondu  ta  mein  herr!  il  n'y  avait  pas  de  meilleure  ré- 
ponse. De  quelle  province?  Sonabe.  Connaissez-vous  Ôlbruk? 
Ty  suis  né.  Quoi,  vous  êtes  d'Olbruk  ?  combien  je  suis  heureux! 
Et  moi,  jugez  comme  j'étais  fier  de  trouver  à  Paris  quelqu'un 
qui  connût  notre  endroit. 

HENRI,  Tiveineiit. 

Enfin,  c'est  lui  qui  t'a  rendu  la  vue? 

AMBROISE. 

Oui,  Monsieur.  Quel  beau  jeune  homme!  un  air  noble,  dis- 
tingué; et  quel  talent!  comme  il  m'écoutait  parler^  celui-là;  et 
avec  tous  les  développements  convenables! 

HENRI,  sooriant. 

J'entends;  mais  avec  ce  beau  jeune  homme  et  cette  physiono- 
mie si  distinguée,  combien  cela  t'a-t-il  coûté? 

AMBROISE. 

Je  ne  vous  dirai  pas  au  juste,  vu  qu'après  l'opération  il  m'a 
mis  vingt-cinq  louis  dans  la  main,  en  me  souhaitant  un  bon 
voyage  ! 

VALÉRIE. 

Gomment!  il  serait  possible! 

HENRI. 

Je  ne  puis  le  croire  encore  ! 

VALlUUE. 

Je  te  remercie,  Ambroise  !  ton  histoire  est  en  effet  très^ingu- 
lière  !  malheureusement  nous  ne  sommes  pas  à  Paris,  et  l'on  ne 
fait  pas  chez,  nous  de  pareils  mii'acles! 

AMBROISE. 

Vous  croyez  peut-être  que  j'en  impose? 

VALÉRIE. 

Non,  certainement  ;  mais  que  je  ne  te  retienne  pas,  Am- 
broise ;  je  n'ai  pas  besoin  de  toi. 
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AMBROISE. 

Merci,  Mademoiselle;  car  on  vient  de  nous  donner  des  ordref 
pour  ce  comte  de  Halzbourg  qu'on  attend,  ce  seigneur  qui  vient, 
dit-on,  pour  épouser  madame,  et  c'est  tout  au  plus  si  j'aurai  le 
temps  nécessaire,  (u  «^ri.f 

SCÈNE  V. 

VALÉRIE,  A:NRI. 

HENRI. 

Eniin,  il  est  parti  ! 

YALÉRÏE. 

Eh  bien  !  que  me  voulez- vous? 

HENRI. 

Vous  venez  de  l'apprendï'e  ;  on  attend  ce  comte  de  Halzbourg, 
r«n(h^si>ius  grands  seigneurs  de  rAUeinagne,  un  millionnaire.; 
et  moi  qui  n'ai  d'autre  fortune  qu'une  modeste  place... 

VALÉRIE. 

Eh  bien,  quMmporte? 

HENAI. 

OuMmporte  ?  il  veut  plaire  à  Caroline,  il  vient  pour  Tépouser, 
et  vous  ne  savez  pas  que  je  Taime,  que  je  Tadore,  que  personne 
ne  s'en  est  encore  aperçu? 

VALÉRIE. 

Excepté  moi. 

HENRI. 

Comment,  il  serait  possible? 

VALÉRIE. 

Oui.  Depuis  quelques  jours  vous  êtes  triste,  silencieux;  aucun 
plaisir  ne  paraît  vous  toucher  :  alors  j'ai  réfléchi,  je  me  suis 

rappelé...  (Elle  a  rair  de  tomber  dane  une  profonde  rèferie.) 
HENRI. 

Eh  bien!  avez -vous  jamais  connu  quelqu'un  de  plus  malheu- 
reux que  moi?  Si  du  moins  Caroline  savait  mon  amour  !  J'au- 
rais presque  le  droit  de  la  défendre,  de  disputer  son  cœur.  Je 
serais  trop  heureux  de  l'arrivée  de  ce  comte  de  Halzbourg;  mais 
^n  ce  moment,  comment  aller  le  défier?  comment  lui  contester 
le  titre  d'époux,  moi  qui  n'ai  pas  même  celui  d'amant?  D  fau- 
dra donc  être  témoin  d'un  bonheur  auquel  je  n'ai  pas  le  droit 
de  m'opposer.  Non.  Je  veux  oublier  Caroline,  je  veux  la  fuir  et 
m'éloigner  à  jamais. 
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TiOÉRIE. 

Vous  éloigner  !  croyez-moi,  mon  ami,  c^est  un  mauvais  moyen; 
Tabsence  ne  fait  rien  sur  un  amour  véritable.  Voua  ne  Toublie- 
rez  pas,  et  vous  serez  plus  malheureux! 

HENRI. 

Que>  dites-vous,  Valérie  !  vous  parlez  de  ces  tourments  comme 
si  vous  les  aviez  éprouvés.  Quelqu'un  que  vous  aimez  serait^il 
loin  de  vous? 

VALÉRIE,  avec  émotion. 

n  n'est  pas  question  de  cela.  C'est  de  vous  quMl  s'agit. 

HENRI. 

D^où  vient  donc  ce  trouble,  cette  émotion?  Mon  récit  vous  a 
rappelé  quelques  souvenirs  douloureux!  Oui,  vous  avez  des 
peines  et  vous  craignez  de  me  les  confier.  Caroline  a-t-elle  seule 
le  droit  de  les  connaître? 

VALÉRIE. 

Caroline  ne  sait  rien;  elle  qui  n'a  pas  su  deviner  vos  chagrins, 
aurait-elle  pu  comprendre  les  miens? 

HENRI. 

Moi,  du  moins,  je  suis  digne  de  les  partager.  Cet  espoir  «eul 
peut  me  retenir  en  ces  lieux  ;  mais  si  vous  me  refusez  votre 
amitié,  votre  confiance,  je  pars  à  Tinstant  même. 

VALÉRIE. 

Vous  partez!  faut-il  vous  perdre  aussi?  vous  qui  êtes  main- 
tenant mon  seul  ami,  vous  partez  si  je  ne  vous  confie  mes  cha- 
grins !  Que  me  demandez-vous  ?  le  cours  de  mon  existence  offre 
si  peu  d'intérêt  !  Ignorant  toujours  ce  qui  se  passe  autour  de 
moi,  je  ne  puis  dire  ce  que  j'éprouve,  et  l'histoire  de  ma  vie  est 
celle  de  mes  sensations,  de  mes  sentiments.  Est-ce  là  ce  que  vous 
Youlez  connaître? 

HENRI* 

Oui,  sans  doute. 

TALÉE1E. 

Eh  bien  donc,  orpheline  dès  mon  bas  Age,  j*ai  gardé  de  mon 
enfance  un  souvenir  confus  et  extraordinaire.  D  me  semble  qu'il 
y  a  bien  longtemps  j'habitais  un  autre  monde  dont  jgion  esprit 
n'a  conservé  aucune  idée  fixe  ;  si  ce  n'est  que  nous  étions  plu- 
sieurs, et  que  tout  à  coup  je  me  suis  trouvée  seule  !  Depuis,  ja- 
mais rien  de  pareil  à  ce  premier  souvenir  ne  s'est  offert  à  moi! 
rétais  élevée  à  Olbruk,  au  château  de  la  comtesse  de  Rinsberg, 
avec  Emilie,  sa  fille,  qui  était  à  peu  près  de  mon  âge.  Les  pr&l 
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Bàiért  mots  qn\  flièrerit  mon  attention  faterit  ceux-ci,  que  j'en- 
tendais Souvent  répéter  :  Pauvre  enfant  !  quel  dommage  !  ce  qui 
me  fit  supposer  que  je  devais  être  maliieureusci,  car  jusque-là 
je  ne  demandais  rien,  je  ne  désirais  rien  !  Je  ne  pensais  pas  ! 
Notis aviotjs  quinze  ou  seize  ans,  loTsqù*à  une  fête  publique  qui 
Avait  lieu  à  Olbruk,  je  me  ti'ouvài  avec  là  comtesse  Emilie,  sé^ 
parée  du  reste  de  notre  société  et  entourée  de  jeunes  gens  (|tii 
ne  craignirent  pas  de  nous  insulter.  Emilie  s'évanouit  et  je  oie 
sentais  inburlr  d'eflroi,  lol'squ'un  jeune  homnàe  â'élàncé  auprès 
de  nous  et  prend  notre  défense!  Ab!  que  sa  voix  fut  douce  à 
mon  oreille,  tandis  qu'il  cherchait  à  nous  rassurer!  Qu'elle  ine 
parut  fière  et  menaçante  lorsqu'il  ordonna  à  nos  adversaires  de 
nous  livrer  iin  passage,  ^entendis  des  injureà,  un  défi;  et  tout  à 
coup  se  fit  un  grand  silence;  il  était  interrompu  par  un  bruit 
sinistre  et  inconnu  ;  une  espèce  de  cliquetis  qui  me  glaçait  de 
frayeur.  En  ce  moment,  un  instinct  secret  semblait  m'avertir 
qu'un  grand  danger  menaçait  notre  défenseur!  je  m'élançai  au- 
devant  de  lui,  en  lui  tendant  les  bras;  j'éprouvai  une  douleur 
aiguë  qui  me  fit  froid ,  et  puis  je  ne  sentis  plus  rien. 

HENRI. 

0  ciel!  vous  étiez  blessée! 

VALÉRIE. 

Dangereusement,  à  ce  que  j'ai  su  depuis!  Hélas!  c'était  lui 
qui,  sans  le  vouloir...  Mais  jugez  de  mon  bonheur!  cet  événe- 
ment avait  mis  fin  au  combat ,  et  peut-être  sauvé  ses  jours. 
Quelques  semaines  après,  quand  je  revins  à  la  vie,  Ernest, 
(Se ju>arD«iit  vers  Henri.)  il  sc  Hommc  Ëmcst,  était  installé  au  château; 
il  donnait  à  lacomtesse  Emilie  des  leçons  de  français  et  d'italien 
dont  je  profitais  aussi.  Avec  quel  enthousiasme  il  nous  parlait 
des  beaux-arts  et  de  l'amour  de  la  science  !  Le  feu  de  ses  dis- 
cours, sa  brillante  imagination^  ouvrirent  un  monde  nouveau 
devant  moi.  Alors  j'existai.  Ces  objets  inconnus  dont  il  me  retra- 
çait l'image  étaient  tous  vivants,  animés.  Oui,  ce  beau  ciel,  eës 
ruisseaux  écumants,  ces  tapis  de  verdurie,  dont  il  me  parlait,  je 
les  ai  vus  !  je  voyais  quand  il  était  là. 

HENRI. 

Ëh  bien  !  qu'est-il  devenu  t 

VALÉRIE. 

Depuis  trois  ans  il  était  mon  guidé,  niôh  ami!  Tandis  que  seâ 
nobles  récits  développaient  mon  esprit,  élevaient  mon  âme,  son 
amitié  at»^ntiw«  ^'^^il  sans  cesse  autour  dç  moi.  —  J'aurais 
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VALÉRIB 

Vous  ne  partez  pins? 

HENRI. 

Non,  non,  je  reste. 

YALÉRIE. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  plaisant  qo*il  y  ait  ici  une  intrigue^ 
et  que  ce  soit  moi  qui  la  dirige?  J'entends  ma  cousine.  Laittsez- 

nOUg!  (Hiui  tort.) 

SCÈNE  VI. 
VALÉRIE,  CAROLINE. 


CAROLINE,  à  k 

Qu*on  mette  des  fleurs  dans  le  salon,  et  qa*avant  tout  on  dé- 
barrasse la  première  cour.  Dans  Tétat  où  elle  est,  il  est  impos- 
sible qu'une  voilure  puisse  y  entrer. 

VALÉRIE. 

Eh  mon  Dieu,  cousine  !  tu  attends  donc  des  gens  à  équipage  I 

CAROLINE. 

Oui,  la  personne  avec  qui  je  plaide. 

VALÉRIE. 

Et  quel  est  le  but  de  cette  visite  ? 

CAROLINE. 

Un  arrangement  à  Tamiable  !  Et  que  sait-on  ?  H  a  le  bon  droit 
de  son  côté;  mais  je  suis  jeune,  jolie... 

VALÉRIE. 

Jolie  !  Dis-moi,  cousine,  qu'est-ce  que  c'est  que  d'être  jolie  ? 

CAROLINE. 

Mais  c'est...  de  plaire. 

VALÉRIE. 

El  moi,  suis-je  jolie? 

CAROLINE. 

Ordinairement,  entre  femmes^  on  n'en  convient  pas;  mais 
avec  toi  c'est  sans  conséquence,  et  je  puis  te  l'accorder. 

VALÉRIE,  avec  MtiifuUon. 

Tant  mieux.  —  J'ignore  pourquoi,  mais  ce  que  tu  me  dis  là 
me  fpit  plaisir.  Eh  bien  donc,  continue. 

CAROLINE. 

n  est  même  déjà  question  de  mariage.  Je  n'en  serais  pas  éloi- 
fmée!  Moi,  je  ne  m'en  cache  pas,  j'ai  un  faible  pour  la  richesse, 
peut-être  parce  que  tout  le  monde  en  médit,  et  que  ma  généro- 
sité naturelle  me  porte  à  me  ranger  du  pai*ti  des  opprimés.  Enfin 
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je  Faime  d'inclination,  non  pour  elle-même,  mais  pour  la  consi- 
dération, et  surtout  pour  les  envieux  qu'elle  procure.  —  Je  ne 
peux  pas  souffrir  qu'on  me  plaigne;  et  quand  j'entends  dire  tous 
les  jours  avec  une  pitié  maligne  :  Cette  pauvre  madame  Blum- 
feld,  se  trouver  sans  protecteur,  sans  fortune,  quel  dommage! 
Quand  j'y  pense,  je  deviendrais  millionnaire...  ne  fût-ce  que  par 
dépit! 

VALÉRIE. 

Et  c'est  pour  de  pareils  motifs  que  tu  veux  vendie  ton  bon- 
heur? 

CAROLINE. 

Non;  mais  je  veux  assurer  le  tien.  Si  j'épouse  le  comte  de 
Halzbourg,  Valérie,  nul  événement  ne  pourra  plus  nous  séparer: 
rien  au  monde  ne  m'empêchera  de  passer  ma  vie  avec  toi.  Tu 
vois  donc  bien  que,  quoi  qu'il  arrive,  je  suis  certaine  d'être  heu- 
reuse. % 

VALÉRIE. 

Cbère  Caroline,  combien  je  te  remercie!  Mais  tu  es  dans  l'er- 
reur, et  ce  serait,  au  contraire,  si  tu  épousais  le  comte  de  Halz- 
bourg qu'il  faudrait  nous  quitter  à  l'instant  même. 

CAROLINE. 

Et  pourquoi  donc? 

VALÉRIE. 

Si  je  m'étais  chargée  de  défendre  un  ami,  un  ami  qui  t*aime 
réellement,  serait-il  convenable  que  je  devinsse  la  première 
cause  de  son  malheur? 

CAROLINE. 

Eh  mon  Dieu  !  quelle  est  donc  la  personne  à  qui  tu  t'intéresses 
si  vivement?  J'y  suis  :  le  colonel  Saldorf? 

VALÉRIE. 

Du  tout.  • 

CAROLINE. 

L'intendant  Kelmann? 

VALÉRIE. 

Encore  moins.  Faut-il  que  ce  soit  moi  qui  te  l'apprenne? 

CAROLINE. 

Écoute  donc,  je  vois  tant  de  monde! 

VALÉRIE. 

Je  suis  donc  bien  heureuse  de  ne  pais  voir,  car  j'ai  découvert 
sur-le-champ  le  seul  de  tous  ceux-là  qui  t'aimât  sincèrement;  et 
quel  autre  serait-ce  que  le  bon^  l'aimable  Henri  Milner? 
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CAROLINE. 

Ah  !  le  pauviv  jeune  homme!  Cest  justement  lui  que  j*ai  prit 
pour  confident^  et  à  qui  tout  à  Theure  encore  j'ai  demandé  oon- 
Beil;  j'ai  toujours  eu  tant  d'amitié  pour  lui! 

VALÉRIE. 

Il  f  en  aurait  bien  dispeusée  dans  ce  moment-là. 

CAROLINE. 

Cbmttierit  deVinei»  qu'il  in'aimait?  Il  ne  ni'en  parlait  jamais, 
ne  me  flattait  pas^  me  grondait  toujours.  C'était  moins  un  ami 
qu'un  gouverneur  sévère... 

VALÉRIE. 

Oui,  c'est  cela;  un  maître,  un  guide,  un  ami;  moi,  je  l'aurais 
reconnu  !  Voilà  celui  qu'il  t'est  permis  d'aimer  et  d'épouser. 
C'est  aupi*ès  de  Vous  que  je  serais  heureuse  de  passer  mes  jours. 
Qu'ai-je  besoin  d'opulence,  de  trésors,  de  riches  parures?  Pour 
moi,  c'est  inutile.  Ce  qu'il  me  faut,  c'est  ton  amitié,  c'est  la 
sienne.  J'ai  besoin  d'èlre  entourée  de  gens  heureux  qui  veuillent 
bien  m'admettre  dans  leur  bonheur;  ce  partage-là  n'appauvrit 
pas.  Et  si  tu  savais  comme  il  t'aime  !  si  tu  avais  été  témoin  de 
sa  tristesse,  de  son  désespoir  ! 

CAROLINE. 

Comment,  il  se  pourrait! 

VALÉRIE. 

Tu  ne  t^aperçois  donc  de  rien  ?Moi,  je  ne  pouvais  le  voir;  (Ld 
prenant u main.)  mais  sans  qu'U  parlât,  je  l'entendais;  je  sentais  sa 
main  trembler  dans  la  mienne.  0  ciel  !  comme  toi  dans  ce  mo- 
ment; tu  es  émue,  agitée.  Oh!  que  j'ai  bien  fait  de  lui  pro- 
mettre!... N'est-ce  pas,  Caroline,  tu  l'aimes,  tu  vas  te  rendre, 
et  je  cours  lui  dire  que  j'ai  gagné  sa  cause) 

CAR0LU9E,  la  retenanU 

Mais,  un  instant,  (a  part.)  Avec  elle,  c*est  terrible^  on  se  crdit 
en  sûreté,  et  l'on  se  laisse  surprendre.  (Haut.)  J'avoue  qu'un  tel 
homôidge  a  droit  de  me  flatter.  Peut-être  me  fait-il  découvrir 
en  mon  cœur  des  sentiments  qUe  j'étais  loin  d'y  soupçonner;  et 
je  crois  qu'un  jour... 

VALÉRIE. 

Cela  iie  me  suffit  pas.  Il  faut  l'aimer,  et  sur-le-champ. 

CAROLINE. 

Eh  matis^  cDtlsine,  tin  instant.  Je  l'aimerais  d'abord  que  je  n'en 
conviendrais  pas,  et.-  '='—*•—  ^  Quel  est  ce  bruit? 
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VALÉRIE,  écoatant. 

CTest  une  voiture.  Elle  entre  dans  la  cour. 

CAROLINE,  regardant  par  la  fenêtre. 

Obî  le  magnifique  équipage!  Quels  beaux  chevaux!  Quelle 
livrée  élégante!  Eh  mais  vraiment,  c'est  un  landau I 

VALÉRlEi 

Un  landau? 

CAROLINE,  regardant  ioujoan. 

Oui.  Âh  i  que  je  te  plains  ! 

SCÈNE  VIL 
Les  PHiCEDENTS,  ÀM6R0ISE. 

ÀMBROISE. 

M.  le  comte  de  Habsbourg  monte  les  degrés  du  perron. 

VALÉRIE. 

Le  comte  de  Halzbourg!  J'aurais  dû  m'en  douter. 

GAllOLlNE. 

Eh  mon  Dieu  !  je  ne  l'attendais  pas  sitôt.  En  causant  avee  toi 
je  l'avais  oublié.  Je  ne  peux  pourtant  pas  me  montrer  ainsi;  il 
faut  que  j'^oute  quelque  chose  à  ma  toilettée 

VALÉRIE. 

Puisque  tu  veux  le  congédier... 

V  CAROLINE* 

C'est  égal;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  faire  peur.  Tu  vas 
le  recevoir,  n'est-ce  pas? 

VALÉRIE* 

Moi  !  je  n'ai  que  faire  ici>  et  ne  reviendrai  qu'après  soh  dé- 
part. 

CAROLINE,  à  Atnbroisé. 

Priez-le  d'attendre  dans  le  petit  salon.  Je  suis  à  lui  dans  un 
instant.  Il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  au  monde  qu'une  visite  de 
cérémonie  qui  vous  arrive  à  Timproviste. 

VALÉRIE. 

Ambroise!  es-tu  là?  €k)nduis-moi  dans  mon  appartemeht. 
(A  pari.)  Ah  !  le  maudit  landau  1  il  vient  de  renverser  tout  ce  que 

j^aVaiS  fait;  (Slle  sort,  conduite  par  AmbroiM  ^i  l'aeoompagno  |Qsi|a'à  U  poHé  dt 
mu  ftppa^lttteutf  et  qfd  aprè«  sort  par  le  fond.) 
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ACTE    ^J 

SCENE  PREMIÈRE. 

Le  COHTB  de  HALZBOURG,   CAROLINE,  en  grande 
CAROLINE. 

Que  de  pardons  j'ai  à  vous  demander,  monsieur  le  comte  ! 
Vous  avez  attendu, 

LE  COMTE. 

CTest  moi,  Madame,  qui  ai  des  excuses  à  vous  faire.  Oser  me 
présenter  ainsi  en  habit  de  voyage  !  J'ai  couru  toute  la  nuit,  tant 
j'avais  bâte  d'arriver. 

CAROLINE. 

Eh  mon  Dieu!  vous  devez  être  horriblement  fatigué! 

LE  COMTE.  • 

Qui,  d'abord;  mais  depuis  quelques  lieues^  je  ne  m'en  aper- 
çois plus.  Un  beau  pays!  des  chemins  superbes 

CAROLINE. 

Que  dites-vous?  Des  routes  affreuses!  des  précipices,  des 
fondrières  !  Tous  les  jours  il  arrive  des  accidents. 

LE  COMTE. 

Vraiment,  vous  m'effrayez,  et  je  vais  vous  prier  de  faire  des 
Yoeux  poiur  moi,  qui  suis  obligé  de  continuer  mon  voyage. 

CAROUNE. 

Gomment,  Monsieur,  vous  repartez? 

LE  COMTE. 

Oui,  Madame;  des  affaires  indispensables...  Il  faut  que  je  sois 
ce  soir  à  Olbruk;  mais,  avant,  je  vous  ai  fait  demander  un  ins- 
tant d'entretien  pour  vous  parler  au  sujet  de  ce  testament... 

CAROLINE. 

Voilà  justement  ce  que  je  ne  souffrirai  pas.  Quand  on  a  passé 
une  nuit  en  voiture,  il  faut  d'abord  songer  à  se  reposer;  et  je 
/  vais  donner  des  ordres  pour  vous  faire  préparer  un  apparte- 
ment. 

LE  COMTE,   b  retenant. 

Mais,  Madame,  f  ai  eu  Thonneur  de  vous  dire... 

CAROLINE. 

J'ai  très-bien  compris.  L'idée  la  plus  déraisonnable!  Vous  irez 
demain  à  Olbruk,  et  aujourd'hui  vous  dînerez  avec  nous;  sans 
cela^  je  ne  parie  point  d'affaires;  vous  en  serez  réduit  à  traiter 
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«fBC  mon  procureur  ;  et  si  vous  êtes  pressé,  je  vous  plains  ;  car 
il  n'a  jamais  pu  finir  un  procès. 

LE  COMTE. 

Voilà  une  perspective  beaucoup  plus  effrayante  que  les  pré- 
cipices et  les  fondrières  dont  vous  me  menaciez  tout  à  Theure , 
car  cîert  avec  vous  seule.  Madame,  qu'il  me  serait  doux  de  m'en- 
tendre.  Cest  vous  seule  que  je  veux  prendre  pour  juge.  — 
Daignez  donc,  je  vous  prie,  m'accorder  dix  minutes  d'audience. 
—  Vous  savez  qu'il  s'agit.., 

CAROLINE. 

De  plaider  ou  de  m'épouser.  Tel  est  l'état  de  la  question  ;  si 
vous  tenez  à  mon  avis,  je  vous  ai  déjà  déclaré  que  d'aujourd'hui 
vous  n'auriez  pas  de  moi  un  seul  mot  sur  ce  chapitre.  Quant  à 
vos  intentions  à  vous.  Monsieur,  il  est  un  moyen  très-simple  de 
me  les  faire  connaître.  Si  vous  consentez  à  rester,  je  regarderai 
cette  démarche  comme  les  préliminaires  d'un  traité  de  paix.  Mais 
si,  malgré  mes  instances,  vous  voulez  absolument  partir  pour 
Olbruk,  je  croirai.  Monsieur,  que  vous  aimez  les  procès,  et  je 
regarderai  votre  départ  comme  une  déclaration  de  guerre,  (biu 

lu  iiit  k  méranee  «t  «ort.) 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  MoU 

Eh  mais,  voilà  un  ultimatum  très-aimable  et  très-embarras- 
iant.  Cest  une  charmante  femme  que  madame  Blumfeld,  et  je 
ne  voudrais  pas,  comme  elle  le  dit,  commencer  les  hostilités. 
Cependant  rien  au  monde  ne  me  ferait  retarder  d'une  heure 
mon  arrivée  à  Olbruk.  A  mesure  que  j'approche  du  but  de  mon 
voyage,  j'éprouve  une  émotion,  une  impatience...  C'est  fini,  je 
pars,  je  risque  la  déclaration  de  guerre.  (Appelant.)  Holà!  quel- 
qu'un !  —  DÎemain,  après-demain,  je  reviendrai,  et  je  tâcherai 
de  faire  ma  paix.  —  Eh  bien  !  viendra-t-on? 

SCÈNE  IIL 
LE  COMTE,  AMBROISE. 

AMBBOISE. 

Voilà,  voilà.  Ces  grands  seigneurs  ont  la  parole  haute.  Mais 
le  prétendu  a  bonne  tournure.  (Haut.)  L'appartement  de  monsieur 
le  comte  est  préparé. 
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parti.  Ambroise  avait  prorais  de  venir  me  reprendre;  et  moî, 

quand  on  m'oublie...  (Entendant  le  eomt*  qni  a  fait  faelquas  pat  T«n  «Ile.)  Ahl 
te  voilà  !   Viens  ;  donne>moi  la  main    ÇU  comte  «'atanee  et  nint  «a  main.) 

I  Eh  mais,  ce  n'est  pas  la  main  d'Ambroise  !  (Afeenne  émotion  marqaée.) 

0    ciel!    est- il    possible!  (Mettant  «m  antre  nain  sur  son  cœur.)    Voilà    Ce 

j  que  j'éprouvais  autrefois,  (ao  comte.)  Qui  que  vous  soyez,  si  vous 
n'êtes  pas  lui,  ne  me  répondez  pas,  et  laisse^moi  mon  erreur. 
Ernest,  est-ce  toi? 

LE  GOMTB, 

Valérie! 

YALÉRIB. 

Dieu  !  Il  ne  m'a  donc  pas  oubliée! 

LE  COMTE. 

Oui,  c'est  Ernest  qui,  fidèle  à  sa  promesse',  revient  te  dé- 
fendre, te  protéger.  Veui-tu  me  rendre  mes  droits,  me  per- 
mettre d'être  encore  ton  guide,  ton  ami  !  Valérie,  le  veux-tu  ? 

VALÉRIE,  écoutant  tonjoara. 

Parle,  parle  encore,  j'ai  besoin  de  t'entendre  ;  il  y  a  si  long- 
temps que  ta  voix  n'a  retenti  à  mon  oreille  ! 

LE  COMTE. 

J'allais  te  chercher  à  Olbruk,  au  château  de  Rinsberg,  dans 
^s  lieux  qui  me  rappelaient  tant  de  souvenirs. 

VALÉRIE. 

Que  vous  est-il  arrivé?  qu'êtes-vous  devenu?  que  de  choses 
vous  aurez  à  me  raconter  !  vos  peines,  vos  chagrins,  vos  dan- 
gers, songez,  mon  ami,  que  je  veux  tout  savoir. 

VALÉRIE. 

Et  vous,  Valérie,  pendant  ces  trois  années  d'absence,  que 
faisiez-vous? 

VALÉRIE. 

J'attendais.  Et  si  vous  saviez,  Ernest,  combien  pour  moi  les 
instants  s'écoulent  lentement  !  Vous,  du  moins,  vous  pouvez  les 
compter;  mais  moi!  j'ignore  ce  que  vous  appelez  des  jours,  des 
semaines,  des  mois;  depuis  votre  absence,  ce  n'est  qu'une  nuit, 
mais  qu'elle  fut  longue!  Enfin,  n'en  parlons  plus;  il  me  semble 
qu'elle  est  finie,  et  que  je  m'éveille.  Vous  voilà  ! 

LE  COMTE,  louriant. 

Oui;  vous  avez  raison,  c'est  le  jour  qui  revient;  je  l'espère 
du  moins. 

VALÉRIE. 

Et  c'est  pour  moi  que  vous  retourniez  à  Olbruk? 


ACTE  n,  SCÈNE  y.  SI 

LE  COMTE. 

Oui,  Valérie^  j'y  allais  pour  vous  épouser. 

YALÉRIE* 

Que  ditez-Tous?  Moi^  Ernest;  moi,  votre  femme  1 

LE  COMTE. 

Je  suis  libre  et  maître  de  mon  sort.  Quel  qu'il  soit,  voulez- 
Tous  le  partager? 

TALÉRIB. 

Àh  !  si  je  n'écoutais  que  mon  cœur,  je  serais  peut-être  assez 
^oîste  pour  accepter;  mais  il  est  bien  temps  qu'à  mon  tour  je 
pense  à  votre  bonheur.  (Le  eberektnt  dé  u  main.)  Mon  ami,  où  êtes- 
vous?  écoutez-moi.  Quand  vous  m'avez  quittée,  j'ignorais  les 
idées,  les  opinions  d'un  monde  qui  m'était  étranger.  Depuis,  ce 
que  j'ai  entendu,  ce  que  j'ai  cru  comprendre  m'a  fait  réfléchir 
sur  vous,  sur  moi-même,  et  dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  consen- 
tirai jamais  à  unir  votre  sort  au  mien. 

LE  CCWTE. 

Valérie! 

VALERIE. 

Je  ne  rougis  point  de  mon  manque  de  fortune,  vous  êtes  assez 
généreux  pour  me  le  pardonner,  k ais  je  ne  vous  porterai  poioi 
en  dot  le  malheiu*  qui  m'accable;  je  ne  condamnerai  pas  celui 
que  j'aime  à  des  soins,  à  des  égards  continuels  qui  ne  eoûie- 
raient  rien...  à  vous,  je  le  sais,  mais  à  celle  qui  les  reçoit!  Ow^ 
Ernest,  soyez  encore  mon  guide,  mon  ami;  ne  m'&haaà^mmt 
pas,  car  je  ne  pourrais  y  survivre  ;  mais  qu'une  ^utre  ^|«e  mm 
soit  votre  femme,  votre  compagne;  j'en  aurai  la  foree^  k  * 
rage.  Plus  qu'une  autre  je  puis  supporter  cette  idée,  tatji^i 
votre  bonheur,  et  du  moins  je  ne  le  verrai  pas. 

LE  COMTE. 

Ah!  Valérie!  si  vous  m'aimiez,  auriez-rous  leM«mipl;4legK 
parler  ainsi? 

VALÉRIE, 

Eh  !  c'est  parce  que  je  vous  aime  que  je  vo«fiK4iK<  C/iKC  » 
ne  veux  pas  vous  affliger  ;  mais  nous  ne  teriww  ^m  u^spmiK  «m: 
ne  serait  pas  commun  entre  nous;  vous  m^rtiz  ffn^^  ^:^^vbt  h» 
je  ne  pourmis  partager,  et  songez,  Mwwéfiu^  «  /^ 
loose!  cela  peut  arriver,  je  le  sens,  e(  ttm  mmamjvt 
rais  d'abord!  Vous  voyez  donc  bien  «yKu  ymie  lusn^  : 
tous  deux,  il  faut  que  je  sois  toujooBKjaw.  wmt  ^< 
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LE  COMTE 

Ccst  là  votre  résolution? 

VALÉRIE. 

Oui,  inébranlable  comme  Taraour  que  j'ai  pour  vou«. 

LE  COVTB. 

Et  si  par  hasard  vous  veniez  à  recouvrer  la  vue? 

VALERIE,  MoriAnt. 

Pour  cela,  mou  ami,  vous  savez  bien  que  c'est  impossible* 

LE  COMTE. 

Mais  enfin,  si  l'on  vous  proposait  d^essàyer! 

VALÉRIE. 

Je  crois  que  je  refuserais. 

LE  COMTE. 

Et  pourquoi? 

VALÉRIE. 

Parce  qu'une  pareille  tentative  me  donnerait  des  idées...  un 
espoir  qui,  s'il  était  déçu,  me  rendrait  rexistence  insupportable, 
tandis  que,  telle  que  je  suis,  je  ne  désire  rien,  je  me  trouve  heu- 
reuse... du  moins  depuis  quelques  instants. 

LE  COMTE,   1«  regardant. 

Ah!  que  vpus  le  seriez  davantage,  si  vous  eonoaissiez  comme 
moi  le  bonheur  de  voir  ce  qu'on  ai  me  ! 

VAl^IE. 

Je  suis  moins  à  plaindre  que  vous  ne  croyez.  Tenez,  mon 
ami,  je  vous  vois, 

LE  fiOMTB. 

Vous,  Valérie  ! 

VALÉRIE. 

Oui,  tous  vos  traits  sont  là,  mon  imagination  me  les  repré- 
sente, et  je  suis  sûre  qu'elle  est  fidèle. 

LE  COMTE. 

^uçi!  ?pu9  croyez  que  si  la  vue  vous  était  rendue,  vous  pour- 
riez me  reconnaître? 

VALÉRIE. 

Surrle-fih^mp;  et  jugez  donc  quel  avantage  j'ai  sur  vous!  Je 
vous  ai  pntendu  parler  de  la  vieillesse,  des  ravages  4u  temps. 
Pour  moi,  ils  seront  insensibles;  vous  serez  toujours  le  même ^ 
je  n'aurai  pas  le  chagrin  de  voir  vos  traits  s'aliéper,  se  flétrir, 
lis  seroiU  coimn^  ^^^  amitié;  ils  ne  vieilliront  pas! 

LE  COMTE. 

]gt  ces  piçryeiUes  q|ii  vous  environnent  et  que  vous  ignorez; 


,ous  mette  aupt  ^e  rend  toute  tretnbi 

•a  Vidée  8e«\e  ^    .  ^,4,  Rien  ne  Vo^^^e. 
T*on-,  «*tt  ii  «X««  J**  ^"eTne  réussit  pas.  il  t^^^^^^ 

«a  '^««i^iî^oir  tfè»«e  à^«^  ^^. 

jaDUttS  ^  ^  «*  ^,^g^  p«  une  pateilk  ^^^ 

\^,  ,,ex  vVtié  de  moi;  laissez-moV  ^^^^^^^  ^ 
.    ^^i^c»  ^-  ve.  a>»TE. 

iwaio*»^^„a»iDe  on  conscatement  a  iwa^^  -  «  w^vw 
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VALÉRIE. 

Vous  me  quittez? 

LE  COMTE. 

Pour  quelques  instants.  Je  vais  tout  préparer;  à  ce  soir.  Vous 

consentirez^  n*eSt-Ce  pas?  (II  ton  en  saluant  Henri,  qui  Tient  d'entrtr  par  it  foa4.) 

SCÈNE  VL 

VALERIE^  HENRI^  qni  regarde  •ortir  le  eomtt. 
HENRI,  k  rtrt. 

n  nous  laisse,  c'est  fort  heureux.  (Haut.)  Ah  !  Valérie,  je  vous 
cherchais;  rien  n'égale  la  fatalité  qui  rae  poursuit. 

VALÉRIE. 

Quel  dommage  î  je  suis  si  heureuse^  je  voudrais  que  tout  le 
monde  le  fût.  Dites-moi  vite  votre  chagrin. 

HENRI. 

J'ai  vu  Caroline;  je  lui  ai  parlé,  et  après  avoir  bien  hésité,  je 
lui  ai  déclaré  mon  amour. 

VALÉRIE,  aonriant. 

La  belle  avance!  Je  le  lui  avais  déjà  dit* 

HENRI. 

Je  le  sais,  mais  c'est  égal,  j'ai  eu  le  courage  de  le  lui  répéter. 

VALÉRIE. 

Eh  bien  ? 

HENRI. 

Elle  a  ri  d'abord  ;  mais  elle  paraissait  émue.  Je  sollicitais  un 
aveu;  je  voulais  savoir  si  j'étais  aimé.  Enfin,  elle  m'a  promis  de 
me  le  dire  après  le  départ  de  M.  de  Halzbourg. 

VALÉRIE. 

Il  me  semble  que  c'est  déjà  quelque  chose. 

HENRI. 

Mais  c'est  que  le  comte  ne  part  pas;  il  ne  partira  jamais.  Il 
aime  madame  de  Blumfeld;  il  veut  l'épouser!  Elle  convient 
elle-même  qu'en  restant  dans  ces  lieux  il  le  lui  a  déclaré  for- 
mellement. Et  le  plus  terrible,  c'est  qu'il  est  fort  aimable,  du 
moins  à  ce  qu'elle  prétend, 

¥\LÉRIE. 

Vraiment  ! 

HENRt. 

Mais  vous  devez  le  savoir  aussi  bien  qu'elle. 

vaUrie. 
Non^  je  ne  lui  ai  pas  parlé. 
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HENRI. 

B  VOUS  quitte  dans  Tinstaot.  Ce  jeune  seigneur  que  j'ai  tu  sor- 
tir d'ici... 

VALÉRIE,  avec  joie. 

Vous  ne  savez  pas?  (Test  Ernest! 

HENRI. 

C'est  le  comte  de  Halzbourg. 

VALÉRIE. 

Que  dites-vous? 

HENRI. 

Je  n'en  saurais  douter;  j'étais  présent  à  son  arrivée. 

VALÉRIE. 

Lui!  vous  vous  trompez,  ii  n'a  point  de  titres,  de  richesses; 
il  me  l'aurait  dit. 

^  HENRI. 

Qu'il  VOUS  l'aildit  ou  non,  c'est  le  comte  de  Halzbourg;  et 
c'est  là  celui  que  vous  aimiez  ? 

VALÉRIE. 

Oui,  et  quel  qu'il  soit,  il  est  digne  de  ma  tendresse  :  c'est  le 
plus  noble,  le  plus  généreux  des  hommes  !  Si  vous  saviez  quel 
motif  le  ramène  ici  !  C'est  pour  moi,  pour  moi  seule  qu'il  reve- 
nait.. 

HENRI. 

Plût  au  ciel  !  Mais  malheureusement  je  suis  certain  que  c'est 
pour  madame  de  Biumfeld  ;  car  vous,  Valérie,  il  ignorait  que 
vous  fussiez  en  ces  lieux,  et  il  devait  toujours  vous  croire  à 
Olbruk. 

Valérie. 

n  connaissait  Caroline,  et  il  ne  m'en  a  pas  parlé  !  Et  cet 
amour,  ce  mariage...  Gela  n'est  pas  possible,  puisque  tout  à 
l'heure  encore  il  m'offrait  sa  main. 

HENRI. 

Je  ne  vous  comprends  pas;  vous  doutez  de  tout.  Vous  ne  sa- 
vez donc  pas,  Valérie,  quels  desseins  peut  concevoir  un  homme 
riche  qui  se  croit  sûr  de  l'impunité  !  Pourquoi  vous  cacher  et 
son  nom  et  son  rang,  quand  il  ne  le  laisse  point  ignorer  à  ma- 
dame de  Biumfeld  ?  11  est  donc  certain  que  j'ai  raison^  et  que 
c'est  elle  qu'il  a  l'intention  d'épouser. 

VALÉRIE. 

Eh  !  de  grâce,  dispensez-vous  de  m'en  donner  tant  de  preuves  l 

T.  JL  ,  • 


^6  VALERIE. 

HENRI. 

Pardon  !  Mais  c'est  que  vous  n'êtes  pas,  comme  moi,  à  même 
de  tout  observer.  On  dit  qu'il  est  fort  bien,  fort  agréable.  D'a- 
bord, il  n'a  pas  produit  sur  moi  cet  effet-là.  Il  ne  m'a  pas  paru 
bien  du  tout;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'il  y  a  dans 
sa  physionomie  un  air  de  fausseté  et  de  mystère;  et  vous  seriez 
de  mon  avis,  si  vous  pouviez  en  juger... 

VALÉRIE. 

Attendez.  Au  moment  de  me  quitter,  il  a  bésité.  Je  me  rap- 
pelle qu'il  tremblait.  Oui,  j'en  suis  sûre,  il  était  troublé.  Mais 
comment  soupçonner  sa  perfidie?  Sa  voix  était  toujours  la 
même;  j'avais  toujours  le  même  plaisir  à  l'entendre...  Non,  mon 
ami,  non,  rassurez-vous,  il  ne  voudrait  pas  me  tromper.  Ce  se- 
rait trop  facile, 

SCÈNE  VII. 
Les  »»^^dents,  AM3R0ISE* 

HENRI. 

Que  demande  Ambroise? 

▲MPROISE. 

M.  le  comté  de  Halzboui^  n'est  pas  ici? 

HbKRI. 

Que  lui  veux-tu  ? 

AMBKOISE. 

C'est  que  le  notaire  qu'il  a  envoyé  eherchier  en  grande  hAte 
vient  d'amver.  H  ^tlà..^ 

VALÉRIE. 

Un  notaire!  et  pourquoi? 

AMBROISE. 

Vous  ne  le  devinez  pas  ?  Ce  n'est  déjà  plus  un  secret  dans 
notre  petite  viUe.  C'est  tout  naturel,  un  si  beau  parti  ! 

HEMBI. 

Cest  cela  même.  Déjà  le  contrat  de  mariage!  Il  ne  doute  de 
r^en,  et  veut  terminer  à  l'instant. 

y^LÉBIIS,  à  AfDhroUfr. 

Quoi  !  c'i&st  pouF  cette  r^iison  qu'il  a  foit  demander  un  nor 
taire? 

AMRROISE. 

Ab  !  mon  Dieu  !  il  m'avait  défendu  d'en  parler.  Mais  à  vous 
deux  qui  êtes  les  amis  de  la  maison,  on  peut  tout  dire,  il  n'y  a 
pas  de  risque.  Et  Af^.  )e  notaire  qui  attend,  (ii  »ort.) 
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HENRI. 

Cest  éTideat.  Us  s'eatendaient  ensemble.  Madame  de  BlanfeM 
elle-même  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  m'abuser,  pour 
m'éloigner.  Mais  je  ne  le  souffrirai  pa»;  le  oouts  trouver  ie 
comte  de  llaldsoiirg.* . 

VALÉRIE.- 

0  ciel  !  perdre  Caroline  !  la  compromettre!  Henri,  en  avez- 
vous  le  droit  ? 

HENRI  4 

Non.  «^  Auâsi^  ce  n'est  pas  pour  elle.  — Mais  pour  vous  dont 
je  dois  être  Tappui,  le  défenseur;  je  me  reprocherais  toute  Ina 
vie  de  vous  avoir  laissé  outrager  ainsi^  et  bien  certainement  je 
ne  le  BoaffiirM  pas. 

VALÉME» 

Ah  !  peu  m^importe  à  présent  !  Qu'ils  me  laissent  tous  deux  ! 
quMls  s'éloignent!  Je  n'aime  plus  rien  au  monde;  rien  que  la 
nuit  qui  m'environne  et  qui  me  sépare  d'eux  tous.  Moi^  recou- 
vrer la  lamière!  Jamais,  jamais!  Venez,  venez^  Henri l  vous^  du 
moins,  ne  m'abandonnez  pas  !  (ni  sortent.) 


ACTE  III 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CAROLINE,  VALÉRIE. 

CAROLINE,  lentotTalérie  par  la  main. 

Eh  mais,  où  étais-tu  donc  ?  Qd*es-tu  devenue?  Je  te  dherchaîs 
partout.  J'ai  tant  de  choses  &  te  dire  ! 

VALÉRIE. 

Caroline,  est-il  edcore  ici? 

CAROLINE. 

Qui  donc? 

VALÉRIE. 

Votre  visite,  M.  le  comte  de  Halzbourg. 

CAROURE. 

Sans  doute,  et  je  me  trouve,  ma  chère,  dans  un  gfand  em- 
barras. 

VALÉRIE. 

U  TOUS  aime  donc  beaucoup? 
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CAROLINE. 

Jusqu'ici  tout  me  le  prouve.  (R«f«Haot  v«iérie.)  fih  !  mon  Dieu  ! 
qu'as-tu  donc? 

▼ALÉRIB. 

Rien,  (a  pvt.)  Je  sens  auprès  d'elle  une  défiance  dont  je  ne  puis 
me  rendre  compte.  Ah  !  voilà  des  tourments  que  je  ne  connais- 
sais pas  l  (Haut.)  Il  Yous  almc  ;  il  vous  Ta  dit. 

CAROLINE. 

Pas  positivement^  mais... 

VALÉRIE. 

Eh  bien  donc^  achève  ;  qu'y  a-t-ii  qui  te  désole  ?  et  d'où  peut 
venir  ce  chagrin  ? 

CAROLINE. 

Cest  que  ton  protégé^  M.  Henri  Milner^  s'est  enfin  déclaié. 

VALÉRIE. 

Je  le  sais. 

'      CAROLINE. 

Et  que,  touchée  de  son  amour,  émue  de  ses  prières...  jMgnore 
comment  cela  s'est  fait...  mais  enfin  j'ai  senti  que  c'était  lui  que 
j'aimais. 

SCÈNE  II. 

Lb8  raÉCÉDBirrs,  HENRI,  quii'ivuet  ImteuiêiitdafeDa 
CAROLINE. 

Lorsqu'un  instant  après  je  rencontre  au  jardin  le  comte  de 
Haizbourg;  il  causait  avec  le  notaire.  Il  m'aperçoit,  s'interrompt, 
et  s'approchant  de  moi  avec  un  air,  une  eipression  que  je  ne 
puis  te  rendre,  il  me  supplie  de  lui  accorder,  dans  un  instant, 
mi  entretien  particulier  ici,  dans  ce  salon. 

HENRI,    s'avaactnt. 

Gomment?  un  tète-à-tête! 

CAROLINE,  Muriank  m  l*apereennt. 

Ah!  VOUS  étiez  là? 

HENRI. 

Oui,  Madame;  j'arrivais,  et  j'ai  entendu  a  dans  ce  salon.  » 
Est-ce  pour  cela  que  vous  venez  de  vous  y  rendre? 

CAROLINE. 

Eh  mais,  sans  doute. 

VALÉRIE. 

Quoi,  vous  avez  consenti?... 
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CAROLIISE. 

nfant  bien  Teatendre  pour  savoir  ce  qu'il  vent. 

HENV;  trèt-énii. 

Je  le  saurai  ayant  vous^  Madame^  car  c^est  moi  qui  me  charge 
de  Je  recevoir. 

CAROURE. 

Eh  moa  Dieu  oui,  faire  une  scène!  Je  déclare.  Monsieur,  qne 
s^U  y  a  entre  vous  la  moindre  explication,  je  me  rétracte,  je  n'ai 
rien  promis... 

HEIIBI. 

Mais  enfin.  Madame,  c^est  un  rendez-vous.. • 

CABOLIRB. 

Oui,  Moasieur,  que  je  lui  ai  accordé...  pour  le  congédier;  car 
je  ne  sais  comment  moi,  qui  suis  la  moins  coquette  desfemmesy 
.  '•  'lie  trouve  ainsi  entre  deux  adorateurs.  (Remontant  u  théitrt  à  droit*.) 

N  est-ce  pas  lui?  (EUo  ngvdo  ateo  eraiaU  par  U  porte  dn  foad.) 
HENRI,  à  Yoix  ba«M,  s'approehant  dt  Valéria. 

Eh  bien? 

VALÉRIE,  d«  mémo. 

Je  ne  puis  le  croire  encore,  et  à  moins  que  je  ne  Tentende 
lui-même...  Dites-moi,  Henri,  est-ce  mal  que  d'écouter? 

HENRI,  mement. 

En  pareil  cas,  c'est  Faction  la  plus  louable,  la  plus  légitime. 

CAROLINE,  i  Valérie  et  à  Henri. 

Il  vient;  laissez-nous. 

VALERIE,  bas. 

Conduisez-moi  vers  ce  cabinet  qui  doit  être...  là  à  gauche. 

(Arrivée  prèa  da  eabmet,  eUe  t'arrête  et  dit  à  Henri  :  )  YeUCZ-VOUS  ? 
HENRI. 

Qui,  moi?  (Montrant  Caroline.)  La  confiancc...  le  rcspcct...  Mais 
écoutez  pour  nous  deux,  et  ne  perdez  pas  un  mot.  (Valérie  eonpt 

le  obinet  à  droite  du  epeetatevr,  Henri  par  le  fond.) 

SCÈNE  III. 
CAROLINE,  teal*. 

Cest  terrible  une  audience  de  congé  ;  et  quoique  certainement 
j'y  sois  bien  décidée,  c'est  toujours  très-désagréable.  Allons, 
cherchons  du  moins  les  phrases  les  plus  aimables,  les  plus  obli- 
geant(}s.  Qu'il  nous  quitte,  c'est  bien;  mais  encore  faut-il  qu'il 
ait  des  regrots. 
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SCÈNE  «IV; 

CAROLINE ,  LE  COilTE. 

CAROLINE. 

Vous  allei  <)eDger,  Monsieur,  que  je  tiens  peu  à  ttics  résolu- 
tions; car  je  m'étais  bien  promis  que  d'aojobrd'hui  il  ne  serait 
pas  question  d'affaires  entre  nous.  Eh  bien  !  Monsieur^  qaeoaê 
iroulez-vous,  et  qu'avez  vous  décidé  ? 
LB  coute* 

Je  n'oserais  vous  le  dire,  Madame;  mais  daignez  m'entendre, 
et  après  ce  qde  je  fais  vous  confier^  J'espère  que  c'est  iods- 
même  qui  prononcerez. 

CiLttOLtNE^  I  part* 

Eh!  mon  Dlétt,  que  veul-i]  dire  ?  je  n'y  sais  plue. 

VË  COMTE; 

Vous  n'ignorez  pas  que,  dernier  héritier  d'une  fatriille  très- 
nombreuse,  je  ne  devais  jamais  esjjél'ët'  le  titre  et  les  richesses 
dwnl  je  j6al^  aujourd'hui.  Mon  refus  d'entrer  dans  \ek  ordres 
m'avait  brouillé  aVet  mes  parents;  iriâis J'avàié  fait  de  bHlIarites 
études,  j'étais  plein  de  courage,  d'enthousiasme;  et,  comme 
toiis  les  jelines  gens  de  taon  âge,  dans  mëè  têves  tflndépeii- 
dance,  j'espérais  ne  devbit  rtia  fôi*tùne  qd'â  thoi-mème.  Je  par- 
tis, sans  prévenir  personne,  pour  commencet  moh  tour  d'Eu- 
rope; il  ne  fut  pas  long;  je  ii'avaià  pas  fait  vingt  lieues  que  déjà 
j'étais  atobureUx. 

CAROLlt^E,   souriant. 

Je  vois  que  votre  philosojiiiîe  li'était  pas  à  l'abri  de  deux 
bëâiix  yeux.  Et  ceil<*  que  vous  aimiei... 

LE    COMTE.        .      ^ 

Vous  vous  trompez.  Madame  ;  elle  était  âvêugie  l 

CAROLINE. 

Grand  dieii  !  quel  rapprochement  ! 

LE    COMTE. 

C'était  aux  dépens  de  sa  vie  qu'elle  avait  salivé  la  mienne:  Je 
la  lui  consacrai!  Je  n'existai  plus  que  pour  l'aimer!  La  seule 
idée  qui  m'occupât  était  de  lui  rendre  la  lumière,  de  lui  faire 
partager  les  douceurs  de  ce  jour  dont  je  ne  jouissais  que  par 
elle.  Que  n'avais-je  alors  les  trésors  que  je  possède  aujourd'hui! 
j'aurais  tout  donné  !  j'aurais  cru  trop  peu  payer  encore  un  aussi 
grand  bienfait.  Mais  j'ignorais  nième  si  un  pareil  miracle  ét«û( 
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possible  à  la  science  !  Je  n'avais  rien^  je  ne  possédais  rien^  el  à 
qui  m'adresser?  Je  ne  comptai  que  sur  moi  et  je  partis.  —  Je 
traversai  à  pied  TAUemagne,  la  France;  j'arrivai  à  Paris,  séjour 
des  sciences  et  des  talents!  Je  cherchai  le  plus  habile^  le  plus 
savant;  je  me  présentai  chez  lui,  je  lui  offris  mon  temps ^  pies 
soins^  ma  peine;  je  ne  lui  demandai  rien  que  de  m'initier  dans 
son  art^  et  je  devins^  non  pas  son  élève,  mais  son  apprenti^  son 
serviteur,  son  valet! 

CAROLINE. 

Voué,  mbnsieùr  le  cèmiet 

LE  COMTE. 

Oui!  trop  heureux  ëncdi>e  si  belui  cioât  je  m'étais  rendu  vo- 
ionlaireraent  Tesclave  eût  payé  mes  services  du  prix  que  j*y  avais 
mis!  Mais  bien  difféirent  de  ces  Savants  généreux  qui  croiraient  \ 
trahir  la  càdsé  de  Thumanité  en  cachant  une  découverte  utile, 
mon  maître  spéculait  sur  ses  talents;  il  ne  voyait  que  la  fortune, 
les  trésors;  et,  avare  de  la  science  qui  les  lui  procurait,  il  aurait 
crti  s'ëppaùvrir  eh  la  partageant  avec  moi!  Eh  bien!  cette 
science,  je  la  lui  dérobai!  La  nuit  j'étudiais  furtivement  seâ 
livres,  ses  manuscrits!  Le  jour,  tétïioin  assidu  des  prodiges  de 
son  art,  je  suivais  sst  thaih  habile,  et  malgré  lui  je  sùi'prbnais 
ses  secrets  !  Ni  ses  mauvais  traitements,  ni  le  joug  humiliant  de 
sa  tyranriJë,  rieti  ne  më  rebuta.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans  de 
roses  et  de  travaux  continuels,  j'étais  sûr  de  moi!  Un  tieillard 
se  présente  :  hri  dfe  ^os  serviteurs,  Madame,  un  Allemand,  un 
compatriote;  il  était  trop  indigent  pour  que  mon  maître  daignât 
le  secourir. 

CAROLINE. 

Gomment!  ce  serait  vous... 

Lte  COMTE. 

Gdmbien  j'étais  éinu!  fhon  ctBur  pàlj)itail  et  ma  main  était 
tremblante.  Enfin,  Madâifae,  je  réussis.  Depuis,  mille  épreuves 
nouvelles,  toutes  couronnées  du  succès,  m'avaient  attesté  nies 
talents.  Je  partis  plein  de  cohfiance  et  d'espoir,  et  c'est  en  l^n- 
trant  en  Allemagne  que  j'appris  les  titres,  les  dignités  et  le  riche 
héritage  qui  m'attendaient.  Je  pouvais  alors  faire  venir  mon 
maître  et  le  récompenser  dignement.  Mais  j'avais  l'orgueil  de 
croire  en  moi!  Et,  vous  le  dirai-je.  Madame,  j'aurais  été  jaloux 
que  celle  que  j'aime  reçût  d'une  autre  main  que  de  la  mienne 
un  pareil  bienfait.  11  me  semblait  que  ce  prix  m'était  dû! 
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CAROLINE,   vivenenl. 

Oui^  sans  doute^  vous  le  méritiez. 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  Madame^  Tobjet  de  tant  d'amour^  celle  en  qui  ré- 
C.  i  aident  et  ma  vie  et  mon  bonheur^  elle  est  ici^  je  Tai  yue^  c'est 
V       Valérie  î 

CAROLINE. 

Que  dites-YOUS?  0  ciel! 

LB   COMTB. 

Prononcez  maintenant.  Suis-je  libre?  et  m'est-il  permis  de 
TOUS  épouser  ? 

CAROLINE^  lui  teadaul  la  mua. 

Aycz-tous  besoin  de  ma  réponse? 

LE    COMTE. 

Non,  je  la  lis  dans  vos  yeux;  et  quant  au  procès  d'où  dépend 
votre  fortune,  je  crois  pouvoir  l'abandonner  sans  manquer  à  la 
mémoire  de  mon  oncle.  Je  viens  de  faire  dresser  par  un  notaire 
des  environs  ma  renonciation  en  bonne  forme  à  des  droits  au 
moins  très-douteux. 

CAROLINE. 

Non,  monsieur  le  comte,  ils  ne  le  sont  pas. 

LE  COMTE,  souriant. 

J'entends,  Bfadame;  vous  voulez  que  ma  prudence  ait  le  mé- 
rite d'un  sacrifice.  Eh  bien,  soit  ;  imitez-moi,  faites  aussi  le 
sacrifice  de  votre  fierté;  acceptez  mes  offres  et  accordez-moi 
votre  amitié. 

CAROLINE. 

Ne  l'avez-vous  pas  déjà? 

LE   COMTE. 

Eh  bien.  Madame,  je  la  réclame  en  ce  moment.  Il  faut  que 
*  vous  m'aidiez  à  déterminer  Valérie;  elle  hésite  encore;  je  lui  ai 
parlé  d'un  ami  à  qui  je  devais  la  conduire. 

w  CAROLINE. 

Quoi!  ne  lui  avez-vous  pas  dit...? 

LE    COMTE. 

Gardez-vous-en  bien!  il  n'y  aurait  plus  d'espoir  si  elle  savait 
que  c'est  moi!  Un  pareil  moment  exige  la  tranquillité,  le  calme 
le  plus  absolu  ;  la  moindre  émotion  peut  nous  perdre,  et  elle 
n'aurait  jamais  le  courage... 
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SCÈNE  V. 
Les  pbscbbbrts,  VALÉRIE. 

VALÉRIE^    à  part,  Mrtant  du  cabinet,  à  gaoelM.  7\ 

Je  n'y  tiens  plus  !  tant  d'amour,  de  générosité...  ah  !  que  j'étais     ^ 
coupable!  (haut.)  Ernest,  n'ètes-vous  pas  là? 

CAROLINE,  pandant  (p'Brneat  f'apfivekt. 

Oui,  le  voici  près  de  toi  ! 

TALÉR1E. 

Ob!  je  le  savais.  (ABrneat.)Eb  bien!  mon  ami,  j'ai  changé 
d'idée,  je  suis  décidée  :  partons  ;  allons  troQTer  votre  ami. 

LE  COMTE,  à  pêêL 

Qu'entends-je? 

CAROLIIIE,  à  part, 

Qael  bonheur!  elle  y  consent! 

LE  COMTE. 

Notre  départ  ne  sera  pas  nécessaire  ;  car  il  est  venu  me  trou- 
fer,  il  est  ici- 

YALÉRIE,  tonnant. 

Voilà  alors  qui  est  à  merreille;  mais  voyez  comme  cela  se 
rencontre. 

LE  COMTE. 

En  vérité,  j'admire  votre  courage. 

CAROUNE. 

Quoi,  tu  n'as  pas  peur? 

VALÉRIE. 

Non,  je  suis  tranquille,  (Lm  pr«nant  la  main.)  tout  à  (ait  calme, 
voyez  plutôt;  et  puis  vous  serez  près  de  moi,  n'est-il  pas  vrai? 

LE  COMTE. 

Oui,  sans  doute.  (Appâtant.)  Ambroise  !  {Bat,  à  Caroime.)  Je  l'ai  pré- 
venu. (Haut,  à  Taiérie.)  Ambroise  va  vous  conduire  dans  le  petit 
salon. 

VALÉRIE. 
C'est  bien.  (A  Ematt,  avec  un  sonrira.)  VoUS  VCnCZ,  n'CSt-CC  paS? 

LE  COMTE. 
Oui,  oui,  je  vous  suis.  (Valérla  sort  eondaita  par  Ambroiae.) 

SCÈNE  VI. 
LE  COMTE,  CAROLINE. 

CARQLINE. 

Eh  mais,  qu'avez- vous  donc? 


ÎU  VALÉRIE, 

LE 'COMTE,  tfèi-émn. 

Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'éprouve  !  Arrivé  à  ce  moment 
que  j'ai  tant  désiré,  je  ne  me  reconnais  plus  !  toute  ma  résolu- 
tion m'abaododne  ;  je  ttemble. 

CAROLINE. 

Allons^  mon  ami,  allons,  remettez-vous. 

LE  COMTÉ. 

Jamais  je  n'aurai  la  force... 

CAROLINE. 

Ernest,  mort  àttii.  du  courage  !  revenez  à  vous  [  Songez  à  notre 
amitié...  Songéi  à  Valérie î 

LE  COMTE, 

Valérie!  Oui,  vous  avez  raison,  vous  me  rendez  à  moi-même! 
Je  vous  réponds  de  moi,  ma  généreuse  amie,  (u  lai  immI  i»  mus  •«  tort.) 

SCÈNE  VII. 

CAROLINE,  HENRI,  qu  est  entré  un  peu  avant  la  fla  de  U  seèatf  préeëdente,  et 
qui  a  vu  le  comte  baiser  la  main  de  Caroline. 

HERRl« 

A  merveille! 

^  GàAOLlNB* 

Ah  !  vous  voilà  !  mon  cher  Henri  ! 

HENRI. 

Oui,  Madame;  je  reviens  trop  tôt  sans  doute!  Ah!  Gaitoline! 
est-ce  avec  moi,  est-ce  avec  voire  ami  que  vous  devriez  avoir  re- 
cours aux  ruses  de  la  coquetterie? 

CAROLINE,  regardant  à  gandie*  et  de  la  lUhi  iittitaf  signé  à  Huiri  dt  êè  taîM. 

Silence!  taisez-vous. 

HENRI,  eontifkatet. 

Quel  mérite  avez^vous  à  me  tromper  ?  Ma  confiance,  mon  res- 
pect   n'égalaient-ils    pas   mon   amour?  (Caroline  faisant  le  m«me  gestè.y 

Caroline,  vous  ne  m'écoutez  même  pas  !  D'autres  pensées  vous 
occupent  ;  et  votre  âme  tout  entière  est  loin  de  nioi  ! 

CAROLINE,  regardant  toujours  dtf  eèté  par  où  le  eomte  est  sorti. 

Je  l'avoue^  je  suis  d'une  inquiétude.^. 

HENRI. 

Pour  lui? 

CAROLINE. 

Oui;  révenement  est  si  incertain  î 

HENRI. 

Apprenez  donc...  diissc-jc  redoubler  encore  le  trouble  et  Té- 


ACTE  m.   ?CE^E  TTH.  «» 

mcflkm  «B  je  ^woas  to^s—  £p;*reDa  que  le  coale  4e  H-  itH-urç 
TOUS  afaosCy  qsll  aime  Valène. 

Oui,  fl  CD  est  amoiiren  foo.  je  k  sus. 
Quoi!  ▼oosIeaici.ciYQBiraiiiieieBcaoïrî 

Presque  .Mtont  qw  wnh.  El  pna»  f»^  c»  je  ■(•••  q■^« 
mot  à  ëiie  yovr  q«e  tovi  puu«ia  raffèdîoo  que  fai  pour  Iw . 

cTcatMfli 


_  .»«..  .»»»«»,  -r. -  Ame,  a^ml  Uwt,  q«^  «'aj^ 

mais  aimé  qoc  Vrférie,  et  qu'il  «  ^«Baft  iâ  q«  po»*"  *'^'*®** 

Coflunent  !  fl  aeiwt  fiai  T  Ah  !  îlioDDète  l»niiiie  !  J«  cours  k 
ranercier.  (Be.«»t.)  Vous  êtes  bieo  sûre  au  moins  qu'il  l  épouseia? 

CAaOUXE. 

PoDRait-elle  reftiser?  Ccst  à  ses  soius  géoéteui  que,  dans  ct- 
moment^  peulr-ètre^  die  dwl  la  lumière. 


Que  dites-vaos? 

GABOLBIS- 

Le  Toid. 

SCÈNE  VllL 
Lu  9»MCis»vns,  LE  COMTE, 

CABOLIIIE9  allant  i  loi 

Eh  bien!  mon  ami,  qu'ayez-vous  à  m'annoncer?  Parle»,    ^^ 
grâce! 

LE  COMTE. 

Je  ne  pais  toos  répoudre  ;  f  ignore  moi-même... 

CABOLINE. 

Qu'estr-il  donc  arrivé? 

LE  COMTE. 

Un  instant  je  me  suis  flatté  du  succès. 

HENRI. 

Eh  bien  ? 

LE  COMTE.  * 

Au  cri  qu'elle  a  jeté,  j'ai  fui  épouvanté... 
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SCÈNE  IX, 
f>j  Lbs  PiutoiDENTs^  VALÉRIE^  «in'AMBROISE  soit  d«  loiiu 

Valérie^  elle  a'élanee  npidemenl  de  la  porte  de  etitë. 

Laissez-moi^  laissez-moi  ;  je  vois!  je  vois!  (siie  fait  qoei^aes  pesas 

■liKea  du  théâtre  ;  elle  «'arréle  en  cHaneelant  et  eomne  éblouie  da  nyon  de  luniAre  qui 
Ufnppe.)  Qui  I^'a  touchée?  qui  m'a  arrêtée?  (Oonant  de  mareau  les 
yjvn.  et  étendant  la  main  eomme  pour  saisir  l'air  et  la  lumière.)  OÙ  SUiS-je  ?   quel 

est  ce  monde  nouveau?  ces  objets  inconnus  qui  m'environnent, 

qui  me  touchent  et  que  je  ne  puis  saisir?  (Se  regardant  et  regardant  an- 

loar  d'elle.)  Dieu  !  je  ne  suis  pas  seule!  0  merveille  que  je  ne  puis 
comprendre  !  ô  spectacle  éblouissant  qui  confond  ma  raison  ! 
Oui^  c'est  là  le  jour,  c'est  la  lumière,  c'est  la  vie  !  (Croisent  ses  mains 
et  tombant  à  genoux.)  0  mou  Dicu  !  je  te  rcnds  grâce,  je  sors  de  ma 
prison,  j'existe! 

CAROLINE,  allant  à  eUe. 

Valérie,  mon  amie  ! 

VALÉRIE. 

Dieu  !  quelle  voix  ]  c'est  toi,  Caroline  ;  laisse-moi  te  connaître, 
que  je  tei  r^rde  !  Que  tu  es  belle  !  autant  que  tu  étais  bonne... 

(Elle  se  retourne,  aperçoit  Henri  et  le  comte  qui  sont  l'un  i  e6té  de  l'autre.)  Ah  !  (Elle 
ks  regarde,  bésite  un  instant,  et  va  droit  à  Ernest.  Arrivée  près  de  lai,  elle  s'arrête,  dé- 
tache son  bouquet  et  le  lui  présente.)  TicnS,  EmCSt  ! 

LE  COMTE,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Ah!  je  suis  trop  récompensé. 

AMBROISE,  lui  présentent  un  bandeau  noir. 

Allons,  Mademoiselle,  encore  pendant  quelques  jours;  c'est 
par  ordonnance  du  docteur. 

VALÉRIE* 

Quoi  !  déjà  redevenir  aveugle  ! 

LE  COMTE. 

Ce  matin,  Valérie,  vous  trouviez  que  c'était  un  état  si  agréable? 

^  VALÉRIE,  le  regardant. 

t        Ah!  je  n'avais  pas  vu. 


FIN  DE  VALERIE. 


LE 

MARIAGE  D'ARGENT 

COMÉDIE     EN     CINQ    ACTES    ET    EN    PROSE 

Théâtre-Français.  —  3  décembre  1887 
PEESOHHAGES 


DORBETAL,  ban<inier. 
VAT^AMK  DOKBEVAL,  sa  femme. 
HERMAIVGE,  sa  papille. 
P0LI6NI,    camarade  de  collège  de 
Sorbe^l. 


OLIVIER,  camarade  de  coUéjîC  de 

Dorbeval. 
MADAME  DE  BRIENNE,  jeune  veuve, 

amie  de  madame  Dorbeval. 
DUBOIS,  domestique  de  Dorbeval. 


■eèM«  M  pMM  à  la  CkMiM<«-«*Aa«ia,  «■■•  f%êêml  é»  BMtowl« 


Un  premier  salon  :  porte  aa  fond,  et  de  chaque  côté  deux  portes  A  deux  battantf.  La  pre- 
■Bière  porte,  à  droite,  condait  au  cabinet  de  Dorbeval.  la  seconde  \  son  salon  de  réceptMMi; 
les  deuT  portes  à  ganche  conduisent  aux  appartements  de  madame  Dorbeval.  A  droite,  un 
(néridon  ;  à  nuehe,  et  sor  le  oremier  plan,  une  table  et  ce  qu'il  fkut  pour  éerire.  Sor  vm 
ftea  plus  éloigné,  une  riche  cneminée  et  une  pendule. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
DUBOIS,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

Personne  dans  le  salon,  personne  dans  les  antichambres,  qui 
d'ordinaire  sont  encombrées  de  parasites  el  de  solliciteurs  !  Est- 
ce  qu'il  serait  arrivé  quelque  malheur  à  mon  ami  Dorbeval? 
Non,  non;  voilà  un  valet,  l'hôtel  est  encore  habité,  (a  dub«g. 
M.  Dorbeval? 

DUBOIS,  i  moitié  eodormi,  et  wni  le  regarder. 

Il  est  sorti.  Monsieur. 

OLIVIER. 

Sorti  à  neuf  heures  du  matin!  à  qui  croyei-vous  parler?  Ap- 

T.  I.  8 
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prenez  que  je  suis  un  ami^  un  camarade  de  collège  qui  le  visite 
rarement;  mais  quand  je  wienSf  je  tous  prie  de  yeu9  arranger 
pour  qu*il  y  soit, 

DUBOIS. 

Cest  différent^  Monsieur;  il  y  est. 

OLIVIER. 

A  la  bonne  heure. 

DUBOIS. 

Je  demande  pardon  à  Monsieur;  il  y  a  tant  de  gens  de  la 
Bourse  qui  viennent  tqus  les  matins  demander  les  ordres  de 
monsieur. 

OLIVIER. 

Vraiment;  il  y  a  du  plaisir  à  être  un  des  premiers  banquiers 
de  Paris  :  c'est  un  bel  état. 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur,  pour  les  domestiques;  aussi  j'ai  refusé  deux 
I   ministères  et  une  place  de  suisse  au  faubourg  Saint-Germain.  Je 
vais  voir  si  monsieur  est  levé. 

OLIVIER. 

A  l'heure  qu'il  est  ! 

DUBOIS. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  la  nuit  a  duré  jusqu'à  ce  matin. 
Nous  avions  hier  un  bal^  une  fête,  et  un  monde!  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  en  France  :  des  Anglais,  des  Russes,  des  Autrichiens; 
tous  ambassadeurs.  Je  vais  réveiller  monsieur 

OLIVIER, 

Eh  non  ;  s'il  en  est  ainsi,  garde-t'en  bien  :  il  y  aurait  con- 
science; viens  seulement  m'avertir  quand  il  fera  jour  chez  lui; 
>    j'attendrai. 

DUBOIS. 

Monsieur  va  peut-être  s'ennuyer. 

OLIVIER. 

Ça  me  regarde. 

DUBOIS. 

Gonmie  Monsieur  voudra,  (u  lort.) 

SCÈNE  H. 

OLIVIER,  .eal 

M'ennuyer  !  Ah  bien  oui  !  c'est  bon  pour  un  millionnaire  ;  mais 
un  artiste  ne  donne  pas  dans  ce  luxe-là  !  il  n'en  a  pas  le  temps^ 


surtout  s'il  a  de  rimagination  et  d*il  est  amoureux.  C'est  agréable 
d'être  amoureux  :  ob  n'est  jamais  seul;  ear  dès  que  je  "suis  seul, 
je  suis  avec  elle.  Ma  protectrice^  mon  ange  tutélaire,  toi  dont  je 
n'ose  pFononoer  le  nom,  viens  atec  mot,  viens  me  tenir  corn* 
pagnie  !  Ce  sont,  par  exemple,  les  seuls  rendez-vous,  les  seuls 
lète*à-tèle  que  j'aie  encore  obtenus^  mais  c'est  égal.  (8«  f^tMtMiiu) 
Hein  !  qui  vient  nous  déranger  9  On  a  déjà  peur  (fat  je  ne  sois 
trop  heuveox.  Que  veit^e?  e'eit  Poligni! 

SCÈNE  III, 
OUVIER,  POLIOKI. 

POUGNÎ, 

Cher  Olivier^  c'est  toi  que  je  rencontre  cbei  DprbeY^)! 

Et  je  m'en  félicite;  c^r  nous  ne  poiis  apercevons  maintenant 
que  par  hasard^  et  nos  entrevues  ont  toujours  Vair  dVne  recon- 
naissance. 

POLIGNI. 

Cest  vrai.  Je  me  le  reproche  souvent^  car  nous  nous  inmona 
toujours. 

OLIVIER. 

Mais  nous  ne  nous  voyons  plus,  et  c'est  mal. 

POLIGNI. 

Que  veux-tu?  les  affaires,  les  occupations. 

OLIVIER. 

Les  miennes,  je  le  conçois  :  uu  peintre^  un  artiste  qui  a  son 
état  à  faire  !  mais  toi,  qui  n'as  d'autre  occupation  que  d0  t'a- 
muser. 

POLIGNI. 

Cest  justement  pout  cela.  Si  tu  savais  combien  les  plaisirs 
TOUS  donnent  d'affaires!  et  puis,  tu  demeures  si  loin  :  ^\i  haut 
de  la  rue  Saint-Jac^nes.     * 

OLIVIER. 

Puisque  tu  as  équipage...  Tiens,  conviens-en  franchement  :  si, 
an  lieu  d'habiter  cette  rue  Saint-Jacques  que  tu  me  reproches, 
ce  modeste  quartier  où  s'éleva  notre  enfance,  je  possédais, 
comme  notre  camarade  Dorbeval,  un  bel  hôtel  à  la  Cbaussée- 
d'Antitt>  tes  occupations  te  laisseraient  quelques  moments  pour 
me  voir. 

POLIGNI. 

Quelle  idée  !  ta  pourrais  le  supposer  f 
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OLIVIER. 

Je  ne  fen  fais  point  de  reproches  ;  je  n'accuse  point  ton  amitié 
sur  laquelle  je  compte^  et  que  je  trouverais  toujours  au  besoin^ 
je  le  sais;  mais  c'est  la  faule  de  ton  caractère^  qui  a  toujours 
été  ainsi  :  tu  aimes  tout  ce  qui  brille^  tout  ce  qui  éblouit  les 
yeux.  Ainsi,  en  sortant  du  collège,  tu  t'es  fait  militaire,  parce 
qu'alors  c'était  l'état  à  la  mode,  l'état  sur  lequel  tous  les  re- 
^^  gards  étaient  fixés.  En  vain  je  te  représentais  les  dangers  que 
tu  allais  courir,  un  avenir  incertain  :  tu  ne  voyais  rien  que 
l'épaulette  en  perspective,  et  les  factionnaires  qui  te  porteraient 
les  armes  quand  tu  entrerais  aux  Tuileries.  Cest  pour  un  pareil 
motif  que  vingt  fois  tu  as  exposé  ta  vie,  sans  penser  aux  amis 
qui  auraient  pleuré  ta  perte.  Depuis,  la  scène  a  changé  :  aux 
prestiges  de  la  gloire  ont  succédé  ceux  de  la  fortune.  Les  altesses 
)vi  financières  brillent  maintenant  au  premier  rang;  les  gens 
-^  riches  sont  des  puissances,  et  leur  éclat  n'a  pas  manqué  de  te 
séduire.  Ne  pouvant  être  comme  eux,  tu  cherches  du  moins  à 
t'en  rapprocher;  tu  ne  te  plais  que  dans  leur  société;  tu  es  fier 
de  les  connaître;  et  souvent,  je  l'ai  remarqué,  quand  nous  nous 
promenions  ensemble,  un  ami  à  pied  qui  te  donnait  une  poignée 
de  main  te  faisait  moins  de  plaisir  qu'un  indifférent  qui  te  sa- 
luait en  voiture. 

P0L1GNI. 

Voilà,  par  exemple,  ce  dont  je  ne  conviendrai  jamais.  Permis 
à  toi  de  douter  de  tout,  excepté  de  mon  cœur;  à  cela  près, 
j'avouerai  mes  faiblesses,  mes  ridicules,  ce  désir  de  fortune  qui 
X     me  poursuit  sans  cesse  ;  non  que  je  sois  avide,  car  j'aimerais 
^     mieux  donner  que  recevoir,  et  je  n'ambitionne  daps  les  ri- 
chesses que  le  bonheur  de  les  dépenser  ;  mais  ces  torts  ne  sont 
pas  les  miens,  ce  sont  ceux  du  temps  oii  nous  vivons.  Dans  ce 
vv\    siècle il'argent,  ceux  qui  en  ont  sont  les  heureux  du  siècle,  et, 
sans  aller  plus  loin,  je  te  citerai  notre  ami  Dorbeval,  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur,  mais  qui  au  collège  n'a  jamais  été  un  génie^ 
qui  était  méine  le  moins  fort  de  nous  trois. 

OLIVIER. 

Tu  t'abuses  sur  son  compte;  Dorbeval  est  très-fin,  trcs- 
,    adroit,  et  ne  manque,  quand  il  le  faut,  ni  de  ?>alent,  ni  d'élo- 
i^  \  quence;  c'est  plus  que  de  l'esprit,  c'est  celui  dr»  affaires,  et  tu 
vois  ou  en  sont  les  siennes. 

POLIGNl. 

Aussi,  et  c'est  où  j'en  voulais  venir,  tu  vois  l'estime  dont  il 
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jooit,  les  hommages  qui  Fenvironnent!  A  qui  les  doit-il?  à  son 
opolenoe;  c'est  de  droit,  c'est  Tusage;  et,  dans  les  sociétés  bril- 
lantes où  je  passe  ma  vie,  je  suis  tellement  persuadé  que  la  dif- 
férence des  fortunes  doit  en  mettre  dans  les  égards  et  la  considé- 
ration, que,  par  fierté,  je  m'arrange,  sinon  pour  être,  du  moins  [ 
pour  paraître  leur  égal. 

OUVIER. 

Et  Yoilà,  il  faut  en  convenir,  une  fierté  bien  placée.  Autrefois, 
tu  t'en  souviens,  nous  faisions  bourse  commune,  et  je  connais 
ton  budget.  Tu  as  huit  mille  livres  de  rentes,  et  tu  as  équipage.  ,  i  ^ 
Aassi,  victime  de  ton  opulence  et  de  ta  manie  de  briller,  tu  te  ' 
gènes,  tu  te  prives  de  tout.  Chez  toi,  le  superflu  envahit  le  né-     ^^ 
cessaire  :  tu  as  un  appartement  de  cinq  cents  francs  et  une  écu-    a  f 
rie  de  cinquante  louis.  Selon  toi,  c'est  presque  une  honte  d'être     '* 
pauvre;  tu  en  rougis,  tu  t'en  caches;  moi,  je  m'en  vante  et  je 
le  dis  tout  haut.  C^phelin  et  sans  ressources,  je  dois  tout  aux 
boDtés  du  meilleur  des  hommes,  d'un  brave  et  ancien  militaire, 
H.  de  Brienne,  qui  m'avait  fait  obtenir  une  bourse  au  collège. 
Grâce  à  lui  et  à  l'éducation  que  j'ai  reçue,  j'ai  l'honneur  d'être 
artiste,  pas  autre  chose,  et  je  ne  vois  pas  pour  cela  que  dans  les 
salons  où  je  te  rencontre  je  sois  moins  bien  accueilli.  Je  ne  joue 
pas,  c'est  vrai;  mais  tandis  que  vous  perdez  à  l'écarté,  je  gagne, 
moi,  une  réputation  d'homme  du  moude.  Je  fais  ma  cour  aux 
dames,  je  danse  avec  les  demoiselles,  et  cette  année,  en  l'absence 
des  gens  aimables,  j'ai  eu  des  succès  dont  ma  modestie  s'ef- 
frayait. Oui,  mon  ami,  l'autre  jour  encore,  à  Auteuii,  une  maison 
de  campagne  délicieuse  où  nous  jouions  la  comédie,  je  faisais  ré-  rrv* 
péter  à  une  jeune  demoiselle  le  rôle  de  Fanchette,  dans  le  Ma-       ^ 
riage  de  Figaro...  d'abord,  mon  élève  était  fort  jolie,  et  puis       /.'  /  /  ^ 
cette  pièce-là^  je  ne  sais  pas  pourquoi,  cela  donne  toujours  des       ^j      J 
idées... 

POLIGNI,  riant. 

Vraiment...  eh  bient 

OLIVIER. 

Eh  bien  !  c'était  fort  amusant,  parce  que  ce  rôle  de  Fanchette 
est  une  ingénuité,  et  que  ma  jeune  écolière  me  semble  appelée^ 
l)ar  goût,  à  jouer  les  grandes  coquettes. 

POLIGNI. 

Je  comprends  :  et  nouveau  professeur  d'une  nouvelle  Hé- 
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0L1T1BB« 

0  ciel  I  peiix*tu  avoir  de  pareilles  idées!  Une  jetine  penoDoe 
du  grand  inonde,  une  riche  héritière  ! 
POLIGNI4 

Elle  est  à  marier!  c'est  charmant!  Quelle  perspective  pour  le 
futur!  Mais  dis-moi,  je  t'en  prie,  le  nom  de  ta  passion  d'Auteuilj 
car  celte  jeune  Fauchette,  cette  coquette  de  village,  j'ai  idée  que 
je  la  connais. 

OLIVIER. 

Petil-étre  bleft;  et  c*est  pour  cela  maintenant  que  je  suis  feché 
de  falloir  parlé  de  mes  succès  comme  professeur,  parce  que  tu 
as  tout  de  suite  une  manière  d'interpréter,  et  qu'en  voulant  faire 
une  plaisanterie,  j^ai  l'air  d'avoir  fait  une  indiscrétion. 

POLIGHI. 

Avec  hioi? 

OLIVIER. 

Avec  toi,  comme  avec  tout  autre,  je  me  reprocherais  toute  ma 
vie  d'avoir  pu  faire  du  tort  à  une  femme  qui  le  mériterait} 
ainsi,  à  plus  forte  raison,,.  Mais  tiens,  je  t^en  prie,  ne  parlons 
plus  de  cela.  Apprends-moi  ptûlôt  ({uî  t^mène  de  si  bonne  heure 
chez  iiotre  dm!  Dorbeval. 

POLIGFU,  aoupirani. 

j  Ah  !  j'ért  aiirais  trop  à  te  dire  !  En  d'autres  lieux,  dans  un 
/  autre  moment,  je  t'ouvrirai  mon  cœur  I  Qu'il  te  suffise  de  savoir 
qu'il  est  des  espérances,  bien  éloignées  sans  doute,  mais  qui,  un 
jour  enfin,  peuvent  se  réaliser;  qu'il  est  au  monde  une  per- 
sonne à  qui  est  attachée  ma  destinée,  et  si  j'ai  désiré  la  fortune^ 
c*était  poiir  la  lui  offrir;  c*était  pour  la  partager  avec  elle.  Voilà 
pourquoi  j  ai  sollicité  une  place  brillante  qui^  chaque  jour,  m'é* 
tait  promisse,  et  qui  m'échappait  toujours;  voilà  pourquoi  j'ai 
fréquenté  ces  hautes  sociétés  où  j'espétais  trouvei'  des  protec- 
teurs, et  où  je  n'ai  trouvé  que  des  occasions  de  dissipations  et 
de  dépenses.  Ce  faste,  cet  éclat,  ces  salons  dorés  qu'ils  habitent, 
ce  luxe  qui  les  environne,  et  auquel  peu  à  peu  je  me  suis  habi- 
tué, tout  cela  est  devenu  poui'  tndi  tin  tel  besoin  que  je  ne  puis 
plus  m'eri  passer;  c'est  taon  être,  c'est  ma  vie;  je  suis  là  chez 
moi  ;  et  le  soir,  en  rentrant  dans  mon  htiûible  demeure,  je  me 
crois  en  pays  étranger.  Aussi  le  leridemain,  j'eii  sors  à  la  hâte 
\  pour  briller  de  nouveau  et  pour  souffrir,  pour  haïr  les  gens  plus 
riches  que  moi  et  pour  tâcher  de  les  imiter.  Voilà  mon  existence, 
et  malgré  les  pHvations  intérieures  que  je  m'impose,  malgré 
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Tordre  et  Téconomie  qui  règlent  ma  conduite^  je  ne  peux  pas 
ih*empècher  mutent  d'être  arriéré.  Tiens,  c'est  ce  qui  ra'arrive 
eo  ce  moment,  et  ne  voulant  point  entamer  mes  capitaux,  je  ve- 
nais prier  Dorbeval  de  me  pilier  cinq  ou  six  mille  francs  dont 
fai  besoin. 

OtIVTER. 

Il  se  pourrait!  Eh  bien!  mon  ami,  je  viens  ici  pour  un  motif 
tout  opposé.  Pai  fait  des  économies,  et,  par  prudence,  je  venais 
les  placer  chez  notre  ancien  camarade. 
poLtom. 

Toi,  des  économies!... 

OLIVIA. 

Eh!  oui  vraiment!  Un  peintre^  cela  t'étonne!  Je  sais  que  ce 
n'est  pas  la  mode^  et  qu'autrefois  les  financiers^  les  spéculateurs, 
et  les  sots  de  toutes  les  classes,  se  croyaient  le  privilège  exclu- 
sif de  faire  fortune,  et  nous  laissaient  toujours  dans  leurs  bonnet 
plaisanteries  l'hôpital  en  perspective.  Mais  depuis  quelque  temps 
les  beaux-arts  se  révoKent,  et  sont  décidés  à  ne  plus  se  laisser 
mourir  de  faim<  Girodet  et  tant  d'autres  se  sont  enrichis  par  leurs 
pinceaux.  Nous  avons  des  confrères  qui  sont  barons;  nous  en 
avons  qui  ont  équipage,  qui  ont  des  hôtels,  et  j'en  suis  fier  pour 
eux.  Trop  longtemps  la  peinture  a  habité  les  tnatisardes;  dans 
ce  siècle -ci,  elle  descend  au  premier,  et  elle  fait  bien.  Je  n'en 
suis  pas  encore  là  :  je  ne  suis  qu'au  troisième,  j'y  ai  mon  ate- 
lier, et  si  tu  y  venais  quelquefois,  tu  verrais  quelle  gaieté,  quelle 
franchise,  quelle  ardeur  y  président  :  tu  sentirais  le  bonheur 
d'être  chez  soi;  tu  comprendrais  quelles  sources  de  jouissances 
on  trouve  dans  l'amitié,  la  jeunesse  et  les  arts;  tu  me  verrais 
enfin  le  plus  heureux  des  hommes,  car  je  dois  à  mon  travail  mon 
aisance,  ma  liberté,  et  plus  encore^  le  plaisir  d'obliger  un  ami. 
(nrui  ttn  portefémiié.)  Ticns,  toîlà  mes  fonds  I  c'est  chez  toi  que  je 
les  place. 

POLIONt. 

Que  fais^tuY 

OLlVtfeR. 

Ne  venais-tu  pas  l'adresser  à  un  ami?  me  voilà!  Il  te  fallait 
nx  mille  francs  t  il  y  ert  a  huit  dans  ce  portefeuille.  Âccepte-les. 
ou  je  me  fâcherai.  Il  me  semble  que  ^a^gent  d'un  artiste  vaut 
bien  celui  d'un  banquier. 

POLtGNt. 

Oui  certainement.  Mais  je  crains  que  cela  ne  te  ^êne. 
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OLIVIER. 

Je  te  répète  que  je  venais  les  placer,  et  si  j'aime  mieux  qu'ils 
soient  chez  toi  qu^à  la  banque,  tu  ne  peux  pas  m'empècher  d'a- 
voir confiance.  Tu  me  les  rendras  le  jour  de  mon  mariage^  si  je 
me  marie  jamais  ! 

POLIGNl. 

Je  ne  sais  comment  te  remercier.  Mais  Dorbeval... 

OLIVIER. 

Je  lui  aurai  enlevé  le  plaisir  de  te  rendre  service!  Pourquoi  se 
lève-l-il  si  tard?  Cela  lui  apprendra...  Eh!  le  voilà  ce  cher  Crésus. 
Arrive  donc! 

SCÈNE  IV. 
OLIVIER,  DORBEVAL,  POLIGNl. 

DORBEVAL. 

Bonjour  donc,  mes  chers  et  anciens  camarades!  bonjour,  Pc- 
ligni  !  suis-je  heureux  de  te  rencontrer  !  j'allais  envoyer  chez  toi  ; 
mais  si  je  m'étais  douté  d'une  .pareille  surprise,  je  me  serais 
bien  gardé  de  vous  faire  attendre. 

OLIVIER. 

Estrce  que  tu  étais  éveillé? 

DORBEVAL. 

Toujours.  Est-ce  que  je  repose  jamais?  est-ce  que  j'ai  le 
temps?  je  travaille  même  pendant  mon  sommeil.  J'ai  souvent 
fait  des  spéculations  en  rêve;  et  la  fortune,  comme  on  dit,  me 
vient  en  dormant.  C'est  drôle,  n'est-ce  pas? 

OLIVIER. 

Sans  contredit. 

DORBEVAL,   lenr  prenant  la  mua.  ' 

Y  a-t-il  longtemps  que  nous  ne  nous  étions  trouvés  tous  trois 
réunis  en  tète-à-tète  ! 

POLIGNl. 

Cela  ne  nous  est  pas  arrivé,  je  crois,  depuis  le  collège  ! 

^  DORBEVAL. 

Cest  vrai,  et  avec  quel  plaisir  je  me  rappelle  ce  t«mps-là  ! 
Quel  beau  collège  que  celui  de  Sainte-Barbe  !  y  ai-je  reçu  des 
coups  de  poing!  C'était  toujours  Poligni  qui  me  défendait,  parce 
qu'il  a  toujours  été  brave...  Moi,  j'avais  de  l'esprit  naturel,  mais 
je  n'étais  pas  fort  :  j'étais  toujours  le  dernier.  Il  est  vrai  que  de- 
puis j'ai  pris  ma  revanche.  Et  te  rappelles-tu,  Olivier,  quand  tu 
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me  dictais  mes  versions  grecques?  parce  que'moi^  le  grec,  je  ne    ^ 
Tai  jamais  aimé,  quoique  maintenant  je  sois  on  philliellène.  Du    ' 
reste  toujours  ensemble,  toujours  unis,  nous  mettions  en  tiers 
les  peines  et  les  plaisirs.  On  nous  appelait  les  inséparables,  et 
pour  parler  en  financier,  notre  amitié  offrait  Temblëme  du  tiers    ^ 
consolidé.  (Riant.)  C'est  joli! 

OLIVIER. 

Oui,  si  tu  veux.  Mais  je  te  trouve  ce  matin  d'une  gaieté! 

DORBEVAL. 

C'est  vrai.  Le  ifiatin  quelquefois;  mais  si  tu  m'entendais  ici  le 
soir,  j'ai  bien  plus  d'esprit  encore. 

OLIVIER. 

Je  crois  bien  :  le  soir,  dans  ton  salon,  tu  es  sûr  de  ta  ma- 
jorité. 

DORBEVAL. 

D  est  vrai  que  mon  salon...  (Âtte  toiabOité.)  Il  est  magnifique  mon 
salon;  je  Tai  fait  arranger  :  il  me  coûte  quarante  mille  écus. 
Cest  d'un  goût  exquis  :  delà  dorure  du  haut  eu  bas!...  Demande 
à  Poligni,  car  toi,  il  est  impossible  de  l'avoir;  je  réunis  souvent  |  :< 
cinq  ou  six  cents  amis,  et  j'ai  beau  t'inviter,  tu  ne  viens  jamais. 
Moi,  je  te  le  dis  franchement,  cela  me  fait  de  la  peine,  surtout 
depuis  quelque  temps.  Sais-tu  que  tu  commences  à  percer,  à 
avoir  de  la  réputation?  On  se  dit  déjà  dans  le  monde  :  Ce  petit 
Olivier  ne  va  pas  mal,  ce  gaillard-là  aura  un  beau  talent;  et  moi 
je  réponds  :  Je  crois  bien,  c'est  mou  camarade  de  collège;  je  l'at- 
tends ce  soir,  vous  le  verrez;...  et  puis  tu  ne  viens  pas!  C'est 
très-désagréabte^  cela  m'ôte  même  de  ma  considération  :  j'ai  l'air 
de  ne  pas  aimer  les  arts. 

OUVIER. 

Pardon,  mon  cher,  je  suis  un  ingrat.  Je  te  remercie,  toi  et  tes 
amis,  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi;  mais  je  pense 
que  les  artistes,  s'ils  sont  sages,  doivent  fuir  le  grand  monde,! 
dans  l'intérêt  même  de  leur  réputation.  Pour  te  parler  à  mon 
tour  en  style  des  beaux-arts,  ils  sont  comme  ces  peintures  à 
fresque  qui  gagnent  toujours  à  être  vues  de  loin.  Quand  on  les 
regarde  de  trop  près,  on  se  dit  :  Comment,  ce  n'est  que  cela?... 
et  c'est  par  amour-propre  que  je  reste  chez  moi  :  j'aime  mieux 
qu'on  me  voie  par  mes  ouvrages. 

DORBEVAL. 

Tu  as  tort  :  tu  y  perds  des  protecteurs. 
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OLitlEit. 

bed  protèctébi^i...  bràcë  àtt  ciel  (loiis  ne  bmmeg  pluâ  daiis 
/  ces  tetiipâ  6û  te  taleiit  ne  (ioaVàit  âe  prodtji^e  que  sotii  quelque 
rtthé  jràLitbnagè  ;  éh  le  ^ënle,  dans  line  humble  dédicace,  de- 
mandait à  un  sdt  la  pefnilssiôli  de  pàâser  à  la  t)ostérité  à  Pombrô 
de  son  nom.  Les  artistes  d'à  présent,  po'ilr  acquérir  de  là  tonsî- 
dération  et  de  la  fortune,  n*ont  fias  besoin  de  recourir  à  de  pa- 
reils inoyëns  :  les  trâls  artistes,  j'etttélids;  ils  restent  chez  eux, 
ils  travaillent,  et  le  public  est  là  qui  les  juge  et  les  récompense. 

lK)RBBirAL. 

Dans  le  public,  au  moins,  tu  comprends  tes  amis  de  collège^ 
tes  anciens  camarades? 

OLITIER. 

Oui ,  mes  amis,  il  n'y  a  que  ceux-là  sur  lesquels  on  puisse 
compter. 

DORBEVAL,  lui  prenant  h  kûu. 

Et  tu  as  bien  raison  !...  Si  je  tous  racontais,  à  propos  d'a- 
mitié de  collège;  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-méme>  hier>  au  café 
de  Paris,  sans  que  j'y  fusse. 

POLIGNIi  à  ptH. 

Comment  sait-il  déjà  eela? 

OLIVIER. 

Qu'est-ce  donc? 

DORBËVAl. 

Un  monsieur  qui^  sans  doute»  ne  me  connaissait  pds,  et  qui 
s*est  permis  de  me  traiter  de  fat..;  moi!  Heureusement  c'était 
en  pirésence  d'un  de  nos  anciens  camarades,  qui  a  pris  si  vive- 
ment ma  défense,  que  la  discussion  a  fini  par  hn  souiîiet  et  par 
un  coup  d'épée...  Voilà  ce  que  j'ai  appris  ce  matin;  et  ce  géné- 
reux protecteur>  ce  vaillant  chevalier  qui>  se  rappelant  le  tçmps 
heureux  des  coups  de  poing  du  collège^  se  croyait  encore  obligé 
V      de  me  défendre,  c'était  Poligni. 

OLIVIER. 

U  se  pourrait  ! 

DORBEVAt 

Lui-thême. 

N'en  parlons  plus.  Ce  n'était  jiàô  toi;  c'èist  mtti  âeUl  t^uë  cela 
regardait.  Insulter,  un  ami  abisent»  cela  devient  upe  injure  per- 
^rnielte, 
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OLITIER^  éltinl  l  lai,  ei  lai  preaant  U  oMÎa. 

le  te  hcohtiàis  là. 

DORBETAL. 

Et  me  ravoir  laissé  ignorer  !..  Je  n'ai  plus  (lu'ûn  désir,  c'esi 
de  m*ae()tiitter  arec  toi  ;  et  j'en  trouverai  les  moyens.  Oui,  tnes 
amis,  oui^  ({uoi  qti'ôti  en  dise,  la  fortune  n*a  point  gâté  mon 
cœur;  je  suis  toujours  avec  vous  ce  que  j'étais  autrefois:  un 
Bdn  enfant,  et  paà  aUtré  chose.  Si  avec  d'autreS ,  parfois ,  je  suis 
un  peu  orgueilieui;  un  peu;.,  fat,  puisiqUe  Tépithète  estbonnue, 
c'est  que  dans  ma  position  il  est  bien  difficile  de  résister  au 
cootentement  de  soi-même.  On  peut  s'âvebglèr  sur  son  eSpbit. 
mais  non  sur  ses  écus.  Ds  sont  là  dans  ma  caisse  :  un  mérite 
bien  en  règle  ^  dbiit  j'ai  la  clé';  bt  quand  on  [ieut  soi-inétne  / 
évaluer  ce  qu'on  vaut  à  un  centime  près,  ce  n'est  plus  de  Tor-  |  l 
gueil,  c'est  ttc  Vkrithnlétîclde. 

POLItilft,  riàlit. 

D  a  raison  ;  il  fout  de  l'indulgence. 

DOtlBEVAt. 

Cest  ce  qiiè  Je  dis  toiis  les  joùk  :  il  faut  bièil  tJbus  pasâer 
quelque  chdèe  à  noiiâ  autres  pàiivrès  ribhes.  Mais  il  y  a  des  gens 
intolérants  :  ceux  surtollt  qui  n'bht  Wëti;  ils  dilt  ttttt. 

OLIVIER. 

Très-grand ,  tort  !  Il  faudrait  pour  bien  faire  que  tout  le 
monde  fût  millionnaire. 

PORBEVAL. 

Voilà  comme  j'entends  l'égalité.  Àh  çâ  !  qd'ëst-ce  qiie  nous    1 
faisons  aujourd'hui?  Je  vous  tiens;  je  he  vOuâ  quille  paé:  ndiià 
passons  la  journée  ensemble; 

POUGNI. 

le  ne  demande  pas  mieux. 

ouvinu 
impossible  !  Il  faut  que  je  rentre  chez  Ihoi 

POLIGNi. 

Et  pourquoi  dôtic^  Le  salon  àouVert  cette  semaine,  (a  Borbmi.) 
et  11  paraît  Qu'Olivier  a  exposé  uh  tableau  magnifique,  un  sujei 
tiré  d'ivanhoe,  la  scène  de  Rébecca  et  du  Templier,  le  moment 
où  la  belle  Juive  va  se  précipiter  du  bâiit  de  la  tour. 

OLIVIEll,  vÎTenent» 

Tu  l'as  VU? 

pOLicm. 
Non,  pi^s  encore,  mais  ?illons-y  aujourd'hui, 
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DORBEVAL,  à  OUfitr. 

A  merveille  !  Tu  nous  y  mèneras,  parce  que,  moi,  j'ai  le  sen- 
timent des  beaux-arls,  mais  j'ai  Itesoin  de  quelqu'un  qui  me 
fasse  comprendre  les  beautés.  Auparavant  nous  irons  au  bois 
avec  ces  dames,  ma  femme  et  Hermance>  ma  pupille  :  une  caval- 
cade  magnifique  !  De  là  nous  déjeunerons  au  pavillon  d'Arme- 
I  nonville,  ou  chez  Letber,  ou  chez  Véry;  enfin  ce  que  nous 
'  autres,  boime  compagnie,  appelons  aller  au  cabaret.  Et  puis  ce 
soir  à  rOpéra...  Poligni,  tu  prendras  une  loge. 

POLIGSfl. 

Volontiers  !  ce  sera  charmant. 

OLIVIER,  à  voix  buM. 

Y  pènses-tu?  voilà  encore  une  journée  à  te  ruiner. 

POLIGNI,  de  même. 

Une  fois  par  hasard...  (Huu)  Et,  tu  as  beau  dire,  tu  viendras. 

DORBEVAL. 

Oui,  oui,  c'est  décida. 

OLIVIER. 

Non,  vraiment  ;  vous  me  proposez  là  une  journée  d'agent  de 
change,  et  je  ne  suis  qu'un  artiste.  Plus  tard  j'Irai  peut-être  au 
salon;  mais  dans  ce  moment,  je  vous  l'ai  dit,  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

POUGNI. 

Et  quel  soin  si  important?...  que  vas-tu  donc  faire?... 

OLIVIER. 

Je  vais  ti^valller  !  Adieu,  mes  amis;  allez  au  bois  de  Boulogne, 
je  retourne,  moi,  à  mon  atelier.  (luort.) 

,  SCÈNE  V. 
POUGNI,  DORBEVAL. 

DORBEVAL,  le  regardant  lortir. 

Ce  pauvre  Olivier  !  ce  ne  sera  jamais  qu'un  homme  de  talent, 
et  pas  autre  chose.  Ah  çà  !  nous  avons  commencé  par  les  plai- 
sîrs,  c'est  dans  l'ordre  ;  maintenant  parlons  d'affaires.  Je  t'ai  dit, 
il  y  a  quelque?  jours,  que  j'espérais  te  donner  de  bonnes  nou- 
velles; je  comptais  sur  le  neveu  du  ministre,  M.  de  Naugis, 
un  charmant  jeune  homme,  qui  est  l'ami  de  la  maison;  mais  de- 
puis quelques  jours,  on  ne  le  voit  plus;  je  ne  sais  ce  qu'il  devient, 
et  cette  préfecture  que  nous  sollicitions?... 

POLIGNI. 

Eh  bien  ? 
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DORBEVAL. 

Eh  bien  !  nous  ne  Paarons  pas. 

POLIGNI. 

Âb  1  mon  Dieu  ! 

DORBEVAL. 

Tai  du  crédit  à  la  banque^  mais  peu  au  ministère;  et  plus  j'y 
pense^  plus  je  suis  enchanté  que  nous  n'ayons  pas  réussi. 

POUGNI. 

Vraiment! 

DORBEYAL.  , 

Je  te  parle  dans  ton  intérêt.  Comment  peut-on  courir  la  car- 
rière administrative?  rien  de  certain^  rien  de  positif:  des  ap- 
pointements ne  sont  pas  des  rentes.  Un  négociant  qui  fait  faillite 
n'est  souvent  pas  ruiné  pour  cela  :  au  contraire  ;  mais  un  préfet 
qui  n'est  plus  préfet,  qu'est-ce  que  c'est? 

POUGNI. 

Cest  vrai;  mais  quel  parti  prendre  ? 

DORBEVAL. 

Rester  libre,  indépendant.  J'avais  déjà  réfléchi  à  ta  position, 
et  n'avais  pas  attendu  pour  cela  le  service  que  tu  m'as  rendu  ; 
mais  maintenant  à  plus  forte  raison.  Oui,  mon  ami,  j'y  suis  en- 
gagé d'honneur;  c'est  à  moi  de  songer  à  ta  fortune,  à  ton  avan- 
cement, et  j'ai  deux  partis  à  te  proposer.  Le  premier,  c'est  de 
faire  valoir  tes  fonds,  et  je  m'en  charge. 

POLIGNI,  aTae  «mbarru. 

Hais  pour  faire  valoir  ses  fonds,  il  faut  en  avoir. 

DORBEVAL. 

Je  sais  bien  que  tu  n'es  pas  comme  moi,  que  tu  n'as  pas  des 
millions  !  Mais  tu  es  riche,  tu  es  à  ton  aise,  tu  mènes  dans  le 
monde  une  belle  existence,  et  quand  le  diable  y  serait,  tu  as 
bien  cent  mille  écus!  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  cent  mille  écus? 

POLIGNI,  embarrMié. 

Mais  moi...  par  exemple. 

DORBEVAL. 

Est-ce  que  tu  n'aurais  que  deux  cent  mille  francs? 

POLIGNI,  à  part. 

Quelle  humiliation  !  (Haut.)  Je  ne  sais  comment  te  l'avouer,  mais 
avec  toi  qui  es  mon  ami,  et  qui  ne  me  trahiras  pas,  je  suis  obligé 
de  convenir  que  je  n'ai  pas  même  deux  cent  mille  francs. 

DORBEVAL,  d'au  air  de  eompaision. 

Pas  même  deux  cent  mille  francs!  Ce  pauvre  Poligni!  (mi 
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preaut  u  bub.)  Je  n'en  dirai  rien^  mon  ami^  et  cela  restera  là,  tu 
peux  en  être  sûr!  Mais  alors  il  fhut  prendre  Tautre  partie  ilftkut 
te  faire  agent  de  change. 

POLIGNI. 

Y  penses-tu?  des  charges  ddttt  le  prix  est  énorme! 

fibRBfiVAL. 

Le  môtaeiit  éM  éteelleht  :  elles  front  diminuées  de  beaucoup; 
elles  ne  valent  plus  que  huit  cettt  itiille  francs,  et  elles  baisseront 
encore. 

MaiHcbMkâèiitTëut-tii?... 

DOkBfeVÂL. 

n  ne  faut  ttaâ  t\\ïe  tti  paraisses  là-dedans:  Tu  me  feras  tantôt 
là  ph)curati0ti  bi^  étt  règle;  et  moi,  qui  suis  à  même  de  sa- 
voir tout  ce  qui  se  passëj  je  Saisirai  la  première  occasion.  II  y 
en  a  qui  veulent  vendre,  je  le  sais^  et  demain,  après-demain^ 
d'un  instant  à  l'autre,  cela  pisut  être  terdiiné* 

PbLtGNt. 

Mais  iréfiéchis  dbne  :.huit  cent  oiille  francs!  conli&eat  vêat- 
tu  que  je  les  pliye? 

dorbbval. 
.yvt  ,/j    TU  feras  comme  lotit  lé  mbAde  :  tu  feras  ttn  beau  nlàriage. 
u    '^  Yailà  niaihtënatit  cohitUe  on  achète  une  charge  :  celles  d'avoué^ 
^        de  notaire,  ne  se  payent  pttâ  autrement,  et  je  n'aurais  rien  fait 
pour  toi  si,  en  te  conseillatit  une  pareille  acquisition,  je  ne  te 
donnais  pas  IbS  moyens  de  la  t^àyer.  Je  ne  te  propbserai  pas  de 
t'avancer  les  fonds,  parce  qu'il  faudrait  toujours  que  tu  me  les 
rendisstîs,  et  que  cela  iiéviëndrait  au  tnême;  mais  je  te  propo- 
serai un  fort  beau  pài^i,  dne  jeutlb  héritière  fort  agréable.  Je 
lie  te  dis  pas  que  ëe  Sbit  une  beauté... 

t^LIGNI. 

J'entends  :  elle  est  laide  à  faire  peur; 

DORBEVAL. 

Du  tout!  elle  a  cinq  cent  mille  fhtncs,  et  je  réponds  d'avance 
de  son  con^htéihent^  Cai*  il  dépetid  de  moi. 

Gommentf 


J^/  a  j  POUtoNi. 

'i  7** 

'  DOBBEVAL. 


Oui,  ilioh  cher,  c'est  Hëtmance)  nia  petite  eotisine  et  ma  pu- 
pille. Comme  sou  tuteur>  je  dois  veillél»  à  ses  intérêts,  et,  par 
respect  pottl^  llûpliiion^  je  fié  jieux  pas  la  4dnnfer  à  ^^!iel(jtt'u^ 
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qui  n'a  rien;  mais  je  peux  la  doittier  à  un  agent  de  change  : 
Tois  si  tii  veut  le  devenir. 

POLIGKI. 

Je  suis  cdnfus  de  tant  de  bohtés,  de  tant  dé  ^néroslté;  mais 
d'abord  je  connais  fort  peu  ia  |pupi11e.  Je  Tai  Tuë  quelquefois 
chez  ta  femme,  à  tes  soirées^  et  j'ai  dansé  hier  aVec  elle  deux  où 
trois  contredandes. 

DORBEVAL. 

Eb  biert!  l'entreyue  est  faite!  La  contredanse  de  rigueur» 
fasage  n*en  veut  qu'une;  vous  êtes  donc  eh  avance,  bii  reste^ 
si  dans  ces  niariages-là  tu  veux  savoir  la  marelle  à  suivre^  la 
Toici  :  on  parle  aux  parents^.iu  m^as  parlé;  on  demande  aux 
parents  :  combien  a-tHf>lle?  je  te  Tai  dit;  est-ce  que  je  ne  t*ai 
pas  dit  cinq  cenl  mille  francs f 

POUGNÎ. 

Si>  mon  ami;  mais  je  te  ferai  obserVei^  qtie  sôh  càràclëi^..; 
noo  pas  qu'il  ne  soit  excellent,  mais  il  m'a  paru  bien  léger^  bien 

futile. 

DORBEVAL. 

Je  conviens  qu'elle  a  été,  pendant  huit  ans,  dans  un  (les  pre« 
niiers  pensionnats  de  Paris;  malgré  cela,  il  n'est  pas  impos- 
sible... n  y  a  de  bons  hasards,  des  naturels  qui  résistent  j  et 
pois,  écoute  donc,  elle  a  cinq  cent  mille  francs. 

POLIGlfl. 

J'ai  bijen  entendu;  mais  il  me  semble  qu'à  son  goût  pour  la 
parure,  à  la  manière  dont  elle  reçoit  les  hommages  des  jeunes 
gens,  il  se  pourrait  bien  qu'elle  fût  un  peu  coquette. 

DORfiEVAL. 

Cest  possible!  Je  n'en  sais  rien;  mais  ce  que  je  sais»  c'est 
qu'elle  a... 

POLICm  j  t«to  wiptthiw» 

Eh!  j'en  ïuis  bien  persuadé» 

DORBEVAL. 

Eh  bien!  aldrs>  potttquoi  hësites-Ui?  eAr  dans  toutes  les  ob^ 
jectioos  que  tu  m'as  faites,  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  apparence  éé 

raison. 

fOUGlII. 

C'est  quMl  en  est  une  dont  Je  n'osais  pas  te  parler,  ane  qui 
est  la  plus  forte  de  toutes,  bû  plutôt  h  seule  véritable  ;  j'aiâa^ 
quelqu'un. 
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DORBE\AL. 

Toi  !  c'est  différent  :  si  tu  me  parles  d'amour  quand  je  tt 
parle  raison,  nous  n'allons  plus  nous  entendre.  Qu'est-ce  qut 
je  voulais?  agir  en  ami,  m'acquitter  envers  toi,  faire  ta  for- 
tune; mais  si  tu  préfères  un  mariage  d'inclination,  je  ne  pré- 
tends pas  le  tyranniser,  et  je  ne  dis  plus  rien;  d'autant  que. 
moi-même  aussi,  tu  le  sais,  j'ai  autrefois  donné  dans  les  ma- 
riages d'inclination.  Il  est  vrai  que  la  position  était  bien  diffé- 
rente :  j'avais  de  la  fortune;  j'ai  enrichi  une  femme  qui  n'avait 
rien,  ce  qui  m'a  fait  de  l'honneur  dans  le  monde,  et  ce  qui  de 
plus,  j'ose  le  dire,  était  fort  bien  calculé;  car,  quoique  nous 
ayons  souvent  des  discussions,  elle  est  obligée,  par  devoir,  de 
me  complaire  en  tout,  de  m'ai  mer,  de  m''adorer;  je  n'ai  pas  bc- 
j  soin  de  m'en  mêler^  ni  de  rien  faire  pour  cela  :  j'ai  fait  sa  for- 
\  tune.  Mais  toi,  mon  cher,  qui,  d'après  ton  propre  aveu,  n'as 
pas  même  deux  cent  mille  francs!... 

POLIGNl. 

Et  qu'importe?  Plût  au  ciel  que  je  fusse  le  maître  de  n'écou- 
ter que  mon  cœur!  plût  au  ciel  qu'elle  fût  libre!  je  serais  trop 
heureux  de  lui  offrir,  avec  ma  main,  le  peu  de  bien  que  je 
possède. 

DORBEVAL. 

Comment  !  elle  est  mariée  ! 

POLlGNI. 

Hélas  !  oui  ;  sacrifiée  par  sa  famille,  elle  a  épousé  un  vieil- 
lard, un  ancien  militaire,  M.  de  Brienne,  qui  l'a  emmenée  en 
Russie,  où  elle  est  depuis  trois  ans. 

DORBEVAL. 

Elle  est  mariée  !  elle  est  en  Russie  !  et  c'est  pour  une  pareille 
chimère  que  tu  compromets  ton  avenir,  que  tu  refuses  un  ma- 
.  riage  superbe  !  Mais  si  elle  était  ici,  elle  serait  la  première  à  t'y 
{ engager,  ou  cette  femme-là  ne  t'aime  pas  ;  elle  en  a  épousé  un 
autre  par  devoir,  suis  son  exemple;  et  quand  le  devoir  nous 
ordonne  d'être  heureux,  d'être  riche,  d'être  considéré;,  il  est 
doux,  il  est  beau  de  lui  obéir,  et  c'est  ce  que  tu  feras.  Tu  es 
décidé?  tu  n'hésites  plus? 

POLIGNI. 

Nous  en  reparlerons  ;  nous  verrons. 

DORBEVAL. 

Non,  mon  cher,  il  faut  brusquer  la  fortune,  la  saisir  au  pas* 
sage. 


DbntlepraDcnicer:  «l  oi.  n^ 

EofiiL..  ceaVsft  fa»  s^  ^eur.  ^  jn  ■&  tz:::;  £  ^     •  r^^ 

popfflc 


Quand  je  ^  ^lie  wms  ^ 
eidé.  !ioiis  iroos  am  saïkm —  C^^st  m.K«vri'mi  ^fm^c.  m.  .M«ir 
c^Hnme  il  faot  :  le  jovr  <m  v:ol  tt  stm^^  5  vi.^  >  nr  «(«-u^  a 
fook.  De  là,  doib  iroas  an  loék  Qs  «£::«»  «siKvr  itc  ilx  i»i«b- 


▼elle  calèche,  et  nous  ■» dfc^»;!  jc^a:^:  u£  rjuiZiL  «.«tt  ^ 

Tester  U  nous  aceoiii|HigBc  ^ 

Uaimable  talenr!  il  n^^UDûott  jaaax^  çx  ie  h»:co?s  »:•- 
▼elles.  Gda  se  trouve  d'intaai  mieux  qae  l'u  'jm  mj^i^-^-tn  c^»- 
peau  de  Gâiane;  oui,  ma eoosittr,  fai  qiLUe  v :4z*^  SÂ^rcosie 
de  modes;  arec  eSIe  Tien  de  sarpreniat,  neo  d'juttc&ia  ;  p*s 
QQe  peusée  originale. 

rOUCn,  mak. 

n  est  si  difficile  de  troorer  des  idées  neincs! 

■EBMAZICE«  '^ 

Surtout  en  chapeaux  ! 

DORBEVAL,  à  n  fesM.  \ 

Vo\j8  voyez,  chère  amie,  que  vous  tfètes  i»as  prête;  tàcb<n  de 
De  pas  nous  faire  attendre,  et  surtout,  je  vous  en  prie,  de  ne 
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pas  affecter  comme  hier  cette  simplicité  de  mise  et  de  toilette 
.  qui  me  fait  tort.  Je  ne  vous  refuse  rien  pour  yos  dépenses  ; 
'  mais  ayez  au  moins  la  bonté  d'en  faire.  t*aites-moi  le  plaisir 

d'être  heureuse  :  si  ce  n'est  pour  vous,  que  ce  soit  pour  moi  ! 

MADAME  DORBEVAL,   dooeemêot. 

Aujourd'hui,  Monsieur,  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  moi  : 
je  vous  demanderai  la  permission  de  ne  pas  vous  accompa- 
^er... 

DORBEVAL. 

Y  pensez-vous? 

MADAItE   DOik&ll?AL. 

Par  goût,  j'aime  mieux  rester. 

DORBEVAL. 

\ren  suis  bien  fâché,  chère  amiei  mais  je  vous  ai  adheté  une 
calèche  de  six  mille  francs  ;  je  veux  qu'on  la  voie. 
^  MADAME  DORBEVAL. 

J'avais  des  motifs  qui  me  faisaient  désirer  de  rester  chei 
moi;  mais  puisque  vous  l'exigez.. « 

POLIGNI. 

L'exiger!...  Âh!  ce  n'est  pas,  j'en  suis  sûr,  l'intention  de 
Dorbeval. 

DORBEVAL* 

Non,  sans  doute,  (a  m  fenma.)  N'allez»vous  pas>  -aux  yeux  de 
mes  amis,  me  faire  passer  pour  un  despote,  un  tyran?  Vous  sa» 
vez  bien  que  je  n'exige  jamais,  et  que  vous  êtes  la  maitresseé 

BBRMANCB,  alhal  à  la  tablé  de  droite  at  fanilletaat  va  album. 

Monsieur  Poligni^  venez  donc  voir» 

DORBEVAL,  appelante 

Dubois!  mes  gants!  mon  chapeau,  et  qu'on  attelle  à  l'ins- 
tant. Nous  n'irons  qu'au  salon,  ce  qui  est  fort  désagréable... 

(S'appraehant  de  madame  Dorbeval  pendant  que  Poligni  et  Hermaaee   eansent  à  rois 

basse  à  l'autre  extrémité  da  salon.)  Mais  puis-jc  savoir,  au  moius,  sans 
indiscrétion  ni  jalousie,  quel  est  le  motif  si  important  qui  vous 
retient  ici? 

^       MADAME  DORBEVAL. 

Une  amie  intime,  une  amie  d'enfance,  qui  était  en  pays  étran- 
ger, et  qui,  après  trois  ans  d'absence,  revient  demain  à  Paris; 
voilà  pourquoi  je  désirais  me  trouver  ici  à  son  arrivée. 

DORBEVAL,  melUnt  ses  gants. 

Cest  juste  l  Je  ne  dis  plus  rien,  surtout  si  elle  est  jolie,  parce 
que  la  sensibilité...  l'amitié...  nous  connaissons  cela,  n'est-ce 
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pas,  Poligni?  Eh  bien  !  Hermance  !  est-ce  qu'ils  ne  m'entendent 

pas  ?  (Q  «•  pré*  d'eux.) 

BBRMAnCB,  lortaal  dt  m  eonfeNatifM  m*  Poligfti. 

Pardon!  nous  causions  de  beaux-arts,  de  peinture;  et  en  me 
parlant  du  salon^  monsieur  me  Tavait  (ait  onblier» 

POUGNIi  vivmsBii 

Quoi!  je  gérais  assez  heureux!.,» 

DORBEVAL. 

Assez  heureux!..*  je  te  dis  que  tu  Tes  trop.  Allon»,  donne* 
lui  la  main,  et  partons  j  moi,  je  suis  le  surveillant,  le  tuteur^ 
c'est  mon  emploi!  (a  nadtme  Dorbetai.)  Adicu,  obère  amie,  je  vo«» 
laisse  dans  les  expansions  du  sentiment.  Je  irais  au  salon,  de  là 
à  la  Bourse^  m'occuper  de  mes  intérêts  et  de  ceux  dé  Poligni,  et 
j'aurai  mené  de  front,  dans  ce  jour,  les  affaires,  les  pl*isini| 

l'argent  et  Tamitié.  (PoUgni,  Hermanèe  st  DbrbatAl  ««Mitfàrltpitii  d«M<| 
MiUme  Dorbeval  reotn  i  gauche  4mm  mb  appirlemeol.) 


ACTE  II 


cJ 


SOËNE  PREMIÈRE. 
IIÀDAMË  DORBEVAL,  MADAME  DE  Ê&lEhNÉ. 

(Elles  entrant  du  fond.) 
MADAMB  DORBEVAL.  ^ 

Je  te  revois  enfin!  embi^satis-nous  encore!  Que  e'esl  bieik  à 
toi  d'être  venue  aussi  vite  ! 

ItADAitÈ  De  ÈBifeANB. 

Tai  cru  que  je  n^arrlverals  jamais,  et  cepettdant  rtous  alitons 
jonr  et  niiit^ 

MADAME  DORBEVAL. 

Tu  dois  être  accablée  de  fatigtie? 

MADAME  DE  BRIENNÈ. 

Oui,  il  y  a  quelque  jours,  en  Allemagne,  je  m'en  plaignais  un 
peu;  mais  depuis  la  frontière,  je  ne  m'en  aperçois  plus  :  c*e8t 
si  bon  de  revoir  la  France  !  Quelle  m*a  paru  belle!  et  à  mesure 
qoe  nous  approchions  de  Paris,  comme  mon  cœur  battait,  et 
comme  les  postillons  allaient  lentement!  Mais  quand  je  me  suis 
vue  dans  ces  murs,  quand  j*ai  reconnu  mes  rues,  mes  boule- 
vards, mes  physionomies  parisiennes,  je  ne  puis  te  dire  ce  que 
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j'ai  éprouYé.  Ce  bruit,  ce  tumulte  de  la  capitale,  cette  foule  qui 
se  jetait  sur  mes  pas,  jusqu'aux  embarras  qui  arrêtaient  notre 
voiture,  tout  me  semblait  beau,  admirable.  J'étais  si  heureuse  ! 

MADAME  DORBEYAL. 

Cest  moi  qui  le  suis  maintenant  ! 

MADAME  DE  BRIEMNE. 

Chère  Élise  !  j'ai  tant  de  choses  à  te  dire,  tu  en  as  tant  à  me 
raconter!  car  je  t'ai  quittée  demoiselle,  et  te  voilà  mariée!  on 
trouve  tant  de  changements  quand  on  revient  de  Russie!...  Et 
moi  donc,  si  tu  savais...  mais  par  où  commencer?  voilà  le  dif- 
ficile! 

MADAME  DORBEVAL. 

Parlons  de  toi  d'abord;  car  je  ne  sais  rien;  tu  ne  me  disais 
pas  où  je  pourrais  t'écrire,  et  toi-même  ne  m'adressais  jamais 
que  quelques  lignes  sur  ta  santé. 

MADAME  DE  BRIENME. 

Que  veux-tu?  il  n'aimait  pas  qu'on  m'écrivît,  encore  moins 
que  j'écrivisse...  même  à  mes  amies  intimes. 

MADAME  DORBEVAL. 

Teçtends  :  il,  c'est  ton  mari. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Et  qui  serait-ce  donc  ?  je  savais  même  qu'en  lui  montrant 
'  mes  lettres  je  lui  faisais  plaisir,  et  il  les  lisait  toutes  :  voilà 
pourquoi  ma  correspondance  ne  contenait  jamais  que  des  nou- 
velles officielles. 

MADAME  DORBEVAL. 

Je  comprends;  mais  c'est  toujours  fort  mal. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Non;  n'ayant  que  mon  amitié,  il  était  naturel  qu'il  en  fût  ja- 
loux; d'ailleurs  mon  devoir  était  de  toUt  lui  sacrifier,  même 
mes  plus  chères  affections;  et  ce  devoir,  je  l'ai  rempli  jusqu'à 
ses  derniers  moments. 

C  MADAME  DORBEVAL. 

(V         0  ciel  !  tu  serais  veuve? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Eh!  mon  Dieu  !  oui,  depuis  longtemps;  je  me  suis  trouvée 
seule,  abandonnée,  à  quinze  ou  seize  cents  lieues  d'ici,  à  Tau  Ire 
extrémité  de  la  Russie,  dans  un  pays  inconnu,  ou  nous  avaient 
appelés  les  intérêts  de  M.  de  Brienne.  Je  croyais  ne  plus  vous 
revoir. 

MADAME  DORBEVAL. 

Hais  c'est  qu'aussi  personne  n'avait  pu  comprendre  un  pareil 
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mariage!  épouser  uq  homme  de  soixante  ans,  sans  fortune! 

MADAME  OB  BRIGNNE. 

Il  en  avait;  c^est  ce  mariage  qui  la  lui  a  fait  perdre  :  Yoilà  ce 
que  le  monde  ne  savait  pas^  voilà  ce  que  le  devoir  )e  plus  sacré 
m'empêchait  même  de  Rapprendre.  M.  de  Brienne  était  un  an- 
cien ami  de  ma  famille;  c'était  par  lui  que  mon  père  avait  ob- 
tenu cette  place  de  receveur-général  dont  il  était  si  fier;  M.  de 
Brienne  m'avait  vue  naître,  me  portait  la  plus  grande  amitié, 
mais  jamais  il  ne  m'était  venu  à  lldée  qu'il  dût  être  mon  mari. 
Bien  loin  de  cela,  tu  je  sais,  un  autre  avenir,  d'autres  espérances 
souriaient  à  mon  cœur.  Tu  te  rappelles  ces  premiers  sentiments, 
ces  impressions  que  rien  ne  peut  effacer;  car  alors  tu  me  don- 
nais des  conseils,  tu  recevais  mes  confidences.  On  est  si  heu- 
reuse d'un  amour  qu'on  peut  avouer;  il  est  si  doux  d'en  par- 
ler! et  cela  nous  arrivait  quelquefois. 

MADAME  DORBEVAL. 

Oui,  le  matin,  le  soir,  toute  la  journée!  Et  son  nom,  crois- 
to  que  je  Taie  oublié?  ce  pauvre  Poligni  ! 

MADAME  DE  BBIENNE,  lai  mettent  la  inaiii  sw  la  boaeka. 

Tais-toi  !  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  osé  le  prononcer. 

MADAME  DORBEVAL. 

C'est  un  ami  de  mon  mari,  nous  le  voyons  assez  souvent;  il 
est  libre,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  est  toujours  fidèle. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Vraiment.  Je  ne  te  le  demandais  pas;  car  enfin  je  n'avais  le 
droit  de  rien  exiger;  mais  autrefois,  élevés  ensemble,  nous  ai- 
mant dès  l'enfance,  rien  ne  semblait  s'opposer  à  notre  union. 
Cétait  pour  obtenir  le  consentement  de  ma  famille  qu'il  venait  i 
d'embrasser  l'état  militaire,  source  alors  de  gloire  et  de  fortune.  ; 
•  Tout  ce  que  je  vous  demande,  »  me  dit-il  en  partant,  «  c'est 
de  m'attendre  !  Ou  vous  apprendrez  ma  mort,  ou  je  reviendrai 
colonel.  »  Déjà,  tu  le  sais,  les  journaux  avaient  retenti  de  son 
nom,  sa  conduite  lui  avait  mérité  l'estime  de  ses  chefs.  Encore 
quelques  mois,  et  la  paix  le  ramenait  auprès  de  nous,  lorsqu'un 
jour,  mon  père,*  ^ue  je  croyais  à  l'abri  de  tous  les  événements, 
OQ  qae  du  moins  les  fonds  publics,  dont  il  était  dépositaire,  de- 
vaient éloigner  de  toute  spéculation  hasardeuse,  mon  père  se 
présente  à  mes  yeux,  pâle  et  tremblant.  «  Je  suis  perdu,  d  me 
dit-il,  «je  suis  déshonoré!  Ma  honte  est  encore  un  secret;  mais 
ce  soir  elle  sera  connue  et  je  n'y  survivrai  pas.  Ma  fille,  c'est 
toi  seule  c^ue  j'implore  !  M.  de  Brienne,  mon  ami,  sacrifie  sa 
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fortune  pour  me  sauver  Thonneur  ;  mais  je  ne  puis  accepter  ce 
bienfait  que  de  la  main  d*un  gendre.  Prononce  sur  moq  sort.  » 
Hélas  î  mon  père  était  à  mes  genoux,  je  ne  vis  que  lui.  Je  con- 
sentis^ oaf  j^espérais  mourir;  et  quelques  iours  après  mon  ma- 
riage j^étais  chez  moi,  j'étais  seule...  tu  devines  4  qui  je  pen- 
sais... quand  tout  à  coup  je  le  vois  paraître  devant  moi.  Ses 
traits  étaient  altérés  par  la  souffirance,  et  me  moqtraqt  4e  la  maio 
I  les  xishâ?  épaulettes  dont  il  ét^it  décoré...  «J'ai  itenu  mes  pro- 
messes, »  me  dit'-il,  «L  je  les  ai  tenues  au  prix  de  piqn  sang; 
mais  vous.  Madame,  vous!,..  »  Ah  !  je  ne  pus  y  tenir.  Je  con- 
fiai à  son  honneur  le  secret  de  mon  père;  je  le  suppliai  de  me 
pardonner  et  de. me  plaindre,  et  je  me  trouvai  moins  malheu- 
reuse quand  11  sut  à  quel  point  je  Tétais,  U  partit,  en  me  jurant 
un  amour  éternel,  et  depuis  je  ne  l'ai  point  rievu, 

MADAME  DORBEVAL. 

Jamais?  Vous  deviez  cependant  de  teipp9  ep  temps  tous  ren- 
contrer de  loin  dans  le  monde? 

MADAME  DE  BRIEimE. 

Cela  revenait  au  même  :  Je  n*osais  pas  le  regarder.  Quel- 
quefois seulement  nous  recevions  Olivier,  un  artiste,  un  jeune 
Seintre  qui  devait  à  mon  mari  son  édqcatioq,  ses  talents;  et 
[.  de  Biienne  avait  eu  bien  raison  de  )e  protéger.  Olivier  était 
si  bon,  si  aimable  !  11  me  parlait  toujours  de  Poligni,  son  cama- 
rade de  collège;  je  ne  répondais  pas,  mais  j'écoutais.  Ce  pauvre 
Olivier,  depuis  ce  temps^là  je  Tai  pris  eq  amitié.  Résignée  à  mon 
sort,  je  tâchais  d*être  heureuse,  du  qioips  quand  mon  père  me 
regardait>et  i)  est  mort  eq  me  bénissant.  Mais  quand  je  Teus 
perdu,  quand  il  fallut  quitter  la  France,  tous  mes  ami$>  tous 
mes  souvenirs;  ahl  (jqe  je  fus  pci^lheureuse!  que  j'ai  souffert 
pendantces  trois  années!  me  reprochant  jqsqq'aux  tourments  que 
j'éprouvais,  je  cherchais  à  les  expier  en  redoublant  de  soins,  de 
tendresse  pour  un  vieil  époqx,  que  j'aurais  voulu  aimer  autant 
quMl  m'adorait.  }Hm  ce  p'était  pas  possiMe;  mon  cœur  était 
resté  ici,  près  de  vous.  Êp  quittant  ma  patrie,  j'y  avais  laissé  I0 
bonheur,  et  en  la  revoyant  j'ai  tout  retrouvé, 

MADAME  DORBEVAL, 

Chère  Amélie!  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  nous  lae  fussions 
plus  tôt  réunies;  depuis  quelque  temps  je  sollicitais,  mieux  que 
cela,  j'espérais  obtenir  pour  M.  de  Brienne  une  place,  uqe  pen- 
sion qui  lui  permit  de  revenir  en  France,  et  ce  que  je  demandais 
pour  lui,  Je  le  réclamerai  pour  sa  veuve. 
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HADAMB  DE  BRIBNNB, 

Je  te  remercie,  je  n'ai  besoin  de  rien. 

MADAWE  DOHBEYAL. 

Tu  es  donc  bien  riche?  et  tu  ne  me  pariais  pas  de  (a  situa- 
tion^ de  ta  fortune,  de  tes  espérances! 

MADAVE  DE  BPIENNE, 

Ma  situation...  la  plus  belle  du' monde!  je  suis  libre  et  maî- 
tresse de  moi.  Ma  fortune...  je  n'?ii  rien,  presque  rien:  ce  qu'il  ) 
faut  pour  vivre;  c'est  bien  assez.  Et  quant  h  mes  espérances,..  ' 
ai-je  besoin  de  te  Jes  dire? 

MADAME  DORSKVAI.J  mhuîmI* 

Non^  je  crois  le^  deviner, 

SCÈNE  IL 
Lbs  pbbcédents,  HERMANGE. 

HERMANCE,  à  naflama  pprH^. 

Ah!  ma  cousine,  que  vous  avez  perdu  en  ne  venant  pas  ait 
salon!  c'était  charmant  ;  des  bonnets  d'un  genre  tout  nouveau  I  ( 
j'ai  surtout  remarqué  des  robes  du  matin,  des  négligés  magni- 
fiques. Vous  savez  bien  madame  Despériers,  cette  daniQ  qui  est 
comtesse  et  qui  danse  si  mal... 

MADAME  DORBEVAL,  à  mà^nê  de  Brienne. 

C'est  une  jeune  parente,  une  pupille  de  mon  mari,  (a  Befmvnia.) 
Ma  chère  Hermance,  voici  i)ne  intime  amie,  dont  je  vous  ai  sou- 
vent parlé,  madame  de  Brienne. 

HERMANCE,  saluant  0I  )f  re|ardaal. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  étonnant! 

MADAME  DORBEVAL^ 

Qu'as-tu  donc? 

HERMANCE. 

le  n'avais  jamais  vu  Madame,  et  pourtant  je  connais  ses  traits. 
Vraiment  oui,  tout  à  l'heure,  au  salon,  ce  tableau  du  Templier, 
cette  figure  de  la  belle  Juive  que  tout  le  mon4e  adrpir.4it...  c'est 
frappant  de  ressemblance  ! 

MADAME  DE  BRIENNE,  Mariant. 

Cest  difficile  à  croire,  car  j'arrive  de  Russie,  et  on  oe  s^  f$»' 
sefluble  pas  de  si  loin. 

MADAME  DORBEVAL. 

Et  d(  qui  donc  est  ce  tableau? 

HERMANCE. 

D'Olivier,  on  Jeune  peintre. 
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MADAME  DE   BRIENNE, 

Olivier!  notre  ancien  ami? 

HERMANCE. 

Vous  le  cohnaissez? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Oui,  et  c'est  avec  grand  plaisir  que  j'apprends  ses  succès,  car 
c'est  un  digne  et  estimable  jeune  homme. 

HERMANCE. 

N'est-ce  pas,  Madame?  Et  puis  il  joue  très-bien  la  comédie, 
:ar  nous  l'ayons  jouée  ensemble,  et  il  est  si  gai,  si  aimable  !  c'est 
.  in  charmant. artiste  :  du  feu,  de  l'imagination  !  en  l'entendant 
'  m  croit  lire  un  roman  ;  et  moi  j'aime  beaucoup  les  romans. 

MADAME  DE  BRIENNE,  riant. 

Vraiment  ! 

HERMANCE. 

Pour  la  lecture,  seulement,  pour  s'amuser;  car  au  fond 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Aussi,  vous  sentez  bien  qu'un  peintre, 
A  I  on  ne  peut  pas  y  penser,  on  ne  peut  pas  épouser  cela  ;  d'autant 
I  que  mon  tuteur  a  des  vues  sérieuses;  car  tout  à  l'heure  au  sa- 
lon, il  m'a  parlé  d'un  de  ses  amis,  d'un  agent  de  change  ;  à  la 
bonne  heure  au  moins. 

MADAME  DORBEVAL. 

Tu  le  connais  ? 

HERMANCE 

I ,-.         Non;  mais  un  agent  de  change,  c'est  tout  dire  ;  cela  signifie 
une  maison,  un  équipage,  mille  écus  par  mois  pour  sa  toilette; 
-.     il  me  tarde  tant  d'être  mariée  î  ne  fût-ce  Jue  pour  porter  des 
\  diamants  et  pour  aller  aux  bals  masquésjjlais  je  suis  là  à  cau- 
ser et  ne  pense  pas  à  ma  parure  de  le  soir;  cependant  nous 
avons  du  moude^  et  beaucoup,  que  mon  cousin  Tient  d'in- 
viter. 

MADAME  DORBEVAL. 

Quelle  contrariété  !  (a  madame  de  Brienne.)  J'cspérais  que  nous  se- 
rions seules;  mais  tant  pis  pour  toi,  tu  resteras. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Non,  non  !  les  yoyageuses  ont  des  privilèges,  et  je  les  réclame. 

MADAME  DORBEVAL,  à  Hermanee. 

Et  qui  avons-nous?  le  sais-tu? 

HERMANCE. 

D'abord  M.  Poligni,  qui  nous  accompagnait  au  saloB. 
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MADAME  DE  BRIEiniEy  ^ 

Poligni  !  (A  mMiMmt  DmUnL)  Si  tu  le  veux  absolomenl^  il  Taut 
bien  s'immoler  pour  ses  amis. 

MADAME  DOBBBVAL. 

Que  tu  es  généreuse  !  (a  Haranace.)  Et  puis  encore? 

MERMARCE. 

Je  ne  connais  pas  tout  le  monde;  mais  il  y  a  ce  joli  cavalier 
qoi^  au  dernier  bal^  ne  vous  a  pas  quittée  de  toute  la  soirée. 

MADAME  DORBEVAL 

Moi! 

HERMARCE. 

Oui,  ce  jeune  homme  que  toutes  les  dames  trouvent  si  ai- 
mable^ et  les  messieurs  aussi;  le  neveu  du  ministre. 

MADAME  DORBEVAL,  Tiveaeot. 

M.  de  Nangis...  11  vient  aujourd'hui? 

HERMANCE. 

Non,  non,  je  me  trompe.  Mou  tuteur  Ta  invité,  il  a  hésité,  et 
puis  il  a  fini  par  refuser. 

MADAME  DORBEVAL, 

Ah!  il  a  refusé. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Qu'as-tu  donc? 

MADAME  DORBEVAL. 

Rien. 

HERMANCE,  pMsuit  au  milien, 

Adieu^  ma  cousine  ;  adieu.  Madame.  Vous  n'avez  pas  de  tempg 
à  perdre,  car  la  matinée  s'avance,  et  je  vous  préviens  qu'où 

dine  toujours  à  sept  heures  très-précises.  (1Sn«  rentra  dana  rapparlemam 
é%  Dorbet  al.) 

SCÈNE  III. 
MADAME  DORBEVAL,  MADAME  DE  BRIENNE. 

làDAME  DE  BRIENNE,  allant  à  nadama  Dorbeval  qvi  ast  raatéa  plongée  dani  mi  té» 
flaxioni. 

Ëlise! 

MADAME  DORBEVAL,  refenaat  à  alla  ai  affeetasl  m  air  giL 

Eh  bien!  tu  me  disais  donc? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Moi  !  je  ne  te  disais  rien;  mais  -e  m'inquiétais  de  l'émotion  où 
je  le  vois. 
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MADAMC  DORBETAL.  ' 

De  rémotioD!  je  ii^en  ai  aucune,  je  t'assure;  mais  n^aurais-je 
pas  quelque  droit  de  me  plaindre  de  l'esclavage  continuel  où  je 
suis?  N'avoir  pas  un  moment  à  soi  ou  à  ses  amis  !  recevoir 
chaque  jour  des  indifférents,  des  gens  que  Ton  connaît  à  peine  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

G*est  très-fàcbeux;  mais  je  ne  sais  pourquoi,  j*ai  idée  que  ceux 
qui  te  contrarient  le  plus  ne  sont  pas  ceux  qui  viemient,  ce  sont 
ceux  qui... 

MADAME  DORBEVAL. 

Que  dis-tu? 

MADAME  DE  BRIENKE. 

Je  désire  me  tromper;  mais  il  me  semblait  que  M.  de  Nangis... 
Allons,  décidément  il  y  a  des  noms  malhepfeuxi  car  voilà  gue 
tu  rougis  encore. 

BIADAME  DORBEVAL. 

Je  ne  sais  pourquoi;  car  en  conscience  je  n'ai  rien  à  Rap- 
prendre. Ne  t'ai-je  pas  dit  que  j'espérais  pour  ton  mari  une 
place?  une  pension  ;  et  M.  de  Nangis,  proche  parent  du  ministre, 
était  par  son  crédit,  par  sa  position  à  la  cour,  une  protection  à 
ménager;  je  n'avais  pas  d'autre  idée,  d'autres  motifs,  je  te  le 
jure.  Mais  bientôt  M.  de  Nangis  est  devenu  un  protecteur  si  dé- 
voué, que  je  n'ose  plus  rien  lui  demander.  Craignant  même  fjue 
ses  assiduités  ne  finissent  par  être  remarquées,  je  l'ai  prié,  au- 
tant que  possible,  d'éviter  ma  présence  ;  et  tu  vois  quel  pouvoir 
*ai  sur  lui|  tu  vois  quelle  est  sa  soumission;  aujourd'hui  mou 
mari  l'invite,  et  il  s'empresse  de  refuser.*. 

MADAME  DE  BRtENNE. 

Eh  mais!  serais-tu  fâchée  d'être  obéie? 

MAD4II1S  DORBEVAL. 

Moi!  tu  me  connais  bien  mal!  Qu'il  vienne  ou  ne  vienne  pas^ 
peu  m'importe;  tout  m'est  indifférent.  Condamnée  à  ne  rien  ai- 
mer, je  subis  mon  arrêt,  je  me  résigne  h  mon  sort,  à  ee  sort 
brillant  que  chacun  envie.  S'ils  le  connaissaient^  il  leur  ferait 
pitié. 

PIADAME  PE  URIENNE. 

Que  me  dis-tu? 

MADAME  DOBBEVAL. 

Est-ce  ma  faute,  pepewdant?  jeune,  sans  expérience,  je  voyais 
tous  mes  parents  enchantés,  éblouis  :  Tu  n'as  rien,  disaient-ils, 
et  il  est  pche...  immensément  riche,  épouse-le.  Eh  bien!  ils 
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dohent  être  satisfaits  :  je  suis  bien  riche  et  bien  malheureuse. 

MAPAME  DB  UUBRHE. 

Toi!  grand  Dieu! 

MADAMB  DOIBEVAU 

Oui,  je  répousai  sans  Taimer;  du  moins  je  n^en  aimais  )>as 
d'autre;  et,  au  {Nremier  coup  d'ceil^  Topulence  ressemble  tant  au 
bonheur  !  mais  Tespèee  d'enîTremeut  qu'elle  nous  procure  est 
de  si  courte  durée  !  on  s'y  habitue  si  vite  !  et  quand  oji  rentre  en   { 
soi-même;  quand^  effrayé  du  vide  et  delà  solitude  qui  nous  en- 
toure, on  cherche  un  cœur  qui  puisse  répondre  au  vôtre^  et 
qu'on  ne  trouve  que  sécheresse  et  indifférence  ;  et  quand,  chaque 
jour,  ce  cœur  est  froissé  par  le  mépris,  par  Torgueil,  par  le  sou- 
venir des  bienfaits  qu'on  lui  reproche  ;  lorsqu'au  un  mot  on  le  • 
condamne  à  la  reconnaissance  pour  l'avoir  voué  au  malheur!  ) 
ah!  c'est  acheter  bien  cher  la  fortune,  et  ses  trésors  ne  payeront 
jamais  les  larmes  qu^elle  vous  coûte. 

HADAHE  DE  BBIERHE. 

Pauvl«Ëlise! 

HAOAIIE  DORBEVAL. 

Et  si,  plus  tard,  vous  rencontrez  dans  le  monde  nn  ami  qui 
vous  devine,  qui  vous  plaigne,  qui  vous  console,  celui  peut-être 
que,  libre  encore,  vous  auriez  choisi,  il  faut  le  fuir,  l'éviter;  sa 
présence  vous  est  interdite;  penser  à  lui  est  un  crime  !  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  moi;  car,  gdice  au  ciel,  je  ne  pense  à  rien«  je 
n'aime  rien;  mais  enfin  cela  pourrait  arriver! 

MADAME  DÉ  BRIEIUIE. 

Oui...  mais  je  l'espère  pour  toi,  cela  n'arrivera  pas.  Peut-être, 
après  cela,  es-tu  injuste  envers  ton  mari?  Ton  indifiereiice  à  pu 
causer  la  sienne  :  essaie  d'elfe  aimable,  pour  qu'il  le  devienne  à 
son  tour,  et  quand  même  il  ne  le  serait  pas... 

iLU>AMS  DOBBEVÀL. 

¥ftis^ioi!c^ësthii. 

gCÉNE  IV. 
Lis  pbécédehts,  DORBEVAL. 

DOSBETAL,  «irtnal  àm  baâ  «k  rSvaal,  et  Icnat  n  onel  i  1«  nfai. 

La  spéculatidn  est  superbe;  elle  est  sâre.  Si  nous  avons  quel- 
ques centimes  de  haussé...  soixante-quinze,  vingt-cinq...  cela 

nous  fait...  (O  toit  ««mo  amel.) 

MADAME  DB  BBIEiaB,  bai  k  mêèutê  DMkral. 

Est-ce  qu'il  compose? 


66  LE  HARIAftE  d'ARGENT. 

d'avance  le  faire  arrêter;  car  tout  le  monde  en  est  là;  c'est  dé- 
truire la  confiance,  c'est  donner  un  mauvais  exemple;..  D'un 
autre  côté,  je  ne  me  soucie  pas  de  perdre  les  cent  mille  écns 
qu'il  me  doit.  Il  faut  donc  en  revenir  à  ma  première  idée,  qui 
airange  tout^  qui  concilie  tout>  et  qui  assure  à  la  fois  meè  ca- 
pitaux et  ie  bonheur  d'un  ami.  {kfmêwki  Pdiigiii.)  Ah  !  16  voilà! 

iSCÈNfe  Vi. 

DORBEVAL,  P0.U6NI>«BtMit  dn  fond. 
DORBEtAtr 
Arrive  donc;  une  afikire  admirable  que  Je  viens  d'ft^ilpfetldrê 
tout  à  Fheure  à  la  Bourse;  mais  quoique  tu  ro'eusdèé  ddtiné  tsà 
procuration^  je  n'ai  rien  voulu  fkire  dans  te  coiisulter. 

POLIGNI; 

A  quoi  bon,  puisque  je  m'en  rapporte  ft  toi  ? 

tiORBEVALi 

Cela  ne  suffit  pas;  il  faut  que  cela  te  convienne;  »  cm  fe  t^t^ 
viendra,  j'en  suis  sûr;:;  Une  occasion  superbei  qui  tië  âé  t^pi<é^ 
sentera  peut-être  pas  de  longtemps  ;  (a  demi-voix.)  un  agent  de 
change  qui  a  fait  de  mauvaises  affaires. 

POLlGNl;  ëihhéi 

Ah!  ils  en  font  donc  quelquefois  de  mauVai^? 

noRBEi^xt:: 
Oui  !  quand  ils  vont  trop  vite...  ce  qui  est  très-ràl'ë.:;  ^i  Wâ 
buse.)  C'est  Lajaunais, 

l>0LlbNl; 

Lajaunais!...  Mais  il  passe  pour  un  des  premiëHi,  t^tiiii'  dhdëé 
plus  solides  de  Paris. 

lk)BBËVXL. 

C'est  vrai;  mais  moi^  je  connais  sa  situation,  je  suis  son 

créancier;  je  lui  ai  prêté  des  fonds  considérables  qu'il  lui  est 

iffipbssiblè  de  thë  retoboui^r,  él  cëiiitaë  je  peux  lé  fbi-cer  à 

^  véiidrë,  nblis  àbroii^  peut-être  pôiii"  ëin'q  où  sli  ceht  mille  francs 

t  lihë  chargé  qui,  dàlis  un  iiUtre  ttlbbiëhl,  vaudrait  près  d'un 

l  million. 

t^OLitm. 
Mais,  ëomme  tu  lé  disait,  c'est  fane  cifébtiétàncë  àdmti'able^ 
une  affaire  eicelîënie  l[)bbr  biBi. 

bORBÉVÂL. 

Mieux  que  cela,  pbbr  bous  deux!  car  je  i^e  te  ç«^chë  j;)àk  qu'en 
fenrichlssabt  jfe  me  rends  Service. 


ftCTB  n,  HxsfE  yu  87 

roucBi. 

DOBKTAL. 

Gebne  £ût  rentrer  dans  mes  fonds,  dans  une  somme  de  omt 
miDe  éns  éam  h  liquidation  est  au  mpin^  iueertaine^  et  4|ue  \ 
par  ce  moyem  je  retiendrai  snr  le  prix  de  la  cbarge;  mais  œ   * 
n'est  &  fs*iiBe  eonsidénlion  secondaire,  qui  ne  dmt  influer  en 
nés  soi*  ta  résointkîi. 

P0LIG5t. 

s  jWjiitf^  enrarê,  csda  seol  me  déterminerait;  obliget'  un 

MÊÈtWÈL. 

Roa,  mam  dier,  je  te  le  répète,  la  reoonnaissabœ  n*esl  là 
qli^n  aujLSiMHic;  le  principal,  c'est  que  te  t oilà  agent  de  chance, 
qoe  tn  Tes  presque  pouf  rien  et  danà  le$  ciit»nstancè$  tes  plue 
tivnhieSy  la  nouvelle  loi  qui  Tient  de  passer  va  donner  à  la 
BcNifBe  UB  essor,  une  actirité  inoonnde;  nous  avons  des  |irdjéts 
uiqaeis  aoas  f  assoâoos. 

POUGW. 

11  Bcnît  possiUe!  Ah!  je  te  devrai  ma  fortune!  je  vois  twn 
■es  rêves  lêalisés! 

DOaBEVAL. 

EMb  QAé  maintenant  d^avoir  écouté  mes  conseils,  d*avoir 
RDonoé  à  tes  idées  rcmanesques?  en  as-tu  des  regrets? 
rouan. 
Ah  !  ne  ^me  ilfwiandp  rien  :  je  ne  veux  voir  que  mou  bonheur  ! 

nOaBÊvAL. 
Et  snrtoiit  f  en  tl»idie  dtgne;  et  Comme  je  vois  que  tu  y  es 
déddé,  je  ne  rraiUs  pas  de  Tappreildre  une  nouvelle  à  laquelle      % 
ta  ne  f  attends  pas  ;  c^est  qu'il  ftàiidl  que  inadame  de  Brienne     '^- 
estderetmircn  France. 

Qoe  £s-tiit  (Seiifiimi)  Non,  mon  àm,  rassaife4Di;  iu  te 
trompes^  je  fespère. 

iMMunvàt. 
EUe  est  à  Psans  d'aujourd'hui  mâaoe;  je  viens  de  ht  toir,  de 

loipafkr. 

POUGRl. 

0  dd !  est-O  une  situation  pareille  à  la  mienne!  f y  étais  ré- 
solu ;  f  avais  lait  mes  réflexions,  ou  plutôt  j'avais  eu  le  bonheur 
^ks  ouUîer  toutes  :  par  quelle  tatâlité  faut-il  qu'elle  retienne 
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aujourd'hui  pour  me  rendre  mes  remords ,  pour  empoisonner 
ma  joie^  pour  bouleverser  toutes  mes  idées  !  Cette  femme  est  née 
\  pour  mon  malheur! 

OORBEVAL. 

Si  au  moins  le  mariage  était  déjà  fait. 

POLIGNI. 

Ce  serait  pire  encore  !  mais  du  moins  ce  serait  irrévocable. 

DOBBEYAL. 

Eh  bien!  alors  que  t'importe  sa  présence^  puisque  tu  es  dé- 
cidé^ puisque  tu  Tes  depuis  ce  matin  et  fort  heureusement  pour 
toi^  car  si  tu  n'avais  pas  pris  avant  son  retour  un  parti  ferme 
et  courageux^  vois,  mon  cher,  où  tu  en  serais  maintenant  ;  vois 
dans  quelle  situation  fausse  tu  te  trouverais.  Je  viens  d'ap- 
preqdre  tout  à  l'heure  qu'elle  était  libre. 

POLIGNI. 

Grand  Dieu  !  que  m'as-tu  dit? 

DORBEVAL. 

Oui,  mon  ami,  elle  a  perdu  son  mari,  qui  ne  lui  a  rien  laissé 
que  des  dettes  ou  des  affaires  fort  embrouillées;  car  elle  m'a 
prié  de  demander,  de  solliciter  pour  elle.  Et  toi  qui  n'es  guère 
plus  riche... 

POLIGNI. 

Madame  de  Brienne  est  sans  fortune,  et  c'est  dans  un  pareil 
moment  que  je  pourrais  l'abandonner  !    . 

DORBEVAL. 

Me  préserve  le  ciel  de  te  donner  un  tel  conseil!  c'est  au  con- 
traire pour  la  protéger,  pour  l'aider  de  ton  crédit  que  je  veux 
qne  tu  t'enrichisseé,  et  dès  que  son  bonheur  est  ton  unique  but, 
qu'importent  les  moyens?  En  attendant,  je  cours  chez  Lajaunais; 
j'ai  ta  procuration,  et  tout  ce  que  je  te  demande,  c'est  de  me 
laisser  faire  ta  fortune^  et  de  ne  pas  te  ruiner  toi-même.  Tiens, 
voici  madame  de  Brienne...  elle  vient  de  ce  côté. 

POLIGNI,  tremblant. 

0  mon  Dieu! 

DORBEVAL. 

Allons^  du  caractère!  situ  hésites,  c'est  que  tu  ne  Paimes  pas. 

POLIGNI ,  prenant  sa  résolotion. 

Oui...  oui.  Je  sens  comme  toi  qu'il  le  faut,  et  tu  seras  content 

de  moi.  (Dorbe^al  tort  par  la  porta  du  fond.) 
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SCÈNE  vil. 

POUGNI^  MADAME  DE  BRIENNE,  «ntrut  p«r  U  porta  de  droite. 
POLIGNI^  4  part. 

Ah  !  je  n*ose  la  regarder  ! 

lUDAME  DE  BRIENNE^  à  It  cantonade. 

Nef  occupe  pas  de  moi;  liberté  entière!  Je  vais  me  retirer 
dans  mon  appartement,  (se  retonmant  et  aporeetant  Poiipii.)  Âh  !  qu*ai- 

jeyu?  c'est  lui!  (Paûant  quelque*  pu   à  m   rencontre)  Poligni  !  (Poligni  la 
nloe  reapeetoeasement  et  «au  oeer  lui  répondre.)  Quoi!  TOUS  n'êteS  paS  étOOné 

de  mon  arrivée? 

'  POLIGNI,  froidement. 

Je  venais  de  l'apprendre  à  Tinstant^  Madame,  et  croyez  que, 
de  tous  vos  amis,  aucun  n'a  pris  plus  de  part  que  moi  à  votre 
heureux  retour. 

MADAME  DE  BRIENME. 

J'en  SUIS  persuadée;  mais  d'où  vient  votre  émotion?  d'où 
vient  que  vos  yeux  semblent  éviter  les  miens?  Ah!  je ie  vois, 
TOUS  ignorez  encore...  Poligni,  cette  réserve  que  l'honneur  vous 
imposait,  cette  fh)ideur,  ce  respect  dont  j'ai  tant  de  fois  gémi, 
et  dont  je  vous  remerciais,  eh  bien!  maintenant...  je  ne  sais 
comment  vous  l'apprendre  ;  mais  je  suis  près  de  vous,  je  vous 
regarde,  je  vous  parle,  non  sans  trouble,  mais  du  moins  sans 
lemords...  ah!  ne  m'entendez-vous  pas? 

POLIGNI,  à  part 

Grand  Dieu! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Oui,  mon  sort,  mon  existence,  tout  est  changé...  mon  cœur 
seul  ne  Test  pas. 

POLIGNI. 

Quoi!  vous  m'aimez  encore? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Pas  plus  qu'autrefois;  mais  aujourd'hui  du  moins  je  puis  vous 
le  dire. 

POLIGNI,  avec  tendreate. 

Amélie  ! ...  (à  part.)  Et  c'est  dans  un  pareil  moment  que  je  pour- 
rais... 

•  MADAME  DE  BRIENNE,  le  regardant 

Mais!  qu'avez- vous? 

POLIGNI. 

\h!  vous  ne  pouvez  le  savoir;  je  ne  puis,  je  n'ose  vous  ap- 


f' 
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prendre  ce  qui  se  passe  en  moi,  ni  quelles  idées  viennent  trou* 
bler  mon  bonheur...  non  4ue  je  sois  sans  reproches...  mais  vous- 
même^  Madame.., 

MADAME  DE  BRIERNE. 

En  auriez-vous  à  m'adressera 

POLIGNI,  TnAflMat, 

Oui...  oui,  sans  doute! 

MADAME  DE  BRlEm^K. 

Tant  mieux!  il  me  sera  si  aisé  de  me  justifier,  de  toub  rendre 
le  calme,  le  bonheur.  Parlez  vite,  jiépêchez-vous  de  m'accuser» 
car  il  doit  vous  tarder  de  m'absoudvb.  £h  bien!  mon  ami.4.  eh 
bien  !  mon  juge,  voyons  ;  qu'ai-je  fait?  de  quoi  suis-je  coupable? 

POLltiNI. 

Vous  me  le  demandez...  quand,  depuis  trois  ans  séparés  Tuh 
de  Tautre,  pas  une  lettre  n^est  venue  me  consoler  ni  ranimer 
mon  courage  !  Ah  !  qui  sait  si  un  mot  de  vous,  si  la  vue  seule 
de  votre  écriture  n'eût  pas  dissipé,  n'eût  pas  chafisé  loin  àe  moi 
ces  idéos  qui  font  aujourd'hui  mon  malheur. 

MADAME  DE  BRIE»IIE. 

Poligni,  j^étais  mariée;  vous  écrire  eût  été  manquer  à  mes 
devoirs.  Cette  conduite  que  vous  blâmez  aujourd'hui,  vous  m'en 
remercierez  un  jour,  en  m'estimant  davantage.  (En  riant.)  D'ail- 
leurs, ètes-vous  de  ces  gens  défiants  et  soupçonneux  à  qui  il  faut 
toujours  des  écrits?  Que  yous  aurait  appris  cette  lettre?  que  je 
vous  aimais...  Ëh  bien!  Monsieur,  je  vous  le  dis  :  ma  parole 
vaut  bien  ma  signature. 

\       POLIGNI  fait  nn  geeta  pour  m  jatar  à  8«i  pieds}  il  s'arrête,  et  reprend  froidement  : 

Maintenant,  oui,  sans  doute;  mais  convenez  qu'alors  d'autre.* 
soins^  d'autres  hommages... 

MADAME  DE   BRIENNEy  2«  regardant  an  souriant. 

Eh  mais!  voilà  un  défaut  que  je  ne  vous  connaissaU  pas I  Se  >' 
riez-vous  jaloux,  par  hasard? 

POLIGNI. 

Moi! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Ab!  ne  vous  en  défendez  pas;  j'aime  tous  vos  défauts  pov 
que  vous  aimiez  les  miens.  Mais  calmez- vous  :  pendant  ces  tro;.* 
années,  je  vous  te  Jure,  pas  la  moindre  coquetterie,  pas  ur 
seule  déclaration.  C'est  comme  je  vous  le  dis!  cela  même  ra'e: . 
frayait...  pour  vous,  et  je  craignais...  Dans  ce  moment  seul>-" 
ment  vos  yeux  me  rassurent  un  peu,  et  puisque  vous  vous  ta 
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«z,  puisque  vous  ne  m'accusez  plus,  c'est  à  moi  de  le  faire, 
cest  &  QIC]  de  ▼oos  apprendre  tous  mes  torts.  Oui,  Monsieur, 
wrsque  tout  dcTait  nous  séparer,  le  temps,  la  disUnce,  et  plus 

m^\     ^«^oiï* eh  bien!  je  ne  tous  |d  pas  quitté  d'u» 

cornent  :  partout  mes  souvenirs  tous  suiTaient.  Ces  lettres 
mes  que  tous  réclamiez,  je  ne  suis  pas  bien  sûre  de  ne  pas 
*j^-f  r^^"*^--  (v»*»»»-)  mais  TOUS  ne  les  Terrez  jamais!  Et  i 

quand  11  é\ait  question  de  ma  patrie,  quand  mon  mari  lui-même 
me  pariait  de  la  France,  c'était  à  tous  que  je  pensais.  ÎTétait- 
œ  pas  bien  mal?  n'était-ce  pas  horrible?  Voilà,  Monsieur,  Toilà 
cbei       f  ^^"*^*^'  «^  ceux-là  cependant  tous  ne  me  les  repro- 

Ah!  je  n'en  ai  plus  laforee,  je  n'enai  ploi  le  courage!  Cest 
»  moi  maintenant  à  nie  ioslificr  à  Tosjeoi.  Oui,  je  tous  aime,   1    *»' 
«^  plus  ^ue  Jamais.  ^  * 

.  .  MAAAME  OC  BUEKRE. 

A  la  bonne  heure  an  moins!  Pas  un  mot  de  pins...  cdoi-là 
mi;  tout  est  pardonné... 

Au .  tant  de  vertus,  fant  d'amour,  méritaient  un  meilkur  sort, 
-a  TOUS  saviez  celui  cpie  je  TeoiTons  i>ffrir  !  Il  est  si  peu  digne 
^^ous  l  Yoilà  Ja  cause  de  mes  tourments,  voilà  ce  qui  me  rend 
'plus  malheureux  des  hommes. 

MADAME  DE  BEIC^VE,  jtwiit. 

1]  serait   possible  !  Un   antre  délant  encore  :  tous  «rei  4t 

•u&bition. 

Oaiyfavais  celle  <ie  tous  rendre  heureuse;  fl  est  si  doux  d'à»» 
'^'^ir  ce  qu^on  aime  !  Hais  tocs  toît  éclipsée  par  des  femmes 
<^'?DeîIleuses,  qui  sont  si  loin  de  tous,  et  qui  ne  tous  Talent 
^-  c'est  ià  ce  qni   me  froisse  et  mlrom:'^.  Mon  koab&ur  eût. 

'  ^  préTenir  tous  vos  tœui.  de  T-*er  au  d^aut  de  T<r^  m-iin. 
*^  iesirs  ;  au  Ileo  de  cela,  tjrsqrse  je  Terrai  t'a  t^i  attacrj^s 
^  S^Kjques  brîUaiBtes  parures,  je  féru  4>uc  oUigé  de  TCfO^ 
^"^^  Se  les  reg^apdez  pas;  je  ne  pcis  f  cazs  ks  drioner. 

^  Uen!  mon  amî^  je  se  les  ic^ari^Taj  p»;  je  ne  RÇir4c^^ 
^  ^'jfls.  Ces  pai-oT^es  ffc^iS  v>::5  n.r  cariez,  efcrt^.-^ai^- 1  .^  ^^ 
■^^=1»  assez,  c^cst  sa  nzinr*:!:  V- - -^  ^^  *»  frccfc  S'-  a.'» 
*^^l»mi  peu  T   Moi^  Jj  tie&iri.^  f^x;r  tcmî  Kur^  **  ^  i 
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TOUS  plais  i<ans  cela^  qu'aurai-je  à  regretter?  Quand  nous  ver- 
rons passer  des  femmes  élégantes  dans  un  riche  équipage,  je 
serai  modestement  à  pied,  il  est  vrai,  mais  je  serai  près  de  Vous, 
Je  m*appnierai  sur  votre  bras;  et  si  elles  pouvaient  lire  dans 
mon  cœur,  ce  seraient  elles  peut-être  qui  me  porteraient  envie. 

POUGRI. 

Chère  Amélie  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Qnand  on  s'aime,  les  privations  coûtent  si  peu  !  elles  devien- 
nent des  plaisirs;  et  si  vous  n'avez  pas  d'autres  tourments,  j'es- 
père vous  prouver  que  votre  chagrin  n'a  pas  le  sens  commun. 
Monsieur  âe  Brienne  m'a  bien  laissé  par  testament  tout  ce  qu'il 
pouvait  posséder;  mais  la  succession  réglée,  il  ne  reste  rien  que 

I  ma  dot;  trois  ou  quatre  mille  livres  de  rentes  en  fonds  de  terre, 

1  voilà  ma  fortune.  Et  la  vôtre? 

POLIGNI. 

Hélas!  à  peu  près  sept  ou  huit  mille  francs  sur  l'État. 

MADAME  DE  BRIENT^E. 

Vraiment  !  nous  aurons  douze  mille  francs  de  rentes  !  mais 
nous  sommes  millionnaires  ou  peu  s'en  faut. 

POLIGNI. 

Vous  trouvez;  c'est  bien  peu  cependant. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Et  que  vous  faut-il  de  plus?  que  nous  manquera-t-il?  À  Paris, 
nous  serions  peut-être  un  peu  ignorés;  et  vous  avez  de  l'ambi- 
tion, vous  tenez  à  paraître;  mais  en  province  nous  serons  riches, 
nous  serons  considérés,  nous  serons  même  les  premiers  de  l'en- 
droit :  cela  dépendra  de  celui  que  nous  choisirons. 

POLIGNI. 

Quoi!  vous  voudriez... 

^   .  C^  MADAME  DE  BRIENNE. 

T  { c^v.'iA  Oui,  Monsieur;  quoi  qu'en  ait  dit  un  auteur  fort  spirituel,  il 
/existe  encore  dans  les  petites  villes  des  sociétés  trèsiraimables, 
des  gens  instruits,  des  gens  de  mérite;  il  y  a  de  l'esprit  en  pro- 
vince; maintenant  il  y  en  a  partout,  et  là  comme  ailleurs  on 
trouve  le  bonheur  quand  on  le  porte  avec  soi.  Il  nous  y  suivra; 
car  Tunique  soin  de  ma  vie  sera  d'embellir  la  vôtre,  d'éloigner 
de  vous  les  chagrins.  Tai  été  bonne  avec  un  vieux  mari  que  je 
n'aimais  pas,  jugez  donc  avec  vous!  combien  votre  bonheur  me 
sera  facile  !  je  n'y  aurai  pas  de  mérite.  Ainsi,  Monsieur,  un  in- 
térieur agréable,  de  bons  amis,  une  bonne  femme  qui  vous 
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«me,  Yoilà  ce  qu^on  n'a  pas  souvent  avec  cent  mille  fhincs  de 
rentes,  et  voilà  ce  que  vous  aurez!  Ëtes^ous  pauvre  mainte- 
nant? 

P0L1GMI. 

Non,  je  suis  le  plus  riche  et  le  plus  heureux  des  hommes. 
Vous  l'emportez^  vous  triomphez  de  toutes  mes  résolutions  ; 
avec  Yous,  la  pauvreté,  le  malheur  ne  peuvent  exister  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

C*est  ce  que  je  me  dis  toujours  quand  je  pense  à  vous  :  et  puis 
enfin,  nous  ne  devons  rien,  et  quand  on  ne  doit  rien... 

SCÈNE  YIII. 
Les  rUcÈDms;  DUBOIS  ;  u  entre  du  fond. 

DUBOIS,  refflelUmt  nne  lettra  à  Poligni. 

De  la  part  dé  M.  Dorbeval. 

POLIGIfl.  ÇN 

Qu'est-ce   donc?    (A  madame  d«  Brieone.)    VouS  permettez?    (Liaant.)       '^ 

c  J'espère  que  ma  lettre  te  trouvera  encore  chez  moi.  Victoire  !       "" 
«  mon  ami,  ta  charge  est  achetée  en  ton  nom,  et  presque  pour 
a  rien!  »  O  ciel  !...  (Continnam.)  «  Nous  avons  terminé  et  signé  à 
«  six  cent  mille  francs.  »  Six  cent  mille  francs  !... 

MADAME  DE  BBIENNE. 

Qu'avez-vous? 

POLIGNI. 

Rien,  je  vous  jure! 

MADAME  DE  BBIENNB. 

Que  vous  apprend  cette  lettre? 

POLlGNl. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'elle  concerne,  mais  un  ami  qui  est  dans  la 
peine,  dans  llsmbarras...  et  je  voulais... 

MADAME  DE  BRIENME. 

n  faut  y  courir! 

POLIGNI. 

Mais  TOUS  quitter  aussi  vite!... 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Tantôt  nous  nous  reverrous;  car,  ainsi  que  vous,  je  dîne  îrî 
et  je.  vais  tâcher  de  vous  paraître  jolie.  Oui,  Monsieni  mT  ' 
à  être  coquette  avec  tout  le  monde,  mai^  «0^^^^ 

(BIto  •«!  p*r  îa  premièra  porte  à  gauche.)  ««  "Un  pas  avCC  VOUS  ! 

T.  I. 
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SCÈNE  IX. 

P0U6NI,  seul. 

Six  cent  mille  francs!  une  dette  aussi  énorme^  que  ne  payerait 
pas  le  travail  de  ma  vie  entière!  et  ne  pouvoir  m'acquitler  qu'en 
renonçant  à  Amélie  !  jamais!  à  quelque  prilE  qi^  fie  (^it>  i^  ^^ux 
rompre  ce  marché;  plions  ^rouve^*  tlQri)eyçtl. 

SGËNE  X. 
POLIGNI,  OWVXEÇ,  Twant  4»  M. 

Où  vas-tu  donc?  laisse-moi  te  faire  mon  compliment. 

FOMQçnf, 
A  moi? 

OLIVIER. 

Oui  'y  je  quitte  à  l'instant  Dorbeval. 

POLlGîïl. 

Où  est-il?  où  Tas-tu  laissé? 

OLfVIEB. 

Dans  soD  cabriolet.  Il  Qsf  maintenant  bien  lûin^  et  ne  revien- 
dra pas  avapt  deux  ou  trois  heures. 

POLIGm. 

0  ciel  !  attendre  jusque-là  ! 

ouyiER, 

Peut-être  davantagei  Ilcoqrtcheï  tous  les  banquiers  de  Pari» 
pour  une  opération  de  trois  pour  cent  où  je  n'ai  rien  compri$^  et 
dans  laquelle  il  veut  te  mettre  pour  commencer  ta  fortune  ;  car 
il  m'a  tout  raconté;  je  sais  ta  nouvelle  dignité,  et  je  suis  tout 
fier  de  pouvoir  tutoyer  m  agent  de  change.  Mais  c'est  un  autre 
sujet  qui  m'amène,  un  motif  bien  plus  important. 

POUQMU 

Qu'est-^e  donc?  comme  tu  es  ému  1 

OfJVIER. 

Est-il  vrai^  comme  me  l'a  assuré  M.  Dorbeval,  que  madame  de 
Brlenne  soit  de  retour  à  Paris,  et  qu'elle  soit  ioi,  dans  cet  hôtel? 

POWQÇI, 

Oui,  sans  doute. 

OLIVIER. 

J'osais  à  peine  y  crQire.  Elle  est  libre? 

POLIGM^, 

Gertaineo^ent, 
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OUYIER. 

■on  amî^  je  suis  Iq  plus  hfufçux  des  hommes! 

POLIGNI. 

Tais! 

'  fais  pas  autre  chose, 

Wï^IGHI, 

avais  rien  dit. 

.lon  pli^;  j'aurais  voulu  m^  le  cacher  à  iqoi-Y|)$me.-  i 
1  '  de  mon  bienfaiteur^  de  celui  à  qui  je  devais  tout!...  ' 
aujourd'hui  elle  est  librcj  je  yeux  parler;  malheureuse- 
it  je  n'ose  p4s>  je  q'oserai  jamais  si  tu  pe  in'^des  m  peu. 

Moi? 

Oui;  j^avais  compté  sur  toi.  ^^  s^a  que  vous  aves  été  élevés 
ensemble^  que  tu  as  son  estime^  sa  confiance;  et  si  tu  veux  par- 
ler pour  moi. M  jlQXi  nmi;  je  t'en  prie>  rends-moi  ce  service. 

POLIGNI^  i  part* 

][  ne  me  manquait  p)i)s  que  ce  m?(lheur-là!...  Et  Dorbeval 
(^i  ne  revient  pas,  qui  pme  fait  (pourir...  Mais  pourquoi  rat- 
tendre  ?...  Si  j'allais  moi-m^fnei  chez  ce  Lajauni^ia?...  Qui>  c'est 
avec  lui  que  j'ai  traité,  c'est  ayec  lui  que  je  peux  rompre, 
puvif». 

£))  biçn!  tp  t^  consulte^  tu  ne  n^e  réponds  pas. 

POi-^GNI, 

Kh  iQorbleu  !  pou^quqi  ne  parles-tu  pas  toi-même)  qui  t'en 
enipècbe?  ce  n'est  pas  moi...  M^is,  pardon,  tu  as  tes  affaires, 
j'ai  les  miennes,  et  je  p'^i  p$^  d^  temp9  h  perdre.  Adieu,  (ii  ion 

par  le  fond.) 

SCËNË  XI. 

OLIVIER,  .eul. 

Comment!  depuis  qu'il  a  fait  sa  fortune,  il  n'a  pas  le  temps 
d'être  mon  ami  !  Voyez  un  peu  comme  les  dignités  changent  les 
hommeftl  Allons,  allons,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  ferai  désor- 
mais oies  affaires  moi-même,  (n  sort  p«r  )•  M«ond«  porta  à  gtuehe  du  $fw 
Mew,  «ppartaoMat  de  Dorbeval.) 
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ACTE  III 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  DE  BRIENNE,  lortant  de  rapp«rtement  d«  giaehe;  pnii  OLIYD^R, 
«ntnat  par  la  porta  da  fond. 

MADAME  DE  BRIBNNE^  tenant  i  la  main  «ne  carte  de  visite. 

Serait-il  déjà  parti?  Comment^  Olivier,  c'est  vous  qui  me  faites 
une  yisîte  de  cérémonie,  une  visite  par  carte? 

OLIVIER. 

Pardon^  Madame,  je  savais  bien  que  vous  y  étiez,  car  je  sors 
de  chez  madame  Dorbeval,  qui  a  eu  la  bonté  de  m'engager  à 
dîner.  Mais  de  crainte  de  vous  déranger,  j'aimais  mieux  attendre 
à  ce  soir. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Un  ami  est-il  jamais  importun? 

OLIVIER. 

Non^  sans  doute.  Mais  tous  donner  à  peine  le  temps  d'arriver^ 
se  présenter  à  Timproviste... 

MADAME  DE  BRIENNE. 
Nullement,  je  tous   attendais.  (Sourian^  et  d'un  air  dt  reprooke.)    Jo 

trouve  même  que  yous  venez  bien  tard. 

OLIVIER. 

A  ce  mot  seul  je  vous  reconnais,  tous  êtes  toujours  la  même. 
Non,  non,  je  me  trompe,  vous  êtes  bien  mieui  encore,  et  je  sens 
renaître  ma  confiance;  car  vous  ne  vous  douteriez  pas  qu'en  ve- 
nant ici  le  cœur  me  battait,  et  qu'arrivé  à  votre  porte.,  je  dési- 
rais presque  que  vous  fussiez  sortie. 

MADAME  DE  BRIENNE,  Tifomeat. 

Et  pourquoi? 

OLIVIER. 

La  crainte  que  vous  ne  fussiez  changée  pour  nous...  trois 
années  d'absence,  c'est  terrible  !  et  puis  (Hésitant.)  ma  visite  n'était 
pas  tout  à  fait  désintéressée,  j'avais  quelque  chose  à  vous  de- 
mander. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Je  pourrais  vous  être  utile!  ah!  combien  je  vous  remercie! 
je  ne  croyais  pas  qu'un  pareil  plaisir  me  fût  réservé  ;  car  j'ai  en- 
tendu parler  de  vos  succès. 

OLIVIER. 

Userait  vrai!. •• 
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MADAME  DE  BRlEimB. 

En  arrîTant  îci^  votre  nom  est  le  premier  qui  ait  frappé  moD 
oreille;  et  jugez  de  mon  bonheur,  moi,  une  étrangère  !  j'étais 
toute  éère  de  connaître  un  homme  célèbre,  je  me  suis  hâtée  de 
le  dire,  car  votre  gloire  appartient  à  vos  amis,  et  il  est  naturel 
qu'ils  s^en  vantent. 

OLIVIER. 

Ah  !  s*il  est  vrai  que  j'aie  quelques  talents^  si  quelques  succès 
ont  couronné  mes  efforts,  vous  savez  à  qui  je  les  dois.  Orphelin 
et  sans  ressources,  je  serais  mort  de  misère  et  de  faim,  ou,  traî- 
nant une  pénible  existence,  je  serais  maintenant  un  artisan,  un 
soldat  ignoré,  si  M.  de  Brienne  n'avait  daigné  me  recueillir 
et  me  protéger.  Ah!  que  n'a-t-il  pu  jouir  de  ses  bienfaits! 
que  n'a-t-il  été  témoin  de  mes  premiers  triomphes  !  Vous  ve- 
niez de  quitter  notre  patrie ,  et  je  me  rappelle  encore  ce  jour 
solennel^  cet  asile  des  arts,  où  siégeaient  tous  les  talents  dont 
s'honore  la  France,  où  la  récompense  du  mérite  est  décernée 
par  le  mérite  lui-même.  Hélas  !  dans  cette  nombreuse  et  brillante  \ 
assemblée  «  je  cherchais  M.  de  Brienne,  je  vous  cherchais,  Ma- 
dame, et  quand  mon  nom  fut  proclamé,  quand  ce  prix  de  pein- 
ture, ce  premier  prix  me  fut  accordé,  nul  "regard  ne  cherchait 
les  miens  pour  me  féliciter;  nulle  sœur,  nulle  amie  n'était  là 
pour  partager  mon  triomphe  ou  comprendre  mon  bonheur. 
Comme  étranger,  comme  abandonné  au  milieu  de  la  foule,  je 
rentrai  chez  moi  la  mort  dans  Tâme,  et  triste  de  ma  joie  soli- 
taire, je  cachai  en  pleurant  cette  couronne  que  je  venais  d'ob- 
tenir, et  que  je  réservais  à  mon  bienfaiteur.  Ah  1  je  ne  croyais 
pas  alors  devoir  la  déposer  sur  sa  tombe.  Mais  pardon  de  renou- 
veler vos  douleurs,  de  vous  rappeler  de  pareils  souvenirs  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Ah!  ne  le  craignez  pas;  mon  cœur  se  les  retrace  souvent. 
Mais  en  me  parlant  de  M.  de  Brienne  et  des  services  qu'il 
vous  rendit,  je  vous  reprocherai  d'oublier  celui  que  vous  atten- 
diez de  moi.  ^ 

,  OLIVIER. 

Oui!  Madame,  oui,  vous  avez  raison;  mais  c'est  qu'au  mo- 
ment de  vous  en  parler,  cela  devient  plus  difficile  que  jamais 
et  j'aimerais  mieux  remettre  cette  conversation  à  un  autre  ins^ 
tant. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Gomme  tous  voudrez,  si  rien  ne  presse. 
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OLIVIER. 

Au  conttai1«,  Madame,  c'est  très-oressé:  car  le  sujet  dont  je 
^Ulais  vbus  entretenir,  à  coup  sûr,  bien  a'autres  vous  en  par- 
leront; et  d*êtt*e  le  premier  en  date,  c'est  toujours  un  titre... 
pour  mol^  surtout,  qui  n^en  ai  pas  d^autre. 

MADAME  DE  BRIENNB. 

Mon  ami,  je  ne  vous  comprends  pas. 

OLtTIEA. 

Je  le  ct*ois  bien,  car  je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  me  comprendre 
nibi-même.  Aussi,  promettez-moi  de  Tindulgence. 

MADAME  DE   BftlENME. 

Eh!  mon  bieu  !  Vous  tremblez  ! 

OLIVIER. 

C'est  vrai*  et  si  je  m'en  souviens  bien,  tel  fut  le  premier  effet 
que  produisit  sur  mol  votre  présence.  Vous  rappelez-vous  ce 
jour  où,  quelque  temps  après  son  mariage,  M.  de  Brienne 
nous  présenta  à  sa  jeune  compagne?  Jusque-là,  étranger  au 
monde  et  à  sefe  usages,  j'avais  Tui  la  société  des  femmes;  mon 
caractère  âpre  et  sauvage  ne  pouvait  s*accommoder  de  ces  soins 
empressés  et  ftîtiles  que  je  croyais  Indispensables  pour  leur 
plaire,  et  d*avànte  votre  aspect  m'effrayait.  Quel  fut  mon  éton- 
nement  de  troùvet  en  vous  là  simplicité  unie  à  la  franchise,  ce 
charme  incotinu  qtii  inspire  et  promet  l'amitié!  Aussi,  quand 
vous  réclamiez  pour  vous  celle  que  je  portais  à  M.  de  Brienne, 
vous  la  possédiez  déjà  ainsi  que  lui.  Ah!  bien  mieux  encore! 
Ses  vertus  commandaient  ma  confiance;  votre  vue  seule  attirait 
la  mienne.  Mes  idées,  mes  projets,  je  les  lui  disais  parfois  :  à 
vous.  Jamais;  vdus  les  saviez  avant  moi,  vous  les  aviez  devi- 
nés. Je  j)ouvâiâ  causer  avec  lui,  je  pensais  avec  vous.  Et  si 
vous  vous  rappelez  quelles  sombi^s  idées  flétrissaient  alors  mon 
âme  !  honteux  dé  ma  misère  et  de  ma  naissance,  je  croyais  que 
le  monde  devait  à  jamais  me  reuousser  de  son  sein;  c'est  vous 
qui  tn'avez  retidu  le  courage  et  la  fierté;  c'est  vous  qui  m'avez 
dit  :  «  Tous  les  chemins  aujourd'hui  sont  ouverts  aux  talents  ; 
«  l'estime  publique  qui  les  honore,  qui  les  ennoblit,  regarde  où 
«  i)g  àotit  arrivés,  et  ne  s'informe  pas  d'où  ils  sont  partis.  » 
/  Vous  itl'avez  montré  alors  l'honneur,  la  fortune,  la  gloire  qui 
m'atteildaient.  Ah  !  si  vous  saviez  en  vous  écoutant  quelle  noble 
ardeur  embrasait  mon  âme,  quel  feu  divin  circulait  dans  tout 
mon  être!  Impatient  de  ^avenir,  ces  succès,  ces  honneurs,  ces 
palmes  que  vous  promettiez,  je  les  rêvais  d'avance,  non  pour  un 
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moDde  qui  m'était  itidiflënent,  mais  tttbt  tes  appohët'  à  tok      ^ 
pieds^  pour  les  ofifrir  à  celle  que  j'adorais!  ^ 

MADAME  DE  BRIEI^NE. 

Ociel! 

OLIYIER. 

Oui,  voilà  mon  secret,  voilà  ma  vie» 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Olivier  !••• 

OLIVIER. 

Ah!  ne  me  répondez  pas  encore,  ne  me  condamnez  pas  au 
silence,  laissez-moi  un  instant  de  bonheur;  laissez-moi  vous 
parler  d'un  amour  que  votre  vue  seule  a  fait  naître.  Depuis  ce 
jour  fatal,  dévorant  mes  cha^lns,  vous  savez  si  la  femme  de 
mon  bieiifaiteui^  mé  fut  sacrée!  Commandant  à  kna  bouche,  à 
mes  regards,  l'instant  où  vous  auriez  soupçonné  moti  amour  au^  | 
rait  été  le  dernier  de  ma  vie;  mais  quels  tourments!  quel  sup-  ' 
phce  continuel!  quelle  contrainte  affreuse!  A  votre  départ  au 
DÉoins  je  fus  librfe...  d'être  malheureux!  Je  pouvais  éaiià  crainte 
m'occuper  de  vous;  vous  étiez  sans  cesse  présenté  à  cafes  yeUï; 
et  dans  ce  jour  encore,  je  vous  dois  le  plus  doux  des  triomphes. 
A  mon  derniet'  ouvragé^  je  rêvais  une  beauté  noble  et  touchante, 
une  grâce  enchanteresse,  idéale;  je  croyais  eréei^  je  copiais I 
Vos  traits  venaient  d'eux-mêmes  se  placer  ilods  mes  pinceaux^ 
et  tout  à  l'heure  au  salon,  j'ai  vu  la  foule  arrêtée  devant  mon 
tableau.  Quelle  tête  admirable!  disaient-ils>  que  c'est  beau  !  que 
c'est  sublime!»..  Et  moi,  je  disais  t  Ahl  que  c'est  ressemblant! 
De  riches  étrangers  m'entouraient,  m'en  offraient  des  trésot^  : 
leur  Tendre  mon  tableau,  mon  bien,  mon  bonheur!  Dussent-ils 
le  couvrir  d'or,  jamais!  Mais  du  moins  mes  rêves  sont  réalisés; 
ce  peu  de  gloire  et  d'honneur  que  je  désirais,  je  l'ai  obtenu,  et 
je  viens  vous  l'of&ir.  (Afee  puiion.)  Mon  guide,  mon  appui^  mon 
ange  tutélaire,  seul  arbitre  de  ma  vie^  prononcez  maintenant  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Olivier!  ce  n'est  pas  avec  un  cœur  tel  que  le  vôtre  que  je  puis 
feindre  plus  longtemps.  Je  vous  dois  ma  confiance,  toute  mou 
amitié,  et  je  vous  crois  même  assez  généreux  pour  me  pardon- 
ner le  chagrin  que  je  vais  vous  faire. 

OLIVIER. 

0  ciel!      ' 

llADAltE  DE  BRIENNE. 

Ah!  j'en  souffre  autant  que  vous,  car  je  vous  plains^»  mon 
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ami^  je  tous  aime  autant  qu'une  amie  peut  aimer;  ce  n'est  pas 
ma  faute  si  je  ne  puis  tous  donner  davantage! 

OUYIBR.     . 

Que  diteS-Tous? 

MADAME  DE  BRIENHE. 

Que  ce  cœur  qui  tous  estime  et  vous  admire...  d'aujourd'hui, 
je  TOUS  le  jure^  serait  à  tous  si  déjà  il  n'appartenait  à  un  autre. 

OLIVIER. 

Que  Tîens-je  d'entendre?  un  rival?  et  quel  est-il?  quel  est  son 
nom?  qu'a-t-il  fait  pour  mériter  un  si  grand  bonheur? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Au  nom  du  ciel!  calmez-vous. 

OLIVIER. 

Qu'il  en  soit  plus  digne  que  moi,  je  le  veux!  mais  ce  bien 
qu'il  m'enlève^  il  ne  l'achètera  du  moins  qu'au  prix  de  son  sang^ 
ou  du  mien? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

^.  Qu'allez-vous  faire?  c'est  le  compagnon,  l'ami  de  votre  en- 

c\l      fance... C'est  Poligni. 

OLIVIER. 

Grand  Dieu  !  mon  malheur  me  vient  donc  de  tous  ceux  que 
j'aime  !  Vous  m'avez  porté  le  coup  de  la  mort,  mais  vous  n'en- 
tendrez de  moi  ni  plaintes,  ni  reproches.  Adieu,  Madame. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Olivier»  vous  me  quittez? 

OLIVIER  nviaott  s'approche  d*ell«,  «t  après  on  monent  de  silence,  lai  dit  d 

Vous  l'aimez  donc? 

MADAME  DE  BRIENNE. 


Hélas  oui! 
Et  beaucoup? 


OLIVIER. 


MADAME  DE  BRIENNE. 

Plus  que  je  ne  peux  dire;  mais  je  l'aimais  avant  de  vous  con- 
naître. Gomme  vous  nous  fûmes  bien  à  plaindre,  comme  vous 
nous  avons  souffert.  Vous  saurez  tout;  je  ne  veux  plus  avoir  de 
secret  pour  vous.  Mais,  mon  ami,  mon  meilleur  ami,  dites  que 
vous  ne  m'en  vouiez  pas,  où  je  serai  bien  malheureuse  ! 

OLIVIER. 

Vous,  malheureuse!  jamais!  Moi,  c'est  différent  :  c'est  mon 
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sort;  grâce  à  tous^  je  suis  habitué  à  souffrir.  J'y  suis  fait;  cela 
ne  me  coûtera  rien. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Ne  TOUS  verrai-je  donc  plus? 

OLIVIER. 

Qn^ayez-Tous  besoin  de  moi?  tous  êtes  heureuse.  Mais  si  ja- 
mais les  chagrins  pouvaient  vous  atteindre^  alors  je  reviendrai. 
Jusque-là  adieu  !  (u  sort  pu  i«  fond.) 

SCENE  IL 
HADAUB  DE  BRIENNE,  tenu. 

Ah  !  que  je  le  plains  !  car  celui-ci  aimait  réellement. 
SCÈNE  m. 

MADAME  DE  BRIENNE,  MADAME  DORBEVAL^  .frifant  tiftoeat  d. 
grand  mIoo. 

MADAME  DE  BRIEMRB. 

Eh  mais!  c'est  Élise! 

MADAME  DORBEVAL,  fort  agitéo. 

Ah!  te  voilà!  je  te  cherchais...  Viens  à  mon  aide^  viens  à 
mon  secours! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Qu*as-tu  donc? 

MADAME  DORBEVAL. 

Tai  hesoin  de  ton  appui,  de  tes  conseils,  ou  c'est  fait  de 
moi.  Tout  à  Theure  Cécile,  ma  femme  de  chambre,  vient  de  me 
donner  cette  lettre. 

MADAME  DE  BRIENNE 

Et  de  qui? 

MADAME  DORBEVAL. 

Ne  le  devines-tu  pas,  au  trouble  où  je  suis? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

De  M.  de  Nangis? 

MADAME  DORBEVAL. 

Oui,  il  est  au  désespoir,  il  veut  mourir. 

MADAME  DE  BRIENNB. 

Calme-toi.  Il  me  semble  qu'il  te  doit  être  indifférent? 

MADAME  DORBEVAL. 

Et  s'il  ne  l'était  pas? 


^ 
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MADAME  DE  BRIENNE. 

Que  dis-tu^  malheureuse  t 

MADAME  DORfiGtAL. 

Ah!  ne  me  trahis  pas  !  (a  voit  bisse  et  regardant  utour  relia.)  Eh  bien! 
oui;  j'ai  toulu  le  fuir,  je  Tal  banni  de  ma  présenice;  je  peux 
tout  supporter,  hormiâ  SA  douleur  et  son  désespoir.  Tiens^  lia 
toi-même. 

MADAME  DE  BRIENNE^  prenant  la  laltre  et  lisant. 

«  La  plus  dmée^  la  plus  azotée  des  femmes.  »  (s'wterrompant.) 
Ah!  je  n'ai  pas  besoin  d'achever;  je  cotuprètfds  tes  tourments^ 
car  je  les  ai  éprouvés. 

iRÀDAlte  DORBEVAL. 

Ah  !  que  tu  devais  souffrir  ! 

MADAME  DE  BRIENNE^  loi  prenant  la  main,  et  la  regardant  «n  iutant  en  tilenee. 

Oui^  lu  es  bien  malheureuse^  je  le  vois;  fnàlÀ  tu  lé  serais  bien 
plus  encore,  si  tu  étais  coupable.  Le  malheur  réel,  c'est  l'oubli 
de  ses  devoirs...  Me  préserve  le  ciel  de  ra'ériger  ici  en  moraliste, 
moi,  ton  amie,  moi,  qui  suis  femme  et  faible  coQîme  toi;  d'autres 
s'armeront  des  maximes  les  plus  sévères;  je  te  parle,  moi,  de 
ton  intérêt,  de  ton, repos,  de  ton  bonheur. 

MADAME  DORBEVAL. 

Mais  ce  sacrifice  que  tu  m^  demandes^  ce  n'est  pas  moi  seule 
qui  dois  en  souffrir.  Lis  seulement  les  dernières  lignes,  elles  te 
concernent. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Oui,  ici,  au  bas  de  la  quatrième  page.  (LiMut.)  «  J'apprends 
«  l'arrivée  de  madame  de  Brienne,  de  cette  amie  qui  tous  est  si 
«  chère  ;  je  sais  dans  ce  moment  les  moyens  de  lui  être  utile; 
«  mais  pour  cela  il  faut  que  je  vous  parle  à  vous  seule»  Il  y  Va 
«  de  son  sort,  de  sa  fortune*  » 

MADAME  DORBEYAL. 

Eh  bien? 

MADAME  DE  BRIENNE,  souriant. 

Si  j'avais  pu  hésiter,  voilà  qui  me  déoiderait  sur-le-champ. 

MADAME  DORBEVAL. 

Que  dis-tu? 

MADAME  Dfe  BRIEnNE. 

Écoute-moi,  Elise;  je  coiinais  M.  de  Nângis. 

MADAME  DORBEVAL. 
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MADAME  DE  BHIERNB. 

Fort  peu,  il  est  Trai.  Lors  de  la  dernière  ambassade,  il  Tint  à 
Saiot-Pétersboiirg,  et  je  le  rencontrai  sntiventdans  le  monde^  où 
il  obtenait  des  succès  nombreux;  car  ofl  le  dit  fort  aimable,  fort 
sédoisaot,  et  sartoot  n^aimant  jamais  qu'avec  passion. 

MADAME  DOMBBtAt. 

M.  de  Naogis! 

MADAME  DE  BEIENRE. 

(Test  son  système^  et  le  meilleur  pour  réussir.  Cet  amant  que 
Toos  aperceTei  à  peine  dans  le  monde  n*a  que  le  temps  d'être 
aimable  et  de  séduire  ;  i)  ne  se  montre  jamais  que  sous  son  beau  v^  yy^ 
côté;  tandis  qoe  les  maris  qae  nous  foyoos  tonte  U  journée  se 
iDimtrent  franchement  tels  qu'ils  sont^  distraits,  ennuyés,  de 
maaraise  honteur;  ils  ne  dissimulent  rien.  Juge  alors  ce  qu'ils 
gagoent  à  la  comparaison!  mais  ces  riTanx  qu*on  leur  préfère, 
ces  rîtatix  si  pâsâootiés,  n^ont  pas  plos  tôt  asorpé  les  droits  du 
iDari,  qa^îls  en  prenneDt  tes  manières;  tsit  qu'on  tefuse  de  tel 
écoater,  ils  sont  furieux,  désespérés;  (MMinai fe  UMm  ^«b»  timt)  û» 
éerifent  quatre  pagi»,  ils  sont  prêts  à  niourif  !  Ils  meurent,  ma 
cbère!  Plos  taid,  calmes,  tranquilles,  ils  ne  savent  plus  écrire, 
etse  porient  à  menreiUe.  TonS  les  hommes  en  sont  là,  et  M.  de 
^^30^  5era  comme  eox« 

MADAME  DOBBETAL. 

Ta  ponnaîs  supposer.*. 

■AM4MB  9%  MOnOlB. 

le  veux  croire  qn^  est  de  bonne  foi;  mais  en  faimaoty  il  ne 
sooge  qa^  fan  et  anx  inlérèts  de  son  anioar;  peu  loi  importe 
tooialéfèlaH  ta  lépntatioa !  Celle  lettre  qu'il  rcnroîe ainsi  ne 
poaTaîU€lle  pas  fexposer? 


Kon  :  point  d*ad[ieaK  iâ  de  signature. 

MADAME  DE  MCSITtE. 

lûsCédley  àqpiî  il  s*est  confié,  pc^iéde  son  seorel»  peut-être 
^tieo;nn|iasde  pins,  et  tu  es  compromise  aux  jeux  do  ny^f^ie, 
ta  eipûses  ma  bien  qui  ne  t'appartient  pas  :  tu  as  des  eotanfs, 
^fiOt^eC  la  réputation  est  la  dot  de  ta  fiDe. 


GnDdDîea!  yi    i    mo  ■  ■     i  &  dk^Que  i 
ipieveax-tn  nue  je  fasse? 


Qtt  ta  aTaBOordes  point  ee  rEwiez-Yons;  que 
^  ^  ^s^ia.  Voilà  œ  qu*d  ÙJA  «oi  écnze. 


^ 
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DORBEYAL. 

Ce  n'était  pas  bien  difficile  :  un  instant  auparavant  je  venais 
de  recevoir  un  petit  mot  de  M.  de  Nangis... 

ItAliAMÉ  DORBEVAL. 

Ô  ciëli 

DORBEYAL.  ^ 

Oui,  désolé  de  ne  pas  dînet  avec  nous,  m'annopçait  qu'il  vien- 
drait passer  la  soirée.  Et  moi  qui  lui  savais  gré  cle  son  empres- 
sement! moi  qui  croyais  qu'il  venait  pour  moi!  Ck)mme  quel- 
quefois Hbtîs  èoihihes  dupes  !  Et  cette  madame  ae  érienne^  une 
femme  aussi  exeinplaire,  aussi  prude  ! 

MaDAIÎE  DORBEVAL. 

Monsieur,  je  là  défëtidrai;  appt*enezque  c'est  làYerlu  tnême. 
oorbêVal. 

Je  le  ieMx  bien;  taâis  Orte  vertu  qui  reçoit  dé  pareilles  lettres 
est  une  vertu  qUi  déjà  prête  beaucoup  aui  commentaires;  car 
enfin,  chère  amie,  je  l'ai  lue  *  et  la  plUd  aitilée,  la  plus  adorée 
des  femmes!...  »  et  ce  qu'il  y  a  surtout  d'adnliiràblé,  c'est  ta 
Yertueuse  amie,  qui  à  pdltie  arrivée  d'aujourd'hui...  Où  diable 
se  soùt-îls  tust...  Ëh  parbleu!  m'y  voilà  :  il  d suivi  le  maréchal 
dans  sofa  àittbâssâde  efl  Russie,  il  y  est  resté  six  Uloîà;  c^èst  là 
qU'ilâ  se  àëroiit  rencontrés.  Deux  f'radçàis,  deux  eompâti'ldteiàt 

«  À  toas  les  cœurs  hiea  nés.é.  » 

MADAME  DORBEYAL. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  pourriez  âut)poser? 

OORBEYAU 

Moi,  je  ne  suppose  rien;  je  l'ai  lu.  d'ailleurs,  si  je  me  trompe^ 
dis-lui  de  nous  montrer  cette  lettre. 

Madame  DORfiBtÀL.     ^ 

Non,  MobsieUr;  mais  pour  vous  prontet*  rittjustice  de  yUs 
soupçons,  je  vais,  comme  elle  tn'eri  a  priée,  répondre  éft  soii 
nom  et  le  bannir  à  jamais. 

DORBEYAL. 

A  la  bonne  heure.  Yeux-tu  que  nous  composions  cette  lettre 
etlsemblef 

ftlADAlklE  DORBEVAL,  atée  Jmott&é. 
Ensemble...  volontiers.  (EUe  se  meta  la  lable  et  écrit.) 
DORBEVAL,  put  déièùi  t'épàate  ai  ii  feihme 

«  L'honneur  vous  fait  un  devoir  d'oublier  celle  que  tous 
«  aimej;.,.  »  Je  mettrais  là  un  point  d'admiration.  «  Si  soa  re- 
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«  pos>  si  son  bonheuf  tous  sont  chers,  elle  tous  sut)p1ie  de  ae 
«  plus  paraître  à  ses  yeux>  ni  ce  soir  tti  jàtiaftis.  )»  Vôltà  ce  que 
je  craignais^  une  lettre  qui  n'a  pas  lé  sens  cokkimtin^  tî  4ùi  vit  Ib 
désespérer. 

MADAME  D01ÎBÉtÀt>  memMot. 

Vous  croyezu.  (VMidèiiiaiit.)  Gependâtit  ]è  n'^  cbàb^ëhU  riett^  et 
je  Tais  euToyer. 

DOIIBKYAt,  k  lui  pténàAt  iti  teaitis. 

Y  pensez-TOus?  Je  vous  ert  épargnerai  la  peine.  (Ap^unt.)  Du- 
bois, cette  lettre  à  rinstadt  thëï  M.  dé  Nahgik,  dont  rhàtel  est 
voisin  du  nôtre. 

DtJfibià. 

Oui^  Monsieuri  Mais  M.  de  Poligni  est  là  i|t)i  Vous  demande. 
n  est  déjà  Tenu  sMnformer  deux  fois  si  Mbtisièiil'  était  dé  fetour. 

DORBCYÀL. 

C^estjuste:  qu'il  entre  (a  ta  femme.)  Eh  bien!  VbUs  hoiis  (juittéz? 

MADAME  bhkékVAL. 

Oui,  oui;  nous  avons  à  sortir  ce  matin  aTèc  madame  de 
Brienne. 

éORbËTAt. 

Cest  différent. 

MADAME  DORBETAL,  ébitftnt  dés  yeoz  la  lettre  ({ne  lient  Duboii. 
Allons,  j'ai  f&it  knon  devoir.  (Elte  sort  par  la  i>orte  à  droite,  et  en  mlm« 
Imps  Poligni  entre  par  le  fond,  précédé  par  DttlMift  qui  Tintrodait  et  se  reiiie.) 

SCENE  VI. 

DORBEYAL,  PÔLI6NY,   entrant  du  fond.  , 

DORBETAL. 

Eh  bien!  moH  cher  ami,  eh  bien!  ftionsletir  ï'àgent  de 
change,  que  devenez-vôus  donc?  Je  iie  fâi  pàk  vU  depuis  ta 
nouvelle  dignité. 

POLIGI^I,  km  hl^ttation. 

Ne  pouvant  te  rejoindre,  j'ai  couru  chez  LâjaUnail. 

doAbètal.' 
Et  pourquoi  faite? 

POLIGNI,  de  même.  t 

Pour  lui  rendre  sa  parole,  pour  t'ompre  notre  marché.  H  re-   *v 
fuse,  ou  il  Tèut  des  dédommagements  ériormek;  il  parle  de  6^' 
mille  francs. 


? 
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DORBEVAL. 

Ah  çà!  je  t'écoute  «t  ne  puis  te  comprendre  :  rompre  le  mar- 
ché ]e  plus  avantageux  !  et  au  moment  où  je  viens  déjà  de  Rem- 
ployer dans  une  lâaire  superbe!  A  qui  en  as-tu?  pour  quelle 
raison? 

POLIGNl. 

Ah  !  mon  ami,  je  Tai  vue^  et  un  seul  mot  d'elle  a  changé 
toutes  mes  résolutions.  Je  renonce  à  la  fortune  et  à  ses  vaines 
promesses;  madame  de  Brienne  est  tout  pour  moi. 

DORBEVAL. 

11  serait  possible!  Et  tu  es  bien  sûr  au  moins  que  celle  à  qui 
tu  f immoles  ainsi  mérite  un  pareil  sacrifice? 

POLIGIVI. 

Elle  n'a  jamais  aimé  que  moi;  et  pendant  ces  trois  années 
d'absence^  nul  autre  souvenir^  nul  autre  hommage... 

DORBEVAL. 

Tu  en  es  bien  sûr? 

POLIGNl. 

Elle  me  Ta  dit.  . 

DORBEVAL. 

Et  si  je  te  disais^  moi...  Mais  au  fait  cela  ne  me  regarde  pas  : 
fais  comme  tu  le  voudras. 

POLIGNl^  avec  inquiétude 

Quoi?  qu'estrce  que  c'est?  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

DORBEVAL. 

Rien...  rien^  mon  ami;  d'ailleurs^  je  ne  puis^  c'est  un  secret 
qui  m'a  été  confié. 

POLIGNl. 

Bn  as-tu  donc  pour  moi^  pour  un  ami? 

DORBEVAL. 

Si  tu  étais  raisonnable^  si  j'étais  sûr  de  ta  discrétion...  mais 
je  te  connais;  tu  ne  sais  jamais  prendre  les  choses  modérément, 
ni  d'une  manière  philosophique. 

POLIGNl. 

Je  me  tairai,  je  te  le  jure. 

DORBEVAL,  i  demi-voix. 

Eh  bien  !  mon  ami,  madame  de  Brienne  avait  une  liaison  en 
Russie. 

POLIGNl. 

Quelle  indigne  calomnie  !  qui  oserait  le  soutenir? 
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DORBEViL. 

Te  voilà  déjà!  ne  vas-tu  pas  te  battre  avec  moi^  parce  que 
je  veux  te  rendre  service?  si  tu  le  prends  ainsi^  je  ne  te  dirai 
rien. 

POLIGMI^  M  modérant. 

Non,  mon  ami,  je  te  remercie...  Mais,  comment  sais-tu?  où 
as-tu  vu?.., 

DORBEVAL. 

Je  le  sais  par  ma  femme,  qui  est  son  ancienne  amie  et  sa 
confidente.  Je  l'ai  vu  par  une  lettre,  que  j'ai  lue  de  mes  propres 
yeux,  ici,  tout  à  Theure,  et  qui  est  encore  entre  ses  mains;  est- 
ce  clair?  Une  lettre  adressée  à  madame  de  Brienne  par  M.  de 
Nangis. 

POLIGNI,  forieu. 

M.  de  Nangis! 

DORBEVAL. 

Oui,  mon  cher,  une  inclination  commencée  en  Russie  sous 
le  règne  du  premier  mari;  et  tu  veux  être  le  second,  tu  veux 
lui  succéder!  a 

POLIGNI. 

Adieu  ! 

DORBEVAL,  le  retenant. 

Où  vas-tu  ? 

POLIGNT. 

Chez  M.  de  Nangis. 

DORBEVAL. 

Y  penses-tu?  la  compromettre  par  un  éclat,  quand  tu  lui 
dois  des  remerciements  et  de  la  reconnaissance  î  Tu  allais  te 
sacrifier  pour  elle,  te  ruiner  à  jamais,  et  elle  t'ofire  les  moyens 
de  rompre;  elle  te  rend  ta  liberté  ;  ta  fortune;  je  voudrais  bien 
être  à  ta  place  :  tu  es  trop  heureux  d'être  trahi. 

FOLIGNl. 

Oui,  oui,  je  suis  trop  heureux!  mais  je  suis  furieux,  et  elle 
saura  du  moins... 

DORBEVAL, 

Et  voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas.  Dans  la  bonne  société,  un  galant 
homme  qu'on  trahit  ne  se  plaint  jamais;  sans  cela,  ce  serait  un 
bruit,  on  ne  s'entendrait  pas!  D'ailleurs,  tu  m'as  promis.,.  La 
voiei...  du  silence!  et  songe  à  ta  parole. 
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SCÈNE  VIL 
P0LI6NI,  DORBEVAL,  MADAME  DORBEYAL^  MADAME  M 

BRIENNE  f  aarnni  an  gnnA  «àlon  ;  elles  aimt  prAles  i  lortîr. 
POLIGNI,  te  eoBtraignaat,  et  tonjenn  retena  par  Deilwval,  qui  loi  fiût  aigne  àa  te  ture* 

n  parait  que  ces  darnes  se  disposent  à  sortir? 

HADAME  DE  BRIENNE. 

Oui»  je  ne  connais  plus  Paris^  et  je  m'apprête  à  admirer! 

POLIGNIi 

n  votis  pàtâttrâ  peut^re  inoins  agréable  que  Saint-Pétet»* 
bourg? 

HADAMB  DE  BftiEftNE. 

J'en  doute,  (Le  regardant.)  caT  jc  ne  trouverais  plêis  à  Satht- 
Pétersbourg  ce  que  je  peux  Toir  ici.  Monsieur  est-il  assez  ai- 
mable pout^  nous  accompagner? 

P0LIGN1,  l  mgdame  de  Bnèttneb 

Tout  autre  cavalier  vous  plairait  peut-être  davantage  $  mail 
en  son  absence,  je  suis  trop  heurettiL  de  pouvoir  m'offrir. 

DORBEVAL,  bea,  i  Poligni. 

Prends  donc  garde! 

MADAME  DE  BRIENNE,  aonrioiU 

De  qui  voulez-vous  parler?  je  n'y  suis  pas. 

POLIGNI. 

Vous  m'entendriez  mieux,  sans  doute,  si  M.  de  Nangis  était  ici. 

MADAME  DE  BRIENNE,  étonnée. 

M.  de  Nangis! 

MADAME  DORBEVAL^  i  part. 

0  ciel! 

DORBEVAL,  bat. 

Tu  vas  me  compromettre. 

POLIGNI,  de  même. 

f  Ëh!  non,  inorbled!  ne  crains  rien...  (Haut.)  Ouï,  Èfâdame, 
des  personnes  dignes  de  foi,  et  qu'il  est  inutile  de  volis  nôûi- 
mer,  m'ont  assuré  que  voUs,  Madame,  qui,  depuis  trois  ans, 
prétendiez  avoit*  dédaigné  tous  \éi  vœiit,  touâ  les  hommages, 
Vous  ri*aviez  pas  été  insensible  à  cent  de  M.  dé  Naugis}  ({Ue 
tous  lui  àvie2  même  permils  de  vous  édril^. 

MADAME  bORBËVAL^  niiiùiûL 

Lui  !  jamais!  Qui  a  du  vous  ^user  ^insi? 
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MADAME  DE  BRIENNE^  la  rtlmikU 

Y  penses-tu? 

DORBEVAL.  < 

(Test  étonnant  comme  les  femmes  se  soutiennent  entre  elles  !  I  ^  c 
c'est  même  effrayant!  >       * 

P0L1GII1. 

èe  ne  ptétends  point  récuser  le  témoignage  de  Madame  ;  mais 
il  est  diBS  gens  qui>  aujourd'hui  mème^  assùreût  avoir  vu  entré 
vos  mainsu. 

DORBEYAL^  HttUnI  l'irrêiM^ 

Poligni! 

POttONt,  ftoH  4e  lai. 

Et  pourquoi  feindre  plus  longtemps?  Eh  bien!  oui,  je  sais 
tout,  il  m'a  tout  appris.  11  faut  que  mon  sort  se  décide,  et  il  va 
dépendre  d'un  mot.  (ktte  lettre  à  qui  était^Ue  adressée? 

MADAME  DmiBEYAL,  i»rlib  à  bb  tnàih 

A  qoi? 

MADAME  DE   BRIENHEy  ^ftifêtiAt»  et  tldtiiiliit  i  Polifri»  "^ 

A  moi.  Monsieur. 

MLumi. 
Vous  Tavouez  enfin  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Et  quand  M.  de  Nangis  m'aurait  écrit,  quand  il  ih'aittierAit, 
est-ce  à  dire  pour  cela  que  je  pattage  àfes  sentiments,  que  je 
stiià  obligée  d'y  répondre?  Y  à  t-il  rien  qui  pdisàë  jUstiflel^  tet 
éclat,  ces  empofbôtnettts  siiiiquels  j'étaié  loiti  de  tti'àttehdre,  et 
dont  je  rougis  pour  vous? 

POLIGNI. 

Pal  tort,  j'en  conviens;  mais  il  esl  un  moyen  bien  simple  de 
détruire  mes  soupçons,  et  de  me  réduire  au  siletice.  iSe  puiâ-je 
voir  cette  lettre?  ^ 

HADAMË  bORBRYAt,  &  p«rt. 

Grand  Dieu  ! 

DORBEYAL. 

Oai,  sans  doute,  voilà  qui  concilie  tout;  car  puisque  malgré 
mol  oo  m*a  mis  en  jeu  dans  cette  affaire,  je  lie  suis  pas  fâché 
d'en  être  le  médiateur,  (a  madune  d«  Brianne.)  Voyons,  vous  pouvez 
bien  nous  confier  cet  écrit,  à  moi  du  moins? 

MADAME  DE   BRIENNE. 

Ni  à  Un,  ni  à  vous.  Il  n'existe  plus;  je  l'ai  déchiré. 
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POLIGNI. 

Et  VOUS  croyez  que  je  me  contenterai  d*une  pareille  excu%  ? 
N'est-ce  pas  me  dire,  n'est-ce  pas  m'avouer  clairement?... 

MADAME  DE   BRIEIWE. 

Permis  à  vous  de  l'interpréter  ainsi.  Aussi  bien  mon  cxBur 
est  froissé  de  ces  débats;  je  suis  humiliée  de  ce  qui  se  passe,  de 
ce  que  j'entends  ici;  il  semble  que  vous  désiriez,  que  vous  sou- 
haitiez ardemment  me  trouver  coupable!  Je  vous  le  répète. 
Monsieur,  je  n'ai  point  vu  M.  de  Nangis,  je  ne  le  verrai  jamais. 
Après  cela,  pensez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  il  ne 
m'importe  même  plus  de  me  justifier. 

SCÈNE  VIII. 
Les  précédents,  HERMANCE. 

HERMANCE,  aeeonnuit  àa  fraiid  salon. 

Ma  cousine!  ma  cousine!  la  singulière  aventure!  Vous  ne 
devineriez  jamais  qui  je  viens  de  rencontrer  dans  votre  salon? 

MADAME  DORBEVAL. 

Eh  !  dis-nous-le  tout  de  suite.    • 

HERMANCE. 

M.  de  Nangis. 

^  TOUS,  avec  une  expreMÎon  différante. 

v  M.  de  Nangis! 

HERMANCE,  lei  regardant. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  donc?  Ce  n'est  pas  là  l'étonnani,  car 
il  vient  souvent.  Mais  voilà  qui  va  bien  vous  surprendre. 

POLIGNI. 

Parlez  vile. 

HERMANCE. 

Il  se  promenait  à  grands  pas,  d'un  air  agité  ;  et  tenant  un 
petit  billet  qu'il  froissait  entre  ses  mains,  il  répétait  :  Je  saurai 
ce  que  cela  signifie...  je  la  verrai,  il  faut  que  je  la  voie, 

POUGNI. 

Eh!  qui  donc? 

HERMANCE. 

Je  n'en  sais  rien...  car  quoi  que  je  fusse  en  grande  toilette,  il 
j  ne  s'était  pas  même  aperçu  de  mon  entrée.  Il  me  regardait 
r     mais  sans  me  voir.  J'étais  d'une  colère!  Aussi,  je  suis  sortie,  et 

l'ai  laissé  immobile  à  la  même  place  où  il  est  encore.  Est-ce 

étonnant  ! 
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DORBEVAL,  ncardaotM  1 

£K  non!  c'est  tout  simple. 

MADAME  DOBBEVAL. 

Gomment,  Monsieur! 

DORBEVAL. 

Après  la  lettre  que  madame  vous  a  priée  de  lui  écrire... 

POLIGNI. 

Quoi!  Madame! 

DORBEVAL. 

Je  TOUS  disais  bien  que  cette  lettre  produirait  le  plus  mau- 
yais  effet;  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire.  En  tout  cas>  ce  n*est 
pas  ma  faute,  et  je  vais  lui  expliquer... 

MADAME  DORBEVAL,  rmêlMU 

Monsieur,  vous  voulez... 

DORBEVAL. 

Oui,  Madame,  lui  faire  des  excuses  en  votre  nom.  (Regardant  ma- 
aame  de  Brieime.)  N'en  déplaisc  à  Certaines  personnes,  je  n'entends 
pas  me  brouiller  avec  un  homme  que  j'estime.  (Appelant.)  Du- 
bois !  dites  à  M.  de  Nangis  que  nous  serons  charmés  de  le  re- 
cevoir. 

POLIGNI. 

Oui,  qu'il  entre  ! 

MADAME  DORBEVAL,  ba«,  i  madam*  de  Brieaae. 

Cest  fait  de  moi  ! 

MADAME  DE  BRIENNE,  de  mêiM. 

Du  courage  ! 

MADAME   DORBEVAL,  de  n4me. 

La  moindre  explication  me  perd! 

MADAME  DE  BRIENNE,  de  même. 

Je  saurai  l'empêcher.  Dubois,  arrêtez.  (Faiiant  «igné  à  Dubois,  qui  est 

tirée  de  la  porte,  de  s'arrêter,  et  s'adressent  i  Dorbe?aI.)  G'CSt  à  moi  qUC  M.  de 

Nangis  désirait  parler,  je  vais  le  recevoir. 

POLlGNl,  i  demi-Yoix,  à  Madame  de  Brienne. 

Vous,  Madame  !  et  vos  promesses  de  tout  à  l'heure  !  Vous  ne 
deviez  jamais  le  voir,  disiez-vous,  et  si  vous  quittez  ces  lieux, 
songez-y  bien,  tout  est  fini  entre  nous. 

MADAME  DE  BRIENNE,  avec  indignation.  ^ 

Ah!    Monsieur...    (Slles'arréte,  le  regarde  donloorensement.)  Ah!    que   jC 

vous    plains  !  (EUe  serre  la  main  de  Madame  Dorbeval,  jette  un  dernier  regard  snr 

Polignî.)  Adieu  !...  (Elle  sort  par  la  porte  i  droite.)  ~  (Madame  Dorbeval  sort  par  la 

portA  à  gaache,  emmenant  Hermance,  qui  pendant  la  fin  de  cette  scène  est  resiée  devant 
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f    la  psyché  à  tmiiier  l<f  bondes  de  ses  eheveux,  et  sans  prendre  part  à  ee  qni  se  passait.) 

POUGNI. 

(Ten  est  fait^  tous  nos  liens  sont  rompus  !  (a  Dorbe^i.)  Mon  ami^ 
je  ferai  ce  que  tu  Youdras^  je  ne  te  quitte  plus^  je  m'abandonne 
à  toi. 

DORBBVAL. 

Et  à  la  fortune  !  et  tu  ^nras  qu'elle  n -est  p^  plus  ïiieoDStpite 

qu'une  autre.  (Ils  lorUst  par  U  perte  du  Ibnd.) 


YW 


ACTE  IV 


SCÈNE  PREMIËRB. 

HERMANCE. 

Oui,  mi^  cousine,  c'est  comme  je  tous  le  dis,  c'est  votre  man, 
e^est  mon  tuteur  lui-même  qui  vient  de  me  Tannoncer  :  je  vais 
me  marier. 

MADAME  DORBEYAL. 

Je  t'avoue  que  je  ne  m'y  attendais  pas. 

HERMAMCE. 

Ni  moi  non  plus.  Aussi  cela  produit  un  sin^olier  effet. 

MAPAMB   DORBETAL. 

Tu  as  donc  commencé  enfin  à  réfléchir? 

^ERMANCE. 

rai  commencé  par  être  enchantée.  Jugei  donc }  moi,  qui  ai 
à  peine  dix-huit  ans,  c'est  charmant;  je  serai  mariée  avant  Vic- 
toripe  et  l«oqise,  mes  amies  de  pension,  qui  sont  presque  ma- 
jeures et  qui  ont  de  plus  belles  dots  que  moi!  Aussi  vous  iseate^ 
bien  que  j'ai  accepté  sur-<le^hamp. 

MADAME  DORBBVAL. 

E(  tq  étais  quelle  est  la  personne... 

HERMANCE. 

Oh!  oui,  je  l'ai  demandé  tout  de  suite  après. 

MAI^VB  1M>RBEVAL. 

»    Tu  connais  sqn  esprit,  son  humeur,  soi)  caractère? 

y  BERMANCE. 

VrO\k\,  m^  oousincj  il  est  agent  de  change;  il  vient  d'ache* 
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ter  h  eharge  de  M.  Lajaunais^  celui  qui  donnait  de  si  beaux 

bals. 

MADAME  IKABEVAL. 

M.  Lajaiinai3? 

HERMANCE. 

Je  sens  bien  que,  d'abord,  nous  ne  pourrons  pas  faire  çomnie 
lui;  car  nous  n^aurons  que  trente  ou  quarante  mille  francs  par 
an.  (Test  exister,  mais  il  faut  être  bien  raisonnable..  Je  qe  don- 1  **^ 
nerai  que  trois  bals  dans  l'hiver,  et  nous  n'aurons  point  de  logés 
aux  Bouffes  la  première  année.  Que  voulez-vou8?  on  vit  de  pri- 
Tatioos,  quitte  a  s'en  dédommager  plus  tard. 

MADAME  DORBEYAL. 

Et  ton  futur? 

HEBMANCE. 

Oh!  si  TOUS  saviez  comme  cela  sq  rencontre!  c'est  un  bon^ 
heur  admirable  !  Moi,  je  voulais  un  établis^qptieqt,  ç,e  qu'ofi  s^  \ 
pelle  un  mari,  et  il  se  trouve  que  j'épouse  quelqu'un  qui  me 
convient  trçs-bijtPj,  uq  bomme  charmap^  tTÈ^^i^Wahle. 

MADAME  DORBEYAL. 

fentend^  ;  c'est  déjà  une  inciinatioQ  ! 

HERMANGE. 

Une  inclination!  oh!  non,  ce  n'est  peut-être  pas  o^lui^l^  que 
f aurais  préféré.  Mais  il  ne  fav!t  pas  y  penser;  on  ne  peut  pas 

toqtpoir, 

MADAME  DORBEYAL. 

Tu  as  raison,  et  pourvu  qu'il  te  rende  heureuse... 

S'il  me  rendra  heureuse!  Mais  j'y  çoippte  bien.  Savçz-vous  k  li^ 
que  j'ai  cinq  cent  mille  francs  de  dot,  et  quîl  n'a  rien  que  sa  j      .    , 
charge;  ç^  quj  est  qn  graQd  avantage,  parce  qu'il  n'aura  rien  à  V    ^ 
me  ^refuser;  il  sera  obligé  4p  faire  toutes  mes  voloplés,  ou,  «^ps  V  '  ' 
cela,  dans  Le  iponde  on  crierait  aux  mauyais  procédés,  n'esV-il 
pas  yjrai?  Moi,  d'abord,  jq  le  dirai?  partout.  ^ 

MADAME  DO^EY^L. 

Voilà  déjà  un  commencement  de  bon  ménage!  Et  le  noin  du 
jeune  homme,  tu  ne  me  l'^^  p^  encore  dit;  est-ce  que  tu  ne  le 
saurais  pas,  par  hasard? 

HEnifi^c^. 

Sivr^iinent.,.  c'e^t  que  mop  tuteur  m'avait  défendu  de  vous 
enp^rlçr  çpcore;  um  c'esjt  égal. 
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MADAME  PORBEYAL. 

Je  te  remercie  de  celte  marque  de  confiance. 

HERMANCE. 

Oh  :  oui^  parce  qu'il  faut  que  ce  soit  vous  qui  vous  chargiez 
de  la  corbeille;  je  yous  dirai  ce  que  je  Yeux,  pour  que  yous 
Yous  entendiez  avec  lui. 

MADAME  DORBEYAL,   «fee  impatience. 

Et  le  futur?  et  son  nom? 

HERMANCE. 

C'est  Yrai,  je  n'y  pensais  plus;  je  l'avais  oublié;  mais  vous  ne 
connaissez  que  cela,  un  ami  de  la  maison^  un  ami  de  votre  mari> 
M.  Poligai. 

MADAME  DORBEYAL. 

Poligni!...  que  dis*tu? 

HERMANCE. 

Qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DORBEYAL. 

Ce  n'est  pas  possible  !  ce  n'est  pas  lui,  tU  te  trompes  ! 

HERMANCE. 

Eh  bien  !  par  exemple,  est-ce  qu'on  peut  se  tromper  de  mari? 

DUBOIS,  aonoDfut. 

M.  Poligni. 

HERMANCE. 

Et  tenez,  tenez,  je  suis  sûre,  ma  cousine,  qu'il  vient  vous 
faire  la  demande. 

SCÈNE  II. 

Lu  PRÉCÉDENTS,  POLIGNI,  habillé  en  noir,  antraot  dn  fend. 
POLIGNI,  après  avoir  salnë  profondément  d'un  (on  froid  et  aolennel. 

Mesdames,  l'objet  de  ma  visite  va  sans  doute  vous  surprendre, 
et  de  moi-même  je  n'aurais  peut-êtpe  pas  eu  la  hardiesse  de  me 
permettre  une  pareille  démarche,  si  je  n'y  avais  été  encouragé 
et  presque  autorisé  par  Doibeval,  mon  meilleur  et  mon  plus 
ancien  ami. 

HERMANCE,  à  madame  Dorbeval. 
Vous  l'entendez  !   (EUe  ta  pour  sortir.) 
POLIGNI. 

Dé  gràce>  Mademoiselle,  daignez  rester.  Vous  pouvez,  en  pré- 
sence de  votre  cousine,  de  votre  tutrice,  assister  à  une  conver- 
sation dont  vous  êtes  l'objet. 


iMMaM 
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HERMÂNCE,  InuMDt  les  yvu. 

Monsieur^  je  ne  compreDds  pas. 

POLU>ni,  gr«*mBmt. 

Je  yenais^  MademoiseUe,  demander  votre  main. 

BERMAlfCEy  Jouât  U  svpriie.  ( 

1  0  ciel  !  que  dites-YOos? 

MADAME  DORBBYAL. 

D  est  donc  yrai  !  voiis^  Monsieur  ! 

POLlCni,  froideacBl. 

Oui,  Madame^  j'ai  Fhonneur...  d'aimer  mademoiselle,  et  de 
TOUS  la  demander  en  mariage.  (Ua  îMiut  de  sa«we.) 

HERMANCE,  bu,  i  naduM  Dmtefd. 

Mais,  ma  cousine,  répondez  donc! 

MADAME  DORBEYAL,  ngudut  allemliTeBent  Poligw  ol  HanMoee. 

Je  vous  avoue ,  Monsieur,  que  je  suis  très-surprise ,  je  veux 
dire  très-flattée  de  votre  recherche;  mais  elle  me  semble  un  peu 
prompte.  D'ailleurs^  Tâge  d'Hermance,  qui  a  à  peine  dix-huit 

ans... 

HERMAIICE,  bu. 

Et  demi...  ma  cousine. 

MADAME  DORBEVAL. 

Enfin^  je  pensais  qu'on  ne  pouvait  mettre  trop  de  réflexion... 

POLIGRI. 

Toutes  les  miennes  sont  faites.  Madame  ;  il  ne  nous  manque 
plus  que  l'aveu  de  mademoiselle;  et  s'il  est  vrai  que  ses  sen- 
timents... 

HERMANCE,  buMiaC  Ici  y«ia. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  ma  famille  que  cela  regarde^ 
et  ma  cousine  vous  dira... 

MADAME  DORBEVAL,  meaoït. 

De  ce  côté  là.  Monsieur,  je  vous  atteste  que  ses  sentiments 
sont  conformes  aux  vôtres,  et  que  tout  ce  que  vous  éprouvez  elle 
le  partage. 

P0L1G7U,  froîdamenl. 

Alors  rien  n'égale  mon  bonheur,  et  j'aurai  llionneur  de  venir 
prendre  jour  avec  Madame,  si  toutefois  cette  alliance  a  aussi 
l'avantage  de  lui  convenir. 

MADAME  DORBEVAL,  «fce  iranie. 

A  moi.  Monsieur!  comment  ne  me  plaoait^Ue  pas?  Je  con- 
nais depuis  longtemps  les  brillantes  qualités  que  l'on  estime 
en  vous.  On  me  parlait  aujourd'hui  encore  de  votre  franchise, 
T.  I.  e 
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/  de  votre  loyauté;  une  de  mes  amies^  madame  de  Brienne... 

POLIGNI. 

Madame  de  Brienne  ! 

HERHANCE. 

Cette  dame  à  qui  M.  de  Nangls  voulait  parler^  et  qui  a  eu  avec 
lui  cette  longue  conférence... 

POLIGNI^  vivement. 

Ah  !  il  est  resté  longtemps  ici  ? 

HERMANCE. 

Plus  de  trois  quarts  d*heure^  lui  qui  n'avait  pas  trouvé  un  ^ul 
mot  à  m'adresser,  et  il  paraît  quMl  n^avait  pas  tout  dit^  car 
vingt-cinq  minutes  après  son  départ^  un  domeistique  à  sa  livrée 
a  apporté  ici  une  lettre. 

POLIGNI. 

Une  lettre!  en  ètes-vous  bien  sûre? 

HEBMANGB. 

Qu'est*<»  que  je  dis  une  lettre  ?  Il  y  en  avait  deux  j  une  pour 
madame  de  Brie&ne^  et  l'autre  pour  ma  cousine.  Vous  savez,  je 
vous  les  ai  remises  tout  à  Theure^  et  vous  les  avez  encore. 

POLIGNI^  vmt  ironie. 

11  suffit.  En  remettant  à  madame  de  Brienne  celle  qui  lui  est 
adressée,  je  vous  prie.  Madame,  de  vouloir  bien  lui  faire  part  de 
^Ipn  mariage  aveo  mademoiselle. 

MADAME  DORBEVAL. 

Je  n'y  manquerai  paa.  Monsieur.  (Bai*  &  Hemuiee.)  Hermance^ 
ll^i^^nous  un  instant. 

/  HERMANCE,  de  même. 

^  /  Est-ce  que  vous  allez  lui  parler  de  la  corbeille  ? 

HADAIfE  DORREVAL^  de  néoie. 

Oui,  sans  doute* 

HERMA^ÇEi  de  mimé. 

Je  voudrais  bien  rester. 

MADAME  PORBEVAf,  i»w^^ 

Du  tout,  ce  n'est  pas  convenable. 

HERMANCE. 

C'est  cependant  moi  que  cela  regarde. 

M4PAME  D0RÇEVA(4. 

Laisse-nous,  te  dis-je,  je  le  veux. 

HERMANCE,  à  pari. 

Je  le  vçux  !  toujours  je  le  veux  1  ah  î  le  vilaiq  ç(iot  !  qu'il  pae 
?v\    A  tarde  d'èlre  mariée  pour  l'employer  à  mon  tour  î  (EUe  hn  i  p^Ufii 

«ne  grande  Hvérenec,  et  sort  par  le  grand  lalon.) 
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SGËNE  m. 

MADAME  DOftfeËVAt,  POLIGNI 

MADAttV  DORDËYÀL» 

Rien  ne  peuHl  doho  chariger  vott*e  résolutiofa  ?  et  ce  mariage^ 
Monsieur^  est-il  défiaitiveaieDt  arrêté  ? 

POLIGNI. 

Ce  n*est  pas  moi,  c'est  votre  înàri  qui  en  a  eu  Tidée  :  il  a  ma 
pîiïôlê,  j*&i  là  siemiè,  Sàtis  tous  pàrlei*  ici  d'autrfes  engâgetiiehts 
que  maintenant  rien  ne  peut  rompre  ;  car  té  iôiit  àt^fêâ  le  dtneî* 
nous  signons  le  contrat.  Ddt'bëvàl  4"^  j'attends  doit  tout  à 
liieurë  ûj^feii  apporter  les  articles. 

MADAME  DORBËYAt. 

Ô  Ciel  !  Mais, Monsieur,  de  botidë  foi,  èsi-Cé  qaô  tous  àttnez 
Hérto'aficét 

POLIGNI. 

Non,  Madame;  vous  isaveiî  mietii  qUé  péfsôhnô  qllll  n'y  avait 
au  monde  qu'une  seule  femme  que  je  puisse  aimer,  mais  ce  bon- 
heur que  je  m'étais  promis,  il  faut  y  renoncer. 

MADAME  DORBEVAL. 

Et  si  TOUS  étiez  dans  Terreur,  si  vous  vous  abusiez? 

POLIGNU 

,  M'abuser  !  moi  1  d'après  ce  que  je  viens  d'entendre,  ce  serait 
lui  faire  injure  que  de  douter  de  ses  propres  aveux  !  et  M»  de 


MADAME  DORBEVAL. 

Eh  bieii  !  Monsieur,  puisque  je  ^e  puis  )a  justifier  qu^en 
m'exposant  moi-même,  j'aurai  le  courage  de  faire  pour  elle  ce 
qu'elle  a  fait  pour  moi.  Vous  êtes  l'ami  de  mon  mari,  je  le  sais; 
mais  avant  tout  vous  êtes  un  honnête  homme,  et  quelque  idée 
que  vous  ayez  de  moi,  vous  ne  m'accuserez  pas  du  moins  d'avoir 
manqué  à  la  reconnaissance,  d'avoir  sacrifié  à  mon  repos  le  bon- 
heur d'une  amie. 

POLIGNI4 

Que  dites-vous  ? 

MADAME  DORBEVAL* 

Que  vous  m'obligez  à  un  aveu  bien  cruel;  que  vous  me 
forcez  à  m'abaisser^  à  m'humilier  âmes  propres  yeux  :  eh  bienl 
j'accepte  cette  honte,  cette  humiliation;  qu'elle  soit  )a  pre-     ^ 
mière  punition  de  mes  torts.  Cette  lettre  de  M.  de  Nangis,  sur-     ^ 
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fJ         prise  par  mon  mari,  elle  était  pour  moi  ;  elle  m'était  adressée. 

POLIGNI. 

0  ciel  ! 

MADAME  DORBETAL. 

C'est  pour  me  sauver  que  madame  de  Brienne  s'est  avouée 
coupable  ;  et  si  vous  en  doutez  encore,  tenez.  Monsieur,  voici 
cette  lettre  dont  Hermance  vous  parlait  tout  à  l'heure. 

POLIGNI,  refoitnt  de  la  prendra. 

Ah  !  Madame  ! 

'  MADAME  DORBEVAL. 

Non,  Monsieur,  lisez.  Il  faut  que  vous  connaissiez  celle  que 
vous  avez  soupçonnée. 

POLIGNI,  liuBt. 

«  Je  vous  aime  et  pourtant  je  m'éloigne  :  c'est  madame  de 
«  Brienne,  c'est  votre  généreuse  amie,  qui  pour  votre  bonheiltr, 
«  qui  an  nom  même  de  mon  amour,  exige  ce  départ...  Adieu 
«  donc  !  j'accepte  une  mission  importante  que  j'avais  d'abord 
a  refusée.  » 

MADAME  DORBEVAL^  i  part,  et  laissant  échapper  un  soupir. 

Ab! 

POLIGNI. 

Qu'avez-vous? 

MADAME  DORBEVAL. 

Rien,  Monsieur,  continuez. 

POLIGNI. 

«  Si  jamais  je  peux  oublier  mon  amour,  je  demanderai  à  vous 
«  et  à  madame  de  Brienne  de  m'admettre  en  tiers  dans  votre 
«  noble  amitié.  En  attendant,  donnez-lui  cette  lettre  qui  lui 
«  prouvera  ique  je  me  suis  occupé  de  ses  intérêts,  et  qu'avant 

de  réclamer  le  titre  de  son  ami,  j'ai  voulu  d'abord  en  acquérir 
«  les  droits.  Adolphe  de  Nangis.  »  Ah  !  que  je  sais  coupable  ! 
comment  implorer  mon  pardon  ?  comment  oser  me  présenter  à 
ses  yeux?  Madame,  je  n>i  plus  d'espoir  qu'en  vous;  suppliez- 
la  de  m'accorder  un  instant  d'entretien  :  surtout  ne  lui  parlez 
pas  de  ces  projets  que  j'abandonne,  de  ce  mariage  que  je  déteste 
et  que  je  vais  rompre. 

MADAME  DORBEVAL. 

Ah  !  qu'elle  l'ignore  à  jamais  !  Vous  ne  savez  pas  comme  moi 
I  de  quelle  fierté,  de  quelle  énergie  son  âme  est  capable  !  L'hon- 
l  neur,  le  devoir...  voilà  les  seules  règles  de  sa  conduite  ;  elle  leur 

sacrifierait  tout,  et  perdre  son  estime,  ce  serait  perdre  son 

amour. 


ACTE  ,nr,  sciNB  rr.  JOi 

-  •  • 

'  "  PikiGNI. 

Ah!  ne  tardez  plus;  partez.  xxïuYez  près  d'elle!  je  vous  confie 
nies  plus  chers  intérêts...  (a  ]»arj:)^B)  moi ^  à  tout  prix,  je  vais 
rompre  avec  Dorbeval.  (ii  tort  par  rà*çifti  jàj  fond.) 

SCÈNE  IV. -:\-'.. 
MADAME  DORBEVAL^  p«i  MADAME  DE  BÀ^NKE,  entrant  par  m 

porte  à  gauehe.  "  " 

MADAME  DORBBVAL.  "'^     y  . 

Oui,  oui!  c'est  à  moi  de  réparer  le  mal  que  j'ai  ftuf.v-'jiperce- 

nnt  madame  de  Brienne.)  Ah  !  te  VOilà!  VieUS  doUC  VitC.  J'ai'tihe>gTâce 

à  te  demander...  la  grâce  d'un  coupable.  ^ .  -  "'' 

MADAME  DE  BRIENNE>  d'oa  air  de  reproehe. 

Gomment!  tu  lui  as  tout  dit  ? 

MADAME  DORBEVAL. 

Oui,  tu  te  laisseras  fléchir,  tu  lui  pardonneras! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

C'est  possible  !  mais  dans  bien  longtemps. 

MADAME  DORBEVAL. 

Non,  aujourd'hui  même,  et  sui^le-champ;  car  tu  en  as  autant 
d'envie  que  lui! 

MADAME  DE  BRIENNE,  sovriasU 

Qui  te  l'a  dit?  ^ 

MADAME  DORBEVAL.' 

Cest  que  j'en  ferais  autant,  et  que  je  ne  pourrais  laisser  at- 
tendre une  grâce  que  je  serais  décidée  à  accorder. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Cest  bien  ce  que  je  disais  :  c'est  plus  noble,  plus  généreux! 
11  y  a  cependant  Un  certaiii  plaisir  à  s'entendre  appeler  cruelle, 
inexorable,  à  se  laisser  prier,  là,  à  genoux!  C'est  bien  le  moins 
qu'il  prenne  cette  peine-là,  et  nous  verrons.  Je  ne  réponds  de 
rien  quand  il  y  sera. 

MADAME  DORBEVAL. 

A  la  bonne  heure  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Mais  tu  es  bien  sûre  au  moins  qu'il  revient  de  lui-même, 
qu'il  ne  me  croit  plus  coupable?  C'était  si  mal  à  lui  de  m'avoir 
soupçonnée.  Il  est  vrai  que  quand  on  aime  bien...  et  puis  la 
présomption  était  si  forte!  Je  lui  soutenais  moi-même  que  j'é- 
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tais  infidèle^  et  malgré  cela^  ^Id^ii'^ifi  désiré  qu*il  ma  soutint  le 
contraire^  quMl  me  le  prou¥4t/Xn'  pareil  cas^  oii  n'est  pas  fâché 
aavoir  tort.  '''"•/•* 

ûkNM  dohbevaL. 
Eh  mon  Dieu!  poujr '^ne  femme  en  colère,  je  te  trouve  bien 
gaie!  :l\ 

•  '%^  *.  MADAME  DE  BRIENNE. 

.       CTest  vrai^  je  fte-mVn  défends  pas,  et  j^ai  peine  à  me  taire  ;  le 
(    bonheur  est  tÛffus,  il  cause  beaucoup,  si  tu  savais  ! 

,•/'%    •'*    •   MADAME  DORBÈVAL,  tfee  intérêt. 

Qg'jri-Wl  donc? 

"*;  '/  MADAME  DÉ  BMENNe. 

''Ha .grand  secret!  c'est-à-dire  non:  c'e^t  connu  de  tout  le 

^  •^Jno'hde;  mais  uli  évéttébient  inattendu  pour  iiioî,  un  incident  de 

. .  '.  Éoînan^  qui  vient  du  ministère  !  Ces  indemiiîtés  dont  ton  mari 

^"•parlait  ce  matin,  cela  me  regardé,  j'y  suis  comprise,  non  pas 

^     moi,  mais  M.  aé  Brienne,  dont  je  suis  Tiinlque  héritière. 

MADAME  DORfiEVAL. 

n  serait  possible!  lui  qui  n'avait  rien  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Gomment  rien?  Il  avait  un  frère  aîné  et  dèut  onclefc  qUi 
avaient  eu  le  malheur...  non,  je  veux  dire  l'avantage  de  tout 
perdre  à  la  révolution,  et  depuis  leur  décès,  touà  lèurg  biens,  ou 
du  moins  la  perte  de  ces  biens  appartient  à  mon  mari,  qui  ne 
Tavait  jamais  réclamée,  tu  devines  pourquoi?  Mais  aujourd'hui 
que  cela  rapporte,  c'est  bien  différent  !  on  a  eu  des  malheurs,  on 
les  fait  valoir.  Moi^  je  n'y  aurais  jamais  songé;  mais  M.  de  Nan- 
gis  pense  à  tout  :  il  me  donne  avant  de  partir  les  renseigne- 
ments, les  instructions  nécessaires,  il  s'est  déjà  entendu  avec  le 
premier  comtois,  et  je  n'ose  te  dire  à  combien  ils  évaluent  ce 
qui  doit  me  revenir. 

MADAME  DORBEYAL. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Huit  OU  neuf  cent  mille  tisanes. 

(^.  itADAMË  DOàbEtÂL. 

f^         une  pareille  fortûhè!  qbel  bonheur  ! 

iltADAME   DE  BRIENNE. 

Oui,  tu  aé  raisbu  :  quel  bonhelir  de  là  lui  ôdrii*! 
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SCÈNE  V. 

teÉ  PiAtibhàé,VOUO^i,  qui  entre  en  réftnt. 
MADAME  DORBBTAL. 

Taîfi^toi,  le  Yoilà  ! 

MADAME  DE  BRtBNlIB* 

Grois-tu  que  je  ne  Taie  pas  tu? 

MADAME  DORfiEYAL,  bt<. 

Ne  liii  fais  pas  Achéi&t  trop  ohôp  son  pardbh;  il  a  Tair  si  re^ 
pentant^  si  malheureux  I 

MADAME  DE  BRIÉNNE>  veakiit  cMrir  à  Itii  et  l'iMlktaU 

Malheureux!  tu  crçis? 

MADAME  DORBEYAL* 

Je  YOlS  que  ma  préseneç  pourrait  gêner  ta  sévérité;  je  yous 


MADAME  DE  BRIENT4E. 

.  Ahl  tu  t'en  y&s?  (Lui  Mr»nt  it  màhi.)  Je  te  remercie.  (HtdiÉè  Dé^vai 

mtï.) 

SCÈNE  Vt. 
MADAÎIE  DB  BBI£NNE>  i  ré«aM;  POLIGNI^  MHattl  dé  M  ^hà  à  àmké 

POÛGNI,  à  part,  tant  la  voir. 

n  est  trop  tard  !  je  n'ai  pu  rompre  !  tout  ce  que  je  possède 
était  engagé,  et  la  fortune  cTHermance  peut  seule  maintenant  me  )  ^ 
sauver  du  déshonneur  et  de  la  ruine.  Mais  comment  avouer  à  j 
madame  de  Brienne  4ue  je  lie  la  crois  plus  coupable,  et  que  ce-  ' 
pendant  je  renonce  à  elle...  pour  un  mariage  qui  est  devenu  né- 
cessaijïe...  pour  Un  mariage  d'argent  !...  Non,  plutôt  mourir 
que  de  rougir  à  ses  yeux...  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  moyen,  et 
j'y  suis  résolu...  Dieu!  c'est  elle!... 

Madame  de  bIuENNE,  à  part,  le  regardant, 

Il  hésite,  il  n'ose  m'aborder...  Élise  a  raison,  il  est  trop  mal- 
heureux! Allons  à  son  secours.  (Timidement.)  Poligail... 

POLlijNt,  troublé  et  cherchant  i  m  remettre» 

Ah  !  c'est  VOUS,  Madame  ! 

madame  de  brienne. 

Oui,  MonsfeUf,  c^ëst  moi  qui  ai  à  me  plaindre  de  vous,  et  c'est 
pour  cela  que  je  fais  les  premiers  pas.  (Aprèa  un  in^iint  de  aiienee  aium 
à  inf,  et  loi  tendant  u  main.)  Mon  ami,  croycz-Yous  cncore  que  je  sois 
coupable? 
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POLIGNI. 

Moi  !  conserver  une  pareille  idée  !  Ah  !  je  ne  me  pardonnerai 
jamais  d*avoir  pu  vous  soupçonner  un  instant...  Je  sais  tout  : 
madame  Dorbeval  m'a  tout  appris. 

MADAME  DE  BRIENNE,  vfêé  dealanr. 

Quoi  !  Monsieur,  il  vous  a  fallu  son  témoignage!  ce  n'est  pas 
de  vous  même  !  et  cet  entretien  que  vous  m'avez  demaudé  ?... 

POLlGNI. 

n  était  nécessaire  pour  un  aveu  que  depuis  ce  matin  je  n'ose 
vous  faire,  et  qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  différer. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Qu*est-ce  donc?  vous  me  faites  frémir.  Achevez... 

POLIGNI. 

Allons!  pour  mon  honneur,  ayons  le  courage  de  la  tromper. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Eh  bien  ! 

POLIGNI. 

Eh  bien  !  ce  matin  à  votre  arrivée,  mon  trouble,  mon  embar- 
ras, ces  combats  intérieurs,  ces  tourments  que  je  n'ai  pu  vous 
cacher,  tout  doit  vous  dire  assez  qu'en  proie  aux  regrets  et  aux 
remords,  m'accusant  moi-même,  je  lutte  en  vain  contre  un  sen- 
timent qu'il  n'a  été  en  mon  pouvoir  ni  d'empêcher,  ni  de  vaincre, 

MADAME  DE  BRIENNE. 

0  Ciel!  vous  en  aimez  une  autre  ! 

POUGNI,   héiitent: 

^       Oui,  Madame. 

MADAME  DE  BRIENNE,  prêta  à  m  Iraovar  mal. 

Ah  !  je  me  meurs  ! 

POUGNI,  eennnt  à  alla  poar  la  tontanir. 

Amélie! 

MADAME  DE  BRIENNE,  rerenanl  à  ella. 

Qu'avez-vous  ?  je  ne  me  plains  pas,  je  ne  vous  en  veux  pas  ; 
est-ce  moi  qui  vous  accuse? 

POLIGNI. 

Ah  !  c'est  moi-même,  c'est  mon  propre  cœur  qui  vous  chérit 
encore  plus  que  je  n'ose  le  dire  ! 

MADAME  DE  BRIENNE. 
Je  le  crois...  (Avec  tandrem.)  Moi,  je  VOUS  dimais  tant!  (Proidamanl.) 

Mais  pendant  mon  absence,  une  autre  a  su  vous  plaire,  cela  ne 
dépendait  pas  de  vous;  vous  n'avez  pas  voulu  me  tromper,  vous 
avez  agi  en  honnête  homme^  et  je  vous  en  remercie. 


v:^ 
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POLIGMT^  prit  à  m  titirir. 

Ab!  si  TOUS  saviez! 

MADAME  DE  BIHENHE. 

Plus  tard  peat-êlre  je  pourrai  tous  entendre;  mais  dans  ce 
moment,  je  ne  veux  rien  savoir...  rien...  que  son  nom  ;  par  pi- 
tié, dites-le-moi. 

P0L16N1. 

C'est  une  personne...  qu'ici  même,  je  crois,  vous  avez  déjà 
Tue  :  la  papille  de  Dorbeval. 

MADAME  DE  BRIEIWB. 

0  ciel  !  c'est  Hermance  !  un  pareil  choix...  Pardon,  j'ai  telle- 
ment l'habitude  de  m'occuper  de  vous,  qu'il  me  semble  que 
votre  bonheur  m'appartient  encore,  et  je  pensais  que  son  ca- 
ractère... 

POLIGNI. 

n  se  peut,  en  effet,  que  son  caractère...  mais  je  Taime. 

MADAME  DE  BRIENNB. 

Ah!  vous  dites  vrai,  voilà  qui  répond  à  tout!  On  ne  raisonne 
pas  avec  son  cœur,  et  ce  matin  encore,  pour  vous,  j'ai  rendu 
bien  malheureux  un  honnête  homme  qui,  plus  que  vous,  méri- 
tait mon  amour.  Pauvre  Olivier!  le  voilà  vengé  de  mon  injus- 
tice !  mais  je  ne  croyais  pas  que  ce  fût  à  vous  de  m*en  puniTé 

POLIGNI. 

Amélie  ! 

MADAME  DE  BRIENNB. 

Épousez-la,  soyez  heureux  !  et  surtout  que  mes  chagrins  ne 
troublent  point  votre  bonheur:  je  vous  les  pardonne  ;  ce  que  je 
n'aurais  jamais  pardonné,  c'eût  été  de  me  tromper. 

POLIGNI. 

0  ciel! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Maintenant,  laissez-moi  !  Plus  tard,  je  l'espère,  je  vous  re- 
verrai,  ainsi  qu'Hermance,  ainsi  que...  votre  femme.  Je  sais  ce 
que  me  prescrivent  l'honneur  et  le  devoir  ;  mais  j'ai  besoin  de 
tout  mon  courage,  et  votre  présence  me  l'ôte.  Par  pitié,  par 
amitié,  laissez-moi  ! 

POLIGNI. 

0  fortune  !  que  je  t'aurai  payée  cher  !  (Uiort.) 
SCÈNE  VII. 


MADAME  DE  BRIENNE, 
Ab!  je  respire...  me  voilà  seule!  J'espérais  pleurer,  et  je  ne 
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le  pais!  Accablée,  anéaatie  par  ce  coup  impréyu>  je  n^ai  pas 
même  la  force  de  me  plaindre;  je  n«  sens  plus  rien,  sinon  que 
tout  est  fini  pour  moi* 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  DE  BRIENNE;  OLIVIER^  ihtraDt  memtnt  et  eoorant  lootenir  ma- 
daoM  éê  Briema  «jn'il  toit  ekuecltlr. 

OLIYIER. 

Qu'avez-vous? 

MAbÀÎtE  DE  BRIËNKE,  pontMoton  cri. 

Oliyier!... 

OLIVIER. 

Je  partais,  je  venais  prendre  coneé  de  vous;  mais  vous  souf- 
frez, je  reste...  Je  réclame  mes  droits,  je  rédame  vos  charrias; 
parlez  :  qu'avez-vous? 

MADAME  DE  BRIENNE,  «vee  disespoir 

Il  en  aime  une  autre  ! 

OLIVIER,  stapéfait.  ^ 

Lui  !  t^oligni!.,.  On  vous  a  trompée. •.  ce  n'est  pas  possible! 

MADAME  DE  BRIEKNE,  de  nliM. 

llveutrèpouser!...  , 

OLIVIER. 

L'épouser  !  et  qui  donc  ?  ^ 

MADAME  DE  BRIBNNE»  ' 

La  pupille  de  DorbevaL 

OLIVIER. 

Hermance!  qui  vous  Ta  dit  ? 

MADAME  DE  BRIENNE.  ^:' 

Lui-même. 

OLlVlËh.  •' 

Rassurez-vous  1  ce  mariage  ne  se  fera  pas.  " 

MADAME  DE  BftIEhNB*  "^ 

Que  dite&*vous?  et  comment?  et  qtii  pourrait  l'etnpêchei*? 

OLIVIER,  avec  ckaleur.  "^^ 

Moi,  qui  suis  votre  ami;  moi,  dotit  le  devoir  est  de  vous  con-     *v 
soler,  de  vous  seôourii»!  moi,  qui  veut  Voire  bonheur  aul  dépens 
même  du  mien! 

MADAME  DE  BRIENNE.  "î; 

Olii  ier  ! 

OLIVIER.  V 

11  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais  de  vous!  il  faut  rompre  cet  'itn 


ACTE  Y^  SGÂNE  I.  ^0H 

hymen,  et  j'en  ai  les  moyens  î  Si  vous  saviez  avec  quelle  lén 
Çèreié^  quelle  coquetterie!...  Mais  ne  restons  point  dans  ces  ca- 
lons, où  la  foule  Va  se  rçi^drç.  Venez,  vous  saurez  tout,  vous  ié^ 
ciderez  vous-mènie,  vous  parlerez  à  Poligni;  et,  après  celî^ 
fose  le  crofre,  il  renoncera  à  ce  mariage. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

0  le  meilleur  dçs  amis  !  que  vous  êtes  bon  !  que  vous  êtes  gé^ 
Déreux  I 

OLIVIER. 

Non,  Je  ne  suis  pas  généreux,  mais  je  vous  aime.  Je  ne  vis  que 
par  vous,  je  souffre  de  vos  chagrins,  et  les  adoucir,  c'est  dimi- 
Doer  les  miens  !  venez.  Madame^  venez  !...  (u  nntr*  «m  maduna  èè 

IrieniM  dans  ion  tppaitemeaU) 


ACTE  V 


SCÈNE  PREMIERE. 

DORBEVAL,  POLIGNI,  il.  urinent  Am  çnnd  j 
DORBEVAL. 

La  bonne  chose  qu'un  dîner  !  surtout  ceux  d'à  présent  !  et  ,  ( 
quelle  sublime^  quelle  admirable  invention  que  celle  du  vin  dç  :  I 
Champagne  ! 

POUCm,  froidement. 

Oai^  cela  égayé,  cela  étourdit,  cela  fait  tout  oublier, 

DORBEVAL. 

Mais  j'ai  des  compliments  à  te  faire  :  tu  étais  charmant  au- 
près d'Bermance;  tendre,  galant,  empressé.  Est-ce  que,  par 
hasard^  tu  en  serais  amoureux? 

P0L1GTVI. 

Eh!  morblcn!  11  le  fiaiut  bien,  j'y  suis  forcé.  Veux-tu  que  l'on 
croie  que  je  ne  l'épouse  que  pour  sa  dot?  Dans  la  position  où  je 
suL«,  aux  yeux  du  monde,  il  n'y  a  qu'une  grande  passion  qui 
paisse  nie  Justifier,  et  je  m'essayais.  Aussi  J'avais  besoin  de  res- 
lârer;  si  tu  savais  comme  c'est  terrible  un  amour  d'obligation  !  i 

DORBEVAL.  ;      / 

Eh  !  mon  Dieu  !  tu  t'y  feras;  le  mariage  en  lui-même  n'est  pas  '    ^ 
2Qtre  ehose^  et  ce  n'est  pas  parce  que  ta  femme  est  riche  que  tu 


i08  LE  MARUGI^  D'ARGENT. 

i^      /  feras  plus  mauvais  ménage.  Il  y  a  dans  le  monde  une  foule  de 
/   préjugés  bourgeois  contre  la  fortune  et  même  contre  la  beauté  ! 
Une  jeune  personne  est-elle  riche?  ah!  elle  aura  un  mauvais 
caractère  ;  est-elle  jolie  ?  elle  sera  coquette.  Eh  bien  !  moi^  je  con- 
nais des  femmes  laides  qui  n'avaient  rien,  et  qui  font  enrager 
leurs  maris;  qui  ne  leui*  appoilent  dans  leur  ménage  que  des 
f  chagrins.  Si  elles  avaient  apporté  une  dot^  la  dot  serait  là;  c^est 
^  I  une  indemnité;  car  la  fortune  ne  gâte  rien  et  répiure  bien  des         I 
'  choses.  Je  Rengage  donc  à  prendre  la  tienne  en  patience,  à  f  y         j 
résigner,  et  à  continuer  ton  système  de  passion,  si  cela  te  con-         j 
vient,  si  cela  t'arrange.  , 

POLIGNI. 

Oui,  certainement.  11  faut  que  mes  amis,  il  faut  que  tout  le 
monde  me  croie  heureux  ;  il  y  va  de  mon  £)onheur.  Mais  ce  qui 
m'inquiète,  c'est  ce  soir,  dans  ton  salon,  ce  contrat  de  mariage. 
Quand  devant  tout  le  monde  on  en  lira  les  articles,  quand  on 
connaîtra  mon  peu  de  fortune  et  la  dot  d'Hermance,  qu'est-ce 
qu'on  va  dire?  et  puis^  je  crains  qu'eUe  n'y  soit. 

DORBEVAL. 

Qui  donc? 

POLIGNI 

Madame  de  Brienne  !  Grâce  au  ciel,  elle  a  refusé  d'assister  à 
ce  diner;  aussi,  tu  as  vu  comme  j'y  étais  bien«  comme  j'étais  à 
mon  aise  !  Mais  elle  doit  venir  ce  soir,  et  sa  vue  seule...  Devant 
elle,  je  ne  pourrai  jamais  signer. 

DORBEVAL. 

Quel  enfantillage  !  Mais  il  faut  avoir  pitié  de  ta  faiblesse.  Cette 
signature  était  fixée  pour  onze  heures  au  salon,  eh  bien  !  je  vais 
trouver  le  notaire^  et  sans  en  prévenir  le  reste  de  la  compagnie, 

je  remmène  là,   (Montrant  U  premlèra  porta  i  droito.)  daUS  mOU  CablUet, 

ainsi  que  ta  future  et  nos  témoins  ;  nous  y  lirons,  nous  y  signe- 
rons ce  contrat  qui  t'effraye,  et  d'ici  à  une  demi-heure,  tout  sera 
terminé  entre  nous,  et  en  comité  secret.  Es-tu  content? 

POUGNI. 

A  la  bonne  heure. 

DORBEVAL. 

Pour  les  autrss  signatures,  qui  ne  sont  que  de  luxe,  les  don- 
nera après  qui  voudra.  Mais  afin  de  procéder  par  ordre,  voici 
d'abord  des  papiers  qui  désormais  t'appartiennent;  c'est  la  dot 
de  ta  femme,  qu'en  bon  et  fidèle  tuteur  je  remets  entre  les 
mains  de  l'époux  de  son  choix. 
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POLIGNI. 

Eh  quoi!  déjà? 

DORBEYAL. 

Puisqu*en  signant  tu  vas  reconnaître  les  avoir  reçus^  il  faut 
que  je  te  les  donne,  et  tu  conviendras  que  c*est  un  beau  moment 
que  celui  où  Ton  touche  la  dot!  c*est  peut-être  même  le  plus... 
(S'mterrompant.)  Malheureusemeut  tu  n'en  jouiras  pas  longtemps^ 
car  là-dessus  tu  as  des  dettes  à  payer.  Lajaunais^  qui  ce  soir  est 
des  nôtres,  compte  sur  ^n  argent. 

POLIGNI. 

Oui,  mon  ami,  je  sais  que  de  tes  mains  ce  portefeuille  va 
passer  dans  les  siennes. 

DORBEVAL. 

Pas  tout  à  fait  ;  prends  bien  garde  :  tu  ne  lui  donneras  que 
deux  cent  mille  francs. 

POLIGNI. 

Et  pourquoi? 

DORBEVAL. 

Parce  que  les  cent  mille  écus  qu'il  me  doit,  c'est  à  moi  que  tu 
les  remettras;  c'est  convenu. 

POLIGNI,  riant. 

Ah!  c^est  à  toi!  Mais  alors  tu  pouvais  les  garder. 

DORBEVAL. 

Non,  mon  cher,  parce  qu'en  aifaires  la  règle,  l'exactitude... 
Mais  quand  j'y  pense,  ce  Lajaunais  que  malgré  lui  je  force  à  être      f 
boanête  et  à  payer  ses  dettes  !...  (Rimi.)  C'est  très-gai. 

POLIGNI. 

Oui,  sans  doute! 

DORBEVAL,  riant. 

Tu  n'en  ris  pas  assez. 

POLIGNI. 

Si  vraiment,  c'est  très-drôle.  (lu  rient  tout  let  deux.) 
SCÈNE  II. 

LbS  PRÉCÉDENTS,  OLIVIER. 

Eh!  mon  Dieu,  qu'avez-vous  donc?  quels  éclats  de  rire  !  on 
tous  entend  du  salon. 

DORBEVAL,  eontinoant  de  rire. 

Cest  ce  Poligni  qui  est  d'une  folie,  d'une  gaieté!... 

T.  I.  7 
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OLIVIER. 

Quoi!  même  avant  le  mariage f 

DORBEYAL. 

Et  quand  Teux-tu  donc  que  Toa  rie^  si  ce  n*est  dans  ce  mo- 
IQept4à  ?  on  jpuit  d^  son  reste. 

Oui^  vraiment,  je  suis  si  heureux  aujourd'hui  I  de  bons  amia^ 

une  femme  çh^rm^nte,  up  d^qer.M  )|ft  dîner  de  ministre  l...  ear  i 

tu  y  étalai  Olivier  ;  pais  tu  n'as  pas  fait  honneur  oomme  nous  -i 

au  chaiçpagne  quMi  nous  a  prqdiguéf  Cd  cher  Dorbeval^  eet  j 
excellent  ami  !  je  serais  bien  iqgpat  si  je  ne  l'aimais  pas  ! 

ppR^pv^î,,  3 

Et  moi  donc!...  Mais  un  bon  dîner  nç  dait  jamais  auive  aui^  '\ 
affaires,  au  contraire,  et  je  yais  pepser  aux  nôtres.  Olivier,  est- 
ce  que  tW  ne  pr§pd8  pop  d#  W^  î  •-'  J 

OUVIBR. 

Non.  ^ 

DORBEVAL.  Ij 

Et  toi,  Poligni?  Gela  fait  t)ien|  cela  dissipe  les  fumées. 

POLîGHIj  Tjfement.  Çftl^ 

Non,  non.  Dieu  m'en  garde,  je  suis  si  biçn  ainsi  J  {^;^| 

DORBEVAL.  ^;,-.j 

Alors,  je  vais  prendre  le  mien,  (a  Pou^i.)  Tu  sais  que  d^s^ 
une  demi-heure  je  t'attendrai  là  dans  mon  cabinet,  (u  lort.)  :^ 

POLIGNI. 

Oui,  mon  ami,  oui,  je  n'y  manquerai  pas. 


SCÈNE  m. 


sins,, 


•"«se 
OLIVIER,  POLÏGNL  /H 

OLIVIER. 

Ton  mariage  a  donc  toujours  lieu  ?  «  te  q 

POLIGNI,  afiecUnt  une  ^rfnda  gaid^^^ 

Oui,  mon  ami,  oui,  sans  doute;  pourquoi  me  fais-tu  cette 
question?  •  i^e; 

OLIVIBR.  in,      " 


Oh  !  pour  rien,  (a  ^,)  filons,  madafne  ^e  Brienne  ne  lui  a^,^ 
pas  encore  parlé;  mais  c'est  elle  que  cela  regarde.  ^>  ^ 

je  n'ai 


ppLiaNi,  <b 


Et  si  tu  faisais  bien,  tu  suivrais  mon  exemple,  tu  fevai^.  , 
conune  moi  un  bon  xnâriâg§«  un  mariage  d'inclination;  juge   ^^ 


▲GTE  T^  SCtNE  III,  iH 

doflc  quelle  brillante  perspectif  !  une  grande  fortune  qui^  chaque 
jour,  peut  s'augmenter  encorej  de  la  considération,  du  crédit^ 
k  boobeur  de  recevoir  mes  amis;  car  vous  viendrez  tous!  Quelle 
ivresse!  quelle  suite  de  plaisirs  1  Nous  n'aurons  pas  le  temps  de 
réfléchir,  et  déjà,  4'Avance,  je  ne  puis  te  dire  à  quel  point  je  suis 
])6ureus  i 

^  OUTIKl. 

C*est  singulier,  cela  o^en  a  p^  Tair;  le  bonheur  a  un  aspect 
plus  tranquille.  Mais  cet  amour  pour  Hermance  f  est  donc  venu 
bien  subitement? 

POLIGNI. 

Non,  mon  ami,  je  Taimais  et  46PD|s  longtemps,  mais  sans  oser 
Tavouer  à  personne,  parce  que  la  disproportion  de  pos  for- 
tunes... mais  du  reste  une  jeupe  personne  charmante,  qui  joint 
aux  traits  les  plus  séduisants  lé  caractère  le  plu|  b^p^W^I  | 

OLjyipR,  I 

Le  caractère!  te  caractère  !  Il  y  a  quelque  teqaps  cependant,  tu  ' 
me  parlais  de  34  légèreté,  de  si^  coquetterie. 

P0UÇN1. 

Sa  coquetterie  !  eb  l  mais^  pa^  tant;  je  nç  vois  pas  cela.  Je  te 
jure,  mon  ami,  que  tu  t'abuses  sur  son  compte,  ou  que  tu  as 
des  préventions  contre  elle. 

OLIVIER. 

ITen  préserve  le  ciel!  Moi^  ce  que  j'en  dis,  c'est  pour  toi;  et, 
quand  les  avis;  les  conseils  d*un  ami  peuvent  nous  éclairer... 

POLIGMI. 

Des  avis,  des  conseils  !  Je  n'en  veux  pas,  je  ne  veux  rien  écou- 
ter. Si  quelque  illusion,  si  quelque  erreur  m'abuse,  qu'on  se 
garde  de  la  dissiper,  qu'on  me  la  laisse  tout  entière,  je  m'y  plais, 
je  veux  y  rester. 

OLIVIER. 

Hais  si  Von  te  prouvait  à  toi*mème  que  ce  mariage  ne  te  con- 
vient pas. 

POLIGNI,  kon  de  1«. 

Ce  mariage!  rien  ne  peut  le  rompre;  il  faut  qu'il  ait  lieu« 
Sais-ta  que  maintenant  c'est  mon  seul  espoir?  sais-tu  que  s'il 
menait  à  masquer,  ce  serait  fait  de  moi,  de  mon  honneur,  de 
aia  Yîe^  et  que  je  n'aurais  plus  qu'à  me  brûler  la  cervelle? 

OLITIBR. 

T  ^fom^e^ul  <3*est  du  délire,  de  la  passion;  tu  l'aigies  dope 
«iKesfsès? 


SI 


112  LE  HARIAOE  B^ARGENT.  ^ 

POLlGNIj  avM  un  Mnrini  amer. 

L'aimer!...  moi^  Taimer!  crois^tu  donc  que  la  fatalité  qui  me 
poursuit  m'ait  ôté  le  sens^  le  jugement,  ait  assez  fasciné  mes 
yeux  pour  me  cacher  la  nullité  de  son  esprit^  la  sécheresse  de 
son  cœur,  la  vanité,  seul  mobile  de  ses  actions?  Crois-tu  que^ 
tout  à  rheure  encore,  je  ne  Taie  pas  \ue,  dans  le  salon,  entou.- 
rée  d'une  foule  de  jeunes  fats,  dont  un  sourire  sollicitait  les 
hommages? 

OLIVIER. 

Et  tu  Tas  houffert? 

POLIGNI.  i 

Et  que  m'importe  à  moi? 

OLIVIER. 

Qu'entends-je?  \ 

POLIGNI. 

J'en  ai  trop  dit  pour  te  rien  cacher.  Aussi  bien,  je  suis  trop 

malheureux,  et  j'ai  besoin  d'un  ami  à  qui  confier  mes  peines.  i 

Oui,  sans  ce  mariage,  je  suis  perdu,  déshonoré,  obligé  de  fuir;  i 

à  toi-même,  je  t'enlève  le  fruit  de  tes  travaux  !  i 

OLIVIER.  ] 

Qu'importe  !  sois  heureux. 

poLiom. 
Je  ne  le  puis;  je  dois  six  cent  mille  francs  ! 

OLIVIER.  1 

Grand  Dieu  ! 

POLIGNI.  >; 

Et  je  ne  te  parle  pas  de  mes  inquiétudes,  de  mes  craintes^  de 
mes  tourments;  voilà  ce  qui  m'en  coûte  pour  être  agent  de  <:i 

change.  ■>, 

OLIVIER.  Il 

Où  en  était  la  nécessité?  toi  qui  avais  une  fortune  honorable  -■■: 

et  indépendante,  huit  mille  livres  de  rente,  qui  te  forçait  à  les  f  ( 

compromettre?  k 

POLlGNI. 

Qui  m'y  forçait?  l'ambition,  la  vanité,  le  désir  de?  richesses, 
le  désir  de  briller.  '?a 

OLIVIER. 

Eh  bien  !  tu  es  encore  maître  de  ton  sort,  il  ne  dépend  que  'k 

de  toi;  plus  d'égards,  de  vains  ménagements,   il  faut  tout         'k 
rompre.  '  ^r 
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POLIGNI. 

Rompre!  y  penses-tu?  et  dans  quel  moment?  Quand  toute  \ 
une  famille  est  réunie  pour  signer  ce  contrat^  quand  il  y  a  dans  ^ 
ce  salon  plus  de  deux  cents  personnes  qui  seraient  témoins  d*un 
pareil  éclat  !  Et  de  quel  droit  déshonorer  une  jeune  fille  qui  n'a. 
d'autres  torts  envers  moi  que  de  me  sauver  moi-même  du  désJ 
honneur^  de  faire  ma  fortune,  et  à  qui  je  ne  peux  pas  même 
reprocher  ses  défauts,  car  je  les  connais,  je  les  accepte;  c'est  à 
moi  au  contraire  à  la  protéger,  à  la  défendre;  j*y  suis  engagé 
d'honneur,  je  suis  lié  par  ses  bienfaits,  (a  toîx  i>um.)  car  j'ai  déjà 
reçu  sa  dot;  elle  est  là,  j'en  ai  disposé  d'avance,  je  l'ai  presque 
employée.  Je  sais  comme  toi  que  j'y  puis  renoncer  encore,  je 
sais  même  qu'en  vendant  tout  ce  que  je  possède,  je  retrouve  ma 
liberté  au  prix  de  l'indigence;  mais  te  l'avouerai-je  enfin?  cette 
fortune  dont  j'ai  déjà  fait  l'essai,  cette  fortune  qu'on  ne  goûte 
pas  impunément,  est  devenue  pour  moi  le  premier  des  biens. 
Plutôt  mourir  que  de  déchoir  à  tous  les  yeux!  et  je  sacrifierai 
à  cette  idée  mon  avenir,  mon  amour,  madame  de  Brienne,  et 
moi-même,  s'il  le  faut. 

OLIVIER.  t 

0  ciel  !  madame  de  Brienne!  tu  l'aimerais  encore!  1    a 

POLIGNI. 

Plus  que  jamais  ! 

OLIVIER. 

El  cependant,  tu  lui  as  dit... 

POLIGI^t. 

Oui,  parce  que  je  tenais  à  son  estime,  parce  que  je  veux  bien 
rougir  à  tes  yeux,  mais  non  pas  aux  siens;  et  que,  connaissant 
son  âme  noble  et  désintéressée,  j'ai  pensé  qu'elle  me  pardonne- 
rait mon  inconstance  plus  aisément  que  ma  fortune.  Mais  ce  se-  , 
cret  que  je  confie  à  toi  seul,  ne  le  trahis  jamais  ;  tu  me  le  pro- 
mets, tu  me  le  jures  ;  je  suis  méprisable  à  ses  yeux,  si  je  ne  suis 
infidèle. 

OLIVIER. 

Ah  !  ne  crains  pas  que  je  te  trahisse:  tu  sais  que  moi-même... 

POLIGNI. 

Oui,  je  me  rends  justice.  Tu  la  mérites  mieux  que  moi,  tu  es 
plus  digne  de  tant  de  vertus.  Qu'elle  soit  heureuse,  qu'elle  m'ou- 
blie, qu'elle  t'aime  !  c'est  ce  que  je  veux,  c'est  ce  que  je  désire, 
^  cependant...  Adieu,  adieu,  plains-moi,  et  si  je  te  suis  cher, 

garde  bien  mon  secret.  (Il  entre  dam  le  cabinet  i  droite.) 
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6GÈISË  lY. 

ÔLtVl£R>  miéI. 

Et  ce  thâtîn,  je  tte  cî*ôyals  malheureui!  t1  l*ëst  cent  folà  plus 

qiie  ftîoi.  il  aittte,  H  est  aimé;  elle  peut  faire  son  boriheur,  et  il 

renonce  à  elle  parce  (Jumelle  ne  peut  fkiré  sa  fortune.  Ah  !  il  avait 

raison  ;  pdul*  Bôli  honiieiity  gatddflô  hM  sôû  secret! 

SCÈNK  V. 
ÔLiViEil,  MADAME  DE  BRIENNÈ, 

OLIVIER^ 

(Tesl  Tout>  Madame?  yons«orlez  du  salob? 

MAOAkB  DE  BRtBRNB* 

Oui,  j'avaia  promis  d'y  paraître^  j'y  duils  descendue  ud  instanti 
n  y  atait  un  monde,  un  bruit;  ils  parlaient  tous  de  ce  contrat) 
grâoe  au  ciel,  je  n'ai  rien  entendii»  (a«6«  hutaiéuid*.)  Il  paraît  que 
C'est  ce  soib  à  on»  heures? 

OLIVIER. 

Oui,  Madame. 

MADAME  DE  BRIENNB. 

Tout  entière  à  ses  devoirs  de  maîtresse  de  maison,  madame 
Dorbeval  pouvait  à  peine  approcher  de  moi  ou  me  parler;  per- 
due au  milieu  de  la  foule,  je  n'apercevais  ni  ce  que  je  désirais, 
ni  ce  que  je  craignais  de  rencontrer;  car  je  ne  voyais  ni  vous  ni 
Poligni,  et  fatiguée  de  tout  ce  monde,  je  quittais  le  salon,  je  ren- 
trais chez  moi. 

OLIVIER. 

Sans  parler  à  t>oligni? 

MADAÂiE  de  BRIENNÈ.  avec  inMocianeaé 

je  ne  l^ai  pas  vu;  d^ailleurs  je  n  avais  rien  à  lui  dire,  j*y  étais 
décidée. 

OUViER. 

Vraiment! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

/  Depuis  que  vohs  m'avez  quittée,  j'ai  réfléchi  à  ce  que  votre 
amitié,  votre  générosité  m'avait  conJSé,  et  j'ai  trouvé  indigne  de 
moi  d'en  profiter.  Oui,  il  ne  m'est  pas  permis  de  compromettre 
une  jeune  personne  à  laquelle,  après  tout,  on  ne  peut  reprocher 
[  que  de  l'imprudence,  de  l'étourderie;  et  nous  avons  toutes  si 
besoin  dHndulgence!  Et  puis  cela  empèchërait-il  quHl  n^eût  été 
infidèle?  U  ne  ni*aime  plus,  il  Taime^  il  me  Ta  dit! 


Grand  Ken! 


lis 


Et  si  je  les  aépnûs  ib  s'a 
Don^  n'y  pensooB  plas!  le  wt  wm  pèv  tdktqat  yvob  hj 
Tue  œ  malîD^  sas  éwipe,  sns  fane,  sus  coonfe 
est  reT^me,  et  siec  tilt  at  fierté  et  TestiiK  de 

(liée  Cowlé.)  je  DÎ*»  {MOI  BénÉé  MQB  Ml)  jt  D'à  rioi  à  Bit  le- 

procher;  je  perds  eefad  qpK  j'aiMe,  bû  je  mlniBole à  frja  Us- 
heur,  mais  je  fais  des  wbbx  poor  In,  je  k  Cône  à  me  ;v2r>iie, 
à  m'estîmer,  à  me  leyetta,  p-  -■        ;  ^ 9»fie 

peut-être! 


Combien  je  Yoas 


Yons^  restez  à  ee  eonmi;  ékm,  je  ne  pus.  Mms  je  ' 
m  demaîD^  ifesS-î  pas  irai?  Yors  z^tet  toido  mot  amitié.  «Oe 
vst  voos  iiupmci  biai  des  ofciîgalîonBiy  font  éife  bien  à  t  ~ 


Noo,  jt  mt  le  pen»  pas.  Je  toqs  dînd  ee  (pie 
TOUS  :  qodqoes  ^îsiles,  qneiqncs  démirdii 
vcoS  fi*igiiotei  p»  ee  qid  m'arrhe  anjcfOidlni;  je  n'ai  pas  < 
k  temps  de  Yons  le  dîR  ;  je  sois  ride. 
•umâyMeiniL 

Ocid! 


dql;  nMB  iont  à  J'henre,  an  salon^  IL  Dntecnil,  an 
dgfinanccSi,meraaiflfinuéhantpmrnt,etgvcMSSiTiei 
les  eonpineals,  les  fiéiieilalions  m^tnt  sai4e<liaB9  nccahlée, 
et  eombien  je  me  sais  trwné  d*aiiiis  qne  je  ne  aBupfonnais  pas! 
je  ne  sifais  fae  lépondre,  je  n'y  étais  plus;  c'est  on  saunais 


,  «m 

Mais  cêtia  fiMtDne,  je  rcspève.. .  je  wni  dire,  je  It 
as  sme  fonant  men  gnaife? 
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Si  ¥iainxBt;  pics  que  je  ne  peoi  yoqs  diie. 
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OLITIER^  d- 

c         Cependant  ce  n^est  pas  aussi  considérable,  par  exemple,  que 
-'v      la  dot  d*Hermance? 

MADÀMB  DE  BMBNNB. 

Près  du  double. 

OLIVIER. 

Grand  Dieu! 

MADAME  DE  BRIfHNE. 

Qu'avez-vous  donc? 

OLIVIER. 

Rien,  rien,  Madame,  (a  part.)  Après  tout,  ne  lui  a!-je  pas  Juré 
de  me  taire,  de  garder  son  secret.  Mais  le  pui&-je  à  présent  sans 
faire  leur  malheur  à  tous  deux?  ah!  je  rougis  d'avoir  hésité,  et 
c'est  rhonoeur  lui-même  qui  m'ordonne  de  le  trahir. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Que  dites-vous? 

OLIVIER. 

Que  le  sort  ne  m*avait  souri  un  instant  que  pour  mieux  in^ac- 
cabler,  et  pour  renverser  toutes  mes  espérances.  Apprenez  que 
maintenant  rien  ne  s'oppose  à  votre  bonheur,  à  votre  union; 
vous  pouvez  épouser  Poligni. 

MADAME  DE  BR1ENKE. 

Y  pensez-vous?  quand  il  en  aime  une  autre  ! 

OLIVIER. 

Plût  au  ciel!  mais  il  n'a  jamais  aimé  que  vous;  il  vous  aime 
encore. 

MADAME  DE  BRIENNE,  «vee  joie. 

Il  serait  possible! 

OLIVIER* 

Ah  !  vous  pouvez  m'en  croire  :  c'est  moi,  moi  seul  au  monde 
qui  possède  son  secret;  il  vient  de  me  le  conûej...  pour  mon 
malheur! 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Pourquoi  alors  ce  mariage  avec  Hermanoe? 

OLIVIER. 

Ce  mariage  faisait  son  désespoir,  mais  il  y  était  forcé.  Cette 
charge  qu'il  vient  d'acheter  compromettait  son  avenir,  et  pour 
acquitter  les  six  cent  mille  francs  qu'il  doit,  il  lui  fallait  une  dot 
considérable,  une  femme  riche;  maintenant  il  trouve  tout  réuni 
dans  celle  qu'il  aime. 
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■ADAME  DE  BRTE!«lfE^  i  part,  «t  lantmant. 

Ooe  Tîens-je  d'entendre?  il  m'aimait^  il  m'aime  encore  !  et  il 
en  épousait  une  autre  !  Il  m'abandonne  pour  une  dot^  pour  un 

mariage  d^ai^nt!  (Avec  na  mlînieBt  de  mépris.)  Ah!  (Bile  eeehe  n  lite  dut 
•es  mias,   e^  reste  qaelqoe  tenps  abserUe  daas  ses  rdUiioos;  elli  se  relète  et  dit  à 

oimcr.)  OliYier,  ce  secret  qu'il  tous  a  confié,  vous  seul  en  avez  > 
connaissance? 

OUVIER. 

Ouî^  Madame,  je  le  crois. 

MADAME  DE  BBIENIIB. 

Et  TOUS  avez  tout  sacrifié  pour  votre  ami  !  pour  moi...  (a  put) 
Ah!  quelle  différence!  et  que  je  rougis  de  moi-même!  (Ckei^ 

ckiat  à  repmdra  sur  elle.)  Ailons!  (Elle  regarde  U  pendnle  et  dit  froideBent.)  Ce 

mariage  est  pour  onze  heures  :  il  sera  temps  encore;  je  veux  lui 
écrire. 

OLIVIER. 

Ne  Youlez-vous  pas  le  voir  ? 

MADAME  DE  BRIEIINE. 

Non^  dans  ce  moment  sa  présence  me  ferait  mal.  (Eiie  s*  netà  k 

teble,  êerît  qoelqoes  oiots,  s'arrête,  et  écrit  encore.) 
OLIVIER. 

Adieu^  TOUS  que  j'ai  tant  aimée^  et  que  je  perds  à  jamais  ;  j'ai 
eu  la  force  de  tout  immoler  à  votre  bonheur,  mais  je  n'ai  pas 
celle  d'en  être  le  témoin.  Adieu  pour  toujours! 

MADAME  DE  BRIENAE. 

Olivier^  de  grâce... 

OLIVIER. 

Non^  Madame^  je  ne  puis. 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Tai  pourtant  un  service  à  vous  demander.  Ah!  vous  restez- 
j'en  étais  sûre. 

OLIVIER. 

Que  me  voulez-vous? 

MADAME  DE  BRIENNE. 

Cette  lettre  doit  être  remise  à  Poligni  à  l'instant;  oui  à  l'in- 
stant même;  car  il  faut  que  sur-le-champ  il  puisse  y  répondre* 
Dieu  !  le  voici. 

SCÈNE  VI. 

LSS  PRBCÉDEHT8,  POUGNl,  sertuit  da  cabinet  à  droite. 
POLIGIU,  à  audane  de  Brienae  qni  veut  s'éloigner 

Ah  !  Madame,  ne  me  fuyez  pas  ;  que  je  puisse  au  moins  tous 
TOIT...  pour  la  dernière  foisJ 
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MADAME  DB  BRIBNNE. 

Je  le  voulais.»,  je  ne  le  puis»..  Mdis  eetle  lettre  tous  était  de»* 
tinée^  je  vous  la  laisse,  (biu  i»  domie  u  leitra.) 

POfalOMt.  \ 

Un  instant  etioore)  d'après  ëe  (|ue  Je  vieHS  d'étitetidre^  j'y  doië 
une  réponse. 

MADAME  M  feftlENNE. 

Eh  bien  !  Monsieur^  lisez. 

(OLivtkîu 
Ah  !  tObi  est  Ëiii  pour  moi. 

POLIGNt,  lisut. 

«  Je  Éàis  qUë  tous  ni'àimez  encote;  je  sais  les  motifs  qui  vous 
é  forcent  à  épbiiser  Herraaiice.  »  (a  oiwier.)  Àh  !  iu  m^as  trahi  ! 

OUVIBR» 

Oui,  pour  ton  bonheur  ! 

POLICMI^  RMiliBatiit: 

«  Ce  mariage  vous  rendrait  à  jamais  malheureui^  et  je  dois 

«  Tempêcher,  non  pour  moi>  car  Taniour  est  éteint  dans  mon 

«  cœur,  je  vous  le  jure,  el  vbUs  savez  si  l'on  doit  croire  mes 

c  serments;  mais  mon  amitié  qui  vous  l^ste  é'effrâj^e  de  Vôtre 

€  aveiiir,  et  je  sais  un  tiioyefa  de  sduver  Votite  i*ét)Utation  saris 

«  compromettre  votre  bénhebt  i  jfe  suis  ridbfe,  j'âî  huit  cetit 

I  «  mille  francs,  disposeè^ii.  Olivier  m'ftimera  bien  sans  cela, 

j  «  et  vous  pouvez  les  accepter  sans  rougir  de  la  tetntlie  de  votre 

l  «  ami.  » 

OLIVIER,  poufsant  na  cri,  et  m  jetant  va  pieds  de  neiiiune  éeBriênnc. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  î 

MADAME  DE  BRIENIŒ. 

Olivier,  levez-vous. 

POLIGNI,  le  euHuni  la  tâle  dang  IM  mAiiu. 

Ah  !  malheureux  ! 

MAbAMfi  DE  bRlEimfi,  I  Poligni. 

Eh  bien!  vous  ne  répondez  pas?  Qui  ioiïh  èiDpêche  d^aè^ 
cepterî 

l>OLiGNi. 

Je  vous  remercie  de  votre  amitié^  de  vos  offres  généreuses  qui 

I  désormais  me  sont  inutiles.  Mon  sort  est  fixé^  et  je  ne  pourrais 

maintenant,  sans  me  perdre  aux  yeux  du  monde,  sans  manquer 

à  l'honneur,  rompre  des  engagements  qui  du  reste  eombJenI 

tous  mes  vœux. 
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SCÈNE  VII. 
Lu  PRSGÉDKKTS^  MADAME  DORBEVAL,  HERMANGE,  DOHBEVAL^ 

tenant  Hemunea  par  la  main. 
DOâBBTAIii 

Eh  bieni  où  donc  est  le  marié?  on  le  demande  de  tous  ka 
cités,  et  c'est  moi  qui  lui  amène  sa  femmei 

HERMARGE. 

Eh  mon  I>îea  oui!  Toilà  tout  le  monde  qui  vieut  vous  cher- 
cher. 

POLIGNI,  praaaat  m  air  riant. 

Tout  le  monde!  Ah!  c'est  fort  aimable!  c'est  efaannant!  je 
suis  ravi,  euchanté! 

DORBETAL. 

Oh  !  ce  n'est  rien  encore.  Une  de  ces  dames  vient  de  se  mettre 
au  piauoy  et  nous  allons  avoir  un  bal  impromptu. 

POLIGIII,  affadant  «na  granda  joia. 

Nous  danserons  !  c'est  délicieux  !  tous  les  plaisirs  à  la  fois    ^7 
(Pranaot  u  main  d'Hermanee.)  Ma  chère  Hermancc,  vcucz,  quc  je  vous 
présente  à  mes  amis.  D'abord^  à  Olivier.  Bion  camarade  de  col- 
lège, 

HERMANCB. 

Oh  !  je  connais  déjà  Monsieur,  nous  avons  passé  cet  été  quel- 
ques jours  ensemble  àAuteuil. 

POLIGNl. 

A Auteuil! 

HERMANCB. 

Nous  y  avons  joué  la  comédie. 

POUGNI,  menant. 

Le  mariage  de  Figaro! 

HERMAMC8. 

Justement!  je  jouais  Fanchette.  t     '  j 

POLIGNl^  «'efforçant  ée  rira.  Ci       ^  7 

Fanchette?  c'est  charmant!  c'est  très-gai!  i       J^.> 

DORBEVAL^  à  madame  de  Brienna. 

Mais  à  mon  tour^  Madame^  permettez-moi  de  vous  féliciter.  On 
vient  de  m'apprendre  votre  fortune.  Huit  cent  mille  francs! 
Vous  avez  dû  être  ravie  d'un  pareil  changement? 

MADAME  DE  BRIENME^  regardant  Poliçni. 

Oui,  je  me  réjouis  du  changement  que  j'éprouve^  et  auquel 
je  n'osais  croire. 
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DORBEYAL,  à  Pôligni. 

Mais,  à  propos,  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  t'apprendre;  notre 
spéculAlion  va  à  merveille!  Dès  demain,  en  réalisant,  ta  charge 
est  payée,  et,  fin  de  înois,  ta  fortune  est  faite.  Tu  deviens  un 
capitaliste,  un  riche  propriétaire,  et  tu  seras  dans  ton  ménage 
aussi  heureux  que  moi  :  maison  de  ville  et  de  campagne,  des 
cheYaux,  des  équipages,  de  For,  des  amis;  tu  auras  tout  réuni* 

MADAME  DORBEVAL,  à  pav. 

Excepté  ]^  bonheur  I 


FIN   DE  LE  MARIAGE   D  AR CENT. 
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PERSONNAGES 


HABIB- JULIE,  reine   douairière, 

belle-mère  de  Cauristian  YII,  roi  de 

^Danemark. 
LE  COMTE  BERTRAND  BE  RANT- 

ZAU,    membre    du    conseil  sons 

Stmensée,  premier  ministre. 
FALSENSKIELD,    ministre    de    la 

goerre,  membre  dn    conseil    sons 

Stmensée. 
FRÉDÉRIC  DE  GOELEER»  neveu  da 

Binistre  de  la  marine. 


CHRISTINE,  fille  de  FalkensUeld. 

KOLLER,  colonel. 

RATON  BURKENSTAFF ,  marchand 

de  soieries. 
MARTHE,  sa  femme. 
ÉRIC,  son  fils. 

JEAN,  son  garçon  de  bontfqne. 
JOSEPH,  domestique  de  Falkenskield. 
Uk  Seigneur  de  la  cour.  (Berghen.) 
Le  Président  de  ul  cour  suprême. 


il»  fleèBe  ■•  y—e  4  C!«peBh«g««,  •■  JsBTtor  iVV9« 


ACTE  PREMIER 

Une  atlle  du  palais  da  roi  Christian,  à  Copenhague.  A  gaache,  les  appartements  du  roi  ;  I 
droite,  ceux  de  Struensée. 

SGÉNË  PREMIÈRE. 

KOLLER,  assis  à  droite;  du  mAme  côté,  des  grands  du  rojanme,  des  militaires,  d«t 
«nployés  du  palais,  des  soUieitrars,  avec  des  pétitions  i  la  main,  attendant  le  réveil  de 
StnwDsée. 

KOLLER^  regardant  à  gauche. 

Quelle  solitude  dans  les  appartements  du  roi!...  (Regardant à 
droite.)  Et  quelle  foule  à  la  porte  du  favori!  En  vérité^  si  j'étais 
poète  satirique,  ce  serait  une  belle  place  que  la  mienne  !  capi- 
taine des  gardes  dans  un  palais  où  un  médecin  est  premier  mi- 
Ristre,  où  une  femme  est  roi^  et  où  le  roi  n'est  rien  !  Mais  pa* 
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ttence  !    (Praatet  wl  j««raa]  «pi  i»i  knr  li  tablé  à  tbà  à»  \m)  QUOÏ  Cftl^ert  diSé 

la  Gazette  de  la  cour^  qui  trouve  cette  combinaison  admirable. 
(LiMnt  bu.)  Ah!  ah!  encore  un  nodvel  édit.  (Lisant.)  «  Copenhague^ 
«  14  janvier  1772.  Nous,  Christian  IV,  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
«  de  Danemark  et  de  Norvège^  avons  confié  par  les  présentes  à 
«  son  excellence  le  comte  Struensée,  premier  ministre  et  prési- 
«  dent  du  conseil,  le  sceau  de  l'État,  ordonnant  que  tous  les 
«  actes  émanés  de  lui  soient  valables  et  exéeutoires  dans  tout 
«  le  royaume  sur  sa  seule  signature,  même  quand  la  nôtre  ne 
«  s'y  trouverait  pas!  »  Je  conçois  alors  les  nouveaux  hommages 
qui  ce  matin  entourent  le  favori  :  le  voilà  roi  de  Danemark; 
l'autre  a  tout  à  fait  abditiUé;  car  non  content  d'enlever  à  son 
souverain  son  autorité^  Bon  pouvoir ^  sa  couronne,  Struensée  ose 
encore.. .  Allons,  rusûrpatioh  est  complètSi  (t»irt  JUr^éh,)  Ah  ! 
é'est  vous,  ihon  cher  Berghen. 

BERGIIEf((. 

Oui,  colonel.  Vous  voyez  quelle  foUie  dânsTàtitichahibrel 

KOLLER. 

Us  attendent  le  réveil  du  maître. 

BERGHEN. 

Qui  du  matin  jusqu'au  soir  est  aooi^lé  d&  fMOSi 

&OLLER. 

C'est  juste!  il  en  a  tant  fait  autrefois^  quand  il  était  médecin, 
qu'il  faut  bien  qu'on  lui  en  rende  à  préséni  qu^il  est  ministre. 
Vous  avez  lu  la  Gazette  de  ce  matin  ? 

BERGHEN. 

Ne  m'en  parlez  pas.  Tout  le  mondé  ed  est  révolté;  c'est  une 
horreur,  une  infamie. 

UN  HUISSIER^   ioHtilt  ^  Pi^^aHeâiéht  i  droit«. 

Son  excellence  le  comte  Struensée  est  visible. 

BERGHEN,  à  KoUerc 
Pardon  !  (Il  t*ëlaaee  TÎTemeat  daat  la  foule  et  entre  dani  l'appartement  à  droiti.) 
KOLLER. 

Et  lui  aussi  )  il  va  solliciter  !  Voilà  les  gens  qui  obtiennent 
toutes  les  places,  tandis  que  nous  autrëë  tîdus  avons  beau  nous 
mettre  sur  les  rangs;  aussi^  motbleti!  plutôt  mdiifir  que  de 
rien  leur  devoir!  je  suis  trop  fier  pour  Cela.  Otl  tti'a  tefusé 
quatre  fois,  à  moi,  le  colonel  Koller,  ee  gi^de  de  gétiét^âl  que  je 
mérite^  je  puis  le  dite>  car  voilà  dix  ails  qué  je  le  demande  | 
mais  ils  s'en  repentiront,  ils  apprendront  à  the  conrialtte^  et  ces 
services  qu'ils  n'ont  pas  voulu  acheter,  je  les  vendrai  à  d'au- 
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très.  (Regardani  an  foiid  da  thMire.)  G*est  la  t^ine-toère^  Mfiî^lè'ltilië; 
reine  douairière^  à  son  âge,  d'est  de  bomife  heure,  c'est  téti'IlJlêj 
et  plus  que  moi  encore  elle  a  raison  de  \(i\it  ëfi  toUloit. 

SGËNfi  11. 
LÀ  RBtNE^  KOLLBtt. 

ILA  REIRB. 

Ah!  C^est  vous  KoUeri  ^BUe retarde  imm  iTêlM  at*  liM|«ié((idé») 
ROLLERé 

Ne  craignez  rien^  Madfune,  nous  sonlmës  seuls)  ils  soht  tous 
en  ce  moment  aui  pieds  de  Strueasée  ou  de  la  reine  Ilathild6i«4 
Avez-Yous  parlé  au  roi? 

LA  BElHBj 

bier^  tomme  nous  en  euons  tarivends^  Je  l'Ai  tfo(!¥é  ëèdl| 
dans  un  appartement  retiré,  triste  et  pëh^f;  une  gtoisê  lâroié 
coulait  de  ses  }eux  s  il  caressait  cet  énortnë  Ch\m,  sdh  lidëli 
dompagnoHi  le  seul  de  ses  serviieurà  qëi  Hë  l'ait  pàs  abandotidé! 
—  Mon  fils,  lui  ai-je  dit,  me  reconnaissez-vous?  --^  Odij  lâ'fl-t-il 
répondu,  vous  êtes  ma  belle-mère:  i.  non,  non,  a-tril  aiouté  vi- 
vement, mon  amie,  ma  véritable  amie,  car  vous  me  pMIfd^! 
vous  venez  me  voir,  vous!...  Bl  il  tu'a  tendu  la  main  avec  re- 
eonnaissancei 

BOtiLBft. 

n  n'eài  dcinë  pas,  édtotnê  ôtl  lé  ditj  piîvé  dé  la  faisàiif 
LA  iiEn^S. 

Non>  mais  vletix  avant  Vftge^  usé  p&r  le»  ëtéës  de  tbtit  gëilfë, 
toutes  ses  facultés  semblent  ariéâptieà  !  iA  tête  eH  itop  faible 
pour  supporter  ou  le  moiiiâté  travail  ÔU  là  m5indi*ë  diâdus^ioti; 
il  parle  aVeé  p(»lie^  avec  effbi*t;  diaid  èti  vous  ëdoutant.  Ses  yeUi 
s'dniment'et  brillent  encore  d'une  exfJt«ssidn  iirigUlièi^;  éti  6ë 
moment  ses  traits  ne  respiraieht  qiie  la  souffrance,  et  il  me  dit 
avec  un  sbUrire  doUlôUreUi  :  Volië  le  toyei,  ifiôn  âttlié,  Ils 
m'abandonnent  tous;  et  liatbilde  que  J'atlihàls  tant,  MatHildd, 
ma  femme,  où  est-elle? 

KOLLÊB. 

n  fallait  profiter  de  l'occasion,  lui  faire  connaître  la  Vél^ité. 

LA  BEmB. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  avec  ménagement,  avec  adt^sse,  lui  Rap- 
pelant successivement  le  temps  de  son  voyage  en  Angleterre  et 
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en  France,  à  la  cour  de  Georges  et^e  Louis  XV,  lorsque  Struen- 
sée,  raccompagnant  comme  médecin,  gagna  d'abord  sa  confiance 
et  son  amitié;  puis  je  le  lui  ai  montré  plus  tard,  à  son  retour  en 
Danemark,  présenté  par  lui  à  la  jeune  reine,  et  pendant  la  longue 
maladie  de  son  fils,  admis  dans  son  intimité,  la  voyant  à  toute 
heure.  Je  lui  ai  peint  une  princesse  de  dix-huit  ans,  écoutant 
sans  défiance  les  discours  d'un  homme  jeune,  beau,  aimable, 
ambitieux;  ne  prenant  bientôt  que  lui  pour  guide  et  pour  con- 
seil; se  jetant  par  ses  avis  dans  le  parti  qui  demandait  la  ré- 
forme, et  plaçant  enfin  à  la  tète  du  mmistère  ce  même  Struensée, 
parvenu  audacieux,  favori  insolent  qui,  par  les  bontés  de  son  roi 
et  de  sa  souveraine,  élevé  successivement  au  rang  de  gouver- 
neur du  prince  royal,  de  conseiller,  de  comte,  de  premier  mi- 
nistre enfin,  osait  maintenant,  parjure  à  la  reconnaissance  et  à 
rhonneur,  oublier  ce  qu'il  devait  à  son  bienfaiteur  et  à  son  roi, 
et  ne  craignait  pas  d'outrager  la  majesté  du  trône  !...  A  ce  mot, 
un  éclair  d'indignation  a  brillé  dans  les  yeux  du  monarque  dé- 
chu; sa  figure  pâle  et  souffrante  s'est  animée  d'une  subite  rou- 
geur; puis,  avec  une  force  dont  je  ne  l'aurais  pas  cru  capable, 
il  a  appelé,  il  s'est  écrié  :  La  reine!...  la  reine!  qu'elle  vienne! 
je  veux  lui  parler  ! 

KOLLER. 

0  ciel! 

LA  REINE. 

Quelques  instants  après  a  paru  Mathilde,  avec  cet  air  que 
vous  lui  connaissez...  cet  air  d'amazone;  la  tète  haute,  le  sou- 
rire superbe,  et  laissant  tomber  sur  moi  un  regard  de  triomphe 
et  de  dédain.  Je  suis  sortie,  et  j'ignore  quelles  armes  elle  a  em- 
ployées pour  sa  défense;  mais  ce  matin  elle  et  Struensée  sont 
plus  puissants  que  jamais;  et  cet  édit  qu'elle  a  arraché  au  faible 
monarque,  cet  édit  que  publie  aujourd'hui  la  Gazette  royale, 
donne  au  premier  ministre,  à  notre  ennemi  mortel,  toutes  les 
prérogatives  de  la  royauté. 

KOLLER. 

Pouvoir  dont  Mathilde  va  se  servir  contre  vous,  et  je  ne  doute 
pas  que  dans  sa  vengeance... 

LA  REINE. 

11  faut  donc  la  prévenir.  Il  faut,  aujourd'hui  même...  (s'arr«iant.) 
Qui  vient  là? 

KOLLER,  regardant  au  fond. 

Des  amis  de  Struensée  !  le  neveu  du  ministre  de  la  marine^ 
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Frédéric  de  Gœlher,  puis  M.  de  Falkenskield,  le  ministre  de  la 
guerre  ;  sa  fille  est  avec  lui  ! 

LA  REINE. 

Une  demoiselle  d'houneur  de  la  reine  Mathilde...  Silence 
deyact  elle  ! 

SCÈNE  III. 

GOSLHER,   CHRISTINE,  FALKENSKŒLD,  LA  REINE,  KOLLER, 

GOELHEB,  antnnt  «n  donnant  la  main  i  Christina. 

Oui,  Mademoiselle,  je  dois  accompagner  la  reine  dans  sa 
promenade;  une  cavsdcade  magnifique!  et  si  vous  voyiez  comme 
sa  majesté  se  tient  à  cheval!  c'est  une  princesse  bien  remar- 
quable; ce  n'est  pas  une  femme!... 

LA  REINE,  à  Kollar. 

C^est  un  colonel  de  chevau-légers. 

CHRISTINE  ,  i  FalkanskieM. 

La  reine-mère.  (Eiia  laïae  aiuî  qaa  son  pèn  at  Goiker.)  Je  mc  rcudais 
chez  TOUS,  Madame. 

LA  REINE^  avec  étonnameat. 

Chez  moi! 

CHRISTINE. 

J'avais  auprès  de  votre  majesté  une  mission. < 

LA   REINE. 

Dont  vous  pouvez  vous  acquitter  ici. 

FALKENSKIELD. 

le  vous  laisse^  ma  fille;  j'entre  chez  le  comte  de  Scruensée^ 
chez  le  premier  ministre. 

GŒLHER. 

Je  vous  suis;  je  vais  lui  présenter  mes  hommages  et  ceux  de 
mon  oncle,  qui  est  ce  matin  légèrement  indisposé. 

FALKENSKIELD. 

Vraiment  ! 

GCELHER, 

Oui;  hier  soir  il  avait  accompagné  la  reine  Mathilde  sur  son 
yacht  royal...  et  la  mer  lui  a  fait  mal. 

LA   REINE. 

A  un  ministre  de  la  marine  ! 

GŒLHER. 

Ce  ne  sera  rien. 

FALKENSKIELD,  apercevant  KoHer. 

Ah!  bonjour,  colonel  KoUer,  vous  savez  que  je  me  suis  occupé 
de  votre  demande. 
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LA  REIME^  buàKélWr, 

Vous  leur  demandiez... 

lOLLER^  de  bIm. 

Pour  éloigner  leurs  soupçons. 

FALKENSKIELB. 

n  n'y  a  pas  moyen  dans  ce  moment;  la  reine  Mathilde  nous 
avait  recommandé  tih  jëUiie  bfficiér  dé  dragohft... 

GOBLHBR. 

Charmant  cavalier^  qui  au  demieir  hé\  a  datisé  la  bongi^ise 
d'une  manière  fatissaiite. 

rALKERSKlfeliD. 

Mais  plus  tard  nous  verrons;  il  eàt  à  croire  que  vous  serea 
de  la  première  promotion  de  généraui^  en  continuant  à  nous 
servir  avec  le  même  zèle. 

iiÀ  Rfeins. 

Et  en  apprenant  à  danser  1 

FALKENSKIELD,  sourUnU 

Sa  majesté  est  ce  mâtin  d'tiiie  htitnetir  charmante;  elle  par- 
tage^ je  le  vois  5  la  satisfaction  que  nous  donne  à  tous  la 
nouvelle  faveur  de  Struenséè.  J'ai  l'honneur  de  lui  présenter 

mes  respects.  (U  ant»  i  droite  avec  Gœlher.) 

SCÈNE  IV. 
tmiîBtlNË,  LA  tlEIKE,  ftOLLER. 

LA  REINB9  i  qui  Kollel-  a  appraehë  un  faateuil  4  drailt 

Eh  bien  I  Mademoiselle^  parlez.  Vous  venez««i 

camstmEi 
De  la  part  delà  reine... 

LA   REINE. 

De  Mathilde!...  (Se  toonant «eN  Itoller.)  Qui  déjà^  sans  doute^ 
dans  sàvetigeance... 

CfiRISTlNË. 

Vous  invite  à  vouloir  biett  honorer  de  votre  présence  le  baï 
qu'elle  donne  demain  soir  en  son  palais. 

LA  REINÉ^  étonnée. 

Moi  !...  (aerehttt  à  m  remettre.)  Ah!...  il  y  a  demain  à  ia  cour... 
un  bal... 

CHRISTINE. 

Qui  sera  magnifique. 
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LA  REINE. 

Sans  doute  pour  célébrer  aussi  son  nouveau  triomphe...  Et 
elle  m^invite  à  y  assister. 

CBRISTIIIE. 

Que  lépondrai-je.  Madame? 

LA  aEIRB. 

Que  je  refuse  ! 

ODusnins* 
Et  pour  qnelk  raison? 

LA  EERIB^  M  Itvnl. 

Eh  maisj  ai-je  besoin  de  >c»f  le  dire?  Quiconque  se  respecte 
et  n^a  pas  encore  renoncé  à  sa  propi^  ^isc  pe*it-il  ^iprouver 
par  sa  présence  le  scandale  de  ees  fêtes,  Toubli  ae  ums  les 
deroirs^  le  mépris  de  toutes  les  bienséances?.».  Ma  place 
n'est  pas  où  président  Mathilde  et  Stmensée^  ni  la  vôtre  non 
plus.  Mademoiselle,  et  vous  vous  en  seriez  aperçue  déjà,  si,  en 
fous  laissant^  dans  TintMt  de  son  ambition,  comme  de- 
moisdle  dlnmnear  dans  une  pareille  coar,  M.  de  Falkens- 
kield^  Totxe  père,  ne  fotià  atàit  otdoimé  bans  doute  de  baisser 
les  jeux  et  de  œ  rîen  voir. 


rignoR^  Madamti  «foi  peut  motiver  la  sévérité  et  la  rigueur 
àoDt  parût  s'armer  votie  majesté,  le  n'entrerai  point  dans  une 
disoEEk»  à  laquelle  mon  âge  et  ma  position  me  rendent  étian^ 
gère.  SoDOÛse  à  mes  devoirs,  j'obéis  à  mon  père,  je  respecte  ma 
souveraioey  je  n^aeense  personne,  et  si  Ton  m'aoeuse,  je  laisserai 
ànusesile  eouduitele  soin  de  me  défendre!  ^«mkiMnMa.) 

Ehqpoi!  ae  quitter  d^  pour  eourir  auprès  de  votre  rdne..* 

cansmiB. 
lEoB,  Wiilimr;  mais dluitres soids... 

Là  SEOIK. 

Cerf  j^t^.  je  roublîais;  je  sais  qu'il  y  a  aujourdlmi  aussi 
mat  S&t  ci«  voire  père;  a  y  en  a  partout  On  grand  dinelk 
je  CPK.  «à  doncst  assister  tous  ks  ministres? 
GaaisiiiCB. 

lOLLSa. 

el 
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LA  REINE- 

Qui  a  aussi  un  autre  but,  vos  tiançailies... 

CHRISTINE,  troablée. 

Ociel! 

LA  REINE. 

,  Avec  Frédéric  de  Gœlher  que  nous  venons  de  voir,  le  neveu 
du  ministre  de  la  marine^  Est-ce  que  vous  Fignoriez?  Est-ce 
que  je  vous  l'apprends? 

CHRISTINE. 

Oui^  Madame. 

LA  REINE. 

Je  suis  désolée...  car  cette  nouvelle  a  vraiment  Tair  de  vous 
contrarier. 

CHRISTINE. 

En  aucune  façon.  Madame;  mon  devoir  et  mon  plus  ardent 
désir  seront  toujours  d'obéir  à  mon  père,  (eiu  fait  u  révérence  et  tort.) 

SCÈNE  V. 
LA  REINE,  KOLLER. 

LA  REINE^  la  regardant  sortir. 

Vous  Pavez  entendu,  KoUer...  ce  soir  à  Thôtel  du  comte  de 
Falkenskield...  Ce  dîner  ou  doivent  se  trouver  réunis  et  Struensée 
et  tous  ses  collègues,  c'est  ce  que  j'allais  vous  apprendre  quand 
on  est  venu  nous  interrompre. 

KOLLER. 

Eh  bien  !  qu'importe? 

LA    REINE,  i  demi-Yoix. 

Ce  qu'il  importe  !  C'est  le  ciel  qui  nous  livre  ainsi  tous  nos 
ennemis  à  la  fois.  Il  faut  nous  en  emparer  ou  nous  en  défaire? 

KOLLER. 

Que  dites-vous? 

LA  REINE,  de  même. 

Le  régiment  que  vous  commandez  est  cette  semaine  de  garde 
au  palais  ;  et  les  soldats  dont  vous  pouvez  disposer  surfisent 
pour  une  pareille  expédition  qui  ne  demande  que  de  la  promp- 
titude et  de  la  hardiesse. 

KOLLER. 

Vous  croyez... 

LA  REINE. 

D'après  ce  que  j'ai  vu  hier,  le  roi  est  trop  faible  pour  prendre 
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aDcao  partie  mais  il  approuYera  tous  ceux  qu*oa  aura  pris.  Une 
fois  Struensée  renversé,  les  preuves  ne  manqueront  plus  contre 
la  reioe.  Mais  renversons^le  !  ce  qui  est  facile^  si  j'en  crois  cette 
liste  que  vous  m'avez  confiée,  et  que  je  vous  rends!  Cest  le 
seul  moyen  de  ressaisir  le  pouvoir^  d'arriver  à  la  régence  et  de 
gouYerner  sous  le  nom  de  Christian  VU. 

KOLLER^  prenant  la  papier. 

Vous  avez  raison^  un  coup  de  main,  c'est  plus  tôt  fait;  cela 
Taut  mieux  que  toutes  les  menées  diplomatiques,  auxquelles  je 
n'entends  rien.  Dès  ce  soir  je  vous  livre  les  ministres  morts  ou 
Tifs.  Point  de  grâce;  Struensée  d'abord^  Gœlher,  Falkenskield 
et  le  comte  Bertrand  de  Rantzau  !... 

LA  REINE. 

Non,  non^  je  demande  qu'on  épargne  celui-ci. 

KOLLER. 

Lui  moins  que  tout  autre,  car  je  lui  en  veux  personnellement; 
ses  plaisanteries  continuelles  contre  les  militaires  qui  ne  sont 
pas  soldats  et  qui  gagnent  leurs  grades  dans  les  bureaux^  ces 
intrigants  en  épaulettes,  comme  il  les  appelle... 

LA  REINE. 

Que  vous  importe? 

KOLLER. 

C'est  moi  qu'il  désigne  par  là,  je  le  sais,  et  je  m'en  vengerai. 

LA  REINE. 

Pas  maintenant!...  Nous  avons  besoin  de  lui!  il  nous  est  né- 
cessaire pour  nous  rallier  le  peuple  et  la  cour.  Son  grand  nom, 
sa  fortune,  ses  talents  personnels,  peuvent  seuls  donner  de  la 
consistance  à  notre  parti...  qui  n'en  a  pas;  car  tous  les  noms 
que  TOUS  m'avez  donnés  là  sont  sans  influence  au  dehors;  et  il  ^ 
ne  suffît  pas  de  renverser  Struensée,  il  faut  prendre  sa  place,  il 
faut  s'y  maintenir  surtout. 

KOLLER. 

k  le  sais!...  Mais  chercher  des  alliés  parmi  nos  ennemis.., 

LA  REINE. 

Rantzau  ne  l'est  pas,  j'en  ai  des  preuves;  il  aurait  pu  me 
perdre,  il  ne  l'a  pas  fait;  et  souvent  même  il  m'a  avertie  indi- 
lectement  des  dangers  auxquels  mon  imprudence  allait  m'expo- 
ser;  enfin  je  suis  certaine  que  Struensée,  son  collègue,  le  re- 
doute et  voudrait  s'en  défaire;  que  lui  de  son  côté  déteste 
Struensée,  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  tomber  du  rang  qu'il  oc- 
^^3  et  de  là  à  nous  y  aider...  il  n'y  a  qu'un  pas. 
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KOLLER. 

Cest  possible^  m«is  je  ne  peux  pas  souffrir  ce  Bertrand  de 
Rantiaui  c'est  un  malin  petit  vieillard  qui  n*est  Tennemi  de 
personne,  c'est  vrai,  mais  il  n'a  d'ami  que  lui.  S'il  conspire, 
c'est  à  lui  tout  seul  et  à  son  bénéfice;  en  un  mot,  un  conspira- 
teur égoïste  avec  lequel  il  n'y  a  rien  à  gagner,  et,  partant,  rien 
à  faire. 

LA  REIHB. 
Cest  ce  qui  vous  trompe...  (Regardant  Ten  la  eoalisfa  à  ganelie.)  Te- 

aez,  le  voyez-vous  dans  cette  galerie,  causant  avec  le  grand 
ohambellan?  il  se  rend  sans  doute  au  conseil;  laissez-nous; 
avant  de  l-attirer  dans  notre  parti,  avant  de  lui  rien  découvrir 
de  nos  projets,  je  veux  savoir  ce  qu'il  pense. 

KOLLER. 

Vous  aurez  de  la  peine f...  En  tout  cas,  je  vais  tai^Jours  ré- 
pandre dans  la  ville  des  gens  dévoués  qui  prépareront  l'opinion 
publique  Herman  et  Christian  sont  des  conspirateurs  secon- 
daires qui  s'y  entendent  à  merveille;  pour  cela,  il  ne  s'agit  que 
de  les  payer...  Je  l'ai  fait,  et  maintenant  à  ce  soir;  comptez  sur 
moi  et  sur  le  sabre  de  mes  soldats...  En  fait  de  conspiration, 

c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  (n  sort  par  le  fond  an  sahivit  Rantsaa  <iai 
«atM  par  la  gaaehe.) 

SCÈNE  VL 
ht  COMTE  DP  RAÎ^ÎAU,  U  REINE. 

LA  REINE,  à  Ranlian  qui  la  saina. 

Et  vous  aussi,  monsieur  le  comte,  vous  venez  au  palais  présenteF 
vos  félicitations  à  votre  très^puissant  et  très-heureux  collègue... 

RAIITZAU. 

St  qui  vous  dit.  Madame,  que  je  n'y  viens  pas  pour  foire  ma 
cour  à  Votre  Majesté? 

LA  RRISB. 

C'est  géoéfeux...  e'est  digne  de  vous,  du  reste,  au  moment 
où  plus  que  jamais  je  suis  en  disgrâce.,  où  je  vais  être  exilée 
peut-être. 

RANTZAU.  • 

GroyezTirous  qu^on  Poserait? 

LA  REIR^. 

Eh!  maitf,  c'est  à  vous  que  je  le  demanderai;  vous,  Bertrand 
de  Rantitauj  ministre  influent...  vous,  membre  du  cpnseii. 


y- 
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BAinZAU. 

Moi!  figpore  ce  qui  s'y  passe...  je  n'y  Tais  jamais.  Sans  désirs, 
sans  anmftioD.  n'aspirant  qu'à  me  retirer  des  afTaires^  que  tou- 
lez-voos  que  f  y  fasse?  si  ce  n'est  parfois  y  prendre  la  défense  de 
quelques  amis  imprudents...  ce  qui  pourrait  bien  m'arrirer  au- 
jourdTioi. 

LA  REnn. 

Vous  qui  pirétendiez  ne  rien  savoir..,  tous  connaissez  donc.. 

RANTZAU, 

Ce  qui  s'est  passé  hier  chez  le  roi...  certainement;  et  contenez 
qne  c'est  une  singulière  prétention  à  vous  de  vouloir  absolument 
lui  prouver.».  Mais  en  pareil  cas  un  bourgeois  luî-méme,  pn 
bourgeois  de  Cppenbague  ne  le  croirait  pas  !  et  vous  espériez  1q 
persuader  à  un  front  couronné!...  Votre  Majesté  devait  avoir 
tort... 

Là  EismE. 

Ainsi  vous  me  blâmez  d'être  fidèle  à  Christian^  à  un  roi  mal* 
heureux!...  Vous  prétendez  qu'on  a  tort  quand  ou  veut  démas- 
quer des  traitresl 

RANTZAU. 

Et  qu^on  p*y  fénssit  pas..,  oui^  Ifadamç. 

Là  REIMB,  tree  mjstin. 

Et  si  Je  réussissais^  pourrais-je  compter  sur  votre  aide^  sur 
votre  appui? 

RA^TZAU^  louriant. 

Mon  appui!  à  moi...  qui  en  pareil  cas^  au  contraire^  récla* 
merais  le  vôtre,  i 

L4  REfflE^  avec  forea. 

H  vous  serait  assuré^  Je  vous  le  jure...  M*en  jurerez-vous  an 
tant;  je  ne  dis  pas  avant^  tnais  après  le  danger? 

RANTZàU. 

Vraiment !...  D  y  en  a  donc? 


Pais-je  me  fier  à  vous? 

RANTZAU. 

Eh!  mais...  il  me  semble  que  je  possède  déjà  quelques  secrets 
qui  auraient  pu  perdre  Votre  Majesté  ^  et  que  jamais... 

LA  REINE^  vivanant. 

Je  le  sais,  (a  dami-taiz.)  Vous  avez  ce  soir  cbez  le  ministre  de  la 
guerre^  le  comte  de  Falkenskield^  un  grand  dîner  où  assisteront 
toos  vos  collègues?... 
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BANTZAU. 

Oui^  Madame^  et  demain  uo  grand  bal  où  ils  assisteront  égar 
lement.  (Test  ainsi  que  nous  traitons  les  affaires.  Je  ne  sais  pas 
si  le  conseil  marche^  mais  il  danse  beaucoup. 

LA  REINE^  avec  u^vlèn. 

Eh  bien  !  si  vous  m^en  croyez^  restez  chez  vous. 

RAÏOZAU,  U  regvdant  avec  finetw. 

Âh!  vous  vous  méfiez  du  dîner...  il  ne  vaudra  rien. 

LA  REIME. 

Oui...  que  cela  vous  suffise. 

RAmiCAU,  soariuit. 

Des  demi-confidences  !  Prenez  garde  !  je  peui  trahir  quelque- 
fois les  secrets  que  je  devine...  jamais  ceux  que  Ton  me  confie. 

LA  REINE. 

Vous  avez  raison;  j'aime  mieux  tout  vous  dire.  Des  soldats 
qui  me  sont  dévoués  cerneront  l'hôtel  de  Falkenskield^  s'empa- 
reront de  toutes  les  issues.. • 

RANTZAU^  «f  ua  air  d'inerédoUté. 

D'eux-mêmes  et  sans  chef? 

LA  REINE. 

Koller  les  commande;  Koller^  qui  ne  reçoit  d'ordres  que  de 
moi,  se  précipitera  avec  eux  dans  les  rues  de  Copenhague  en 
criant  :  Les  traîtres  ne  sont  plus!  vive  le  roi!  vive  Marie-Julie! 
De  là  nous  marchons  au  palais,  où,  si  vous  nous  secondez,  le 
roi  et  les  grands  du  royaume  se  déclarent  pour  nous,  me  pro- 
clament régente;  et  dès  demain,  c'est  moi,  ou  plutôt  c'est  vous 
et  Koller  qui  dicterez  des  lois  au  Danemark.  Voilà  mon  plan, 
mes  desseins;  vous  les  connaissez;  voulez-vous  les  partager? 

KANTZAU,  froidement. 

Non,  Madame,  je  veqx  même  les  ignorer  entièrement,  et  je 
jure  ici  à  Votre  Majesté  que,  quoi  qu'il  arrive,  les  projets  qu'elle 
vient  de  me  confier  mourront  avec  moi. 

LA  REINE. 

Vogs  me  refusez,  vous  qui  en  seëret  aviez  toujours  pris  ma 
défense,  vous  en  qui  j'espérais  ! 

RANTZAD. 

Pour  conspirer!...  Votre  Majesté  avait  grand  tort. 

LA  REINE. 

Et  pour  quelles  raisons? 

RANTZAU,  clirrcliant  ses  mots. 

Tenez,  à  vous  parler  franchement... 
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LA  REINE. 

Vous  allez  me  tromper. 

RAHTZAU^  froidement. 

Moi!  dans  qael  but?  depuis  longtemps  je  suis  revenu  des 
conspirations^  et  Toici  pourquoi.  Fax  remarqué  que  ceux  qui 
s'y  exposaient  le  plus  étaient  très-rarement  ceux  qui  en  profi- 
taient; ils  travaillaient  presque  toujours  pour  d'autres  qui  ve- 
naient après  eux  récolter  sans  danger  ce  qu'ils  avaient  semé 
avec  tant  de  périls.  Une  telle  chance  est  bonne  à  courir  pour  des 
jeunes  gens,  des  fous,  des  ambitieux  qui  ne  raisonnent  pas. 
Mais  moi^  je  raisonne;  j'ai  soixante  ans,  j'ai  quelque  pouvoir, 
quelque  richesse...  et  j'irais  compromettre  tout  cela,  risquer  ma 
position^  mon  crédit!...  Pourquoi,  je  vous  le  demande? 

LA   RSraE. 

Pour  arriver  au  premier  rang;  pour  voir  à  vos  pieds  un  col« 
lègue,  un  rival,  qui  lui-même  cherche  à  vous  renverser...  Oui.. 
je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  Struensée  et  ses  amis  veulent 
vous  écarter  du  ministère. 

RANTZAU. 

Cest  oe  qne  tout  le  monde  dit,  et  je  ne  puis  le  croire. 
Straensée  est  mon  protégé,  ma  créature,  c'est  par  moi  qu'il  est 
arrivé  aux  affaires...  (Sonnant.)  Il  Ta  quelquefois  oublié,  j'en  con- 
viens; mais  dans  sa  position  il  est  si  difficile  d'avoir  de  la  mé- 
moire !...  A  cela  près,  il  faut  le  reconnaître,  c'est  un  homme  de 
talent,  un  homme  supérieur,  qui  a  pour  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité du  royaume  des  vues  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  haute 
portée;  c'est  un  homme  enfin  avec  qui  l'on  peut  s'honorer  de 
partager  le  pouvoir...  Mais  un  KoUer,  un  soldat  inconnu,  dont 
^^  Fépée  sédentaire  n'est  jamais  sortie  du  fourreau;  un  agent  d'in- 
trigues qui  a  vendu  tous  ceux  qui  l'ont  acheté... 

LA  REINE. 

Vous  en  voulez  à  Kolier! 

EANTZAU. 

Mei!  je  n'en  veux  à  personne...  mais  je  me  dis  souvent  :  Qu'un 
Homme  de  cour,  qu'un  diplomate  soit  fin,  adroit  et  même  quel- 
que chose  de  plus...  c'est  son  état;  mais  qu'un  militaire,  qui,  par 
le  sien  même,  doit  professer  la  loyauté  et  la  franchise,  troque 
son  épée  contre  un  poignard!...  Un  militaire  qui  trahit,  un 
traître  en  uniforme...  c'est  la  pire  espèce  de  toutes!  et  dès  aujour- 
d'hui, peut-être^  vous-même  vous  repentirez  de  vous  être  fiée 
à  lui. 

T.  I.  • 
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LA  REINE. 

Qu'importent  les  moyens,  si  l'on  arrive  au  but? 

RANTZAU, 

Mais  TOUS  n'y  arriverez  pas!  On  ne  verra  là-dedapii  que  les 
projets  d'une  vengeance  oq  d'une  ambition  particulière,  Sti 
qu'impoi-te  à  la  multitude  qqe  vous  vous  vçpgieji  éfi.  U  reipç 
Mathilde^  votre  rivale,  et  que,  par  suite  4e  ÇQttê  dûscq^sion  d§ 
famille,  M.  KoUer  obtienne  une  belle  placé?  qq'est-œ  que  c'ç3t 
qu'une  intrigue  de  cour,  à  ^quelle  le  peuple  ne  prend  DQintd§ 
part?  Il  faut,  pour  qu*up  pareil  mouvement  soit  dqraWe,  qu'il 
soit  préparé  ou  fait  par  lui;  et  pour  cela  il  faut  que  ses  wit^rêta 
soient  enjeut.,  qu'on  la  lui  persuade  du  moins l  Alors  il  ae  le* 
vera,  alors  tous  p'aure?  qu'à  le  laisser  faire;  il  ira  plus  loin  qvi^ 
vous  ne  voudrez.  Mais  quand  on  n'a  pas  pour  soi  l'opinion  pu- 
blique, ç'est-à-dirq  la  nation...  on  peut  susciter  de$  troubles^  4^s 

\  complots,  ou  peut  faire  des  révoltes,  mm  im  PUS  itef  révolu- 

'  tious!,,.  e'e^t  ce  qui  vous  privera. 

LA  REINE. 

Eh  bien!  quand  il  serait  vrai...  quand  mon  triomphe  ne  de- 
vrait durer  qu'un  jour,  je  me  serai  vengée  du  moins  dn  tous 
mes  ennemis  ! 

RANTZAU,  sonrinU 

En  vérité!  Eh  bien  !  voilà  encore  qui  vous  empêchera  de  réus- 
sir. Vous  y  mettez  de  la  passion,  du  ressentipient...  Quand  on 
conspire,  il  ne  faut  pas  de  haine,  cela  ôte  le  sang-&oid.  11  ne 
faut  détester  personne,  car  Tennemi  de  la  veille  peut  être  l'ami 
du  lendemain...  et  puis,  si  vous  daignez  en  croire  les  conseils 
de  ma  vieille  expérience,  le  grand  art  est  de  ne  se  livrer  à  peF- 
sonne,  de  n'avoir  que  soi  pour  complice;  et  moi  qui  vous  parle^ 
moi  qui  déteste  les  conspirations,  et  qui  par  conséquent  ne 
èonspirerai  pas...  si  cela  m'arrivait  jamais,  fût-c^  pour  vous  et 
en  votre  faveur...  je  déclare  ici  à  Votre  Majesté  qu'elle<méme 
n'en  saurait  rien  et  ne  s'en  douterait  pas. 

LA  REINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

RANTZAU. 

Voici  du  monde  !••• 
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SCâNB  VII. 

RANTZAtf^  LA  flËINE;  ÉRtC^  p«r«t.saat  i  U  porte  au  fond  et  ctoMal  tfee 
les  httiaâiéfi  éé  li  eWbre. 

LA.  REINB. 

Ehl  mais!  e'esl  le  fils  de  mon  marchand  de  soieries,  mon- 
sieur Érie  Burkenstatf...  ApprocheSi..  approchez...  que  me  tou- 
lei«-Yous?  parlez  sans  crainte!  (Bu,  à  Rantua.)  11  faut  bien  essayer 
de  se  rendre  populaire  ! 

ÉRIC. 

rai  accompagné  au  palais  mon  pèi'e  qui  apportait  des  étoffes 
à  la  reine  Mathilde^  ainsi  qu'à  yous^  Madame;  et  pendant  qu'il 
Attend  audience».,  je  venais...  c'est  bien  téméraire  à  moi.è.  sol- 
liciter de  Yotre  Majesté  une  faveur... 

hk  REDII, 

Et  laquelle? 

ÉRIC. 

Ah!..i  je  n'oset.i  c'est  si  terrible  de  demander...  surtout 
l(nnqtie>  ainsi  que  moi^  Ton  n'a  aucun  droitl 

RANTZAU. 

Voilà  le  premier  solliciteur  que  j'entende  parler  ainsi;  et  plus 
je  vous  regarde,  plus  il  me  semble^  jeune  homme,  que  nous 
nous  sommes  déjà  rencontrés. 

LA  REINE. 

Dans  les  magasins  de  son  père...  au  SoieU-d^Or,.,  bâton  Êur- 
kenstaff..^  le  plus  nche  négociant  de  Copenhague. 

RANTZAU. 

Non.tk  ce  n'est  pas  là...  mais  dans  les  salons  de  mon  farouche 
eollèguei  M.  de  Falkenskield,  ministre  de  la  guerre. 

ÉRIC 

Oui,  Monseigneur...  j'ai  été  pendant  deux  ans  son  secrétaire 
particulier;  mon  père  l'avait  voulu;  mon  père^  par  ambition 
pour  moi.  avait  obtenu  cette  place  par  le  cfédit  de  mademoi- 
selle de  ralkenskieid,  qui  venait  souvent  datis  rioâ  tiiagasihsj 
et^  au  lieu  de  me  laisser  continuer  mon  état  qui  tti'clurslit  mieui 
convenu  sans  doute... 

RANtZAU^  Tinterrompant. 

Non  pas!  car  j'ai  jplus  d*une  fois  entendu  M.  de  Falkenskield 
lui-même,  qui  est  difficile  et  sévère,  parler  avec  éloge  de  feon 
jeune  secrétaire. 
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ÉRIC^  •'inclinant. 

n  est  bien  bon  !  (Froidement.)  Il  y  a  quinze  jours  qu'il  m'a  des- 
tîtué^  qu'il  m'a  renvoyé  de  ses  bureaui  et  de  son  $ôtel. 

LA  REINE. 

Et  pourquoi  donc? 

ÉRIC^  froidement. 

Je  l'ignore.  Il  était  le  maître  de  me  congédier^  il  a  usé  de  son 
droit,  je  ne  me  plains  pas.  C'est  si  peu  de  chose  que  le  fils  d'un 
marchand,  qu'on  ne  lui  doit  même  pas  compte  des  affronts  qu'on 
lui  fait.  Mais  je  voudrais  seulement... 

LA  REINE. 

Une  autre  place...  on  vous  la  doit. 

RANTZAU,  souriant. 

Certainement;  et  puisque  le  comte  a  eu  la  maladresse  de  se 
priver  de  vos  services...  Nous  autres  diplomates  profitons  volon- 
tiers des  fautes  de  nos  collègues,  et  je  vous  offre  chez  moi  ce 
que  vous  aviei  chez  lui. 

ÉRIC,  virement. 

Ah!  Monseigneur,  ce  serait  retrouver  cent  fois  plus  que  je 
n'ai  perdu;  mais  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  pouvoir  ac< 
cepter. 

RANTZAU. 

Et  pourquoi  donc? 

ÉRIC 

Pardon,  je  ne  puis  le  dire...  mais  je  voudrais  être  officier... 
je  voudrais...  et  je  ne  peux  m'adresser  pour  cela  à  M.  de  Fal- 
kenskield.  (a  la  reine.)  Je  venais  donc  supplier  Votre  Majesté  de 
vouloir  bien  solliciter  pour  moi  une  lieutenance,  n'importe  dans 
quelle  arme,  dans  quel  régiment.  Je  jure  que  la  personne  à  qui 
je  devrai  une  pareille  faveur  n'aura  jamais  à  s'en  repentir,  et 
que  les  jours  qui  me  restent  lui  seront  dévoués... 

LA  REINE,  Tjvement. 

Dites-vous  vrai?...  Ah!  s'il  ne  tenait  qu'à  moi!  dès  aujour- 
d'hui, avant  ce  soir,  vous  seriez  nommé  ;  mais  j'ai  en  ce  moment 
peu  de  crédit;  je  suis  aussi  dans  la  disgrâce. 

ÉRIC 

0  ciel!  est-il  possible  !  alors  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

RANTZAU,  passant  près  de  lai. 

Ce  serait  grand  dommage,  surtout  pour  vos  amis;  et  comme 
d'aujourd'hui  je  suis  de  ce  nombre... 


ACTE  ï,  SCÈNE  TTI.  437 

ÉRIC. 

Qu*entends-je? 

RANTZAU. 

J'essayerai,  à  ce  titre^  d'obtenir  de  mon  sévère  coUègae... 

ÉRIC,  tvee  transport. 

Ah  !  Monseigneur,  je  vous  devrai  plus  que  la  vie  I  (Avee  joia.) 
Je  pourrai  donc  me  servir  de  mon  épée.é.  comme  un  gentil- 
homme!... Je  ne  serai  plus  le  fils  d'un  maqrchand;  et  si  Ton 
m^nsulte,  j'aurai  le  droit  de  me  faire  tuer. 

RANTZAU,  tvee  raproeha. 

Jeune  homme! 

ÉRIC,  TiTament. 

Ou  plutôt  c'est  à  vous  que  je  dois  compte  de  mon  sang,  c'est 
à  vous  d'en  disposer;  et  tant  qu'il  en  restera  une  goutte  dans 
mes  veines,  vous  pouvez  la  réclamer;  je  ne  suis  pas  un  ingrat. 

RAinZAU. 

Je  TOUS  crois,  mon  jeune  ami,  je  vous  crois.  (Lui  montrant  u  uua 
à  droite.)  Écri^'ez  votre  demande;  je  la  ferai  approuver  tout  à 
rheure  par  l«alkenskield,  que  je  trouverai  au  conseil,  (a  u  reine, 
pendut  qu'Éric  s'est  mie  &  la  tabla.)  Voilà  un  CŒur  chaud  et  gîéuéreuz, 
une  tète  capable  de  tout! 

LA  REINE. 

Vous  croyez  donc  à  celui-là? 

RANTZAU. 

Je  crois  à  tout  le  monde...  jusqu'à  vingt  ans...  Passé  cet  âge- 
là,  c'est  différent. 

LA  REINE. 

Et  pourquoi? 

RANTZAU. 

Parce  qu'alors  ce  sont  des  hommes  ! 

LA  REINE. 

Vous  pensez  donc  qu'on,  peut  compter  sur  lui,  et  que  pour 
soulever  le  peuple,  par  exemple,  ce  serait  l'homme  qu'il  fau- 
drait?... 

RANTZAU. 

Non...  il  y  a  dans  cette  tète-là  autre  cnose  que  de  l'ambition; 
et  à  votre  place...  mais,  après  cela.  Votre  Majesté  fera  ce  qu'elle 
voudra.  Notez  bien  que  je  ne  vous  conseille  pas,  que  je  ne  con- 
seille rien.  (Éric  a  achevé  sa  pétition  et  U  présente  an  comte  de  Rantsau.  En  ea  m*- 
mont  on  entend  Raton  crier  en  dehors.) 
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RAtON. 

CTest  inconcevable...  c*est  inouï! 
Eric. 
Ciel!  là  toit  de  Éon  père!... 

aià  se  tfoùvè  à  lllèrtëille. 

Élite, 
îîon,  Mohseigneùr,  non,  je  vous  en  èonjure,  qu*il  ii*en  sache 

nen.  (P«niUnt  ce  temps  la  reiiM  t  tntené  le  théitre  à  gaaehe,  et  Ranisau  lui  «nuae 
na  fenteàil.) 

SGËNE  Vlll. 
feAWzAt,  U  «ElNË,  i^iiej  ttAfÔlf,  Êftld. 

RATON,  mtnuitt  es  eolèrei, 

C^est-à-dire  que  si  je  n'étais  pas  clans  le  pakis  du  roi,  et  si 
Je  ne  savais  pas  le  respect  qu'on  lui  doit,  ainsi  qu'à  ses  huissiers... 

teliiè,  alUnt  ta  cleTant  àé  îni,  et  lai  modlnnt  la  n;[ii& 

Moii  pérè... 

.  iÉtAtOiK. 
0ieu!lâ^inëL. 

LA  REINE. 

Qu'avez-vous  donc,  messiré  ftaton  Burkenstaff  ! 

RATON. 

Pardon.  Madame,  je  suis  désolé^  confus,  car  je  sais  que  Téti- 
qtiette  défend  dé  se  mettre  en  bolëre  dans  une  résidence  royale^ 
et  surtout  devant  Votre  Majesté;  mais,  après  l^affroni  que  l'on 
vient  de  faire  dans  ma  persoiiné  à  tout  le  commerce  de  Copen- 
hague, que  jie  représente... 

LA  REINE. 

Gomment  cela? 

Mè  faite  âttétidi%  deux  hétii^^  iih  ((iiàH  AaU  litie  antiéhatn- 
bi«,  moi  et  mes  étoffes!...  ihbi,  ftatoh  StD^kehâtatf,  lâyndic  dés 
marchands!...  pour  m'envoyer  dire  par  un  huissier  t  ReVë^ 
nez  un  autre  jour^  mon  chef  |  la  reine  ne  peut  pas  voir  vos 
émSe»^  elle  est  iiidiët)oëêe; 

RAÎltSULd 

Eftt^ll  possible? 

Si  c'eût  été  vrai, rien  de  mieux,  j'auràië  crié  i  Vive  là  reine!.,. 


I 


! 
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▲  4Mi-«oix.)  Mais  apprenez...  et  je  peui^  je  crois,  m'exprimer 
sans  crainte  devant  yotre  miyesté? 

LA  REINE. 

CertaiDement. 

RATON. 

AppreDéz  qu'en  ce  inomeaty  de  la  fenêtre  de  Tantichambre  où 
j'étais  et  qui  donnait  sur  le  paro  intérieur,  j'iq)erceTai9  la  reine 
se  promenant  gaiement,  appuyée  sur  le  bras  du  comte  SfrueiH 

kk  KBUOL 

Vraiment?... 

RATOtf* 

Bt  riant  avec  lai  aux  éclats...  de  moi,  sans  doute* 

RANTZAU^  gf«e  an  fnnd  lériéax. 

Oh!  non,  non;  par  exempte,  je  ne  puis  pas  croire  eeUT 

RATON k 

Si|  monsieur  le  comte!  j'en  suis  sûr;  et,  au  lieu  de  railler 
UD  syndic,  un  Jtourgeois  respectable  qui  paye  exactement  à  rÉtat 
sa  patente  et  ses  impôts,  le  ministre  et  la  reine  feraient  mieux 
de  s'occuper,  Tun  des  imaires  du  royaume,  et  Tautre  de  celles 
de  son  ménage,  qui  ne  vont  pas  déjà  si  bien. 
6RIQ4 

Mon  père...  au  nom  du  ciel... 

BATON. 

Je  ne  suis  qu'un  marchand,  c'est  vrai  !  mais  tout  ce  qui  se      , 
fabrique  chei  moi  m'appartient;  mon  fils  d'abord,  que  voilà;      t 
car  ma  femme  tJlrique  Marthe,  fille  de  Gelastern,  l'ancien  bourg- 
mestre, est  une  honnête  femme  qui  a  toujours  marché  droit, 
08  qui  est  cause  que  je  marche  le  front  levé;  et  il  y  a  bien  des 
princes  qui  n'en  peuvent  pas  dire  autant. 

RANTZAD,  ftvae  dignité. 

Monsieur  Burkenstaff.i. 

RATON. 

Je  ne  nomme  personne...  Dieu  protège  le  roi!  mais  pour  la 
reine  et  pour  te  favori... 

ÉRIC. 

Y  pensezrvous  !  si  l'on  vous  entendait? 

RATON. 

jihi'importe?  je  ne  crains  rien!  je  dispose  de  huit  cents  ou- 
vriers... Oui,  morbleu,  je  ne  suis  pas  comme  mes  confrères^ 
qui  font  venir  leurs  étoffes  de  Paris  ou  de  Lyon;  je  fabrique 
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j  moi-même,  ici,  à  Copenhague^  où  mes  ateliers  occupent  tout  un 

I  faubourg;  et  si  Ton  voulait  me  faire  un  mauvais  parti^  si  Toa 

I  m'osait  toucher  un  cheveu  de  la  tête...  jour  de  Dieu  !. ..  il  y  au- 

I  rait  une  révolte  dans  la  ville  ! 

RAHTZABy  vivenant. 

Vraiosent  !  (a  ptn.)  (Test  bon  à  savoir.  (PMdant  «ja'Érie  prend  mo  père 

I  à  l'écart  et  Uehe  de  le  calmer,  Rantsau,  qni  eit  deboat,  à  gaoebe,  près  du  faotenil  de  la 

I  raine,  Ini  dit,  à  demi-toix,  en  lai  montrant  Raton.)  TCDCZ^  VOllà  t'hommC  qu'il 

VOUS  faut  pour  chef. 

I  LA  REINE. 

Y  pensez-vous?  un  important,  un  sot  ! 

RANTZAD. 

Tant  mieux!  un  zéro  bien  placé  a  une  grand  valeur;  cVst 
une  bonne  fortune  qu'un  homme  pareil  à  mettre  en  avant;  et  si 
je  m'en  mêlais^  si  j'exploitais  ce  négociant-là,  il  me  rapporterait 
cent  pour  cent  de  bénifice. 

LA  REINE,  à  demi-Toix. 
Vous  croyez?  (Se  lennt,  et  a'adreiaant  i  Raton.)  MoUSicUr  Raton  Bur^ 

kenstaff... 

RATON^  sMnelinant. 

Madame! 

LA  REINE. 

Je  suis  désolée  que  l'on  ait  manqué  d'égards  envers  vous; 
j'honore  le  commerce,  je  veux  le  favoriser;  et  si  à  vous  person- 
nellement je  puis  rendre  quelques  services... 

RATON. 

C'est  trop  de  bontés;  et  puisque  Votre  Majesté  daigne  m'y 
encourager,  il  est  une  faveur  que  je  sollicite  depuis  longtemps, 
e  titre  de  marchand  de  soieries  de  la  couronne. 

ÉRIC,  le  tirant  par  ton  habit. 

Mais  ce  titre  appartient  déjà  à  maître  Revanlovir,  votre  confrère. 

RATON. 

Qui  n'exerce  pas,  qui  se  retire  des  affaires,  qui  n'est  plus  as- 
sorti... et  quand  ce  serait  un  passe-droit,  une  faveur,  tu  as  en- 
tendu que  Sa  Majesté  voulait  favoriser  le  commerce,  et  j'ose  dire 
que  j'y  ai  des  droits;  car,  par  le  fait,  c'est  moi  qui  suis  le  four- 
nisseur de  la  cour.  Je  vends  depuis  longtemps  à  Votre  Majesté, 
je  vendais  à  la  reine  Mathilde...  quand'elle  n'était  pas  indis 
posée;  j'ai  vendu  ce  matin  à  son  excellence  M.  le  comte  de  Fai- 
kenskield^  ministre  de  la  guerre,  pour  le  prochain  mariage  de 
3a  fille... 
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ÉRIC,   litenant. 

De  Saillie!  elle  se  marie! 

RANTZAU,  la  ragwduit. 

Oui,  sans  doate!  au  neyeu  du  comte  de  Gœlherj  notre  col- 
lègue. 

ÉRIC. 

Elle  se  marie! 

RATOR 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait? 

ÉRIC. 

RieD...  j'en  suis  content  pour  vous. 

RATON. 

Certainement,  une  belle  fourniture;  d*abord  les  robes  de  noces 
et  tout  Tameublement,  en  lampas,  en  quinze-seize,  façon  de 
Lyon,  le  tout  sortant  de  nos  fabriques  :  c'est  fort,  c'est  moel- 
leux^ c'est  brillant... 

BANTZAU. 

faperçois  Falkenskield;  il  se  rend  au  conseil. 

LA  REINE. 

Ah!  je  ne  tcux  pas  le  Toir.  Adieu,  comte;  adieu,  monsieur  , 
Burkeastaff;  tous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

RATON. 

Je  serai  nommé...  Je  cours  chez  moi  l'apprendre  à  ma  femme; 
Tiens-tu,  Éric? 

RANTZAU. 

Non,  pas  encore!...  J'ai  à  lui  parler,  (a  Éne,  p«aduit  qaa  Batmiort 

ptr  la  porte  da  fond.)    Attendez  là    (Il  lai  montra  la   conliua  à  gaaebe),  daUS 

cette  galerie,  vous  saurez  sur-le-champ  la  réponse  du  comte. 

ÉRIC,  l'inelinant. 

Oui,  Monseigneur. 

SCÈNE  IX. 

RANTZAU,  FALKENSKIELD,  sortant  da  la  porta  à  droite. 
FALKENSKIELD,  entrant  en  rêtant. 

Struensée  a  tort  !  il  est  trop  haut  maintenant  pour  avoir  rien 
à  craindre,  et  il  peut  tout  oser.  (Apercevant  Rantua.)  Ah!  c'est  vous, 
mon  cher  collègue  ;  voilà  de  Texactitude  ! 

RANTZAU. 

Centre  mon  ordinaire...  car  J'assiste  rarement  au  conseil. 
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FALKENSklELO. 

Et  nous  nous  en  plaignons. 
Que  voulèz-vouè  !  â  mon  âge.. . 

FALKENSKIELD. 

(Test  celui  de  l'ambition^  ef  vous  n'en  avez  pas  assez. 

RANTZAU. 

Tant  d'autres  en  ont  pour  moi!...  De  quoi  s'agit^il  aujour- 
d'hui? 

FALKtNSttiELD. 

La  reine  présidera  le  cottëëil,  é!t  1*011  I^ÔccUpeM  d'ufl  èUjel 
assez  délicat.  Il  règne  dans  ce  ttlotnent  un  laisser-aller^  une  11- 
eence... 

ttÀlitzAtf. 

A  la  eour? 

FALKENSKIELD. 

Non,  à  la  YÎlle.  Chacun  pàHë  tdtlt  haut  sur  la  reine,  sur  le 
premier  ministre^  Moi^  je  semis  pour  dés  ttioy^^tlg  forts  et  éner- 
giques. Struensée  a  peur;  il  crAint  des  troubles,  des  soulève- 
jtnetitâ,  qui  m  peutêtit  exister,*  et  en  attendant^  Taudace  i^ed^u- 
blc  :  il  circule  des  ehansons,  dei  |pamt)hlet8}  des  Garieatureb» 

RAMTZAy. 

Il  me  semble  dépendAiit  qu'attaquer  Iti  ^ine  est  un  crime  de 
lèse-majesté^  et  dans  ce  cas-là  la  loi  vous  donne  des  pbuTDirSin 

FALfttilISRtBLD. 

Dont  il  faut  user»  Vous  aves  rairtoi). 

RARTZAU. 

Mon  Dieu  I  un  bon  etemple,  et  tout  le  monde  se  taira*  Vous 
avez  entre  autres  un  mécontent,  un  bavard,  homme  de  tête 
et  d'esprit,  et  d'autant  plus  dangereux,  que  c'est  l^oracle  de  son 
quartier. 

FAiÉEf<StoÉI.bir 

Et  qui  donc? 

RA]f{î2AÙ. 

On  me  l'a  cité;  mais  je  me  brouille  avec  les  noms...  un  mar- 
chand de  soieries...  au  SdeÙ-d'Or. 

FAL&ENSUEU). 

Raton  Burkenstaff  ? 

RANTZAU. 

C'est  cela  même  !...  Après  cela,  est-ce  vrai  ?  je  n'en  sais  rien, 
ce  n'est  pas^moi  qui  l'ai  entendu... 
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FAL1EN8K1ELD 

N'importe^  les  renseignements  qo^on  vous  a  donnés  ne  sont 
que  trop  exacts;  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  ma  fille  prend  tou- 
jours chez  lui  toutes  ses  étoffes. 

RARTZAU^  irivcmenU 

Bien  entendu  qu'il  ne  fendrait  lui  faire  aucun  mal..«  m|  ou 
deux  jours  de  prison... 

FALXERSIIKLD. 

Mettons-en  huit. 

EAimAU^  froMMiMt. 

Gomme  tous  Toudfes. 

FAIRENSKIELD. 

CTest  une  bonne  idée. 

BAHTISAU. 

Qui  Yl^nt  de  vous)  et  jp  ne  yeux  pas  auprès  de  la  reine  tous 
en  ôter  Thonneur. 


l^  vous  on  wmffioitt,  c«la  terminera  tout,  Un  seririae  k  vous 
demander... 

RAHIVAII. 

Farl^. 

FALKENSKIELD. 

Le  neTCU  du  comte  de  GqiU)er>  notre  collègue,  ya  épouser  ma 
611^9  çt  je  le  propose  aujourd'hui  pour  une  pl^ce  <issez  belle 
({tti  lui  dpnnera  entrée  ^u  conseil.  Tespère  qge  de  votre  part  ^ 
nomination  ne  souffrira  aucune  difficulté. 

BANTZAD, 

Et  compilent  pQurnùVii  y  en  avoir? 

FALKENSKIELD. 

On  pourrai^  objecter  quMl  est  bien  jeune.. <> 

BilITZAU. 

C'est  un  mérite  à  présent...  c'est  la  jeunesse  qui  règne,  et  la 
reine  ne  peut  Ini  fairp  un  crime  d'un  tort  qu'elle-même  aura  si 
longtemps  encore  à  se  reprocher. 

FALKERSKIELD. 

Ce  mot  seul  la  décidera;  et  Ton  a  bien  raison  de  dire  que  le 
eomte  Bertrand  de  Rantzau  est  l'homme  d'État  1q  plus  aimable^ 
le  plus  conciliant,  le  plus  désintéressé... 

RART7AU,  tirant  nn  papiflr. 

J'ai  une  petite  demande  à  vous  faire^  une  Ueutenance  qu'il  me 
faut... 
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FALKENSKILED. 

Je  Taceorde  à  Tinstant. 

RAMTZAU^   lui  moalrant  le  papiar. 

Voyez  auparavant... 

FALKENSKIELD^  pasteot  i  gaaehe. 

PTimporte  pour  qui,  dès  que  vous  le  recommandez.  (LUant.) 
0  ciel!...  Éric  Burkenstaff...  Cela  ne  se  peut... 

RANTZAU,  froidauent  et  prenant  da  taliae. 

Vous  croyez?  et  pourquoi  ? 

FALKENSKIELD^  atee  embarras. 

C'est  le  fils  de  ce  séditieux,  de  ce  bavard. 

RANTZAU. 

Le  père,  oui,  mais  le  fils  ne  parle  pas;  il  ne  dit  rien,  et  ce 
sera  au  contraire  une  excellente  politique  de  placer  une  faveur 
à  côté  d'un  châtiment. 

FALKENSKIELD. 

Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  donner  une  lieutenance  à  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  !... 

RANTZAU. 

Comme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  c'est  la  jeanëfse  qui 
lègne  à  présent. 

FALKENSKIELD. 

D'accord?  mais  ce  jeune  homme,  qui  a  été  dans  les  magasins 
de  son  père  et  puis  dans  mes  bureaux,  n'a  jamais  servi  dans  le 
militaire.  ' 

RANTZAU. 

Pas  plus  que  votre  gendre  dans  l'administration.  Après  cela, 
si  vous  croyez  que  ce  soit  un  obstacle,  je  n'insiste  plus;  je  res- 
pecte vos  avis^  mon  cher  collègue,  el  je  les  suivrai  en  tout... 
(Atec  intention.)  Et  cc  que  VOUS  fercz,  je  le  ferai. 

FALKENSKIELD^  à  part. 
Morbleu  !  (Haut  et  cherchant  à  cacher  son  dépit.)  VoUS  faltCS  dO  mot  f» 

que  vous  voulez,  et  j'examinerai,  je  verrai. 

RANTZAU,  d'un  air  dégagé. 

Quand  il  vous  conviendra,  aujourd'hui,  ce  matin,  tenez, 
avant  le  conseil,  vous  pouvez  m'en  faire  expédier  le  brevet. 

FALKENSKIELD. 

Nous  n'avons  pas  le  temps...  il  est  deux  heures... 

RANTZAU,  tirant  sa  m.ntrs. 

Moins  un  quart. 
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FALKENSUELD. 

Vous  retardez... 

RANTZAU^  eaunt  ane  loi  et  nnonluit  U  Ihttira. 

Non  pas,  et  la  pi€uYe  c'est  que  j*ai  toujours  su  arriver  à 
rheure. 

PALKEMSILIELD^  Momiit. 

Je  m'en  aperçois,  (d*»  air  aîMMa.)  Nous  tous  verrons  ce  soir... 
chez  moi,  à  dîner? 

ItANTZàU. 

Je  n'en  sais  rien  encore,  je  crains  que  mes  maux  d'estomac 
ne  me  le  permettent  pas;  mais  en  tout  cas  je  serai  exact  au 
conseil,  et  vous  m'y  retrouverez. 

FALKENSKIELD. 
Ty  compte.  (Il  wn  par  la  paru  do  fond.)  v 

SCÈNE  X. 
ÉRIC,  RANTZAU. 

(Éric  l'est  montré  A  gandie  pandant  qoa  Raotxao  et  Faikaotkiold  remootaiant  la  th^&lre.) 

ÉRIC. 

Eh  bien!  monsieur  le  comte?...  Je  sèche  d'impatience. 

RANTZAU,  froidemant. 

Vous  êtes  nommé,  vous  êtes  lieutenant. 

ÉRIC 

Est-il  possible! 

RANTZAU. 

A  la  sortie  du  conseil,  j'irai  chez  votre  père  choisir  quelques 
étoffes,  et  je  vous  porterai  moi-même  votre  brevet 

ÉRIC. 

Ah!...  c'est  trop  de  bontés. 

RANTZAU. 

Un  avis  encore  que  je  vous  donne,  à  vous,  sous  le  sceau  du 
secret.  Votre  père  est  imprudent...  il  parle  trop  haut...  cela 
pourrait  lui  attirer  de  fâcheuses  affaires... 

ÉRIC 

0  ciel!  en  Toudrait-oii  à  sa  liberté? 

RANTZAU. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  ce  n'est  pas  impossible.  En  tout  cas, 
vous  voilà  avertis...  vous  et  vos  amis,  veillez  sur  lui...  et  sur- 
tout du  silence. 

ÉRIC 

Ah!  l'on   me  tuerait  plutôt  que  de  m'arracher  un  mot  qui 

T.   I.  9 
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pourrait  tous  compromettre.   (Pranui  la  main  de  Raniua.)    Adieu... 
adieu^  Monseigneur,  (n  Mrt.) 

RAKTZAU. 

Brave  jeune  homme  l^..  qu'il  y  a  là  de  générdsité,  d^illusions 
et  de  bonheur  !  (AtM  tri«tesse.)  Ah  !  que  ne.  peut-on  rester  toujours 
à  vingt  ans!  (Souriant  «n  lui^nAn».)  Après  tout^  c'est  bien  vu!...  oa 
serait  trop  aisé  à  tromper.à.  Allons  au  conseil  1  (n  Mrt.} 


ACTE  II 


La  boutk 
devant  1 
lier  ( 

petit  u — ^ — , ,  —  --  — -_,  ,.,, ,  -_-  — 

étoffes  ci  âne  porte  donnanl  dans  rintèrieur  de  la  maison. 


SGâNB  PRËMiâRE. 

RATONi  MARTHE. 

(Raton  est  dewit  son  eon^toir;  sa  femme  est  debout  près  49  li|i»  tMiurt  à  Ift  nul  pla* 
litedrs  fettreâ.J  ^ 

MARTÉE; 

Voici  des  commande^  pdur  Lùbeck  6i  ^ôu^  Altôria  :  quinze 
pièces  de  satin  et  autant  de  fldretice. 

RATON,  atec  impatienM. 

C'est  bien,  ma  femme,  c'est  bieii. 

JrÀRTHÉ. 

Des  lettres  de  ribs  Ctliî^spondants,  àiiiqiieiles  il  faut  répondre. 

RATO^. 

Tu  vois  bien  que  je  suis  occupé. 
«AiliitL 
Il  faut  érï  fûêiiie  téàips  éci'ire  à  ce  riche  tapissier  de  Ham- 
bourg. 

lUtON,  afi^  colèn. 

Un  tapissier  ! 

irfARTHE. 

Une  de  nos  meilleures  pratiqueà. 

RÀTON. 

ÉcFire  à  Un  tâpiséièl'!...  quand  je  suis  là  à  écrire  à  une  reiuui 
Toi! 
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BATON. 

Â  la  reine-mère!  une  pétition  que  je  lui  adresse  au  nom  de 
mes  con&ëres^  parce  que  la  reine-mère  n'a  rien  à  me  refuser. 
Si  tu  avais  vui  ma  femme,  comme  elle  m'a  aceueilU  ce  matiDj 
et  en  quelle  estime  je  suis  auprès  d'elle!... 
mabuie. 

Et  qu*est-oe  qu^U  te  reviefidra  de  cela? 

BATON. 

Ce  qu'il  m'en  reviendra!  tu  parles  bien  comme  une  femme, 
'    comme  une  marchande  de  soie  qui  n'entend  rien  aui  affaires.*. 
Ce  qu'il  na'en  reviendra!  (ii  mMv«  «t  wri  4ê  mb  «oMptoir.)  du  crédit^  de 
la  considération...  on  devient  un  homme  influent  dans  son  quar- 
tier^ dans  la  ville^  dan&  l'État...  on  devient  quelque  chose,  enfin. 

MABTHE. 

Et  tout  cela  pour  être  fournisseur  breveté  de  la  couronne!  il 
te  faut  des  titres!  tu  n'as  jamais  eu  d'autres  rêves,  d'autres 
désirs. 

BATON. 

Laisse-moi  donc  tranquille...  Il  s'agit  bien  d'être  fournisseur 

de  la  couronne  !...  (a  demi-voii.)  Il  s'agit  d'être  prévôt  des  mar» 

chands,  et  |)eut>être  même  bourgmestre  de  la  ville  de  C<>- 

,         penhague...  oui^  femme^  oui,  tout  cela  est  possible...  avec  la 

popularité  dont  je  jouis,  et  la  faveur  de  la  cour. 

SCÉNÈ  IL    . 
JEAN,  RATON>  MARTHE. 

JEAN^  portant  dea  étoffas  août  son  bru. 

Me  voici,  notre  maître. i.  je  viens  de  chez  la  baronne  de 
Molke. 

tlATOM^  EniMtattnënt. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  me  fait?  qu'est-ce  que  tu  me  veui? 

I  ifiAN. 

I  Le  velours  noir  ne  lui  convient  pas,  elle  l'aime  mieux  vert,  et 

vous  prie  de  lui  en  5)orter  vous-même  des  échantillons. 

ÀATON,  allant  ab  eodiptdir^ 

Va-t'en  au  diable!...  Vous  allez  voir  que  je  vais  me  déranger 
de  mes  affaires!...  11  est  vrai  que  la  baronne  de  Molke  est  une 
femme  de  la  cour...  Tu  iras>  ma  femme;  ce  sont  des  affaires  du 
magasin,  cela  te  regarde. 

Et  puis  voicL*. 
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RATON. 

Encore  !  il  n'en  finira  pas. 

JEAN^  lui  préMoUat  an  «te. 

L'argent  que  j'ai  touché  pour  ces  vingt-cinq  aunes  de  taffetas 
gorge  de  pi*çeon... 

RATON^  prenant  le  sac. 

Dieu  !  que  c'est  humiliant  d'avoir  à  s'occuper  de  ces  détails- 
là  !  (Lai  lendant  le  mc.)  Portc  ccla  là-haut  à  mon  caissier,  et  qu'on 
me  laisse  tranquille,  (n  se  remet  à  écrire.)  «  Oui,  Madame,  c'est  à 
Votre  Majesté...» 

JEAN,  passant  à  droite  et  pesant  le  sac. 

Humiliant...  pas  tant,  et  je  m'accommoderais  bien  de  ces  hu* 
miliations-là. 

MARTHE,  Karritant  par  le  bras  au  moment  où  il  Ta  monter  IWealier. 

Écoutez  ici,  monsieur  Jean.  Vous  avez  été  bien  longtemps 
dehors,  pour  deux  courses  que  vous  aviez  à  faire. 

JEAN,  à  part. 

Ah!  diable!...  elle  s'aperçoit  de  tout,  celle-là!  elle  n'est  pas 
comme  le  bourgeois.  (Haut.)  Cest  que,  voyez-vous.  Madame,  je 
m'arrêtais  de  temps  en  temps  dans  les  rues  ou  datis  la  prome- 
nade à  écouter  des  groupes  qui  parlaient. 

UARTHE. 

Et  sur  quoi? 

JEAN. 

Ah  !  Madame,  je  ne  sais  pas,  sur  un  édit  du  roi... 

MARTHE. 

Et  lequel? 

RATON  ,  d'un  air  important  et  toujours  au  comptoir. 

Vous  ne  savez  pas  cela,  vous  autres  :  l'ordonnance  qui  a  paru 
ce  matin  et  qui  remet  le  pouvoir  royal  entre  les  mains  de 
Struensée. 

JEAN. 

Ça  m'est  égal,  je  n'y  ai  rien  compris  ;  mais  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'on  parlait  vivement  et  avec  des  gestes  :  et  ça  s'échaul- 
fait...  et  il  pourrait  bien  y  avoir  du  bruit. 

HATON,  d'un  air  important. 

Certainement,  c'est  très-grave. 

JEAN,  arec  joie. 

Vous  croyez? 

MARTHE,  à  Jean. 

Et  qu'est-ce  que  ça  le  fait? 
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JEAN. 

Ça  me  fait  plaisir^  parce  que,  quand  il  y  a  du  bruit,  on  ferme 
les  boutiques,  on  ne  fait  plus  rien,  on  a  congé;  et  pour  les 
garçons  de  magasin,  c'est  un  dimanche  de  plus  dans  la  semaine; 
et  puis,  c'est  si  amusant  de  courir  les  rues  et  de  crier  avec  les 
autres!... 

MARTHE. 

De  crier. A  quoi? 

JEAN. 

Est-ce  que  je  sais?  on  crie  toujours! 

MARTHE. 

11  suffit;  remontez  là-haut  et  restez-y;  vous  ne  sortirez  plus 
d'aujourd'hui. 

JEAN,  aortuit. 

Quel  ennui!...  il  n'y  a  jamais  de  profits  dans  cette  maison-ci! 

MAKTHE,  M  retoornant  et  voyant  Raton  qui,  pendant  ce  temps,  a  pris  son  chapeau  ot 
s'est  glissé  derrière  elle. 

Êh  bien!  toi  qui  étais  si  occupé,  où  vas-tu  donc? 

RATON. 

Je  vais  voir  ce  que  c'est. 

MARTHE. 

Et  toi  aussi? 

RATON. 

N'as-tu  pas  déjà  peur?...  les  femmes  sont  terribles  !  Je  veux 
seulement  savoir  ce  qui  se  passe,  me  mêler  pafmi  les  groupes 
des  mécontents,  et  glisser  quelques  mots  en  faveur  de  la  reine- 
mère. 

MARTHE. 

Et  qu'as-tu  besoin  d'elle,  ou  de  sa  protection?...  Quand  on  a 
de  l'argent  dans  sa  caisse,  et  nous  en  avons,  on  peut  se  passer 
de  tout  le  monde;  on  n'a  que  faire  des  grands  seigneurs,  on  est       Cf 
libre,  indépendant,  on  est  roi  dans  son  magasin^  reste  dans  le    U 3;./,., 
tien...  c'est  ta  place!  ,       -^^^- 

RATON.  ?.. 

C'est-à-dire  que  je  ne  suis  bon  à  rien  qu'à  auner  du  quinze- 
seize?  c'est-à-dire  que  tu  déprécies  le  commerce? 

MARTHE. 

Moi,  déprécier  le  commerce!  moi,  fille  et  femme  de  fabricant! 
moi,  qui  trouve  que  c'est  l'état  le  plus  utile  au  pays,  la  source 
de  sa  richesse  et  de  sa  prospérité  !  moi,  enfin,  qui  ne  vois  rien 
de  plus  honorable  et  de  plus  estimable  qu'un  commerçant  qui 
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est  commerçant!...  Mais  si  lui-même  rougil  de  son  état^  s'il 
quitte  son  comptoir  pour  les  antichambres,  ce  n'est  plus  ça... 
et  quand  tu  4i$  des  bêtises  comme  homme  de  cour^  je  ne  peux 
plu9  Vhonorer  comme  marchand  d'étoffes. 

RATON. 

A  merveille,  madame  Raton  Burkenstaff!  Depuis  que  DOtre 
reine  mène  son  mari,  chaque  femme  du  royaume  se  croit  le 
droit  de  régenter  le  sien...  et  vous  qui  blâmez  tant  la  cour^ 
TOUS  faites  comme  elle. 

MARTHB. 

Eh!  mordi  !  ne  songez  pas  à  la  cour,  qui  ne  songe  pas  à  vous^ 
et  penser  un  peu  plus  à  ce  qui  vous  entoure.  Étes-vous  donc  sj 
las  d'être  heureux?  N'avez-vous  pas  un  commerce  qui  prospère^ 
des  amis  qui  vous  chérissent,  une  femme  qui  vous  gron^e^  mais 
qui  TOUS  aime>  m  fils  que  tout  le  monde  nous  envierait^  un  fils 
qui  est  notre  orgueil^  notre  gloire,  notre  avenir? 

BATON. 

Ah!  si  tu  te  mets  sur  ce  chapitre. 

HARTHB. 

Eh  bien  oui!...  voilà  mon  ambition,  à  moi,  mon  affaire  d*é- 
tât;  je  ne  m'informe  pas  de  ce  qui  se  passe  ailleurs*  peu  m'jm- 
porte  que  la  reine  ait  un  favori,  ou  n'en  ait  pas!  que  ce  soit  tel 
ambitieux  qui  règne,  ou  bien  tel  autre!  Ce  qu'il  m'importe  de 
savoir,  c'est  si  tout  va  bien  chez  moi,  si  l*ordre  règne  dans  ma 
maison,  si  mon- mari  se  porte  bien,  si  mon  fils  est  heureux; 
moi,  je  ne  m'occupe  que  de  vous,  de  votre  bien-être  ;  c'est  mon 
devoir.  Que  chacun  fasse  le  sien...  chacun  son  métier,  comme 
on  dit;  et...  voilà! 

RATON,  ftvoc  impatience» 

6h!  qui  te  dit  le  contraire? 

«ABTHE. 

Toi,  qui  à  chaque  instant  me  donnes  des  inquiétudes  mor- 
telles; qui  es  toujours  à  pérorer  sur  le  pas  de  ta  boutique,  à 
blâmer  tout  ce  qu'on  fait,  ce  qu'on  ne  fait  pas;  toi,  à  qui  tes 
idées  s^mbitjeuses  font  négliger  nos  meilleurs  amis...  Michelson, 
qui  t'a  invité  tant  de  fois  à  aller  le  dimanche  à  sa  campagne. 

RATON. 

Que  veux-tu?...  un  marchand  de  draps  qui  n'obt  rien  dans 
l'État...  car  enfin,  qu'est-ce  qu'il  est? 

MARTHE. 

(1  est  notre  aoii;  mais  il  te  faut  de  la  grandeur^  de  l'éclat. 
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C'est  encore  par  ambition  que  tu  n'as  pas  voulu  garder  notre  fils 
auprès  de  nous,  où  il  aurait  été  si  bien!  et  qu^  tu  l'as  fait  en- 
trer auprès  d'un  grand  seigneur,  où  il  n'a  éprouvé  que  des  cba- 
grins  dont  il  nous  cache  une  partie. 

EATOI^. 

Est-il  possible!...  notre  enfant!...  notre  fils  unique!...  il  est 
malheureux! 

MARTHE. 

Et  tu  ne  t'en  es  pas  aperçu?...  tu  ne  t*en  doutais  pas! 

RATON. 

Ce  sont  là  des  affaires  de  ménage...  moi  je  ne  m'en  mêlais 
pas;  je  comptais  sur  toi;  j'ai  tant  d'occupations  !...  Et  qu'est-ce 
qu'il  veut?  qu'est-ce  qu'il  lui  faut?  Est-ce  dp  l'argent?  Demande- 
lui  combien...  ou  plutôt...  tieus,  voilà  la  clé  de  ma  caisse; 
donne-la-lui. 

MARtn 

Taisez-vous,  le  voici. 

SCfiNE  IlL 
MARTHE,  ÉRIC,  RATON. 

6RIC,  eiUrant  «feiQ«»t. 

Ah!  c^estvousi  mon  père...  je  craignais  que  vqu9  ne  tussiez 
sorti,  n  7  a  quelque  agitation  dai^s  la  ville. 

RATON. 

Cest  ce  qu'on  dit]  mais  je  nç  sais  pas  encore  de  quoi  il  s'agit^ 
car  ta  mère  i)^a  pas  TPulu  me  laisser  aller.  Raconte-moi  cela, 
mon  garçon. 

lËRiq, 

Ce  n'est  rien,  mon  père,  rien  du  tout;  mais  il  j  a  des  pf^o- 
ments  où,  même  sans  motifs,  il  y^ut  mieux  agir  avec  prudence. 
Vous  êtes  le  plus  riche  négociant  çlu  quartier,  vous  y  è\çs  in* 
iluent;  yous  ne  craignez  pas  d'exprimer  tout  haut  votrt^  opi- 
nion sur  la  reine  Mathilde  et  sur  le  favori,  Ce  jpaatin  encore,  au 
palais... 

IIARTHE. 

Est-il  possible? 

Étuc. 
Us  pourraient  fltiir  par  le  savoir! 

RATON. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  Jo  ne  craifis  rien;  je  ne  suis  pas  un 
bourgeois  obscur,  inconnu,  et  ce  n'est  pas  un  homme  comme 
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Raton  BurkeDstaffdu  SoUU-hTOt  qu'on  oserait  jamais  arrêter. 
Ils  le  voudraient  qu'ils  n'oseraient  pas! 

ÉRIC  y  i  deni-voix. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  mon  père;  je  crois  qu'ils  oseront. 

RATON,  effrayé. 

Hein!  qu'est-ce  que  tu  me  dis  là?...  ce  n'est  pas  possible. 

MARTHE. 

J'en  étais  sûre,  je  le  lui  répétais  encore  tout  à  l'heure.  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  nous  allons  devenir? 

ÉRIC 

Rassurez-vous,  ma  mère,  et  ne  vous  efirayez  pas. 

RATON  ,  tNinblant.  | 

Sans  doute,  tu  es  là  à  nous  effrayer...  à  t'efTrayer  sans  rai- 
son... ça  vous  trouble,  ça  vous  déconcerte,  on  ne  sait  plus  ce 
qu'on  fait  :  et  dans  un  moment  où  l'on  a  besoin  de  son  sang- 
froid...  Voyons,  mon  garçon,  qui  t'a  dit  cela?  d'où  le  tiens-tu? 

ÉRIC 

D'une  source  certaine,  d'une  personne  qui  n'est  que  trop  bien 
instruite,  et  que  je  ne  puis  vous  nommer;  mais  vous  pouvez  me 
croire. 

RATON. 

Je  te  crois,  mon  enfant;  et,  d'après  les  renseignements  posi- 
tifs que  tu  me  donnes  là,  qu'est-ce  qu'A  faut  faire? 

ÉRIC 

L'ordre  n'est  pas  encore  signé  ;  mais  d'un  instant  à  l'autre  il 
peut  l'être;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus  prudent, 
c'est  de  quitter  sans  bruit  votre  maison,  de  vous  tenir  caché 
pendant  quelques  jours... 

MARTHE. 

Et  où  cela? 

ÉRIC 

Hors  de  la  ville,  chez  quelque  ami. 

RATON,  viveinemt. 

Chez  Michelson,  le  marchand  de  draps...  ce  n'est  pas  là  qu'on 
ira  me  chercher...  un  brave  homme...  inofifensif...  qui  ne  se 
mêle  de  rien...  que  de  son  commerce. 

MARTHE. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  est  bon  quelquefois  de  se  mêler  de 
son  commerce  !  • 

ÉRIC,  d'an  air  sappliant. 

Eh!  ma  mère... 
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MARTHE. 

Ta  as  raison!  j'ai  tort;  ne  songeons  qu'à  notre  départ. 

ÉRIC. 

]1  n'y  a  pas  le  moindre  danger;  mais  n'importe»  mon  père^ 
je  vous  accompagnerai. 

RATON. 

Non^  il  vaut  mieux  que  tu  restes;  car  enfin^  tantôt  quand  ils 
tiendront  et  qu'ils  ne  me  trouveront  plus,  s'il  y  avait  du  bruit, 
du  tumulte,  tu  imposeras  à  ces  gens-là,  tu  veilleras  à  la  sûr|té 
de  nos  magasins,  et  puis  tu  rassureras  ta  mère,  qui  est  toute 
tremblante. 

MARTHE. 

Oui,  mon  fils,  reste  avec  moi. 

ÉRIC 
Comme    vous    voudrez.    (AporeeTant  Jean  qui  daaeend  I'6teâli«r.)    Et,  aU 

fait,  il  suffira  de  Jean  pour  accompagner  mon  père  jusque  chez 
Michelson.  Jean,  tu  vas  sortir. 

JEAN. 

Est-il  possible?  quel  bonheur!  Madame  le  permet? 

MARTHE. 

Sans  doute;  tu  sortiras  avec  ton  maître. 

JEAN.  i 

Oui,  Madame. 

ÉRIC.  ^ 

Et  tu  ne  le  quitteras  pas? 

JEAN. 

Oui,  monsieur  Éric. 

RATON. 

Et  surtout  de  la  discrétion;  pas  de  bavardage,  pas  de  cu- 
riosité. 

JEAN. 

Oui,  notre  maître;  il  y  a  donc  quelque  chose? 

RATON,  à  Jean,  à  mi-voix. 

La  cour  et  le  ministère  sont  furieux  contre  moi  ;  on  veut 
m'arrèter,  m'incarcérer,  m'emprisonner,  peut-être  pire... 

JEAN. 

Ah  !  bien,  par  exemple  !  je  vou^lrais  bien  voir  cela  !  Il  y  aurait 
uo  fameux  bruit  dans  le  quartier,  et  vous  m'y  verriez,  notre 
maître;  vous  verriez  quel  tapage;  Madame  m'entendra  crier. 

RATON. 

Taisez-vous,  Jean,  vous  êtes  trop  vif. 
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MARTHE. 

Vous  êtes  un  tapageur. 

ÉRtC. 

Et  du  reste,  la  bonne  volonté  sera  inutile;  car  il  n'y  aura  tkti. 

JEaN^  tristement   et  à  part. 

Il  n'y  a.u^a  rien...  Tant  pis!  moi  qui  espérais  déjà  du  bruit  ci 
des  carreaux  cassés! 

HATON.  qui.  pendant  ee  teraps,  a  embrassé  sa  femme  et  son  fils. 
Mieu!...  adieu!...  (Il  sort  avec  Jean  par  la  porte  du  fond;  Marthe  et  Éric 
l'0iit  reconduit  jiis4|tt'à  la  porta  de  la  boutique,  «t  le  fuivent  encore  quelque'  temps  det  ^ 

yeux  quand  il  est  diuis  la  rje.)  yt 

SCÈNE  ÏV,  '-'' 

BiARTHE,  ÉRIC.  * 

m^uthe.  "' 

Tu  m'assures  que  dans  quelques  jours  nous  le  reyerrons  ?  /  '^ 

ÉWÇ.  "^ 

Oui,  ma  mère.  Il  y  a  quelqu'un  qui  daigne  s'intéresser  ^  noMs, 
et  qui,  j'en  suis  ^it,  emploiers^  spn  crédit  à  faire  cesser  les  pour-  ^"^^ 

•  suites,  et  à  nous  rendre  mop  père.  ''[^ 

MARTHE. 

Que  je  serai  heureuse  alors,  quand  nous   serQPS  rémfj^s,         '"^^ 
quand  rien  ne  nous  séparera  plus!...  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc?  -^ 

d'où  viennent  cet  air  sombre  et  ces  yegi^rds  s\  ^ristp^?  .'^' 

ÉRIC,  av«e embarras.  ^^ 

Je  crains...  que  pour  moi  du  moins  vos  vcnp^  ne  se  ^alisent        . 
pas...  je  serai  bientôt  obligé  cte.  yp^s  quitter,  et  pour  longtemps  ^° 

pçwt-êtrç^, 

MARTkiB.  ,^'' 

Ociel!  "'*' 

ÉRIÇ^  avec  pl^s  ^e  fenoieté.  '  ^"^ 

Je  voulais  d'abord  ne  pas  vous  en  prévenir,  et  vous  épargner  y  h 

ce  chagrin;  niais  çç  qui  arrive  aiyourd'hui...  et  puis,  partir  sè^ns  *^... 
vous  embrasser^  c'était  impossible,  je  n'en  aurais  jamais  eu  le 

courage.  ^*ig 

MARTHE.  ^k  i 

Partir!...  l'ai-je  bien'  entendu  !  et  pourquoi  donc? 

ÉRIC.  ^)»as 

Je  veux  être  militaire;  j'ai  demandé  une  lientenance.  ^plac, 

MARTHE. 

Toi!  mon  Dieu  !  et  que  t'ai-je  donc  fait  pour  me  quitter,  pour       ^moi 
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fdir  la  maison  paternelle  !  Est-ce  que  nous  t'avons  rendu  j^à\- 
henreuK?  est-ce  que  noas  t'ayons  causé  du  chagrin?  Pardonne- 
le-moi,  mon  fils;  ce  n^est  pas  ma  faute^  c'est  sans  le  Youloir,  et 
je  réparerai  mes  torts. 

ÉRIC. 

Vos  torts...  TOUS  qui  êtes  la  meiOeure  et  la  plus  tendis  des 
mères?. 4.  Non,  je  n'accuse  que  moi  seul...  Mais,  voyez-vous,  je 
ne  peoi  rester  en  ces  lieux. 


Et  pourquoi?  Y  a-V-il  quelque  endroit,  dans  le  monde,  où 
Ton  t^aimera  comme  ici  ?  Que  te  manque-t-il?  Veux-tu  briller 
dans  le  monde,  éclipser  les  plus  riches  seigneurs?  Nous  le  pou- 
TODS.  (Lai  douMnt  u  e\i,)  Tiens,  ticus,  disposc  de  nos  richesses,  ion 
père  y  consent;  moi,  je  te  le  demande  et  je  t'en  remercierai, 
car  c^est  pqur  toi  que  nous  amassons  et  que  nous  travaillons 
toas  les  jours;  cette  maison,  ces  magasins,  c'est  ton  bien,  cela 
t'appartient! 

Éaic. 

Ne  parlez  pas  ainsi  ;  je  n'en  veu]^  pas,  je  ne  veux  rien  ;  je  ne 
suis  pas  digpe  de  vos  boutés.  Si  je  vous  gisais  que  cette  for^ 
tune,  fruit  de  yos  travaux^  je  suis  tenté  de  la  repousser;  que  cet 
état,  que  tous  exercez  avec  tant  d'honneur  et  d^  probité,  cet 
état,  dont  j^étais  fier  autrefois,  est  a^jQ^rd'hui  ce  qui  fait  mou 
tourment  et  mon  désespoir,  ce  qui  s'oppose  à  mon  bonheur,  à 
ma  vengeance,  à  tout  ce  que  j'ai  de  passions  dans  le  c<9ur! 

MARTaS. 

Et  comment  cela,  mon  Dieu  ? 

Étcc. 

Ah  !  je  vous  dirai  tout  ;  ce  secret-là  me  pèse  depuis  long- 
temps; et  à  qui  confier  ses  chagrins,  si  ce  n'est  à  sa  mère?... 
Mettant  tout  votre  bonheur  dans  un  fils  qui  vous  a  causé  t^nt 
de  peines,  tous  l'aviez  fait  élever  avec  trop  de  soin,  trop  de  ten- 
dresse peut-être... 

MABIHE. 

Gomme  un  seigneur,  comme  un  prince!  et  s'il  y  avait  eu 
quelque  chose  de  miepx  ou  de  plus  cher,  tu  l'aura^is  eu. 

ÉRIC 

Vous  n'avez  pas  alors  voulu  me  laisser  dans  ce  comptoir,  oà 
était  ma  vraie  place? 

MARTHE. 

Ce  n'est  pas  moi  !  c'est  ton  père,  qui  fa  f^t  nommer  sçQf  é. 
taire  particulier  de  M.  de  Falkenskield. 
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ÉRIC. 
Pour  mon  malheur;  car,  admis  dans  son  intimité^  passant' 
mes  jours  près  de  Christine,  sa  fille  unique,  mille  occasions  se 
présentaient  de  la  voir,  de  l'entendre,  de  contempler  ses  traits 
charmants,  qui  sont  le  moindre  des  trésors  qu'on  voit  briller 
en  elle...  Ah!  si  vous  aviez  pu  l'apprécier  chaque  jour  comme 
je  l'ai  fait,  si  vous  l'aviez  vue  si  séduisante  à  la  fois  de  raison 
et  de  grâce,  si  simple  et  si  modeste,  qu'elle  seule  semblait  igno- 
rer son  esprit  et  ses  talents;  et  une  âme  si  noble,  un  caractère  , 
si  généreux!...  Ah!  si  vous  l'aviez  vue  ainsi,  ma  mère,  vous 
auriez  fait  comme  moi^  vous  l'auriez  adorée. 

MARTHE.  ^, 

0  ciel  f 

ÉRIC.  , 

Oui,  depuis  deux  ans  cet  amour-là  fait  mon  tourment,  mon         m 
bonheur,  mon  existence.  Et  ne  croyez  pas  que,  méconnaissant         ,^ 
mes  devoirs  et  les  droits  de  l'hospitalité,  je  lui  aie  laissé  voir         ^^| 
ce  qui  se  passait  daiis  mon  cœur,  ni  que  jamais  j'aie  eu  l'idée         ^, 
de  lui  déclarer  une  passion  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  moi-         ^ 
même...  Non,  je  n'aurais  plus  été  digne  de  l'aimer...  Mais  ce        ;, 
secret,  dont  elle  ne  se  doute  pas  et  qu'elle  ignorera  toujours,        ] 
d'autres  yeux  plus  clairvoyants  l'ont  sans  doute  deviné;  son  père 
se  sera  aperçu  de  mou  embarras,  de  mon  trouble,  de  mon  émo- 
tion; car  à  sa  vue  je  m'oubliais  moi-même,  j'oubliais  tout, 
mais  j'étais  heureux...  elle  était  là  !  Hélas  !  ce  bonheur,  on  m'en        ^h 
a  privé...  Vous  savez  comment  e  comte  m'a  congédié  sans  me 
faire  connaître  les  motifs  de  ma  disgrâce,  comment  il  m'a  banni         je 
de  son  hôtel>  et  comment  depuis  ce  jour  il  n'y  a  plus  pour 
moi  ni  repos,  ni  joie,  ni  plaisir. 

MARTHE. 

Hélas!  oui. 

ÉllC. 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  que  tous  les  soirs,  tous  ^pe^ 

les  matins,  j'errais  autour  de  ses  jardins  pour  apercevoir  de  plus  'us  ju 

près  Christine,  ou  plutôt  les  fenêtres  de  son  appartement;  et  -%p 

dernièrement  je  ne  sais  quel  délire,  quelle  fièvre  s'est  emparée  "î^ard 

de  moi...  ma  raison  m'avait  abandonné,  et,  sans  savoir  ce  '^ue  je  tn'ai, 

faisais,  j'avais  pénétré  dans  le  jardin.  in^i 

MARTHE.  ^1,1 

Quelle  imprudence  {  *  ^'àp{ 
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ÉRIC. 

Ob  !  oui,  ma  mère,  car  je  ne  devais  pas  la  voir...  sans  cela,  et 
au  piii  de  tout  mon  sang...  mais  rassurez-vous;  il  était  onze 
heures  du  soir;  personne  ne  m'avait  aperçu,  personne,  qu'un 
jeune  fat  qui.  suivi  de  deux  domestiques,  traversait  une  allée 
pour  se  rendre  chez  lui...  c'était  le  baron  Frédéric  deGœlhcr, 
neveu  du  ministre  de  la  marine,  ^ui  tous  les  soirs,  à  ce  qu'il 
paraît,  venait  faire  sa  cour...  Oui,  ma  mère  c'est  son  prétendu, 
celui  qui  doit  l'épouser...  Je  n'en  savais  rien  alors...  mais  je  le 
devinais  déjà  à  la  haine  que  j'éprouvais  pour  lui  ;  et  quand  il 
me  cria  d'un  ton  impertinent  et  hautain  :  Où  allez-vous  ainsi? 
qui  étes-vous?  rinsblence  de  ma  réponse  égala  celle  de  la  de- 
mande, et  alors...  ah!  ce  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de  ma 
mémoire,  il  ordonna  à  ses  gens  de  me  châtier,  et  l'un  d'eux 
leva  la  main  sur  moi.  Oui,  ma  mère,  oui,  il  m'a  frappé;  non  pas 
deux  fois,  car  à  la  première  je  l'avais  étendu  à  mes  pieds  ;  mais 
il  m'avait  frappé,  il  m'avait  fait  affront;  et  quand  je  courus  à 
son  maître,  quand  je  lui  en  demandai  satisfaction  :  «  Volon- 
tiers, »  me  dit-il  ;  «  qui  êtes  vous?  »  Je  lui  dis  mon  nom.  «  Bui^ 
kenstaff  !  »  s'écria-t-il  avec  dédain;  «c  je  ne  me  bats  pas  avec  le 
Ois  d'un  marchand.  Si  vous  étiez  noble  ou  officier,  je  ne  dis 
pas!...  » 

MARTHEj  effra^je. 

Grand  Dieu  ! 

ÉRIC 

Noble!   je  ne  puis  jamais  l'être,  c'est    impossible!   mais 

oGBcier... 

MARTHE,  TiTeoient. 

Tu  ne  le  seras  pas!  tu  n'obtiendras  pas  ce  grade,  oîj  tu  n'as 
pas  de  droit;  non,  tu  tfen  as  pas...  Ta  place  est  ici,  dans  cette 
maison,  près  de  ta  mère  qui  perd  tout  aujourd'hui  ;  car  te  voilà 
comme  ton  père  ;  vous  voilà  tous  deux  prêts  à  m'abandonner, 
à  exposer  vos  jours;  et  pourquoi?  parce  que  vous  ne  savez  pas 
être  heureux,  parce  qu'il  vous  faut  des  désirs  ambitieux,  parce 
que  vous  regardez  au  dessus  de  votre  état.  Moi,  je  ne  regarde 
que  vous,  je  n'aime  que  vous!  Je  ne  demande  rien  aux  puissances 
do  jour,  ni  aux  grands  seigneurs,  ni  à  leurs  filles...  Je  ne  veux 
que  mon  mari,  mon  fils...  mais  je  les  veux...  (Serrant  son  fiudang  [  ^ 
•BbrM.)  Ça  m'appartient,  c'est  mon  bien,  et  on  ne  me  Toléra  I    ^  / 
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SCENE  V. 
MARTHE,  JEAN,  ÉRJC. 

JllAMy  tTM  joi«  et  rtgardant  la  cuitonadt. 

G^est  ça!  à  merreille!...  continuez  comme  ça.  i 

ÉRIC. 

fih  quoi!  déjà  de  retour!...  est-ce  que  mon  père  est  ehez        i 
I4iohçlson? 

nàS{y  vnc  joMi  I 

Mieui  que  cela. 

MABTSRy  avte  imptUenet.  \ 

Enfin  fl  est  en  sâreté'i  :i 

JBAN^  d'u  ahr  de  Moinph 

Il  a  été  anété. 

MARTHE. 

Ciel!  ^ 

JEAN. 

Ne  TOUS  effrayez  fms!  ça  va  bien,  ça  prend  une  bonne      4, 
tournure.  x 

ÉRIC^  «fée  «olèra. 

T'expliqueran-tu. 

JEAN. 

Je  traversais  avec  lui  la  rue  de  Stralsund,  quand  nous  ren- 
controns deux  soldats  aux  gardes  qui  nous  examinent...  nous  \] 
suivent...  puis  s'adressant  à  votre  père  :  Maître  Burkenstaff,  ^' 
lui  dit  Xi\x\  d'eux  en  ôtant  son  chs^peau,  au  p.pn^  de  sop  ç?cel-  j,, 
lence  le  comte  Struensée^  je  vous  invite  à  nous  suivre;  il  (léçire  ! 
vous  parler.  J 

ÉRIC.  ,  ' 

Eh  bien?  ^'^ 

JEAR.  ,. 

Voyant  un  air  si  doux  et  si  honnête^  votre  père  répond  : 
Messieurs,  je  suis  prêt  à  vous  accompagner.  Et  tout  cela  s'était  ** 
passé  si  tranquillement,  que  personne  dans  la  rue  ne  s'en  était 
aperçu;  mais  moi,  pas  si  bête...  je  me  mets  à  crier  de  toutes 
mes  forces  :  A  moi!  au  secours!  on  arrête  mon  maître.  Raton 
Burkenstaff...  à  moi  les  amis!... 

Imprudent  ! 

Pas  du  tout;  car  j'avais  aperçu  un  groupe  d'ouvriers  qui  se      ^ 
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ïendaieBt  à  Touvrage  :  ils  accourent  à  ma  voix;  en  les  voyant 
courir,  les  femmes  et  les  enfants  font  comme  eux^  on  ne  peut 
plus  passer,  les  voitures  s'arrêtent,  les  marchands  sont  sur  les 
pas  de  leurs  portes,  et  les  bourgeois  se  mettent  aux  fenêtres. 
Pendant  ce  temps  les  ouvriers  avaient  entouré  les  deux  soldats 
aux  gardes,  délivré  votre  père,  et  remmenaient  en  triomphe  suit! 
de  la  foule  qui  grossissait  toujours;  mais  en  passant  rue  d'Altona, 
où  sont  nos  ateliers,  ça  a  été  un  bien  autre  tapage  !  le  bruit 
s'était  déjà  répandu  qu'un  avait  v«ulu  assassiner  notre  bourgeois, 
qu'il  y  avait  eu  un  combat  acharné  avec  les  troupes;  toute  la 
fabrique  s^tait  soulevée  et  le  quartier  aussi,  et  ils  marchent  au 
fialais  en  criant  :  Vive  Burkenstaff!  qu'on  nous  te  rende! 
Éaic. 
Quelle  folie  I 

MAAIHB. 

Et  quel  malheur! 

ÉRIC. 

D'une  affaire  qui  n'était  rien,  faife  une  affaire  sérieuse  qui  va 
compromettre  mon  père  et  justifia  les  mesures  qu'on  preT^it 
contre  lui. 

JEAN. 

Mais  dn  tout...  n^ayez  donc  pas  peur...  il  n*y  a  plus  rien  à 
craindre  !  ça  a  gagné  les  autres  quartiers.  On  casse  déjà  les 
ïfcverbères  et  les  croisées  des  bôiels...  ça  va  bien,  c'est  amusant. 
Ou  ae  fait  de  mal  à  personne;  mais  fous  les  geris  de  la  cour  i 
que  l'on  rencontre,  ou  leur  jette  de  la  boue  à  eux  et  à  leur  voi-  I 
tore!  ça  approprie  les  rues...  et  tenez...  tenez...  entendez-vous  ' 
ces  cris?   voyez-vous  ce  beau  carrosse  arrêté  près  de  notre 
boutique  et  qu'on  essaye  de  renverser? 

Qu'ai-je  vu?  les  armes  du  copfite  de  P^ilkenskield!...  Dieu!  si 

celait...  (Il  s'élance  dans  la  rue.) 

SCÈNE  VI. 
JEAN,  MARTHE. 

MARTHE,  vonlant  retenir  ^rie. 

Mon  fîls!  mon  fils!  s'il  allait  s'exposer!... 

JCAN. 

Laissez-le  donc...  lui!.,  le  gis  de  notre  maître...  il  ne  risque 
noi,  il  ne  court  aucup  danger...  que  d'être  porté  en  triompne^ 
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s'ilveul!  (Kagtrdaiii  ao  fond.)  Voyez-vous  (l'ici  comme  il  parle  aux 
messieurs  qui  entourent  la  voiture?  des  jeunes  gens  de  la  rue,  je 
les  connais  tous...  ils  s'en  vont...  ils  s'éloignent. 

MARTHE. 

A  la  bonne  heure  !...  Mais  mon  mari...  je  veux  savoir  ce  quMl 
devient...  je  cours  le  rejoindre. 

JEANj   Toulaut  l'empêcher  de  sortir. 

Y  pensez-vous? 

MARTHE,  le  repoauant  elu'élaiifant  dans  la  rae  à  droita. 

Laisse-moi,  tedis-je,  jeleveux...je  le  veux. 

JEAN. 

Impossible  de  la  retenir.  (Appelant  k  gauche  dana  u  rue.)  Monsieur 
Éric!...  monsieur  Éric!...  (Regardant.)  Tiens,  qu'est-ce  qu'il  fait 
donc  là?...  il  aide  à  descendre  de  la  voiture  une  jeune  dame,  qui 
est  bien  belle,  ma  foi,  et  bien  élégante...  Eh!  mais,  est-ce 
qu'elle  serait  évanouie?  (Redescendant  le  théfttre.)  Elle  a  eu  peur  de 
ça...  est-elle  bonne  ! 

ÉRlCy  rentrant  et  portant  dans  ses  bras  Christine  qui  est  évanouie,  et  qu'il  dépose  aw 
on  fauteuil  à  gauche. 

Vite  des  secours...  ma  mère... 

JEAN. 

Elle  vient  de  sortir  pour  avoir  des  nouvelles  de  notre  bour- 
geois. 

ÉRIC,  regardant  Christine. 

Elle  revient  à  elle,  (a  Jean  qui  la  regarde  aussi.)  Qu'est-ce  que  tu  fais 
là?  va-t'en! 

JEAN. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  (a  part.)  Je  vais  retrouver  les  autres 
et  les  aider  à  crier!  (u  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VII 
CHRISTINE,  ÉRIC. 

CHRISTINE,   revenant  à  elle. 

Ces  cris...  ces  menaces...  cette  multitude  furieuse  qui  m'en- 
tourait...  que  leur  ai-je  fait?...  et  où  suis-je? 

ÉRIC,  timidement. 

Vous  êtes  en  sûreté;  ne  craignez  rien! 

CHRISTINE,  avec  émotion. 
Cette  voix...  (Se  retournant.)  Éric...  C'CSt  VOUS! 
ÉRIC. 

Oui,  c'est  moi  qui  vous  revois  et  qui  suis  le  plus  heureux  des 
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hommes...  car  jfai  pu  yous  défendre...  vous  protéger  et  vous 
donner  asile. 

CHRISTINE. 

Où  donc? 

ÉRIC. 

Chez  moi>  chez  ma  mère  ;  pardon  de  vous  recevoir  en  des 
lieux  si  peu  dignes  de  vous;  ces  magasins,  ce  comptoir,  sont 
bien  différents  des  brillants  salons  de  votre  père  ;  mais  nous 
sommes  si  peu  de  chose,  nous  ne  sommes  que  des  marchands  ! . 

CHRISTINE. 

Ce  serait  déjà  un  titre  à  la  considération  de  tous;  mais  auprès 
de  moi  et  auprès  de  mon  père  vous  en  avez  d*autres  encore,  et 
le  service  que  vous  venez  de  me  rendre... 

ÉRIC. 

Un  service  !  ah  !  ne  prononcez  pas  ce  mot-là. 

CHRISTINE,  toujours  assûo. 

Et  pourquoi  donc? 

ÉRIC. 

Parce  qu'il  va  encore  m'im  poser  silence,  parce  qu'il  va  dé 
nouveau  m'enchaîner  par  des  liens  que  je  veux  rompre  enfin. 
Oui,  tant  que  je  fus  accueilli  par  voire  père,  tant  que  j'étais  ad- 
mis par  lui  sous  son  toit  hospitalier,  j'aurais  cru  manquer  à  la 
probité,  à  l'honneur,  à  tous  les  devoirs,  en  trahissant  un  secret 
dont  ses  affronts  me  dégagent;  je  ne  lui  dois  plus  rien,  nous 
sommes  quittes;  et  avant  de  mourir  je  veux  parler,  je  veux, 
dussiez-vous  m'accabler  de  votre  dédain  et  de  votre  colère,  que 
vous  sachiez  une  fois  ce  que  j'ai  éprouvé  de  tourments,  et  ce 
que  mon  cœur  renferme  de  douleur  et  de  désespoir. 

CHRISTINE,  »e  loTant. 

Éric,  au  nom  du  ciel  ! 

ÉRIC. 

Vous  le  saurez. 

CHRISTINE. 

Ah  !  malheureux  !  croyez-vous  que  je  l'ignore  ? 

ERIC,  transporté  de  joie. 

Christine!... 

CHRISTINE,  effrayée,  lui  imposant  silence 

Taisez-vous  !  taisez-vous  !  croyez-vous  donc  mon  cœur  si  peu 
généreux  qu'il  n'ait  pas  compris  la  générosité  du  vôtre,  qu'il  ne 
vous  ait  pas  tenu  compte  de  votre  dévouement  et  surtout  de 
votre  silence?  (Mouvemem  de  joie  d'Éric.)  Quc  cc  soit  aujourd'luii  la 
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dernière  fois  qoe  vous  ayez  osé  le  rompre;  demain^  |e  suis  diBfr* 
tinée  à  un  autre,  mon  père  l'exige,  et  soumise  à  mes  devoir».. • 

ÉRIC. 

Vos  devoirs... 

CHRISTINE. 

Oui^  je  sais  ce  que  je  dois  à  ma  famille,  ^ma  i^issance,  àde^ 
dislinctions  que  je  n'eusse  pas  désirées  peut-être^  mais  que  Iq 
ciel  m'a  imposées,  et  dont  je  serai  digne,  (s'atançant  ven  lui.)  Et 
vous,  Éric  (Timideaattt.),  jc  n'osè  dlTc  mon  ami,  ne  vous  abandon* 
nez  pas  au  désespoir  oii  je  vous  vois  :  dites-vou3  ))ien  que  la 
bonie  ou  Thonneiir  ne  vient  pas  du  rang  qu'on  occupe,  niais  dp 
la  manière  dont  on  remplit  ses  devoirs;  et  vous  ferez  comme 
moi,  vous  subirez  le  vôtre  avec  courage  et  sans  vous  plaindre. 
Adieu,  pour  toujours;  demain  je  serai  la  femme  du  baron  de 
Gœlher. 

ÉRIC. 

Non  pas  tant  que  je  vivrai;,  et  je  vous  jute  ici...  Dieu!  l^on 
yjent  ! 

scgNE  yui, 

GHRISTINE,  ÉRIC,  RANTZAU,  MARTHE. 
HAflTHB,  à  Ranluii. 

Si  c'est  à  PQon  (ils  que  vous  vouleat  parleri  le  voici.  (4  pvu)  lm-* 
poiibible  de  rien  apprendre. 

Ociell 

MARTINE  prr  RANTZAUy  Mlaant 

Mademoiselle  de  Falkenskield  ! . . . 

ÉRIC,  vilement. 

A  qui  nous  avons  eu  le  bonbeur  d'ofifrir  un  refuge,  car  sa  voi- 
ture avait  été  arrêtée. 

RANTZAU. 

Ëb  !  mais,  vous  avez  Tair  de  vous  justifier  d'un  trait  qui  vous 
fait  bonneur? 

ÉRIC,  troublé. 

Mol,  monsieur  le  comte! 

MARTHE,  à  part. 

Un  comte!...  (Ane  mauvaise  humcar.)  C'cst  fini,  uotre  boutiquo  est 
maintenant  le  rendez-vous  des  grands  seigneurs. 
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BAKTZAU^  qai  pendant  ce  tempi  a  j«té  an  regard  péoclrant  sar  Christine  et  sur  Éric^ 
qui  tons  deni  beisiept  les  yeui. 

Cest  bien  !...  c'est  bien...  (Sonrient.)  Une  belle  dame  en  danger, 
un  jeune  chevalier  qui  la  délivre;  j*ai  vu  des  romans  qui  com- 
mençaient ainsi. 

ÉRIC,  ▼onlant  eb«nger  la  eenTersation. 

Mais  vous-même,  monsieur  le  comte,  vous  êtes  bien  faaiNii  de 
sortir  ainsi  à  pied  dans  les  rues. 

BANTZAU. 

Pourquoi  cela?  D^ns  ce  moment,  les  gens  à  pied  sont  des 
puissances;  ce  sont  eui  qui  éclaboussent;  et  puis,  moi,  je  o'ai 
qu'une  narole  ;  je  vous  avais  promis,  en  venant  ici  faire  quelques 
emplettei9«  de  vous  apporter  votre  brevet  d^  lieutenant...  (u  tiiMt 

it  sa  poche  et  le  lui  présentant.)  Lc  VOici  ! 
É&IC. 

Quel  bonheur!  je  suis  officier  1 

MARTHE, 

(Test  fait  de  moi...  (Montrant  Raatun.)  J'avais  raison  de  me  défier 
de  celui-là. 

BANTZAU,  se  tonmaat  ver*  elle. 

Je  vous  fais  compliment,  Madame,  sur  la  faveur  dont  vous 
jouissez  en  ce  moment. 

MARTHE. 

Que  voulez^vous  dire? 

RAHTZAU. 

Ignorez-vous  donc  ce  qui  se  passe? 

MARTHE. 

le  viens  de  nos  ateliers,  où  il  n'y  avait  plus  personne. 

KANTZAU. 

Ils  sont  tous  dans  la  grande  place  ;  votre  mari  e&t  devenu  Ti-* 
dole  du  peuple.  De  tous  les  côtés  on  rencontre  des  bannières  sur 
lesquelles  flottent  ces  mots  :  Vive  Burkenstaff,  notre  chef!  Bur- 
kenstaff  pour  toujours!...  Son  nom  est  devenu  un  cri  de  pal- 

liement. 

MARTHE. 

Âh  !  le  malheureux  ! 

RANTZAU. 

Les  flots  tumultueux  de  ses  partisans  entourent  le  palais,  et 
ils  crient  tous  de  bon  cœur  :  A  bas  Struensée  !  (Soariant.)  il  y  en  a 
même  quelques-uns  qui  crient:  A  bas  les  membres  de  la  ré- 
gence ! 
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ÉRIC. 

0  ciel  !  et  voua^e  craignez  {)as... 

RANTZAU. 

Nullement  :  je  me  promène  incognito,  en  amateur;  d'ailleurs, 
s'il  y  avait  quelque  danger,  je  me  réclamerais  de  vous  ! 

ERIC,  YÎYement. 

Et  ce  ne  serait  pas  en  vain,  je  vous  le  jure  ! 

RANTZAU,  lai  prenant  la  main. 

J'y  ai  compté. 

MARTHE,  remontant  ]e  tbéfttre. 

Ah  !  mon  Dieu  !  entendez-vous  ce  bruit  ? 

RANTZAU,  à  part,  et  prenant  la  droite. 

C'est  biep  !  cela  marche  !  et  si  cela  continue  ainsi,  on  n'aura 
pas  besoin  de  s'en  mêler. 

SCÈNE  ÎX. 
CHRISTINE,  ÉRIC,  JEAN,  MARTHE,  RANTZAU. 

JEAN,  accourant  tout  ensonfflé. 

.   Victoire!...  victoire!...  nous  l'emportons !..• 

MARTHE,  ÉRIC  ET  RANTZAU. 

Parle  vite,  parle  donc! 

JEAN. 

Je  n'en  peux  plus,  j'ai  tant  crié!...  Nous  étions  dans  la  grande 
place,  devant  le  palais,  sous  le  balcon,  Irois  ou  quatre  mille! 
et  nous  répétions  ;  Burkenstafï  !  BurkenstafFî  qu'on  révoque 
l'ordre  qui' le  condamne  ;  Burkenstaff  !!  !  Alors,  la  reine  a  paru 
au  balcon,  et  Siruensée  à  côté  d'elle,  en  grand  costume,  du  ve- 
lours bleu  magnifique,  et  un  bel  homme,  une  belle  voix  !  11  a 
parlé  et  on  a  fait  silence  :  «  Mes  amis,  de  faux  rapports  nous 
«  avaient  abusés;  je  révoque  toute  espèce  d'arrestation,  et  je 
«  vous  jure  ici,  au  nom  de  la  reine  et  au  mien,  que  M.  But* 
«  kenstalF  est  libre  et  n'a  plus  rien  à  craindre.  » 

MARTHE. 

Je  respire!... 

CHRISTINE. 

Quel  bonheur  !••• 

ÉRIC 

Tout  est  sauvé  ! 

RANTZAU,  à  part. 

Tout  est  perdu  ! 
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JEAN 

Alors,  c'étaient  des  cris  de  :  Vive  la  reine!  vive  Struensée  ! 
vive  Burkenstaff  !  Et  quand  j'ai  eu  dit  à  mes  voisins  :  C'est  pour- 
tant moi  qui  suis  Jean,  son  garçon  de  boutique,  ils  ont  crié  : 
Vive  Jean  \  et  ils  m'ont  déchiré  mon  habit,  en  m'élevanl  sur 
leurs  bras  pour  me  montrer  à  la  multitude.  Mais  ce  n'est  rien 
encore  ;  les  voilà  tous  qui  s'organisent,  les  chefs  des  métiers  en 
tète,  pour  Tenir  ici  complimenter  notre  maître  et  le  porter  en 
triomphe  à  la  maison  commune. 

MARTHE,  à  pai* 

Vu  triomphe  !  il  en  perdra  la  têt  e  ! 

RAMTZAU,  à  part. 

Quel  dommage  !  une  révolte  qui  commençait  si  bien!...  A  qui 
se  fier  à  présent? 

SCÈNE  X. 

CHRISTINE,  ÉRIC,  an  fond;  BURKENSTAFF  kt  plusieurs  hotablm 

qui  Tentourent;  MARTHE,  JEAN,  RANTZAU.     . 
BURKENSTAFF,  prenant  plnaieurs  pétitions. 

Oui,  mes  amis,  oui^  je  présenterai  vos  réclamations  à  la  reine 
et  au  ministre,  et  il  faudra  bien  qu'on  y  fasse  droit;  je  serai  là 
d'ailleurs,  je  parlerai.  Quant  au  triomphe  que  le  peuple  me  dé- 
cerne et  c^ue  ma  modestie  m'ordonne  de  refuser... 

MARTHE,  à  part 

Â  la  bonne  heure  ! 

BURKENSTAFF. 

Je  l'accepte  !  dans  l'intérêt  général  et  pour  le  bon  effet.  J'at- 
tendrai ici  le  cortège,  qui  peut  venir  me  prendre  quand  il  vou- 
dra. Quant  à  vous,  mes  chers  confrères,  les  notables  de  notre 
corporation,  j'espère  bien  que  tantôt ,  au  retour  du  triomphe, 
vous  viendrez  souper  chez  moi  ;  je  vous  invite  tous. 

TOUS,  criant  en  sorUnt. 

Vive  Burkenstaff  !  vive  notre  chef  ! 

BURKENSTAFF. 

Notre  chef!...  vous  l'entendez!  quel  honneur!...  (a  Éric.) 
Quelle  gloire,  mon  fils,  pour  notre  maison!  (a Marthe.)  Eh  bien! 
ma  femme,  que  te  disais-je?  je  suis  une  puissance...  un  pou- 
voir... rien  n'égale  ma  popularité,  et  tu  vois  ce  que  j'en  peux 
faire. 
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MARTHE. 

Vous  en  ferez  une  maladie;  reposez-vous...  car  vous  n'en 
pouvez-plus  ! 

BURKENST\FF,  •'«••OTant  le  front. 

.   Du  tout!  la  gloire  ne  fatigue  pas...  Quelle  belle  joutnée!  tout 

!e  monde  s'incline  devant  moi^  s'adresse  à  moi  et  me  fait  la  cour. 
Â|)eree*aiit  ^hriatine  et  Rantsao  qui  sont  près  da  complofr  i  gauche,  et  qui  éiàient  Inai- 

méà  par  Éric.)  Quc  tois-je?  madettioiselle  de  Falkenskield  et  mon- 

l        iiéur  de  RantZaU  chez  moi  !  (▲  Rantiau,  d'un  tir  proteeleor  et  avec  etiiphate.] 

Qu'y  a-t-il,  monsieur  le  comte?  Que  puis-je  pour  voti^  service? 
que  me  demandez-vous?.,. 

^  RAI^tZAtJ,  froidemêfiû 

^  Quinze  aunes  de  velours  pour  un  manteau. 

BtTRftEMSTÀFF^  déconcertô. 

Ah!  c'est  cela,  pardon...  mais  pour  ce  qui  est  du  coiiimérce^ 
je  ne  puis  pas;  si  c'était  toute  autre  chose...  (Appelant.)  Ma 
femme!...  vous  sentez  qu'au  moment  d'un  triomphe...  ma 
femme...  montez  dans  les  magasins,  servez  monsieur  le  comte, 

RAinZAU,  doaiiaiit  na  pipier  à  Harthe, 

Voici  ma  note. 

BURKENSTAFF^  eriant  à  sa  femme  qni  est  d^  kût  l'esealier. 

Et  puis ,  tu  songeras  au  souper,  un  souper  digne  de  notre 

ilOUteHe  position,  du  bon  vin,  entends-tu?...  (Montrant  ta  porte  qu  e^ 

Uni  fbfeaiTet.)  Le  viu  dtt  petit  caveau. 

tfARTBE,  reaontaat  rMcaliar. 

Estrce  que  j'ai  le  temps  de  tout  faire? 

BURKENSTÀFF. 

Eh  bien!  ne  te  fâche  pas...  J'irai  moi-même...  (Marthe  mnoote  ret- 
caiiêt  et  diiparait.  ^  A  Rantian.)  Mille  pardons  eucore,  mousieur  le 
comte;  mais,  vayez-v6us,  j'ai  tant  d'occupations,  tant  d'autres 
9oins...  (A  chriitiM.  d'un  toD  protecteur.)  Mademoiselle  de  Falkenskield, 
l^ai  appris  par  Jean,  mon  garçon  de...  (Se  repreuant.)  mon  commis... 
le  manque  de  respect  qu'on  avait  eu  pour  votre  voiture  et  pour 
vous;  croyez  bien  que  j'ignorais...  je  ne  peuxp?»s  être  partout. 
(D'un  Ion  d'importance.)  Sans  ccla,  j'aurais  interposé  mon  autorité;  je 
vous  promets  d'en  témoigner  tout  mon  mécontentement^  et  je 
veux  avant  tout... 

^  RANTZAU. 

Faire  reconduire  mademoiselle  à  l'hôtel  de  son  père. 

BURKENSTAFF. 

C^est  ce  nue  {'allais  dire^  vous  m'y  faites  penser...  Jean,  que 


FoQ  rende  à  inadeBioiaeUe  son  ciiroase.^  T«m 
rordonne,  mol,  Ratoa  de  BarJ^fintiiT..  d  pM 
moiseUe.. . 

Je  me  charge  de  œ  soin,  mon  pcfe. 

iCUEaSTAlT. 

A  la  bonne  heure! ...  (a  ine)  STii  \ous  arrinit  quelque  chose, 
n  on  TOUS  arrêtait.,  to  diras  :  le  sois  £ric  de  BarkeDstaff,  fils 
de  messire... 


Raton  de  Surkenstaff...  c*esl  coaoa. 

lAimàD,  alvatCkrisliM. 

Adieu,  Mademoiselle...  adieu,  mon  jeune  aoil.  {im^  di«t  m 

■lia  à  Chri«Ua«  41  mi  avec  tlk,  mtî  d«  Jeu.) 

SCÈNE  Xt. 
RANTZAU,  RATON. 

(■■■!■■  iP«l  «sis  ffès  Ai  wpt»ir,  «t  Vataa  de  r«ah«  «Mi,  à  éraili.) 
BATON. 

On  TOUS  â  finit  attendre,  et  j'en  suis  désolé. 

SAinZAU. 

Ten  suis  ravi...  je  reste  plus  longtemps  aTec  tous;  et  Ton 
aime  à  yoir  de  près  les  personnages  célèbres. 

lATDlf. 

Gëlèfaire...  tous  êtes  tÉt>p  bon.  Du  reste,  c'est  une  chose  in- 
codccvable...  ce  matin  personne  n'y  pensait,  ni  moi  non  plus... 
et  c*est  Tenu  en  m  itistàtit. 

RANTZAU. 

CTest  toujours  ainsi  que  cela  arriTe;  (▲  pan.)  et  que  cela  s'en 
Ta.  (Haat.)  Je  suis  seulement  fâché  que  cela  n'ait  pas  duré  plus 
longtemps. 

BATON. 

Mais  ça  n'est  pas  fini...  Vous  l'ayez  entendu...  ils  Tont  Tenir 
me  prendre  pour  me  mener  en  triomphe.  Pardon,  je  tais  m'oc- 
coper  de  ma  toilette;  car,  si  je  les  faisais  attendre,  ils  seraient 
inquiets;  ils  croiraient  que  la  cour  m'a  fait  disparaître. 

RANTZAU,  Mnriuit. 

(Test  Traî,  et  cela  recommencerait. 

BATON. 

Comme  vous  dites...  ils  m'aiment  tant!...  Aussi^  ce  soiri  ce 
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souper  que  je  donne  aux  notables  sera,  je  crois,  d'un  bon  effet, 
parce  que  dans  un  repas  on  boit... 

RANTZAU. 

On  s'anime. 

RATON. 

On  porte  des  toasts  àBurkenstaff,  au  chef  du  peuple,  comme 
ils  m'appellent...  Vous  comprenez...  Adieu,  monsieur  le  comte. 

RAI4TZAU,  louriant  et  le  rappelant. 

Un  instant,  un  instant...  pour  boire  à  votre  santé  il  faut  du 
vin,  et  ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure  à  votre  femme... 

RATON,  se  frappinl  le  front. 
C'est  juste...  je  l'oubliais...  (ll  pane  derrière  Rantsau  et  derriftre  le  comp- 
toir, et  montre  la  porte  qui  est  sons  l'esoalier.)  J'ai  là  le  CaVCaU  SeCret,  le  boU 

endroit  où  je  tiens  cachés  mes  vins  du  Rhin  et  mes  vins  de 
France...  11  n'y  a  que  moi  et  ma  femme  qui  en  ayons  la  clé. 

RARTZAU,  i  Raton  qui  onvre  la  porte. 

C'est  prudent.  J'ai  cru  d'abord  que  c'était  là  votre  caisse. 

RATON. 

Non  vraiment,  quoiqu'elle  y  fût  en  sûreté.  (Frappant  •«  la  porte.) 
Six  pouces  d'épaisseur;  doublée  en  fer;  et  il  y  a  une  seconde 
porte  exactement  pareille.  (Prôt  à  entrer.)  Vous  permettez,  monsieur 
le  comte? 

RANTZAU. 

Je  vous  en  prie...  je  monte  au  magasin.  (Raton  est  de>cenda  dans  le 
eaTeau;  Ranlzau  s'avance  vers  la  porte,  la  forme  et  revient  tranquillement  an  bord  du 

théâtre,  en  disant  :)  C'cst  uii  trésoF  qu'un  hommc  pareil,  et  les  tré- 
sors... (Montrant  la  clé  qu'il  tient.)  il  faut  ICS  mettre  SOUS  Clé.  (U  monte  par 
l'escalier  oui  conduit  aux  magasins  et  disparaît.) 

SCÈNE  XII. 
JEAN,  MARTHE, 

JEAN^  paraissant  an  fond,  à  la  porte  de  la  boutique,  pendant  que  le  eomte  mente  l'et» 
calier.) 

Les  voici,  les  voici...  c'est  superbe  à  voir,  un  cortège  magni- 
fique... les  chefs  des  corporations  avec  leurs  bannières,  et  puis 

de  la  musique.  (On  entend  nne  marche  triomphale,  et  l'on  voit  paraître  la  iéte  du 
cortège,  qui  se  range  au  fond  du  théâtre^  dans  la  rue,  en  face  de  la  boutique.)  Oll  dOUC 

est  notre  maître?  là-haut,  sans  doute.  (Courant  à  reseaiier.)  Notre 
maître,  descendez  donc...  on  vient  vous  chercher...  m'entendejs- 
vous? 
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MARTHE^  paraitunt  sur  l'eMali«r  avec  deus  parçoot  de  boulique. 

Eh!  qu'est-ce  que  tu  as  encore  à  crier? 

JEAN. 

Je  crie  après  notre  maître. 

MARTHE. 

n  est  en  bas. 
n  est  en  haut. 


JEAN. 
MARTHE. 


Je  te  dis  que  non. 

TOUT  LE  PEUPLE^  en  delion. 

Vive  Burkenstaff  !  vive  notre  chef! 

JEAN. 

Et  il  n'est  pas  là...  et  on  va  crier  sans  lui...  (Anx  d«ax  garçon»  éê 
k»tiqT.e<itti  .ont  dépend»..)  Voycz,  VOUS  autrcs...  parcourcz  la  mai- 
son... 

LE  PEUPLE,  •»  **•*»•"• 

Vive  Burkenstaff!...  qu'il  paraisse!...  qu'il  paraisse!... 

JEAN,  i  la  porte  de  la  boutique  et  criant. 

Dans  l'instant...  on  a  été  le  chercher,  on  va  vous  le  montrer. 
(Pireonrant  le  thatre.)  Ça  me  fait  mal...  ça  me  fait  bouillir  le  sang. 

PLUSIEURS  GARÇONS,  rentrant  par  la  droite. 

Nous  ne  l'avons  pas  trouvé. 

d'autres  Garçons^  redescendant  le  magasin. 

Ni  moi  non  plus...  il  n'est  pas  dans  la  maison. 

LE  PEUPLE,  en  dehors,  avec  des  ararmures. 

Burkenstaff!...  Burkenstaff!... 

JEAN. 

Voilà  qu'on  s'impatiente,  qu'on  murmure;  et  après  avoir  crié 
pour  lui,  on  va  crier  après  lui...  Où  peut-il  être? 

MARTHE. 

I       Est-ce  qu'on  l'aurait  arrêté  de  nouveau? 

I  JEAN. 

Laissez  donc!  après  les  proaiesses  qu'on  nous  a  faites.  (Se  frap- 
pa u  front,)  Ah!  mon  Dieu!...  ces  soldats  que  j'ai  vus  rôder  au- 
tour de  la  maison...  (Courant  au  fond.)  Et  la  musique  du  trioniphe 
qui  va  toujours!...  Taisez-vous  donc...  Il  me  vient  une  idée... 
c'est  une  horreur...  une  infamie!... 

MARTHE. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend  donc? 

T.  u  10 
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JEAN)  «'adresniil  à  une  doutine  de  g«0|  du  p«npW«        ^ 

Oui^  mes  amis^  oui^  on  s'est  emparé  de  notre  maître..*  en 
s'est  assuré  de  sa  personne;  et  pendant  qu'on  vous  trompait  par 
de  belles  paroles...  il  était  arrêté...  emprisonné  de  nouveau... 
A  nous,  mes  amis! 

LE  PEUPLE,  se  précipitant  dans  la  boutique  en  brtMunt  les  vitragei  dv  fond* 

Nous  voici!...  Vive  Burkenstaff!...  notre  chef...  rioti^  ami... 

MARTHE. 

Votre  ami...  et  vous  brisez  sa  boutique! 

JEAN. 

Il  n'y  a  pas  de  mal!  c'est  de  l'enthousiasme!  et  des  carreaux 
cassés...  Courons  au  palais! 

TOUS. 

Au  palais!  au  palais! 

RANTZAU,  paraissant  an  hant  de  l'escalier,  et  regardant  ce  qui  se  passe. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...  cela  récomtilencé. 

TOUS,  agitani  leurs  bannières  et  leurs  bonnets. 

A  bas  Struensée!  Vive  Burkenstafî!  qu'on  nous  le  rende! 

BurkenSlaÔ'  pour  toujours!  (TouI  le  peuple  sort  en  désordre  àTec  Jean.  Marthe 
tombe  déstfsp'^e  dans  le  fantébil  qui  est  près  du  eouipteir,  et  Hâlltian  descend  lenlement 
l'eiealier  «a  le  frottant  les  mains  de  satisfaction.) 


ACTE  III 


tJn  appartement  dans  fiiitel  du  comte  de  Falkenskield.  A  gauche,  un  Balebn  âofanâht  kit  la 
rue.  Porte  au  fond,  deux  latérales.  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  une  table,  des  livrée, 
et  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHRISTINE,  LE  BAfeON  DE  GCELHER. 

CHRISTINE. 

Eh!  mais^  monsieur  le  baron^  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Qij'y  a-t-îl  donc  encore  de  nouveau?  -^^ 

6CCLHER.  e{^ 

Riên^  Mademoiselle. 

,  CHRISTINE.  ^ 

Le  comte  de  Struensée  vient  de  s'enfermer  dans  le  cabinet  de     ,^  ^ 
mon  père;  ils  ont  envoyé- chercher  M.  Rantzau.  A  quoi  bon  eette     ^ 
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réunion  extraordinaire?  Il  y  a  déjà  eu  conseil  ce  matin^  et  tanlôt 
ces  messieurs  doivent  se  trouver  ici  à  dîner. 

GOELHER. 

le  Vignore...  mais  il  n'y  a  rien  d'important^  rien  de  sérieux, 
sans  cela  j'en  aurais  été  prévenu!  Ma  nouvelle  place  de  secrétaire 
du  conseil  m'oblige  d'assister  à  toutes  les  délibérations. 

CHRISTINE. 

Ah  !  VOUS  êtes  nommé? 

GOELHER. 

De  ce  matin!...  sur  la  proposition  de  votre  père;  et  la  reine  a 
déjà  confirmé  ce  cboix.  Je  viens  de  la  voir  ainsi  que  toutes  ces 
darnes^  encore  un  peu  troublées  de  Talgarade  de  ces  bons  bour- 
geois... On  craignait  d'abord  que  cela  ne  dérangeât  le  bal  de 
demain;  grâce  au  ciel^  il  n'-en  est  rien  :  il  m'est  même  venu 
là-dessus  quelques  plaisanteries  assez  heureuses  qui  ont  obtenu 
Tapprobation  de  Sa  Msgesté,  et  elle  a  fini  par  rire  de  la  manière 
la  plus  aimable. 

CBRISTUIB* 

Ah!  elle  a  ri! 

GCBLHER. 

Oui^  Mademoiselle,  tout  en  me  félicitant  de.  ma  nomination 
et  de  mon  mariage...  et  elle  m'a  dit  à  ce  sujet  des  choses... 
(«•oriant  «vee  iaïuité.)  qul  donneraient  beaucoup  à  penser  à  ma  va« 
nité,  si  j'en  avais...  (a  part.)  car  enfin  Struensée  ne  sera  pas  éter- 
nel... (Haut.)  Mais  je  n'y  pense  plus...  Me  voilà  lancé  dans  les 
affaires  d'État,  les  affaires  sérieuses  pour  lesquelles  j'ai  toujours 
eu  du  goût...  Oui,  Mademoiselle,  il  ne  faut  pas  croire,  parce 
que  vous  me  voyez  léger  et  frivole,  que  je  ne  puisse  pas  aussi 
bien  que  tout  autre...  mon  Dieu  !  on  peut  traiter  tout  cela  en 
sejouant,  en  plaisantant...  Que  j'arrive  seulement  au  pouvoir, 
et  Ton  verra  ! 

CHRISTINE. 

Vous  au  pouvoir!... 

GCKLHER. 

Certainement,  je  puis  vous  le  dire,  à  vous,  en  confidence, 
cda  ne  tardera  peut-être  pas.  11  faut  que  le  Danemark  se  ra- 
jeunisse, c'est  ravis  de  la  reine,  de  Struensée,  de  votre  père... 
et  si  Ton  peut  éliminer  ce  vieux  comte  de  Rantzau,  qui  n'est 
plus  bon  à  rien,  et  que  l'on  garde  parce  que  son  ancienne  répu- 
tation d'habileté  impose  encore  aux  cours  étrangères...  j'ai  la 
promesse  formelle  d'être  nommé  à  sa  place;  et  vous  sentez  que 
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M.  de  Falkenskield  et  moi...  le  beau-père  et  le  gendre  à  la  tête 
des  affaires...  nous  mènerons  cela  autrement...  Ce  matin^  par 
exemple,  je  les  voyais  tous  effrayés;  cela  me  faisait  sourire  :  si 
Ton  m'avait  laissé  faire,  je  vous  réponds  bien  qu'en  un  in- 
stant... 

CHRISTINE,   éeontaak. 

Taisez-vous  ! 

GOELHER. 

Qu'est-ce  donc? 

CHRISTINE. 

n  m'avait  semblé  entendre  dans  le  lointain  des  cris  confus. 

GOELHER. 

Vous  vous  trompez. 

CHRISTINE. 

Cest  possible. 

GOELHER. 

Des  gens  du  peuple  qui  se  disputent...  ou  se  battent  dans  la 
rue;  ne  voulez-vous  pas  les  priver  de  ce  plaisir- là?  ce  serait 
cruel,  ce  serait  tyrannique;  et  nous  avons  à  parler  de  choses 
bien  plus  importantes,  de  notre  mariage,  dont  je  n'ai  pas  encore 
pu  vous  dire  un  mot,  et  du  bal  de  demain,  et  de  la  corbeille, 
qui  ne  sera  peutrêtre  pas  achevée...  car  je  ne  vois  que  cela  de 
terrible  dans  les  émeutes  et  les  révoltes,  c'est  que  les  ouvriers 
nous  font  attendre,  et  que  rien  n'est  prêt. 

CHRISTINE. 

Ah!  vous  n'y  voyez  que  cela  de  fâcheux...  vous  êtes  bien 
bon...  moi  qui  ce  matin  me  suis  trouvée  au  milieu  du  tu- 
multe... 

GOELHER. 

Est-il  possible? 

CHRISTINE. 

Oui,  Monsieur;  et  sans  le  courage  et  la  générosité  de  M.  Éric 
Burkenslaff  qui  m'a  protégée  et  reconduite  jusqu'ici... 

GOELHER. 

M.  Éric!...  et  de  quoi  se  mêle-t-il?  et  depuis  quand  lui  est-il 
permis  de  vous  protéger?...  voi)à  à  coup  sûr  une  prétention  en- 
core plus  étrange  que  celle  de  monsieur  son  père* 

JOSEPH,  entrant  et  regtant  aa  fond. 

Une  lettre  pour  monsieur  le  baron. 

GOELHER. 

De  quelle  part  ? 


Àcn  m,  sciNE  n.  473 

JOSEPH. 

Je  rignore...  celui  qui  l'a  apportée  est  un  jeune  militaire,  un 
officier,  qui  attend  en  bas  la  réponse. 

CHRISTINE. 

(Test  quelque  rapport  sur  ce  qui  se  passe. 

GCBLHER. 

Probablement...  (LiMuit.)  «Je  porte  une  épaulette;  monsieur 
«  le  baron  de  Gœlher  ne  peut  plus  me  refuser  une  satisfaction 
«  qu'il  me  faut  à  l'instant.  Quoique  insulté  Je  lui  laisse  lecboix 
c  des  armes  et  l'attends  aux  portes  de  ce  palais  avec  des  pisto- 
«  lets  et  une  épée.  —  Éric  Burkenstaff,  lieutenant  au  €•  d'in- 
«  fanterie.  »  (a  part.)  Quelle  insolence  ! 

CHRISTINE. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

GOELHER. 

Ce  n^est  rien.  (An  domea^(ine.)  Laissez-nous...  dites  que  plus 
tard...  je  verrai,..  (Apwt.)  Encore  une  leçon  à  donner. 

CHRISTINE. 

Vous  voulez  me  le  cacher...  il  y  a  quelque  chose...  il  y  a  du 
danger...  j'en  suis  sûre  à  votre  trouble. 

GCBLHER. 

Moi,  troublé! 

CHRISTINE. 

Eh  bien  !  montrez-moi  ce  billet,  et  je  vous  croirai. 

GOELHER. 

Impossible,  vous  dis-je  ! 

CHRISTINE,  M  retoamaDt  et  apenavant  Kollar. 

Le  colonel  KoUer  !  il  sera  moins  discret,  je  l'espère,  et  je  saurai 
par  lui... 

SGËNË  II. 
CHRISTINE,  GŒLHER,  KOLLEB. 

CHRISTINE. 

Parlez,  colonel;  qu'y  a-t-il? 

KOLLER. 

Que  l'insurrection  que  l'on  croyait  apaisée  reconuiience  avec 
plus  de  force  que  jamais. 

CHRISTINE,  à  Gœllier. 

Vous  le  voyez...  (a  Koiier.)  Et  comment  cela? 
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KQLLER. 

Oa  accuse  bi  cour,  qui  «lyait  pioQQû  la  liberté  de  Qurkens- 
taff^  de  ravoir  fait  disparaître  pom!  s'^seuiptep  de  ti^nir  oette 
promesse. 

Eh  !  mais  ce  ne  serait  pas  déjà  si  maladroit! 

GHiaSTlNK. 
T  pensez-vous?  (BU«  mm  k  l»  «Mltia,  qfVIé  o»n««  «I  ncttdfw  MNi  4M 

KQIXÇR^  ^lP«rt  et  Mal  iof  1«  «ieiftaU 

En  attendant^  nous  en  avoi^^  profité  pour  soule^s  le  peuple. 
Herman  et  Christian,  mes  deux  éoxissaire^^  se  sept  chargés  de 
ce  soin,  et  j'espère  que  la  reine-rmère  sera  contente.  Nous  voilà 
sûrs  de  réussir  sans  que  ce  maudit  comte  4e  I^ptza^  y  ^it 
pour  rien. 

CHRISTINE^  regardant  à  la  feiiêtr«. 

Voyez,  voyez  Jâ^-ljas  !  ia  foule  se  grossit  et  s'augmente^  Us  ei^r 
toureut  le  palais,  dont  on  vieqt  de  fermer  les  portes...  Ah!  cela 

m^  fait  pei>r!  (pe  ^•tm^  \%  fenêtre.) 

GÇECBEa. 

C'est-à-dire  que  c'est  inouï...  Et  vous,  colonel,  vous  restez  là? 

KOUÉR. 

Je  viens  prendre  les  ordres  du  conseil,  qui  m^a  fait  appeler, 
et  j'attends. 

GOEELdKR. 

Mais  c'est  qu'on  devrait  se  hâter...  La  reine  et  toutes  ces 
dames  vont  être  effrayées,  j'en  suis  certaiti...  et  l'on  ne  petlse  à 
rien...  on  devrait  prendre  des  mesures. 

CHRISTINE. 

Et  lesquelles? 

GOELÇÇR,  tfOB^bl4. 

Lesquelles?...  Il  doit  y  en  avoir...  il  est  impossible  qu'il  n'y 
en  ait  pas! 

CaRISTlI^E. 

Mais  enfin,  vous,  Monsieur,  que  ferie?-vou8? 

GCELHER,  perdant  la  t«te. 

Moi!...  Écoutez  donc...  vous  me  demancle^  1^  k  TiiQpiV* 
vîste...  ie  ne  sais  pas. 

CHRISTINE. 

Mais  vous  disiez  tout  à  l'heure,.* 
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GCELHRR. 

OertaineiDCTil.*.  si  j'étais  ministre...  mais  je  ne  le  suis  pas... 
je  ne  le  suis  pas  encore...  cela  ne  me  regarde  pas;  et  il  est  in* 
concevable  que  les  gens  qui  sont  à  la  tète  des  affaires,  des  cens 
qui  devraient  gouverner...  Que  diable!  dans  ce  cas^là,  on  ne 
s'en  mêle  pas...  Voilà  mon  avis.«.  c'est  le  seul^  et  si  j'étais  de 
la  reine^  je  leur  apprendrais... 

SCÈNE  m. 

CHRISTINE,  GCELHER,  RANTZAU,  «ntmitptflaiMrtoitofoMAf 
(QiLER. 

GCBLfiER  f  connnt  à  lai  avec  emprecumeot. 

â|l!  monsieur  1^  çomte^  venez  rassurer  ^^ademoisel^^^  q^i  est 
daiis  un  effroi...  j'ai  beau  lui  répéter  que  ce  pe  sera  rien...  elle 
est  tout  émue^  tout  troublée. 

RANTZAU»  froi(iem«nt  et  le  regardant. 

Et  VOUS  partagez  bien  vivement  ses  peines...  cela  doit  être... 
un  amant  bien  épris.  (ApereeTaniitoiier.)  Ah!  vous  voilà^  colonçl? 

KOLLER. 

le  viens  prendre  les  ordres  du  conseil. 

GOELHER^  Tivenent. 

QuVt-il  décidé? 

RAMTZAU^  froidement. 

On  a  beaucoup  parlé,  délibéré  ;  Struensée  voulait  qu'on  entrât 
en  arrangement  avec  le  peuple. 

GOErLHER,  viTement  et  avec  approbation. 

n  a  raison!  pourquoi  Ta-t-on  mécontenté? 

RANTZAD. 

M.  de  Falkenskield,  qui  est  pour  l'énergie,  voulait  d'autres 
arguments;  il  voulait  faire  avancer  de  Partillerie. 

OGELHER,  de  même. 

Au  faitt  c'est  le  moyen  d'en  ânir;  il  n'y  a  que  celui-là. 

RANTZAU. 

II0Î9  j'étais  d'un  avis  qui  a  d'abord  été  genéralemeqt  repoussé, 
et  qui  forcément  a  fini  par  prévaloir. 

KOLLER ,  CHRISTINE  ET  GQELHER. 

Et  quel  est-il? 

RAltTZAU^  froidement. 

De  ne  rien  faire...  c'est  ce  qu'ils  font. 
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GCELHER. 

Ils  n'ont  peut-être  pas  tort^  parce  que,  enfin,  quand  le  peuple 
aura  bien  crié... 

RANTZAU. 

11  se  lassera. 

GCELHER. 

C'est  ce  que  j'allais  dire. 

KOLLER. 

n  fera  comme  ce  matin. 

RANTZAU^  s'tMcyant. 

Oh  !  mon  Dieu,  oui. 

GOELHER,  16  nikunnl. 

N'est-il  pas  vrai?...  Il  brisera  les  vitres,  et  voilà  tout. 

KOLLER. 

C'est  ce  qu'ils  ont  déjà  fait  à  tous  les  hôtels  des  ministres^ 
(A  Gœiher.)  ainsl  qu'au  vôtre.  Monsieur. 

GCELHER. 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 

RANTZAU. 

Quant  au  mien,  je  suis  tranquille  :  je  les  en  défie  bien. 

GCELHER. 

Et  pourquoi  cela? 

RANTZAU. 

Parce  que,  depuis  la  dernière  émeute,  je  n'ai  pas  fait  re- 
mettre un  seul  carreau  aux  fenêtres  à^  mon  hôtel.  Je  me  suis 
dit  :  Ça  servira  pour  la  première  fois. 

CHRISTINE,  écoutent  pr««  de  U  fenêtra. 

Cela  se  calme,  cela  s'apaise  un  peu. 

GCELHER. 

J'en  étais  sûr!  Il  ne  faut  pas  s'efirayer  de  toutes  ces  clameurs- 
là.  El  qu'en  dit  mon  onde  le  ministre  de  la  marine? 

RANTZAU,  froidement. 

Nous  ne  l'avons  pas  vu.  (Avec  ironie.)  Son  indisposition,  qui  n'é- 
tait que  légère,  a  pris  depuis  les  derniers  troubles  un  caractère 
assez  grave.  C'est  comme  une  fatalité;  dès  qu'il  y  a  émeute,  il 
est  au  lit,  il  est  malade  ! 

GOELHER,  avec  intention. 

Et  VOUS,  VOUS  VOUS  portez  bien? 

RANTZAU,  soariant. 

C'est  peut-être  ce  qui  vous  fâche.  Il  y  a  des  gens  que  ma 
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santé  met  de  mauvaise  humeur  et  qui  voudraient  me  voir  à 
rexti'émité. 

GCELHER. 

Eh!  qui  donc? 

RANTZAU)    toujoun  assit  et  d'un  air  gognenard: 

Eh  !  mais^  par  exemple,  ceux  qui  espèrent  hériter  de  moi. 

GCELHER. 

n  y  en  a  qui  pourraient  hériter  de  votre  vivant. 

RANTZAU^  le  regardant  froidement. 

Monsieur  de  Gœlher,  vous  qui,  en  qualité  de  conseiller,  avez 
fait  votre  droit,  avez-vous  lu  l'article  302  du  Ck)de  danois? 

GCELHER. 

Non,  Monsieur. 

RAmXÂU,  de  m«me. 

Je  m'en  doutais.  Il  dit  qu'il  ne  suffît  pas  qu'une  succession 
soit  ouverte,  il  faut  encore  être  apte  à  succéder. 

GCELHER. 

Et  à  qui  s'adresse  cet  axiome? 

RANTZAU,  de  méiM. 

A  ceux  qui  manquent  d'aptitude. 

GCELHER. 

Monsieur,  vous  le  prenez  bien  haut! 

RANTZAU,  se  levant  et  sans  changer  de  tes. 

Pardon!...  Allez- vous  demain  au  bal  de  la  reine? 

GCELHER,  avec  colère. 

Monsieur  ! 

RANTZAU. 

Dansez-vous  avec  elle?...  Les  quadrilles  spnt-ils  de  votre  com- 
position? 

GCELHER. 

Je  saurai  ce  que  signifie  ce  persifQage. 

RANTZAU. 

Vous  m'accusiez  de  le  prendre  trop  haut!...  Je  descends;  je  me 
mets  à  votre  portée. 

GŒLHER. 

Cen  est  trop! 

CHRISTINE,  près  de  la  croisée. 

Taisez-vous  donc  !  je  crois  que  cela  recommence. 

GCELHER,  avec  effroi  et  remonlant  le  théltre. 

Encore!  est-ce  que  cela  n'en  finira  pas?...  c'est  insuppor- 
table ! 
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CaUSTINE. 

Ah!  mon  Dieu!  tout  est  perdu  !...  Ah  !  mon  pèrel««é 
SCÈNE  IV. 

KOLLER^    à  Kaxtrénité  du  Aélln,   I  gtieha;   GOBLHER^   CHRISTÏKE , 
FÂLKENSKIELD^  RANTZAU^  à  l'extrémité,  à  droite. 

FALKERSKIELD. 

Hassurez-Ypgs  !  çe3  cris  que  Pan  eqtend  dans  le  lointain  n'ont 
plus  rien  d'efifray^nU 

Je  le  disais  bien...  cela  ne  pouvait  pas  durer! 

Tout  est  dQWc  terminé! 

FALK^SKIBLD. 

Pas  encore!  mais  cela  va  mieux. 

RAMTZAU  ET  KOLLER^  €ha«an  à  pi^t,  et  dTaB  wr  IMM. 

Ah!  mon  Dieu!... 

FALREHSKIELD. 

On  avait  beau  répéter  à  la  multitude  que  l'on  n'avait  pas  at- 
tenté à  la  liberté  de  BurkenstalT,  que  lui-même^  sans  doute  par 
pnidence  gu  par  modestie^  avait  voulu  se  dérober  aux  honneurs 
qu'on  lui  préparait^  et  se  soustraire  à  tous  les  regards... 
hantzau. 

Au  moment  d'un  triomphe,  ce  n'est  guère  vraisemblable. 

FALKENSKipi.0. 

Je  ï\^  dis  pas  non;  aussi  on  aurait  eu  peut-être  de  la  peine  à 
convaincre  ses  partisans,  sans  l'arrivée  d'un  régiment  d'infaa- 
terie,  sur  lequel  nous  ne  comptions  pas,  et  qui,  pour  se  rendre 
à  sa  nouvelle  garnison,  traversait  Copenhague  tambour  battant 
et  enseignes  déployées.  Sa  présencp  inattendue  a  changé  la  dis- 
position  des  esprits;  ou  ^  çomuiencé  à  s'entendre»  et,  sur  les  as- 
surances réitérées  qu'on  ne  négligerait  rien  pour  rechercher  el 
découvrir  Raton  Burkenstaff,  chacun  s'est  retiré  chez  soi, 
excepté  quelques  individus  qui  semblaient  prendre^  tâc)ie 
d'exciter  et  de  continuer  le  désordre. 

COLLER,  à  p»rt. 

Ce  sont  les  nôtres! 

FALKEKSKIELD. 

On  s'en  est  emparé. 
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0  ciel  ! 

FALKEKSKIELD* 

Et  comme^  eette  fois»  il  faut  eo  ûuir.*» 

GQELUER. 

(Test  ce  que  je  repèle  depuis  ce  malin. 

FALKEKSKIELD. 

Comme  il  ne  faut  plus  que  de  pareilles  scènes  se  renouvellent, 
Lous  sommes  décidés  à  prendre  des  mesures  sévères. 

RANTZAU. 

Quels  sont  ceu^  qu'on  est  parvenu  à  saisir? 

FALKENSUELD. 

Des  gens  obscurs^  inconnds... 

KOLLEH. 

SaitH>n  leurs  noms  ? 

FÀLKENSftlBLD. 

fiérniàh  et  CtilM^iâit. 

KOLLER^  k  part. 

Les  maladroits  ! 

FALKENSKIELD. 

Vous  cômprettëz  due  ces  misérables  n'agissent  pas  d'eut- 
mêmes,  qu'ilâ  avaient  rieçu  dès  instructiortê  et  de  l'argent  ;  et 
ce  qu'il  tious  l&pôtte  de  savoir,  ce  sont  les  gèos  qui  les  font  agih 

RAiniAU,  regardant  Kollèr. 

Les  nommeront-ils  ? 

FALKENSKIELD. 

Sans  douté!...  leur  grâce  s'ils  parlent,  et  fusillés  s'ils  se 
taisent,  {k  %9n\w,\  Je  viens  vous  prendre  poui*  les  interroger  et 
arriver  par  là  à  la  découverte  d'un  complot... 

KOLLEB,  s'avaiiçant  vers  FalkenAield. 

Dont  je  erois  tenir  déjà  quelques  ramifications. 

FALKENSKIELD. 

Vous,  Koiler! 

KOLLER. 

Oui,  Monseigneur,  (a  pan.)  Il  n'y  a  que  ce  moyen  de  me 
sauver. 

RANTZAU. 

Et  pourquoi  ne  pas  nous  avoir  fait  part  plus  tôt  de  vos  lu^ 
mîères  à  ce  sujet? 

KOLLËU. 

le  n'ai  de  certitude  que  d'aujourd'hui,  el  je  m'éUiis  empressé 
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d'accourir.  JTattendais  la  fin  du  conseil  pour  parler  au  comte 
Struensée;  mais^  puisque  vous  voilà^  Messeigneurs... 

FALXENSK1ELD. 

Cest  bien...  Nous  sommes  prêts  à  vous  entendre. 

CHRISTINE,  qui  était  aa  fond  avec  Oœlliar,  a  redeceendu  le  théâtra  de  qaalqaes  pti. 

Je  me  retire,  mon  père. 

FALKENSKIELD. 

Oui,  pour  quelques  instants. 

CHRISTINE. 
Messieurs...  (Slle  leur  fait  la  révérence,  sort  par  la  porta  à  gaaehe;  Golher  h 
VMooduit  par  la  main  jusque-là,  et  te  dispose  à  sortir  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 
KOLLER,  GOELHER,  FALKENSKIELD,  RANTZAU. 

FALKENSKIELD,  à  Gœlker  qui  vent  se  retirer. 

Restez,  mon  cher;  comme  secrétaire  du  con^eil^  vous  avez 
droit  d'assister  à  cette  séance. 

RANTZAU,  gravement. 

Où  VOS  talents  et  votre  expérience  nous  seront  d'un  grand 
secours...  (a  part  et  regardant  Koiier.)  Notre  bommc  a  Tair  embar- 
rassé; en  tout  cas,  veillons  sur  lui,  et  tâchons  qu'il  se  tire  de 
là  sans  compromettre  ni  la  reine-mère,  ni  des  amis  qui  plus 

tard  peuvent  servir.   (Pendant  cet  aparté.  Galber  et  Falkenskicld  ont  prit  dae 
chaises  et  se  sont  assis  &  droite  du  théfttre.) 

FALKENSKIELD. 

Parlez,  colonel...  donnez-nous  toujours  les  renseignements 
qui  sont  en  votre  pouvoir,  et  que  plus  tard  nous  communique- 
rons au  conseil.  (Koller  est  debout  à  gauche,  puis  Gœlher  ;  Falkevskield  et  Ranttao 
MBt  assis  à  droite.) 

KOLLER,  cherchant  ses  phrases. 

Depuis  longtemps,  Messieurs,  je  soupçonnais  contre  la  reine 
Mathilde  et  les  membres  de  la  régence  un  complot  que  plusieurs 
indices  me  faisaient  pressentir,  mais  dont  je  ne  pouvais  obtenir 
aucune  preuve  réelle.  Pour  y  parvenir,  j'ai  tâché  de  gagner  la 
confiance  de  quelques-uns  des  principaux  chefs;  je  me  suis 
plaint,  j'ai  fait  le  mécontent,  je  leur  ai  laissé  voir  que  je  n'étais 
pas  éloigné  de  conspirer;  je  leur  ai  même  proposé  de  le  faire... 

GOELHER. 

C'est  ce  qui  s'appelle  de  l'adresse... 

RANTZAU,  rroidement. 

Oui,  ça  peut  s'appeler  comme  cela...  si  on  veut! 
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KOLLER^  à  Falk«iuki«ld. 

Ma  ruse  a  obtenu  le  succès  que  je  désirais,  car  ce  matin  on 
est  Tenu  me  proposer  d'entrer  dans  un  complot  qui  aura  lieu  ce 
éoir  même...  pendant  le  diner  que  vous  devez  donner  aux  mi* 
uistres^  yos  collègues. 


Voyez-vous  cela!.., 

ftOUXR. 

Les  conjurés  doivent  s^introduire  dans  l'hôtel  sous  divers  dé- 
guisements, et^  pénétrant  dans  la  salle  à  manger^  s'emparer  de 
tout  ce  qu'ils  j  trouveront. 

FALKENSKIELD. 

Est-il  possible? 

GCELHER. 

Même  de  ceux  qui  ne  sont  pas  ministres?...  quelle  horreur!... 
(A  Baataa.)  Et  VOUS  uc  frémissoz  point?... 

RAirrZAU,  froidenraU 

Pas  encore,  (a  KoUot.)  Étes-vous  bien  sûr,  colonel,  de  ce  que 
vous  dites  là? 

KOLLER. 

Pen  suis  sûr...  c'est-à-dire  je  suis  sûr...  qu'on  me  l'a  pro- 
posé... et  je  m'empressais  de  vous  en  prévenir... 

RANTZAU,  eherehant  à  l'aider. 

Cest  bien...  mais  vous  ne  connaissez  pas  les  gens  qui  vous  ont 
fait  cette  proposition? 

EOLLER. 

Si  vraiment...  Ce  sont  Herman  et  Christian,  ceux-là  même 
que  Ton  vient  d'arrêter...  et  qui  ne  manqueront  pas  de  s'en 
défendre...  ou  de  m'accuser...  mais,  par  bonheur,  j'ai  là  des 
preuves;  cette  liste  écrite...  sous  leur  dictée. 

FALKENSKIEI  J>,  la  prenant  vÎTeaient. 

La  liste  des  conjurés,  (u  la  parcourt.) 

RANTZAU,  avec  compassion  et  à  part. 

D^onnêtes  conspirateurs  sans  doute...  pauvres  gens!...  Fiez- 
vous  donc  à  des  lâches  comme  celui-là...  qui  au  premier  dan- 
ger vous  livrent  pour  se  sauver, 

FALKENSKIELD,  lai  remettant  la  liste* 

Tenez...  Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 

RANTZAU. 

Je  dis  que  je  ne  vois  dans  tout  cela  rien  encore  de  bien  posi- 
tif. Tout  le  monde  peut  faire  une  liste  de  conjurés;  cela  ne 
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prouve  pas  qu'il  y  ait  conspiratiop!  \\  faut  en  outre  un  but;  i! 
faut  un  cljef. 

Et  ne  yQyey-yQU3.  pa^  qup  )ie  cjief...  (fe^f  )»  r^ine-Q^fcfe,  c'egt 
Marie-Julie? 

Rien  ne  le  démontre;  et  à  moins  que  le  polpa^)*.. (appuyant.) 
n'ait  des  preuves...  positives...  personnelles... 

NqQ;,  Monseigneur. 

RANTZAU^  i  pa^f. 

(Test  bien  heureux!...  ypjl^  ]s^  prei^j^re  fois  que  cet  imbécile- 
là  m'a  compris! 

4Jpï!S  cela  devient  trè3-déJicat. 

Sans  doute.  (Honinntia  listo.)  Il  y  4 1^  (ips  gens  de  distinction^  des 
gpns  de  paissapce...  |^es  cond^rvin^rf^z-vou^  4^  confi^ace  94  sur 
parole,  parce  qu'il  a  plu  à  messieurs  Herman  ei  Chri^t^an  (}^ 
faire  une  confidence  à  M.  IÇoller..-  confidence,  du  reste,  fort 
bipo  p)ac^(i...  If^  eqQn,  çt  M.  le  t^arpq,  qui  cpnn^U  ^^^  ^Pis> 
vous  dira  comme  ^O],  que  là  (4»ec  inMnjian.)  oùj}  p'y  a  point  ÇQjip-' 
mencement  d'exécution^,  il  n'y  a  pa^  de  coupables. 

C'est  juste  ! 

FALKENSKIELD  «e  lèv^  viteipept,  Rantiaa  en  fait  anUnt. 

Eh  Weq!...  laissons-leur  exépwt^r  leurçpmplot...  Que  rierine 
transpire,  colonpl,  de  Taveiii  que  yous  venpz  Oe  noq§  faire;  cme 
pien  r4e  §pit  c^apgé  à  ce  repaâ,  qu'il  ait  toujours  lieu;  que  4es 
soldats  soient  cachés  d^^is  Vhôtel,  dont  1^§  porter  resteront  ou* 
vertes... 

RANTZAD^  i  part. 

Etalions  donc!...  on  a  bien  de  la  peine  ^Ipi  faire  arriver  une 
idé^, 

FAtKENSKIELP. 

Et  dès  qu'un  des  conjurés  se  présente!^;  (|u^qi|  le  Ui^  enr 
trer,  et  qu'un  instant  après  Ton  §'en  c^lpa|'e.  Sa  présence  chez 
moi  à  une  pareille  heure,  ïps  arrhes  do^t  il  géra  inunii  se{*pntj 
j'espère,  des  preuves  irrécusables. 


GCBLHERy  avec  fiiMSM. 

Je  comprends  voire  idée...  mais  maintenant  que  nous  les  te- 
Doos^  si  par  n)}ilbeuv  ils  ne  venaient  pas?... 

RANTZAp. 

C'est  qu'on  aupa  trompé  Iç  colonel;  c'est  qji'il  i^'y  ayait  ni 
(^njuration^  pi  conjurés. 

F^LKENSKIELp^  kanfwitlef  éptgl^f. 
Laissez  (JpqC  !  m  va  ^  I^  U^l«  à  ^ui»f,  ^^  écrit  pîM» nt  «gi^  Kî>||er  fpniltn^  M 
ftéâtre,  et  m  ti«nt  ao  miiiea  un  peu  au  fond.) 

RANTZAU^  à  part. 

Et  il  n'y  en  aura  pas;  faisons  ppÉvenir  la  reine-mère  qu'ils 
aient  à  rester  chez  eux.  Encore  une  conspiration  tombée  dans 
l'eau  !  (lesMdtiit  Koiiec.)  G'est  lui  qni  les  trahit^  et  e'est  moi  qui  les 
sauve  !  (Haut)  Âdieu^  Messieurs^  je  retourne  près  de  Struensée. 

FALKENSKIELD^  qui,  pendaii|  ce  jempa,  t'est  awif  i  la  table,  et  écrit  ua  ordre. 

(A  Goiher)  Cet  ordrê  au  gouverneur...  (ARantias.)  Vous  nous  re- 
venez... je  l'espère? 

RANTZAU. 

Je  le  crois  bien;  je  ne  peux  plus  maintenant  dîner  ailleurs  que 
chez  vous,  j'y  suis  engagé  d'honneur;  je  vais  seulement  rendre 
compte  à  son  excellence  de  la  belle  conduite  du  colonel  ïoUer; 
car  enfin,  si  ces  braves  gens-là  ne  sont  pas  arrêtés,  ce  n'est  pas 
sa  faute...  il  aura  fait  tout  ce  qu^il  fallait  pour  cela,  et  on  lui 
doit  une  récompense. 

FALKENSmBLD. 

Qu'il  aura. 

RANTCÀU,  atee  mtenlioné 

SMl  y  a  une  justice  sur  terre...  je  m^en  chargieftiis  plutôt* 

KOLLGR,  s'inelinant. 

Monsieur  le  comte,  quels  remerciements..* 

RANTZAU^  avec  méprit. 

Oui,  vous  ip'eii  deyriez  peut-être,  mais  je  vous  en  dispense. 

(n  sort.) 

KObLER,  à  part,  redescendant  le  théitre. 

Maudit  homme!  on  ne  sait  jamais  s'il  est  pour  ou  coptre  vous. 

(Sdoant.}  McSSicurS... 

GOELHER. 

Je  vous  suis,  colonel,  (a  Faikeasfcieid.)  Cet  ordre  au  gouverneur, 
çt  je  cours  racQpter  à  1^  reine  ce  que  nous  avons  décidé  et  ce 

que  nous  avons  fait.  {U  ipH  avec  KoUer  par  U  ^orte  d^  foB().) 
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SCÈNE  VJ. 

FALRENSKIELD^  seul,  riant  en 

Tous  ces  gens-là  sont  faibles^  irrésolus;  et  si  on  n^avait  pas 
de  rénergie  pour  eux,  si  on  ne  les  menait  pas...  ce  comte  de 
Rantzau  surtout^  ne  voyant  de  coupables  nulle  part^  et  n'osant 
condamner  personne;  flottant^  indécis^  bon  bomme  du  reste^ 
qui  nous  cédera  volontiers  sa  place  dès  qu'il  nous  la  faudra  pour 
mon  gendre...  et  ce  ne  sera  pas  long. 

SCÈNE  VII 
CHRISTINE^  MrtâBt  de  U  porte  à  gauche,  FALKENSRIELD. 

CHRISTINE. 

Descendez-vous  au  salon^  mon  père? 

FALKENSKIELD. 

Oui^  dans  l'instant. 

CHRISTINE. 

A  la  bonne  beure,  car  vos  convives  vont  arriver;  et  quand 
vous  me  laissez  seule  pour  faire  les  honneurs^  c'est  si  pénia'Mî! 
aujourd'hui  surtout^  où  je  ne  me  sens  pas  bien. 

FALKENSKIELD. 

*  Et  pourquoi? 

CHRISTINE» 

Sans  doute  les  émotions  de  la  journée, 

FALKENSKIELD. 

S'il  en  est  ainsi^  rassure-toi;  je  te  dispense  de  descendre  au 
salon,  et  même  d'assister  à  ce  dîner. 

CHRISTINE. 

Dites-vous  vrai? 

FALKENSKIELD. 

Je  l'aime  mieux,  parce  qu'il  pourrait  arriver  tel  événement... 
et  au  milieu  de  tout  cela  une  femme  s'effraye,  se  trouve  mai..« 

CHRISTINE, 

Que  voulez-vous  dire? 

FALKENSKIELD. 

Rien;  tu  n'as  pas  besoin  de  savoir... 

CHRISTINE. 

Parlez,  parlez  sans  crainte...  je  devine...  ce  repas  avait  pour 
but  de  célébrer  des  fiançailles^  qui  seront  différées^  qui  peut- 
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être  même  n'auront  pas  lieu;  et  si  c'est  là  ce  que  tous  redoutez 
de  ffl'apprendre... 

FALKEIfSKIELD^  ftvidemflBl. 

Ou  tout,  le  mariage  aura  lieu. 

CHRISTIIIE. 

Ociel! 

FALKENSK1ELD,  lenteBMt  «t  la  ngudul. 

Rien  n'est  changé;  et  à  ce  sujets  ma  fille^  un  mot..* 

CHRISTINE^  btiaiant  les  yeax« 

Je  ^ous  écoute.  Monsieur. 

FALKENSK1ELD. 

Les  affaires  d'État  n'absorbent  pas  tellement  mes  pensées  que 
je  n'aie  encore  le  loisir  d'observer  ce  qui  se  passe  chez  moi;  et, 
il  y  a  quelque  temps,  j'ai  cru  m'apercevoir  qu'un  jeune  homme 
sans  naissance,  un  homme  de  rien,  à  qui  mes  bontés  avaient 
donné  accès  dans  cette  maison,  osait  en  secret  vous  aimer*.. 
(MouwnMiit  d«  christîM.)  Le  saYicz-vous,  Ohiistine? 

CHRISTINE. 

Oui,  mon  père. 

FALKBIfSEIELD. 

Je  Tai  congédié;  et,  quels  que  soient  ses  talents,  son  mérite 
personnel,  que  je  vous  ai  entendue  élever  beaucoup  trop  haut... 
je  vous  déclare  ici,  et  vous  savez  si  mes  résolutions  sont  fortes 
et  énergiques,  que,  mon  existence  dût-elle  en  dépendre,  je  ne 
consentirais  jamais... 

CHRISTINE. 

Rassurez-vous,  mon  père;  je  sais  que  l'idée  seule  d'une  més- 
alliance ferait  le  malheur  de  votre  vie,  et,  je  vous  le  promets, 
ce  n'est  pas  vous  qui  serez  malheureux. 

FALKENSKIELD,  prend  la  main  de  sa  fille,  puis,  après  on  instant  de  silenee«  lai  dit  : 

Voilà  le  courage  que  je  te  voulais...  Je  te  laisse...  je  t'excu- 
serai près  de  ces  messieurs  ;  je  leur  dirai  que  tu  es  souffrante, 
indisposée,  et  je  crains  que  ce  ne  soit  la  vérité  ;  reste  là  dans  ton 
appartement  ;  et,  quoi  qu'il  arrive  ce  soir,  quelque  bruit  que  tu 
puisses  entendre,  garde-toi  d'en  sortir...  Adieu,  (ii  sort.) 

SCÈNE  VIIL 

CHRISTINE,  seule,  laissant  éelatar  sas  larmes. 

Ah  !...  il  est  parti  !...  je  peux  enfin  pleurer  !...  pauvre  Éric  ! 
tant  dé  dévouement,  tant  d'amour,  c'est  ainsi  qu'il  en  sera  ré- 
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compensé  !.;»  Foublier  !  et  pour  qui  ?  Mon  Dieu  !  (Jue  le  ciel  eât 
injuste  !  pourquoi  ne  lui  a-t-il  pas  donné  le  rang  et  la  naissance 
dont  il  était  digne?  alors  il  nj'eût  été  permis  d'aimer  les  vertus 
qui  brillent  en  lui,  alors  on  eût  approuvé  mon  choix...  tàridis 
que  maintenant  y  penser  même  est  un  crime!...  mais  ce  jour 
du  moins  m'appartient  encore,  je  ne  me  suis  pas  donnée,  je  àais 
Ubre^  et  puisque  je  ne  dois  plus  le  revoirs;. 

SCÉNË  IX« 

CHRISTINE,  ÉRIC,  enveloppé  d'un  manteaâ,  «teiiMili  p«r  11  ptftte  I  Ût^m 
ÉRIC^  énffant  TÎvêmeht. 

îb  Ont  pèrdù  mes  tràfces. 

ctiktôTms. 
0  ciel  ! 

ÉftiCj  lé  tetûttrniitit. 

Ah  !  Christine  ! 

CHRISTINE. 

Qui  VOUS  amène?  d'oii  vous  vient  tant  d'audace?  et  de  quel 
droit.  Monsieur,  osez-vous  pénétrer  jusqu'ici  ? 

ÉRIC. 

PArdoo  l  pardoti^  mille  fois  pardon  !...  tout  à  l'heure,  au  mo- 
ment où>  couvert  de  ce  manteau,  je  me  glissais  dans  l'hôtel,  des 
gens  que  je  ne  crois  pas  être  de  la  maison  se  sont  élancés  sur 
moi;  je  me  suis  dégagé  de  leurs  mains  ;  et,  connaissant  mieux 
qu'eux  les  détours  de  cet  hôtel,  je  suis  arrivé  jusqu'à  cet  esca- 
lier, d'où  je  n'ai  plus  entendu  le  bruit  de  leurs  pas. 

CHRISTINE. 

Mais  dans  quel  desseip  vous  introduire  ainsi  daus  la  maison 
de  mon  père?  pourquoi  ce  mystère?  ce  manteau...  ces  armes 
que  j'aperçois?  parlez.  Monsieur,  je  le  veux..»  je  l'exige  ! 

ÉRIC. 

Demain  je  pars;  le  régiment  où  je  sers  quitte  le  Danemark..* 
J'ai  adressé  à  M.  de  Gœlher  un  billet  qui  demandait  une 
prompte  réponse;  et  comme  elle  n'arrivait  paç,  je  suis  venu  la 
chercher* 

CHRISTINE. 

0  ciel!...  un  défi...  j'eri  suis  sûté!  lé  délire  vous  égare!  vous 
allez  vous  perdre! 

Iktb. 

Qu'importe!  si  j'empêche  votre  mariage!  Je  ne  connais  que 
ce  moyen>  je  n'en  ai  pas  d'autre. 
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CHRISTINEt 

Éric  !  si  j*ai  sur  vous  quelque  pouvoir^  vous  ne  repousseret 
pas  ma  prière^  vou^  renoncerez  à  votre  projet^  vous  n'irez  pas 
insulter  M.  de  Gœlher,  et  provoquer  un  éclat  terrible  pour 
vous...  et  pour  moi.  Monsieur  I».i  oui^  c'est  ma  réputation  que 
je  vous  confie^  qu§je  remets  sous  la  sauvegarde  de  votre  hdn- 
neur...  Ai-je  tort  d'y  compter? 

toc» 

Ah!  que  me  demandez-vous?...  de  vous  sacrifier  touk^;.  Jus- 
qu'à ma  vengeance  U„  et  vous  seriez  à  un  autze  h.,  et  vous  ap* 
partiendriez  à  celui  que  j'aurais  épargné!... 

GHRISTIKE* 

•Non^  je  vous  le  jure  ! 

ftntc. 
Que  diteé-voud? 

CHRISmiÈ. 

Que  si  VOUS  vous  rendez  à  mes  prières,  je  refuserai  ce  ma- 
riage, je  resterai  libre  ;  je  veux  l'être...  oui^  je  tous  le  jure  ici, 
je  n'appartiendrai  ni  à  îl.  cle  Gœlher^  ni  à  vous: 
toc. 

Christine! 

CHRISiniB. 

Vous  connaissez  maintenant  tout  ce  qui  se  passe  dans  lUon 
cœur;  nous  ne  nous  verrons  plus^  nous  serons  séparés;  mais 
vous  saurez  du  moins  que  vous  n'êtes  pas  seul  à  souffrir,  et  que, 
ne  pouvant  être  à  vous,  je  ne  serai  à  personne^ 

toC^  t««t  |n0. 

Ah!  je  ne  puisj  eroire  encore. 

CHRISTIIVB. 

Parlez  maintenant...  depuis  trop  longtemps  déjà  vous  êtes  en 
ces  lieux;  n'exposes  pas  les  seuls  biens  qui  me  restent,  mon 
honneur,  ma  réputation;  je  n'ai  plus  que  ceux-là,  et,  s'il  fallait 
les  perdre  ou  les  voir  compromis...  j'aimerais  mieux  mourir  ! 

toc. 

Et  moi^  plutôt  perdre  la  vie  que  de  vous  exposer  au  moindre 
soupçon;  ne  craignez  rien^  je  m'éloigne,  (u  mm  k  porte  t  dniie  f» 
li^oeHe  û  m  «AMj  0  dcl!  il  f  a  dcs  soldats  au  bas  de  cet  escalier* 

Des  soldats! 

tac. 
Mais  par  id  du  moins... 
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CHRISTINE^  le  releiunt. 
Non  pas,  entendez-vous  ce  bruit?  (ÉeouUat  prit  de  la  porte  an  fond.) 

On  monte...  c'est  la  voix  de  mon  père...  plusieurs  voix  lui  ré- 
pondent... ils  viennent  tous...  et  si  Ton  vous  trouve  ici,  seul 
avec  moi^  je  suis  perdue!... 

ÉRIC. 

Perdue!...  oh  non!  je  vous  en  réponds  aux  dépens  de  mes 

jours.  (Montrant  la  porto  à  gaoehe.)  Là. 

CHRISTINE. 
0  ciel!  mon  appartement!  (U  porte  t'Mt  refernée;  Chrietiae  entend  mon- 
ter par  la  porte  da  fond;  elle  s'éianea  vert  la  table  à  (asekov  y  prend  un  lifre  et 
•'asûed.) 

SCÈNE  X. 
CHRISTINE,  GOELHER,  FALKENSKIELD  ;  KOLLER,  an  peu  au  fond, 

avec  quelques  «oldato;  RANTZAU,  PLUSIEURS  SEIGNEURS  ET  DAMES  ;  DES 
SOLDATS  qui  restent  an  fond,  en  dekore. 

FALKENSKIELD. 

Cet  endroit  de  Thôtel  est  le  seul  qu*on  n'ait  pas  visité;  ils  ne 
peuvent  être  qu'ici. 

CHRISTINE. 

Eh!  mon  Dieu,  qu'y  a-t-il? 

GCELHER. 

Un  complot  tramé  contre  nous. 

FALKENSKIELD. 

Et  dont  je  voulais  t'éviter  la  connaissance;  un  homme  s*est 
introduit  dans  Thôtel. 

GCELHER. 

Les  gardes  qui  étaient  postés  dans  la  première  cour  disent  en 
avoir  vu  se  glisser  trois. 

RANTZAO. 

D'autres  disent  en  avoir  vu  sept!...  de  sorte  qu'il  pourrait 
bien  n'y  avoir  personne. 

FALKENSKIELD. 

Il  y  en  avait  au  moins  un^  et  il  était  armé;  témoin  le  pisto- 
let qu'il  a  laissé  tomber  dans  la  seconde  cour  en  s'enfuyant; 
du  reste^  et  si,  comme  je  le  pense,  il  a  cherché  asile  dans  ce 
pavillon,  il  n'a  pu  y  pénétrer  que  par  cet  escalier  dérobé,  et  je 
suis  étonné  que  tu  ne  Taies  pas  vu.  , 

CHRISTINE,  avec  émotion. 

Non,  vraiment. 
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FALKENS&IELD. 

Oa  qne  au  moins  ta  n^aies  rien  entendu. 

CmUSrnnSy  daat  1e  plot  fnaâ  trauU*. 

Tout  à  l'heure^  en  effet,  et  pendant  que  j'étais  à  lire,  j'ai  cm 
entendre  trayerser  cette  pièce;  on  se  dirigeait  yers  le  salon,  et 
c'est  là  sans  doute... 


Impossible,  nous  en  yenons  ;  et  s'il  n'y  ayait  pas  des  soldats 
au  bas  de  cet  escalier,  je  croirais  qu'il  y  est  encore. 

FALKENSKIELD. 

i  Peut-être  bien  !...  yoyez,  Koller.  (Fainai  «gM  à  4mz  loMite,  fii 

I  tanaat  la  p«rto  à  droite  «t  disparaUtent  avec  Koller.) 

RAirrZAU^  à  part,  lor  le  devant  da  Ihatra  à  droite. 

Quelque  maladroit^  quelque  conspirateur  en  retard  qui  n'aura 
pas  reçu  contre-ordre  et  qui  sera  yenu  seul  au  rendez-yous? 

KOLLER,  eatraat  at  restant  •■  foad. 

Personne! 

RAmZAU,  à  part. 

Tant  mieux! 

KOLLER. 

Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  hasard  ils  ont  changé  de  plan. 

I  RANTZAU,  i  part,  aoariaaU 

Le  hasard  !  les  sots  y  croient  tous  ! 

FALKENSKIELD,  à  Gœlher  et  à  qaelqaee  soldats,  aoBtriat  PapparteMst  à  gaache. 

Il  n'y  a  plus  que  cet  appartement. 

CHRISTraB. 

Le  mien  !  y  pensez-vous? 

FAIKENSEIELD. 

N'importe,  entrez-y  !  (Golher,  Kollar  et  qoelques  soldaU  se  préseateat  à  la 
porte  i»  la  ehaaUire,  qui  s'ouvre  toat  à  conp,  et  Brie  parait.) 

SCÈNE  XL 

CHRISTINE^  i  c^aaehe  *ur  le  devant  du  théâtre  et  s'appayant  svr  la  table  qni  est  près 
d'elle  ;  ÊRIC^  qui  vienl  d'ouvrir  la  porte  i  gauche  ;  GOBLHER,  KOLLER,  aa 
milieu  et  nn  peu  au  fond;  FALKENSKIELD  ET  RANTZAU,  sur  te  devant 
i  droite. 

TOUS,  apereevant  Érie. 

0  ciel  ! 

CHR1SHRE. 

Je  me  meurs! 

ÉRIC. 

Me  voici;  je  suis  celui  que  vous  cherchez. 
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FALKENSKIELO,  avec  eolèra. 

Éric  Burkenstaiï  dans  l'appartement  de  ma  fille  ! 

GCfeLHER. 

Au  âombre  des  conjurés  ! 

ÉRIC^  retardant  Chriitioe  qni  ait  près  de  ee  trouvor  mH. 
Oui,  j'étais  des  conjurés  !  [ànt  fwtc%  et  s'atançent  au  milieu  du  théttre.) 

Oui>  je  conspirais! 

TOUS. 

Est-il  possible  ! 

KOIXEB>  reëaieeBdtnt  le  tkëitre. 

Je  n'en  savais  rien! 

RANTZAU; 

Etluiaubsi! 

ftOLLËlt,  à  part: 

Il  sait  tout;  s'il  parle,  je  suis  COnlprOttlis.  (Pendant  cet  aparti, 
Falkeoskield  a  fait  tipie  à  Gœlher,  de  se  mettre  à  la  table  à  gauche  el  d'écrire.  Il  §• 
retourne  alors  vers  Érie,  qu'il  interroge.^ 

FALKENSKIELD. 

Où  sont  VOS  comphces?  quels  sont-ils? 

Élue; 

Je  n'en  ai  pas. 

KOLLfiR^  bas  I  Èttë. 
(Test  bien  I  (II  l'éfoiflie  Vitetneilt:  BHc  lè  regarde  ifée  Ittfnhémeilt  et  ik  tapprodië 
de  Rantsau.) 

RANTZAU,  fait  à  Érie  un  g«st»  de  tète  approbalif,  et  dit  i  part  : 

Ce  n'est  pas  un  lâche,  celui-là. 

FALKERSKIELD^  1  Oëlher. 

Vous  avez  écrit?  (Stretonmaot ter» Érie.)  Pbint  de  complices?... 
c'est  impossible;  les  troubles  tiont  totre  père  a  été  aujourd'hui 
la  cause  ou  le  prétexte^  les  armes  q^ue  vous  portiez  prouvent  un 
projet  dont  nous  avions  déjà  là  cbruiaissance;  vous  vouliez  at- 
temer  à  là  liberté  des  tliitiistt'es,  à  leiits  jours  peut-être  :  ce  pro- 
jet, vous  ne  pouviez  reiécùifef  setil. 

ÉRÎC. 

Je  n'ai  rien  à  répondre,  et  vous  ne  saurez  rien  de  moi,  ^inon 
que  je  conspirais  contré  voiis;  odi,  je  voulais  briser  le  joug 
honteux  sous  lequel  gémissent  le  roi  et  le  Danemark;  oui,  il 
est  parmi  vous  des  gens  indignes  du  pouvoir^  des  lâches  que 
j'ai  défiés  en  vain, 

GOELHER,  toujours  i  table. 

Je  donnerai  là-dessus  des  explications  au  conseil. 
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FAnLEt^SltlËtii. 

Silence^  Gœlher?  et  puisque  M.  Éric  convient  qu'il  était  d'unç 
conspiration... 

ÉRICj  a?eefoiM« 

Oui! 

GHIUÀTRIE,   I  VallinAliia» 

11  vous  trompe^  il  vous  abuse. 

ÉRIC. 

Ifofi^  Màdéttlbiselle;  cfe  que  je  à%  je  dois  te  dire  ;  je  suis  trop 
Beorettt  de  l'atouër  lotit  haut^  (ATtèiaièHtion^iàreftrdéiiL)  et  dto 
donner  ail  parti  que  je  siérs  cë  dernier  ^agte  de  dévouement; 

ftOLLÊa^  hià  à  Binikbd: 

CTéM  tili  homnië  t>^rdu  et  6on  patti  aUtfsi; 

Pasencbré!  c'est  le  nidttient,  je  troisj  de  délitret  Burkens" 
tAff;  maintenant  qif il  i'aj^t  de  àon  fils,  il  faudfa  bien  qtiMl  se 
montre  de  tiOtitekil;  et  cette  fbis  enfin...  (il6«rÀioiihieterfc>ti(«iii. 

Eiald  «t  Gi$\htT  <ttii  m  «ont  ^proéhlt  de  loi;) 

PALXENSIIELIJ,  doniuaU  lUiifiiii  le  ptoier  qM  lui  a  Ntfii  OflUbtr»  «t  iftOxwÊai  * 

Telle  est  décidément  votre  déclaration? 

ÉRIC.  ... 

bui^  j'ai  conspiré,  oui^  je  suis  prêt  à  le  signer  de  mon  sàng; 

vous  ne  saurez  rien  de  plus.  (Galher,  Falkenskieia  et  Rantiaa  seyiblent  i  ee 
mot  délibérer  tous  troU  «nyemble  k  droite.  Pendant  ce  temps  Chrittine,  qui  est  à  ^ààéhe,. 
près  d'Eric,  Ini  èii  i  toîx  basse  :) 

CARi^TtNE. 

Voua  vdné  përdei,  il  y  ià  de  vos  jounS; 

ÉfttC,  de  même: 

Qu'importe? ydtl8  fte  serez  pas  comprotoîàe,  et  je  vous  l'avais 
jiil^. 

FâLKENSKIELD,  cessant  de  eanser  avec  ses  eollàgnes,  èi  s'adrêstant  il  Kdller  ei  àdx  sàI^ 
dats  <{ui  sont  deHrilH  Idi,  leur  dît  ta  montrant  Bri 

Assurez-vous  de  lui. 

ÉRIC. 

Marchons! 

RANTZAIJ^  i  part. 

Pauvre  jeune  homme  !  (prenant  une  ^fœ  de  t^ac.)  Tout  va  bien. 

(Des  soldats  emmènent  Éric  par  la  porte  da  fond  ;  la  toile  tombe.) 
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ACTE  IV 

L'appurtonent  de  U  reine-mftre  dans  le  paUis  de  Christianborg.  Deux  porte»  Utéralett  PorU 
«ecrète  à  gauche.  ▲  droite,  un  guéridon  couvert  d'un  riche  tapis. 


S€ËNE  PREMIÈRE. 

LA  REINEj  aenlei  à  droite,  asaiae  prèa  do  guéridon. 

Personne!  personne  encore!  Je  suis  d'une  inquiétude  que 
chaque  instant  redouble,  et  je  ne  conçois  rien  à  ce  billet  adressé 
par  une  main  inconnue.  (Lisant.)  k  Malgré  le  contre-ordre  donné 
«  par  vous,  un  des  conjurés  a  été  arrêté  hier  soir,  dans  Thôtel 
«  de  Falkenskield.  (Test  le  }eune  Éric  Burkenstaff.  Voyez  son 
«  père  et  faites-le  agir,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  »  Éric 
Burkenstaff  arrêté  comme  conspirateur  !  Il  était  donc  des  nô- 
tres! Pourquoi  alors  Koller  ne  m'en  a-t-il  pas  prévenuf  ?  Depuis 
hier  je  ne  Tai  pas  vu;  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  devient.  Pourvu 
que  lui  aussi  ne  soit  pas  compromis;  lui,  le  seul  ami  &ar  lequel 
je  puisse  compter;  car  je  viens  de  voir  le  roi  ;  je  lui  ai  parlé, 
espérant  m'en  faire  un  appui;  mais  sa  tête  est  plus  faible  que 
jamais  :  à  peine  s'il  a  pu  me  comprendre  ou  me  reconnaître. 
Et  si  ce  jeune  homme,  intimidé  par  leurs  menaces,  nomme  les 
chefs  de  la  conspiration,  s'il  me  trahit...  Oh!  non;  il  a  du 
cœur,  du  courage.  Mais  son  père  !  son  père  qui  ne  vient  pas  et 
qui  maintenant  est  mon  seul  espoir!  Je  lui  ai  fait  dire  de  m'ap- 
porter  les  étoffes  que  je  lui  avais  commandées,  et  il  a  dû  me 
compi'endre;  car  à  présent  noire  sort,  nos  intérêts  senties 
mêmes  :  c'est  de  notre  accord  que  dépend  le  succès. 

tm  HUISSIRR  DE  LA  CHAMBRE,  entrant. 

Messire  Raton  Burkenstaff,  le  marchand,  demande  à  présen- 
ter des  étoffes  à  Votre  Majesté. 

LA  REiNE,  TiTemenU 

Qu'il  entre  !  qu'il  entre  ! 

SCÈNE  IL 

LA  REINE,  RATON,  MARTHE,  portant  des  étoffes  sons  ira  lirM| 

L'HUISSIER,  qui  reste  au  fond. 

RATON. 

Tu  vois,  femme,  on  ne  nous  a  pas  fait  faire  antichambre  un 
seul  instant;  à  peine  arrivés,  aussitôt  introduits. 


▲GTE  lY^  SCiNB  H.  493 

LA  REINE. 

Venez  yite,  je  vous  attendais. 

RATON. 

Votre  Majesté  est  trop  bonne  !  Vous  n'aviez  fait  demander  que 
moi,  j'ai  pris  la  liberté  d'amener  ma  femme^  à  qui  je  n'étais  pas 
fâché  de  faire  voir  le  palais^  et  surtout  la  faveur  dont  Votre 
Majesté  daigne  m'honorer. 

LA  REmB. 

Peu  importe,  si  l'oB  peut  se  fier  à  elle,  (a  rhiuMi«r.)  Laissez- 

OOUS.  (L'hnimer  sort.) 

MARTBE. 

Voici  quelques  échantillons  que  je  soumettrai  à  Votre  Ma- 
jesté... 

LA  REINE. 

Il  n'est  plus  question  de  cela.  Vous  savez  ce  qui  arrive? 

RATON. 

Eh!  non,  vraiment!  je  ne  suis  pas  sorti  de  chez  moi;  par  un 
hasard  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  j'étais  sous  clé. 

MARTHE. 

Et  il  y  serait  encore  sans  un  avis  secret  que  j'ai  reçu. 

LA  REINE,  TiTemeat. 

N'importe...  Je  vous  ai  fait  venir,  Burkenstaff,  parce  que  j'ai 
besoin  de  vos  conseils  et  de  votre  appui... 

RATON. 

I         Est-il  possible  !  (a  Marthe.)  Tu  l'entends. 

'  LA  REINE. 

Ces!  le  moment  d'employer  votre  influence,  de  vous  montrer 
eoûn. 

RATON. 

Vous  croyez? 

MARTHE. 

Et  moi,  n'en  déplaise  à  Votre  Majesté,  je  crois  que  c'est  le 
moment  de  rester  tranquille;  il  n'a  déjà  été  que  trop  question 
de  lui. 

RATON,  à  Toix  haute. 
Te   tairas-tu?  (La  reine  lui  fait  aigae  de  te  modérer  et  va  regarder  au  fond  ei  on 
M  peut  les  entendre.  Pendant  ce  temps  Raton  eonlinne  à  demi-Toix  an  s'adressent  i  sa 

feane.)  VouloïT  uuirc  à  mou  avancement,  à  ma  fortune  ! 

\  MARTHE,  i  demi-voix,  à  son  mari. 

Une  jolie  fortune  !  nos  meubles  brisés,  nos  marchandises  au 
pillage,  six  heures  de  prison  dans  une  cave! 
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RATON^  bon  de  loi. 

Ma  femme  !  j*en  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  (a  pan.)  Si 
j'avais  su^  je  me  serais  bien  gardé  de  l'amener.  (Haut.)  Qu'exigez- 
\ous  de  moi? 

LA  RBINE. 

Que  vous  unissiez  vos  efforts  aux  miens  pour  sauver  notre 
pays  qu'on  opprime  et  le  rendre  à  la  liberté  ! 

RATON. 

Dieu  merci  !  on  îne  connaît;  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
le  pays  et  pour  la  liberté. 

MAkTHE. 

I         Et  pour  être  nommé  bourgmestre;  car  c'est  là  be  que  iii  dé- 
t      sires  maintenfeuit. 

RAToil. 

Ce  que  je  désii'e,  c'est  que  vous  vous  taisiez^  dû  sinon... 

LA  REINE^  à  Raton,  pour  1«  modérer. 

àiledce... 

RATON^  i  demi-voii. 

Parlez^  Madame;  parlez  vite! 

LA  REINE.  .] 

Koller>  un  des  nôtres»  vous  avait  instruit  de  nos  projets  d*hier? 

RATON. 

Du  tout.  '  ' 

;    LA  REINE; 

Ce  n'est  pas  possible  !  et  cela  m'étonne  à  uii  point...  ^ 

RATON9   »'ec  impatieileo.  ^ 

Moi  aussi...  car  enfin,  et  puisque  M.  Èoller  est  un  des  nôtres, 
il  me  semble  que  j'étais  le  premier  avec  qui  Ton  devait  s'en-       '^' 
tendre.  j^' 

LA  REINE.  '  ' 

Surtout  depuis  l'arrestation  de  votre  fils. 

MARTHE,  pooaaant nn  cri.  .  ^^ 

Arrêté!  dites-vous f  Moii  fils  est  arrêté!  •     *^ 

RATON. 

On  a  osé  arrêter  mon  fils  !  ^  ^'^ 

LA  REINE.  '% 

Quoi!  ne  le  sâvezvous  pas?...  accusé  de  conspiration,  il  y  va      '^t 
de  ses  jours,  et  voilà  pourquoi  je  vous  ai  fait  venir.  ^^iD 

MARTHE,  eourant  i  elle.  ^; 

C'est  bien  difiéreiit,  et  si  j'avais  su...  pardon,  Madame^  par- 
donnez-moi... (Fleurant.)  Mon  fils^  mOn  paUVrC  enfant  !  (A  Raton,  aTao         tfts 
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tkiiear.)  La  reine  a  raison ,  il  faut  le  i^uver^  il  faut  le  délivrer. 

RATON. 

Gertainèilietitj  il  fàui  soiileyer  le  quartiët^  soîilever  la  Ville 
entière. 

MARTHE,  qui  a  remonti  le  théttre  de  quelques  pe«,  revient  près  de  lai. 

£t  VOUS  restez  là  tranquille;  vous  n'êtes  pas  déjà  au  milieu  de 
DOS  amis^  de  nos  voisins^  de  nos  ouvriers^  pour  les  appeler 
comme  hier  à  la  révolte  ! 

LA  REINS. 

C'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

RATON. 

J'entends  bieu^  mais  encore  fkut-il  délibérer. 

MARTHE. 

Il  faut  agir...  il  faut  prendre  les  armes...  courir  au  palais... 
qu'on  me  rende  mon  fils,  qu'on  nous  le  rende.  (Swun  md  mui  qm 

recule  de  qoelquee  pM  vert  la  droite.)  VoUS  n'ètCS  pHS  UU  homme  Si  VOqS 

supportez  un  pareil  affront,  si  vous  et  les  citoyens  de  cette  ville 
souf&ez  qu'on  enlève  un  fils  à  sa  mère,  qu'on  le  plonge  sans 
raison  dans  un  cachot,  qu'on  ^asse  tomber  sa  tète  ;  il  y  vs^  du 
salut  de  tduS;  il  y  Va  de  rhohtlèUr  du  pays  ei  de  sa  lilierté! 

ttATON. 

La  liberté...  t'y  voilà  aussi! 

JÉÀtiTHE,  bon  d'eilé-mlme  et  ttnglotant. 

Eh  !  oui,  s2Lh8  dobte  !  la  liberté  de  mon  fil^,  péii  m'iinportë  lé 
reste;  je  ne  vois  que  celle-là,  ttiàis  tious  l'obtiendrons. 

il  REC<ik. 

Elle  est  entre  vos  mairie;  je  vous  seconderai  de  ioiit  mon  pdii- 
Yoir,  moi  et  leâ  adlid  attâbbésà  ma  cause;  iîiais  agissez!... 
agissez  de  ♦ott^e  côtë  {)our  renversât  Slruënâëè. 

MARTHE. 

Oui,  Madame,  et  pour  sàùvet  mon  Ms;  comptez  sur  notre  dé- 

waement.  * 

LA  itEINE. 

Tenez-moi  au  courant  de  ce  que  vous  fêtez,  et  des  progrès  dé 
ia  sédition.  (Montrant  la  porté  à  gaoeiie.)  Et  teïièz,  téiiez,  par  cet  esca- 
lier secret  tjUi  donné  sur  lès  jardiris,  voiis  pouvez,  vous  et  vos 
amis,  communiquer  avec  moi  et  recevoir  mes  ordres...  Oh 
^nt,  partez. 

RATON. 

Cest  très-bien...  mais  encore,  si  vous  me  disiez  ce  qu'il 
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MARTHE^  l'entninaut. 

11  faut  me  suivre...  mon  fils  nous  attend...  viens...  viens  vite. 
(À  la  reine.)  Soyez  tranquille^  Madame,  je  vous  réponds  de  lui  et 

de  la  révolte  !  (Slle  sort  eo  entraînant  son  mari  par  la  petite  porte  à  gauche.  Aa 
mftme  inatant  et  par  la  porte  du  fond  parait  l'hniiaier.) 
LA  REINE. 

Qu'y  a-t-il?  que  me  voulez-vous? 
l'huissier. 
Deux  ministres  qui,  au  nom  du  conseil,  sont  chargés,  disent- 
ils,  d'une  communication  importante  pour  Votre  Majesté  ! 

LA   REIMR,  &  part. 

0  ciel!  qu'est-ce  que  cela  signifie!  (Haut.)  Qu'ils  entrent,  je 
suis  prête  à  les  recevoir,  (siie  >'aMied.) 

SCÈNE  III. 
LE  COMTE  DE  RANTZAU,  FALKENSKIELD,  LA  REINE,  «..îm  &       ^r^ 

droite  près  du  guéridon.  *-i 


m 


FALKENSKIELD. 

Madame,  depuis  hier  la  tranquillité  de  la  ville  a  été  à  plu- 
sieurs reprises  sérieusement  troublée;  des  rassemblements,  des 
cris  séditieux  ont  éclaté  sur  plusieurs  points,  et  enfin  hier  soir 
on  a  tenté  d'exécuter  dans  mon  hôtel  un  complot  dont  on  ignore    tj^ 
encore  les  chefs  ;  mais  il  nous  est  facile  de  les  soupçonner.  ^' 

Je  pense,  en  effet,  monsieur  le  comte,  qu'il  vous  est  plus  fa-    <,-^ 
cile  d'avoir  des  soupçons  que  des  preuves.  ^  ^^^ 

RANTZAU,  avec  intention  et  regardant  la  reine. 

Il  est  vrai  qu'Éric  Burkenstaff  persiste  à  garder  le  silence...  ^!^ 
mais...  ^"^' 

FALKENSKIELD.  ^^,  . 

Obstination  ou  générosité  qui  lui  coûtera  la  vie.  Mais  en  at-  ^j^.^ 
tendant,  par  une  mesure  que  la  prudence  commande,  et  pour  ^  '  ^ 
prévenir  dans  leur  origine  des  complots  dont  les  auteurs  ne  res-  ^^^^^ 
teront  pas  longtemps  impunis,  nous  venons,  au  nom  de  la  reine  '^  ^^ 
Mathilde  et  de  Struensée,  vous  intimer  l'ordre  de  ne  point  sor-  ^^ 
lir  de  ce  palais. 

LA  REINE,  le  levant.  ^ 

Un  pareil  ordre...  à  moi  !  et  de  quel  droit?  îj^^  .,'.  ^| 

FALKENSKIELD.  '^'^ 

D'un  droit  que  nous  n'avions  pas  hier  et  que  nous  prenons^ 
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aujourd'hui.  Un  complot  découvert  rend  un  gouYeniement  plus 
fort.  Struensée,  qui  hésitait  encore,  s'est  enfin  décidé  à  adopter 
les  mesures  énergiques  que  depuis  longtemps  je  proposais  :  il 
ne  suffit  pas  de  frapper,  mais  de  frapper  promptement.  Ainsi 
ce  n'est  plus  devant  les  cours  de  justice  ordinaire  que  doivent  se 
traduire  les  crimes  d'État;  c'est  devant  le  conseil  de  régence, 
seul  tribunal  compétent  ;  c'est  là  que  dans  ce  moment  se  décide 
le  sort  d'Éric  Burkenstaff,  en  attendant  que  nous  fassions  com- 
paraître devant  nous  des  coupables  d'un  rang  plus  élevé. 

LA  REINE. 

Monsieur  le  comte  !... 

SCÈNE  IV. 

RANTZAU,  à  gtndie,  à  l'écart;  GGELHER,  FALKENSKIELD,  LA 
•   REINE. 

(Galber  entre  par  le  fond,  tenant  plusieurs  papiers  à  la  main.  U  aperçoit  la  reine,  qn'ij 
ttlae  avec  respect;  puis  s'adresse  à  Falkenskield,  sans  Toir  Rantian  qui  est  der- 
rière lai.) 

GCELHER,  à  Falkenskield. 

Voici  Tarrêt  du  conseil,  qu'en  ma  qualité  de  secrétaire  géné- 
ral je  viens  d'expédier,  et  auquel  il  ne  manque  plus  que  deux 
signatures. 

FidJLJESISKIELD. 

C'est  bien. 

GCELHER,  étonrdiment  et  montrant  pinsievrs  papiers  qu'il  tient  encore. 

J'ai  là  en  même  temps,  et  comme  vous  m'en  aviez  chargé,  le 
fmjet  d'ordonnance  où  nous  proposons  à  la  reine  d'admettre  à 
k  retraite... 

FALKENSKIELD,  à  voix  basse  et  lui  montrant  Raatnn. 

Taisez-vous  donc! 

GCELHER,  à  part 
CeSt  juste;  je  ne  le  voyais  pas.  (Regardant  Ranhau,  dont  la  physionomie 

«restée  immobile.)  Il  n'a  pas  cuteudu;  il  ne  se  doute  de  rien. 

FALKENSKIELD,  parcourant  les  papiers  que  lui  a  remis  Gœlher. 

L'arrêt  d'Éric  Burkenstaff!  (Lisant.)  Il  est  condamné  ! 

LA  REINE,  TiToment. 

Condamné! 

FALKENSKIELD. 

',  MiM,dame,  et  le  même  sort  attend  désormais  quiconque 
t  tenté  de  l'imiter. 

GCELHER. 

fû  rencontré  aussi  une  députation  de  magistrats  et  de  con- 
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seillers  du  ifibunâl  suprême.  Sur  le  bruit  seiil  qu'en  yiolalion 
de  leufs  droits  et  privilèges  le  conseil  de  régence  s'attribuait 
l'affaire  d'Eric  Biirkenstafî,  ils  tenaient  porter  leurs  plaintes  au 
toi,  et,  poiir  parvenir  jusqu'à  lui,  voulaient  s'adressei:  à  Madame,  " 

FALKE^skIELD. 

Vous  le  voyez i  c'est  auprès  de  vous.  Madame,  que  viennent 
èè  rallier  tous  les  mécontents. 

La  reine. 
Et,  ^àcë  à  vous,  ina  cour  augmente  chaque  jour. 

FALKENSKIELD,  k  la  raina. 

Je  ne  veux  pas  alors  refuser  à  Votre  Majesté  la  vue  de  ses 
fidèles  serviteurs,  (a  GoiheK)  Otéohû^  qu'ils  entrent;  nous  les 
recevrons  en  votre  présenoe* 

SCÈNE  V. 

RANTZAU;  le  PRËSIDEM*,  en  babit  noir;  QtÀTRE  CÔkSEILLÎSRS,  égale- 
ment  en  habit  noir  et  se  tenant  i  qaelqnei  pu  derrière  lai  ;  GQEÎLHER^  an  milieu 
du  théâtre;  FALKENSKIELD,  plus  ranproehé  de  LA  REINE,  qui  w  lève  i 
l'àrrÏTéé  dés  ifaagistrâis,  et  se  rassiéil  i  là  meôle  ^tâee  i  aroite. 

FALKENSKIELD. 

Messieurs  les  conseillers^  j'ai  appris  le  motif  qui  vous  amène  : 
c'est  pour  prévenir  par  un  châtiment  rapide  des  scètiëS  paffeiîles 
à  celles  qui  nous  ont  dernièrement  aUQigés)  que  tioUd  nous 
sommes  vus  fbrcés  à  regret  dé  (Changer  les  formes  ordinaires  de 
la  justice. 

LE  PRÉSIDENT,  d'âne  voix  ferme. 

Pardon,  Monseigneur  :  fc'est  quand  l'État  fegl  éii  danger,  c'est 
quand  l'ordre  public  est  troublé,  qu'il  faut  deiiiahdèr  à  la  jus- 
tice et  aux  lois  un  appui  fedntre  la  révolte,  et  non  pas  s'appuyer 
sur  la  rétôlté  pour  renverser  là  justice. 

FÀLKÊN^KIELti^  avec  haaW. 

Quelle  qUfe  soit  votre  opinion  à  ce  sujet.  Messieurs,  je  dois 
vous  prévenir  que  iibUs  li'accbrdons  pas  ici,  comme  en  France, 
aux  parlements  et  aux  cours  souveraines  le  droit  de  remon- 
trance :  je  vous  exhorte,  au  contraire,  à  user  de  votre  inftijënce 
sur  le  peuple  pour  lui  conseiller  la  soumission,  pour  l'engager  à 
iiè  point  rendliveler  les  désordres  d'hier;  sinoh,  gu'ii  ne  s'en 
prenne  qu'à  lui-mcn^e  des  malheurs  qui  pourraient  en  résulter 
pour  la  ville.  Des  troupes  nombreuses  y  sont  entrées  cette  nuit 
et  y  sont  isasernéèsi.  La  garde  du  palais  est  contée  au  colonel 
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Koller,  qui  a  ordre  de  repoijsser  la  moindre  attaque  par  la 
force  ^  et,  polir  prouver  à  tous  tfuè'  riett  ne  saurait  flous  inti- 
mider, Eric  Burkenstaiï^  flis  de  é6  bourgeois  factieul  à  qui  déjà 
nous  avions  fait  grâce,  Érid  BUrkeiiStaff,  convaincu^,  par  son 
propre  aveu,  de  cotispitàtioti  contre  la  reine  et  le  cbiiséil  de  ré- 
gence, vient  d'être  condamné  à  rtiort,  et  c*est  sbti  arrêt  que  je 
signe.  (A  Bantxaa.)  Comtc  dc  R^tiizdd;  il  n'y  manque  que  votre  si- 
gnature. (Il  s'approche  de  Rantsau.) 

ftJUlTZXtJ,  ^rôi^ement. 

Je  ne  la  donnerai  pas. 
0  fcièl  ! 

FALKENSKIELD» 

Et  pourquoi? 

RÂI^TZAb. 

Parce  que  Tarrêt  me  semblé  injuste,  aussi  bien  que  la  déter- 
mination d'ôter  à  la  cour  suprême  ûeé  privilèges  que  iidus  ii*a- 
▼Dfls  pas  le  droit  dé  lui  Iralvir. 

falkenskield. 
Monsieur!... 

ttÀi^TZÀtr. 
(Test  mon  avis,  du  moins.  Je  désapprouve  toutes  ces  inéfeiirës  ; 
elles  sont  contre  ma  conscietite,  fet  je  ilè  signerai  pas'. 

FALKENSKIELD. 

Cétait  devant  le  conseil  qu'il  fallait  vous  exprimer  ainsi. 

tlÀNliAO. 

C'est  tout  haut,  t'est  parldut  (îu'il  faut  ph)tèstér  contre  Tlti- 
justice  ! 

GtELHEli. 

Dans  ces  èàs-là.  Monsieur,  on  donne  sa  dérUissioh. 

RANTZAU. 

Je  ne  le  pouvais  pas  hier  :  vdus  étiez  en  danger,  vous  étiez  me- 
nacés ;  aujourd'hui  vous  êtes  tout-puissants^  rieii  tle  Vohs  ré- 
siste ;  je  peux  me  retirer  sans  lâclietê  ;  et  cette  démission,  que 
If.  Gœlher  attend  avec  tant  d'impatience,  je  la  donne. 

FALKENSKIELD. 

Je  la  iransmeltrài  à  la  reine,  qui  l'acceptera. 

GOELHÊR. 

Nous  Taccepterons. 

FALKENSKIELD. 

Messieurs^  vous  m'avez  entendu...  vous  pouvez  vous  retirer. 


^ 
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LE  PRESIDENT^  à  Rantxau. 

Nous  n'attendions  pas  moins  de  vous ,  monsieur  le  comte,  et 
le  pays  vous  en  remercie,  (n  lori,  ainsi  qa«  !«•  eonMiiieri.) 

FALKENSmELD. 

Je  vais  rendre  compte  à  la  reine  et  à  Struensée  d'une  conduite 
à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre. 

RANTZAU. 

Mais  qui  vous  enchante. 

FALKCNSKIELD,  lortaat. 

Vous  me  suivez,  Goelher  ? 

GOELHER.  1 

Dans  rinStant.  (S'appro«hant  d«  Rantnn  d'an  air  raillear.)  Jc  VOUlaiS  au- 
paravant... j 
RANTZAU. 

Me  remercier?...  Il  n'y  a  pas  de  quoi...  vous  voilà  ministre. 

GOELHER. 
Je  l'aurais  été  sans  cela.  (Loî  montrant  let  papier»  «in'il  tient  encore  à  la 

main.  Tavais  pris  mes  précautions.  Je  vous  avais  bien  dit  que  je 
vous  renverserais  ! 

RANTZAU,  souriant.  1 

C'est  vrai!  Alors,  que  je  ne  vous  retienne  pas;  hâtez-vous, 
ministre  d'un  jour  !  ^ 

GCELHER,  souriant. 

Ministre  d'un  jour!  ^ 

RANTZAU. 

Qui  sait?...  peut-être  moins  encore.  Aussi  je  serais  désolé  de 
vous  faire  perdre  quelques  instants  de  pouvoir;  ils  sont  trop 
précieux  !  j 

GOELHER. 
Comme  vous  dites,  (ll  salue  la  reine  respectaeu^ement  et  sort.)  , 

SCENE  VI. 

LA  REINE,  étonnée,  le  suit  quelque  temps  des  yeux  en  rtmontant  le 

théâtre;  RANTZAU.  ' 

RANTZAU,  à  part. 

Ah  !  mes  chers  collègues  étaient  décidés  à  me  destituer  ;  je  les  ^^ 

ai  prévenus,  et  maintenant  nous  allons  voir. 

LA  REINK.  ^1 

Je  n'en  puis  revenir  encore  !  Vous,  Rantzau,  donner  votre  dé-         ^1 
mission  ! 
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RANTZAU. 

Pourquoi  pas?  Il  y  a  des  occasions  où  l'homme  d'homieur 
doit  se  montrer. 

LA  REIRB. 

Mais  c'est  vous  perdre. 

RANTZAU. 

Du  tout,  c'est  une  excellente  chose  qu'une  bonne  démission 
donnée  à  propos.  (4  pvt.)  C'est  une  pierre  d'attente.  (Haat.)  Et  puis, 
s'il  faut  vous  avouer  ma  faiblesse,  moi,  homme  d'État,  qui  me 
croyais  à  l'abri  de  toute  émotion,  je  me  sens  là  un  penchant 
pour  ce  pauvre  Érfc  Burkenstaff  ;  je  suis  indigné  de  la  conduite 
que  l'on  tient  envers  lui...  et  envers  vous.  Madame;  et  c'est  là 
surtout  ce  qui  m'a  décidé. 

LA  RE1ME. 

En  effet,  oser  me  retenir  en  ces  lieux  ! 

RANTZAU. 

Si  ce  n'était  que  cela  ! 

LA  RËINE. 

O  ciel!...  ils  ont  d'autres  projets!...  vous  les  connaissez! 

RANTZAU. 

Oui,  Madame;  et  maintenant  que  je  ne  suis  plus  membre  du 
conseil,  mon  amitié  peut  vous  les  révéler.  Éric  n'est  pas  le  seul 
qu'on  ait  arrêté.  Deux  autres  agents  subalternes,  Hermann  et 
Christian... 

LA  BEinE. 

Grand  Dieu!...  ils  ont  parlé!...  Ce  pauvre  KoUer  sera  com- 
promis! 

RANTZAU. 

Non,  Madame  ;  ce  pauvre  Koller  est  le  premier  qui  vous  ait 
abandonnée,  qui  vous  ait  trahie. 

LA  REINE. 

Ce  n^est  pas  possible  ! 

RANTZAU. 

La  preuve...  c'est  qu'il  est  plus  en  faveur  que  jamais...  c'est 
que  la  garde  du  palais  lui  est  confiée  ;  et  quand  je  vous  disais 
eocore  hier  :  Ne  vous  livrez  point  à  lui...  il  vous  vendra  !... 

LA  REINE. 

A  qui  donc  se  fier?  grand  Dieu! 

RANTZAU. 

A  personne  !...  et  vous  en  ferez  la  triste  expérience;  car,  en 
attendant  le  procès  qu'on  doit  vous  intenter  pour  la  forme,  on 
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est  décidé  à  vous  jeler  dans  un  chàteau-fort  d'où  vous  ne  sor- 
tirez p)us  C'est  ce  soii*  ménje  qu'op  dqit  vous  y  conduire,  et 
celui  qui  est  chargé  d'exécuter  cet  ordre...  que  dis-je?  c^lui  qui 
Ta  sollicité...  c'est  Koller. 

LA  REINB. 

Quelle  horreur! 

lUNTZAU. 

Q  doit  ce  readrp  ici^  à  la  nuit  (pmbaote. 

\A  «PIRE. 

JiUi  !  ÇoHpr!  une  pareille  au(|ace  (J'inp'^titnrje!...  Mais  savez-  i 
TOUS  que  j'ai  de  quoi  le  perdre^  que  )'ai  ici  î^es  leti^  de  sa  i 
ïpajft? 

RARTZAn^  Mariant.  i 

Vraiment!... 
Vous  allez  voir. 

RANTZAU. 

Je  comprends  alors  pourqqqi  il  tepait  tant  à  se  charger  seul  de      ;, 
votre  fwrestatiop,  pour  saisir  eq  iqèjqe  tepops  yos  papiers  e(  ue 
remettre  au  conseil  que  ceux  qu'il  jugerait  convenable.  :i^ 

•     LA  REUfE^  qui  a.oaT^rt  son  ieeréUir«  e\  ^\  a  prit  ^  I^i^rai  ipi^Ua  pféaanU  '% 

Tenez!..,  tenez!,.,  et  si  je  succppilje,  qq'au  naqin^  f aie  Je  ' 
plaisir  de  faire  tomber  sa  tête. 

RANTZAD^  prenant  viTemenl  \«$  letfre|,  qu'il  mat  dana  la  poche. 

Et  c|ue  feriez-yous^  Madarpe,  de  }a  fê{^  de  Coller?  |1  ftç  s'agit  .; 
pas  ici  de  se  venger...  mais  de  réussir.  ': 

LA  REINE. 

R(§ussir  !  et  comment?...  To'usqpies  amis  ip'ab^njjpppent,  ex- 
cepté un  seul...  une  main  inconnue,  k  yôtfé  peut-être^  qui 
m'a  conseillé  de  m'adresser  à  Raton  Burkenstaff. 

RANTZAU. 

Moi!...  Y  pensez-vous? 

L4  REINE.  viT^ipent. 

Eqfin,  croyez-vous  qu'il  puisse  parvenii:  à  soulever  le  peuple?  ?^'ï 

RANTZAU.  ^^\ 

A  lui  seul!...  non.  Madame. 

LA  REINE.  ^k 

Il  Ta  bien  fait  hier. 

lUNTZAU.  '^S  ( 

Raison  de  plus  pour  ne  pas  le  faire  aujourd'hui  ;  l'autorité  est 
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avertie,  elle  est  sur  ses  gardes ,  elle  a  pris  ses  mesures  ;  d'ail- 
leurs, Totre  Raton  Burkenstafif  est  incapable  d'agir  par  Ipî- 
même  !  c'est  un  instrument,  uqe  ^lachine,  un  levier  qui,  dirigé 
par  une  main  liabile  ou  puissante,  peut  rendre  des  services, 
mais  à  la  condition  qu'il  m  saura  ni  pour  q^i  ni  comment..» 
car,  s'il  #e  mêle  4^  comprendre,  il  n'est  plu9  bpn  à  rien  I 

Que  me  reste-t-il  alors?...  Entourée  d-enQ9mia  ou  de  pièges  ; 
sans  secours,  sans  appui,  menacée  dans  ma  liberté,  dans  mes 
ours,  peutpètre,  il  faut  te  résigner  à  son  sort  et  savoir  mourir... 
Matbilde  l'emporte...  et  ma  cause  est  perdue  ! 

RANTZAU,  froidement  et  à  demi-voix. 

(Test  ce  qui  vous  trompe...  elle  n'a  jamais  été  plus  belle 

LA  REUIB. 

Que  dites-vous? 

RÂNTIAU. 

Hier,  il  n'y  avait  rien  à  faire,  car  vous  Braviez  pour  vous 
qu'une  poignée  d'intrigants,  et  vous  conspiriez  au  hasard  et 
sans  but.  Aujourd'hui,  vous  avez  pour  vous  l'opinion  publique, 
les  magistrats,  le  pays  tput  entier  qu'on  insulte,  qu'on  outrage^ 
qu'on  veut  tyranniser,  à  qui  Ton  veut  ravir  ses  droits...  Vous 
iss  défendez,  et  lui  défend  les  vôtres.  Notre  roi  Christian  est  dé- 
pouillé de  son  autorité  contre  toute  justice,  vous  et  Eric  Bùi^ 
ienstafi*  êtes  condamnés  contre  toutes  les  lois  ;  le  peuple  se  uro- 
Qooce  toujours  pour  les  opprimés;  vous  Tètes  en  ce  moment.. # 
grâce  au  ciel;  c'est  un  avantage  qu'il  ne  faut  pas  perdre  et  dont 
il  faut  profiter. 

LA  REINE. 

Et  comment?  puisque  Ijp  pefiple  pe  peut  me  secourir  !.«. 

RADIZAD. 

Q  faut  vous  en  passer!  il  faut  agip  sans  lui,  certaine,  quoi 
1  qu'il  arrive,  de  l'avoir  pour  allié. 

'  LA  REIHE. 

Et  si  demain  Mathilde  ou  Struensée  doivent  me  faire  arrêter, 
OTioimeiit  les  en  empêcher? 

RANTZAO,  Mttriasl. 

En  les  arrêtant  dès  ce  soir  ! 

LA  REINE,  effrayée. 

0  ciel!  vous  oseriez... 

RANTZAU,  froidement. 

U  ne  s*agit  pas  de  moi...  mais  de  vous. 
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LU  REINE,  étonnée. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

RANTZAU. 

Un  mot  d*abord  :  ètes-irous  bien  persuadée,  comme  je  le  suis 
moi-même,  que  dans  ce  moment  il  ne  vous  reste  d'autre  chance, 
d'autre  alternative  que  la  régence,  ou  une  prison  perpétuelle? 

LA  REINE. 

Je  le  crois  fermement. 

RANTZAU. 

Avec  une  telle  certitude  on  peut  tout  oser  :  ce  qui  serait  té- 
mérité ailleurs  devient  de  la  prudence  !  (Lantement  «t  nontnat  U  porte 

à  gauche.)  Cette  portc  conduit  dans  Tappartement  du  roi? 

LA   REINE. 

Oui,  je  viens  de  le  voir...  seul,  abandonné  de  tous,  et  dans  ce 
moment  presque  tombé  en  enfance. 

RANTZAU,  de  même  et  à  demi^oix. 

Alors,  et  puisque  vous  pouvez  encore  pénétrer  jusqu'à  lui,  il 
vous  serait  facile  d'obtenir... 

LA  REINE. 

Sans  doute!...  mais  à  quoi  bon?  à  quoi  servira  Tordre  d'un 
roi  sans  pouvoir? 

RANTZAU,  à  demi-Toix  et  «vee  fore«^ 

Que  nous  l'ayons  seulement!... 

LA  REINE,  TÎTemeiit. 

Et  VOUS  agirez?... 

RANTZAU. 

Non  pas  moi. 

LA  REINE. 

Et  qui  donc? 

RANTZAU,  s'arrètant. 
On  frappe.  (MontmitU  petite  porte  à  ganche.) 

LA  REINE,  à  dami-vois. 

Qui  vient  là? 

RATON,  en  dehors. 

Moi,  Raton  de  Burkenstaff. 

RANTZAU,  i  demi-Toit,  i  la  reine. 

A  merveille!...  c'est  l'homme  qu'il  vous  faut  pour  exécuter 
vos  ordres,  lui  et  Koller. 

LA  REINE. 

Y  pensez-vous? 

RANTZAU. 

Il  est  inutile  qu'il  me  voie;  faites-le  attendre  ici  quelques 
instants  et  venez  me  retrouver. 


Où  donc  ? 
Là! 


▲GTE  rV^  SCENE  IX. 

LA  REINE. 

BANTZAU^  à  demi.T0iz« 


LA  REINE. 
Dans  Tantichambre  du  roi  !  (Rantsau  lort  pw  U  porta  à  denx  balUnU,   à 

gMClM.) 

SCÈNE  VII. 
RATON,  LA  REINE. 

RATON^  entrant  mystârieusemant. 

C  est  moi,  Madame^  qui  n'ai  rien  encore  à  yous  annoncer  et 
qui  viens  à  ce  sujet  consulter  Votre  Majesté. 

LA  REINE,  TÎTement. 

C'est  bien!...  c'est  bien!...  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie... 
Attendez  ici  et  n'en  sortez  pas...  attendez  les  ordres  que  je  vais 
vous  donner  et  que  vous  aurez  soin  d'exécuter  à  l'instant. 

RATON,  l'inclinant. 
Oui^  Madame...  (La  reine  entre  dana  Tappartement  à  gauche.) 

SCÈNE  Vlil. 

RATON,  «,ul. 

Ça  ne  fera  pas  mal!...  je  ne  serai  pas  fâché  de  savoir  ce  que 
j'ai  à  faire...  car  tout  retombe  sur  moi,  et  je  ne  sais  auquel  en- 
tendre... Maître,  où  faut-il  aller?...  maître,  qu'est-ce  qu'il  faut 
dire?...  maître,  qu'est-ce  qu'il  faut  faire?...  Est-ce  que  je  sais? 
je  leur  réponds  toujours  :  Attendez!...  on  ne  risque  rien  d'at- 
tendre... il  peut  arriver  des  idées,  tandis  qu'en  se  pressant... 

SCÈNE  IX. 
JEAN,  RATON,  MARTHE. 

RATON,  à  Marlhe  «t  à  Jean  qui  entrent  par  U  petite  porte  à  ganeh». 

Eh  bien! 

JEAN,  tristement. 

Cela  va  mal. ..  tout  est  tranquille  ! 

MARTHE. 

Les  rues  sont  désertes,  les  boutiques  sont  fermées,  les  ouvriers 
que  nous  avons  envoyés  ont  eu  beau  crier  :  Vive  Burkenstaff  ! 
personne  n'a  répondu  !... 
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RATiUS, 

Personne!...  c'est  inconcevable!...  des  gens  qui  fn'i^(lom«nl 
hier  !...  qui  me  portaieat  m  triomphe..*  fit  aujourdliui  ils  restent 
chez  eux  ! 

JBiH. 

Et  le  moyen  de  sortir?  U  9  a  des  soldats  dans  tQiites  le«  rues. 

RATON. 

Vraiment  ! 

JEAN. 

,Les  portes  de  nos  ateliers  sont  gardées  par  des  piquets  de  ca- 
valerie. 

lUTOH. 

Ah!  mon  Dieu  1 

HARTIflÇ, 

Et  ceux  des  ouvriers  qui  ont  voulu  se  montrer  ont  été  arrêfés 
^  Y'mUnX  mêmp, 

ItATOK^  eflhijé. 

Voilà  qui  est  bien  différent.  Ëcqutez  donc^  mes  enfants,  je  ne 
savais  pas  cela.  Jfç  dirai  à  la  reine-mère  :  Madame,  j'en  s^is 
bien  fâché;  mais  à  l'impossible  nui  n'est  tenu,  et  je  crois  que 
ce  que  nous  avons  de  mieux  h  faire  est  de  retourner  chacun 
chez  nous. 

MARTHE. 

Ce  n'est  plus  possible,  notre  maison  est  envahie;  des  trabans 
de  la  garde  y  sont  casernes;  ils  mettent  tout  au  pillage;  et  si 
tous  y  paraissiez  maintenant,  il  y  a  ordre  de  vous  saisir,  et 
peut-être  pire  encore. 

RATON. 

Mais  ça  n'a  pas  d^  nom!  c'est  épouvantable!  c^est  d'un  arbi- 
traire !  Et  où  nous  cacher  maintenant? 

MARTHE. 

Nous  cacher  !  quand  mon  fils  est  ej)  danger,  quand  on  dit 
qu'il  vient  d'être  condamné  ! 

RATON. 

Est-il  possible  ! 

MARTHE. 

C'est  vous  qui  l'avez  voulu;  et  maintenant  que  nous  y 
9Qmmes,  c'est  à  vqus  de  nous  en  retirer;  il  faut  agir  :  4écidez 
quelque  chose. 

RATON. 

Je  ne  demande  pas  mieux^  mais  quoi  ? 


JEAN. 

LesouTrifera  du  port>  les  matelots  ilorwégienii  sont  en  liberté  | 
ceuî-là  ne  feculeront  pas»  et  en  leur  donnant  de  l'argent... 

Il  a  raison  !;.;  De  For  !  de  Tor  !  tout  ce  que  nous  ayons  ! 

RATOR; 

Pentiets  donc... 

MAiiiins. 
Vous  hésiteriez? 

RATON. 

Du  tout;  je  ne  dis  pas  non^  mais  je  ne  dis  pas  oui. 

JEAN. 

Et  qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

BAtONi 

Je  dis  qu'il  faut  attendre. 

MARTHE. 

Attendre!...  et  qui  vous  empêche  de  prendre  un  parti? 

JEA9I. 

Vous  êtes  le  chef  du  peuple. 

RATOif ^  fttee  JSôlifé;  f- 

Certaitiement,  je  suis  le  chef  !  et  on  ne  me  dit  rien^  on  rie  ine         ^ 
cotiinlandë  rien  $  b'ést  inconcevable  !  ' 

SCÈNE  X. 
Les  précédents;  L'HUISSIER. 

t*ttt!lâSiek^  f^ââHiiniit  à  IUt6ri  et  Ini  pï^Miituli  oné  lettirë  sbtti  bntëld^. 

A  monsieur  Raton  Burketlstaff^  de  la  part  de  la  reine. 

RATON. 

De  la  reine!  c'est  bien'heureui!  (Arhaiuier,  quiienUre.)  Merci^ 
mon  ami...  Voilà  enfin  ce  que  j'attendais  pour  agir; 

MARTHE  BT  JEAN. 

Qn'est-^e  doiic? 

RATON. 

Silence!  le  ne  tons  le  disais  pas^  je  né  disais  rieri;  mais  c'é-i 
tait  contenu^  concerté  avec  la  reine;  nc*us  avions  notre'plan. 

kARTHE; 

Cest  différent. 

RATON. 

Voyons  un  peu...  d'abord  ce  petit  mot.  (limm  i  part.)  «  Mon 
«  dier  Raton^  je  vous  confie^  comme  chef  dju  peupici  cet  ordre 
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a  du  roi...  »  Du  roi  !  est-il  possible  !  «  Vous  le  remettrez  vous- 
«  même  à  son  adresse.  »  Je  n'y  manquerai  pas.  a  Après  quoi^ 
«  et  sans  entrer  dans  aucun  détail  ni  éclaircissement^  vous  vous 
«  retirerez,  vous  sortirez  du  palais,  vous  vous  tiendrez  soigneu-^ 
«  sèment  caché.  »  Tout  cela  sera  scrupuleusement  exécuté. 
«  Et  demain,  au  point  du  jour,  si  vous  voyez  le  pavillon  royal 
«  flotter  sur  les  tours  de  Christianborg,  parcourez  la  ville  avec 
<K  tous  les  amis  dont  vous  pourrez  disposer,  en  criant  :  Vive  le 
«  roi  !  )»  Cest  dit.  «  Déchirez  sur-le-champ  ce  billet.  »  (Ls  déehi- 
nnt.)  C'est  fait. 

MARTHE  ET  JEAN. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

RATON. 

Taisez-vous,  femme!  taisez-vous!  les  secrets  d'État  ne  vous 
regardent  pas;  qu'il  vous  suffise  d'apprendre  que  je  sais  ce  que 
j'ai  à  faire.  Voyons  un  peu...  (Prenant  le  papier  caehetë.)  «  A  Raton  de 
«  Burkenstaff,  pour  remettre  au  général  Kolier.  » 

MARTHE. 

Koller! 

RATON,  eharelwnt. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  (Se  rappelant.)  Ah!  je  le  sais...  un 
des  nôtres  dont  la  reine  nous  parlait  ce  matin...  tu  ne  te  rap- 
pelles pas? 

MARTHE. 

Si  vraiment! 

RATON. 

11  l'aura  bientôt,  c'est  convenu.  Quant  à  nous,  mes  enfants, 
ce  qui  nous  reste  à  exécuter,  c'est  de  sortir  d'ici  sans  bruit,  de 
nous  tenir  cachés  toute  la  soirée... 

MABTHE. 

Y  penses-tu? 

RATON. 

Silence  donc!  c'est  dans  notre  plan,  (a  Jean.)  Toi,  pendant  la 
nuit,  tu  rassembleras  les  matelots  norwégiens  dont  tu  nous  par- 
lais tout  à  l'heure;  tu  leur  donneras  de  l'or,  beaucoup  d'or;  on 
me  le  rendra...  en  honneurs  et  en  dignités...  et  puis  vous  vien- 
drez tous  me  trouver  avant  la  pointe  du  jour,  et  alors... 

MARTHE. 

Cela  sauvera-t-il  mon  fils? 

RATON. 

Belfe  demande!...  Oui,  femme,  oui,  cela  le  sauvera...  et  je 
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serai  conseiller,  el^'aurai  une  belle  place,  et  Jean  aussi...  une     C 
petite. 

JEAN. 

Laquelle? 

RATON. 

Je  te  promets  quelque  chose...  Mais  nous  perdons  là  un  temps 
précieux,  et  j'ai  tant  d'affaires  en  tète  !  Quand  il  faut  penser  à 
tout,  par  où  commencer?  Ah!  cette  lettre  à  M.  Koller,  c'est  par 
là  d'abord  qu'il  faut...  Venez,  suivez-moi.  (j«an  et  Marthe  tont  ponr 

lortir  par  la  porte  à  gaaehe  ;  Koller  parait  à  la  porte  da  fond  J  Bâton  s*arr£te  an  mîliea 
du  théâtre.) 

SCÈNE  XI 
JEAN,  MARTHE,  RATON,  KOLLER. 

KOLLER,  apercevant  Bâton. 

Que  vois-je!  Que  faites-vous  ici?  qui  êtes-yous? 

RATON. 

Que  vous  importe?  je  suis  chez  la  reine,  j'y  suis  par  son 
ordre.  Et  vous-même,  qui  êtes-vous  pour  m'interroger? 

KOLLER. 

Le  colonel  Koller. 

RATON. 

Koller!  quelle  rencontre!  Et  moi,  je  suis  Raton  de  Burkenstaff, 
chef  du  peuple. 

KOLLER. 

Et  vous  osez  venir  en  ce  palais,  quand  Tordre  est  donné  de 
vous  arrêter? 

MARTHE. 

0  ciell 

RATON. 

Sois  donc  paisible!  (AKoiier,  à  demi-ton.)  Je  sais  qu'avec  vous  je 
n'ai  rien  à  craindre  ;  car  nous  sommes  du  même  bord,  nous 
nous  entendons...  vous  êtes  des  nôtres. 

KOLLER,  avec  mépris. 

Moi! 

RATON,  à  demi-voix. 

Et  la  preuve,  c'est  que  voilà  un  papier  que  je  suis  chargé  de 
vous  remettre,  et  de  la  part  du  roi. 

KOLLER,  vivement. 

Du  roi!...  est-il  possible!...  Qu'est-ce  que  cela  signifie? (u 
ouvre  la  latre,  qu'il  parcouru)  G  clcl!  un  pareil  ordrê  !... 
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fcÂTO^  y  le  regardant  et  s'ulretsant  à  m  tàtàm^  ot  ft  îêaii. 

Vous  voyez  déjà  Tefifet... 

KOttËtt. 

Christian!...  c'est  bien  sa  main^  c'est  sa  signature...  Et  tous 
nCexpliquereZ;  Monsieur^  comtfieht  il  se  fait... 

RA'i:6t^^  gravéïneiai. 

je  n'entrerai  daiis  aucun  détail  hl  ëcldirbisfeëtoent  *  (j*èst  l'ordre 
du  roi;  vous  saVez  ce  qdi  Volié  resté  à  faire.:,  et  dd  àdâài...  je 
ili'en  vais: 

MARTfiE^  ie  retenant. 

Ëh  !  mon  Dieu  I  qu'y  a-t-il  donc  dans  ce  papier? 

kAtON: 

Ça  ne  te  regarde  pas ,  et  tu  ne  peux  le  savoir,  (à  n  femme  et  à  jesn.) 
Viens^  femme^  partons. 

JëAN. 
J'aurai  une  ^làbë!  J^ës^èt^  bieh  ()b'èllë  sëH  bdntlë.:.  §àhs 

cela...  Je  vous  SUis^  notre  maîifè.   (Raton,  Marthe  et  Jean  sortent  par  te 
pèlita  porté  à  ganhike.) 

SdÉNÊ  xtl. 

BANTZAU^  aorUnt  de  te  porte  à  deuxbattanU,  k  gauche;  K0LLER>  iKfadiC)  ptod|< 
dana  ses  réflexionsi  tenant  toujours  te  teltre  dans  sa  main. 

ieLtÈR: 
Grand  Dieu  !  M.  de  Rantzau  ! 

Mëiisiëtii^  le  ëèidtiel  itië  ^mble  biëfi  prêbcëdpë! 

KOLLER^  allant  à  lui. 

Votre  présence,  monsieur  lé  cdldte,  est  ce  qui  pouvait  m*ar- 
river  de  plus  heureux;  et  vous  attesterez  au  conseil  de  ré^ëttbéi.. 

RAl^TZAÙ. 

Je  n'en  sbiâ  ^luS^  J'ai  donné  fan  détnfsdioH: 

KOlLËB,  arec  ëtonnéîtleifit  él  i  pârL 

Sa  démission!...  l'autre  parti  fa  dôfifc  rtiKl!  (Hàni.)  Je  rie  rtiMl- 
tendais  pas  à  un  pareil  évétiementj  ptt^  (tlus  qu'à  l'ordre  incon- 
cevable que  je  reçois  à  l'instant. 

RAHtZàU. 

Uh  blrrfi^!...  et  de  qUi? 

KOLLGR^  i  dèini-Toii 

Du  roi. 
Pas  possible! 
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kOLLEn. 
Au  moment  où,  d'après  Tordre  du  conseil^  je  me  rendais  ici 
pour  arrêter  la  reine-mère,  le  roi,  qui  ne  se  mêlait  plus,  depuis 
longtemps,  ni  du  gouvernement,  ni  des  affaires  dé  l'État,  le  fbi, 
qui  semblait  avoir  résigné  toute  soft  autorité  entre  les  mains  du 
préitiier  rtiitiifethfe,  m'ordonne,  à  mfi  Roller,  son  fidèle  sieWitëdr, 
d'arrêter  ce  soir  même  Mathilde  de  Struen^fe. 

KANTZAU,  froidemiittt,  et  après  avoir  regardé  Taete. 

(Test  bien  la  signature  de  notre  seul  et  légitime  IsbUVehlln, 
Christian  YIl,  roi  de  Danemark. 

koLLEtt. 
Qq*^  ][)ëiiàèiB^^oiis? 

nAÈftAn 
tTestee  qoe  j'iillais  vous  demander;  carœ  n'est  (las  à  liitfi^ 
e'eât  à  tous  t]be  Pafdi^  est  Adressé. 

teOLtER,  avec  in  quiétude. 

Sans  doute;  mais,  forcé  d'obéii*  au  rOi  ou  au  conseil  de  ré- 
getieë^  que  fbfieMOQs  à  ttaa  place? 

tlANT^AU. 

Ce  que  je  ferais!...  D'abord ,  je  né  detnânderais  pas  de  coq- 
Kils. 

KOttER. 

Vous  agiriez  ;  mais  dans  quel  seils? 

BAin'ZAO,  froidlmant. 

Cela  vous  regai'de:  Gdmtne  en  tnUte  afïkirë  vothe  ihtêrêt  seul 
TOUS  détermine,  pesée,  calculez,  et  voyez  lequel  d(?s  deux  partis 
Yous  offre  le  plus  d'avantage. 

ROLLER. 

Monsieur... 

AAlftZAU. 

C'est  là,  je  pense,  ce  que  vous  ihë  detiiaiidezj  et  je  foùy  eriga- 
gerai  d'abord  à  lire  attentiyemeût  1j*  sttstription  de  cette  lettre; 
il  y  a  là  :  Au  général  Koller. 

ROLLBR,  i  ^uU 

Au  gétiéralt...  ce  titl«  qu^n  m'a  toujours  reflisé;  (Haut.)  Mot , 
général! 

RANTZAU)  atee  dignilê. 

Cest  justice,  un  roi  récompense  ceux  qui  le  servent,  comme 
il  punit  ceux  qui  lui  désobéissent. 

ROLLER,  lefltemeni,  et  le  regardant. 

Pour  récompenser  ou  punir,  il  faut  du  pouvoir;  en  a-l-iiî 
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RANTZAU^  de  m«ine. 

Qui  VOUS  a  remis  cet  ordre  ? 

V  KOLLER. 

Raton  Burkenstaff^  chef  du  peuple. 

RANTZAU. 

Cela  prouverait  qu'il  y  a  dans  le  peuple  un  parti  prêt  à  écla* 
ter  et  à  vous  seconder. 

KOLLER^  vÎTement. 

Votre  excellence  peut-elle  me  l'assurer? 

RANTZAU,  froidement. 

Je  n*ai  rien  à  vous  dire;  vous  n'êtes  pas  mon  ami^  je  ne  suis 
pas  le  vôtre  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  travailler  à  votre  fortune. 

ROLLER. 
Je  comprends.  (Après  un  instant  de  silence  et  se  rapproekani  de  Raiilian.)  En 

sujet  fidèle^  je  voudrais  obéir  aux  ordres  du  roi...  c'est  mon  de- 
voir d'abord;  mais  les  moyens  d'exécution... 

RANTZAU,  lentement. 

Sont  faciles...  La  garde  du  palais  vous  est  confiée,  et  vous 
commandez  seul  aux  soldats  qui  y  sont  renfermés. 

KOLLER  y  avec  incertitude* 

D'accord,  mais  si  Ton  échoue... 

RANTZAU,  négKgemment. 

Eh  bien!  que  peut-il  arriver? 

KOLLER. 

Que  demain  Struensée  me  fera  pendre  ou  fusiller. 

*    RANTZAU,  se  retournant  vers  Ini  avec  fermeté. 

N'est-ce  que  cela  qui  vous  ai'rête? 

KOLLER,  de  mdme. 

Oui. 

RANTZAU,  de  mlm*. 

Aucune  autre  considération? 

KOLLER,  de  mtme. 

Aucune. 

RANTZAU,  froidetneat. 

Eh  bien!  alors,  rassurez- vous...  de  toute  manière  cela  ne 
peut  pas  vous  manquer. 

KOLLER. 

Que  voulez-vous  dffe? 

RANTZAU. 

Que  si  demain  Struensée  est  encore  au  pouvoir,  il  vous  fera 
arrêter  et  condamner  dans  les  vingt-quatre  heures. 
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KOLLEa. 

Et  sous  quel  prétexte?  pour  quel  crime? 

RANTZ4U^  lui  montrait  des  lattrts  qn'il  t«met  rar-le-ehamp  aant  n  poche. 

En  faut-il  d'autre  que  ces  lettres  écrites  par  vous  à  la  reine- 
mère^  ces  lettres  qui  contieunent  la  conception  première  du 
complot  qui  doit  éclater  aujourd'hui^  et  où  Struensée  verra 
qu'hier  même  en  le  servant  vous  le  trahissiez  encore? 

KOLLER. 

Monsieur^  vous  voules  me  perdre! 

BANTZAU. 

Du  tout;  il  ne  tient  qu'à  vous  que  ces  preuves  de  votre  trahi- 
son deviennent  des  preuves  de  fidéUté. 

KOLLER. 

Et  comment  ? 

.RAMTZàU. 

En  obéissant  à  votre  souverain. 

KOLLER^  avoe  tarew. 

Mais  vous  êtes  donc  pour  le  roi?  vous  agissez  donc  en  son 
Bom? 

RAirTZ^U,  oToe  fiorlé. 

Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendre  ;  je  ne  suis  pas  en  votre 
puissance  et  vous  êtes  dans  ]a  mienne;  quand  je  vous  ai  entendu 
hier^  devant  le  conseil  assemblé^  dénoncer  des  malheureux  dont 
^ous  étiez  le  complice,  je  n'ai  rien  dit,  je  ne  vous  ai  pas  dé- 
masqué, je  vous  ai  protégé  de  mon  silence  :  cela  me  convenait 
alors;  cela  ne  me  convient  plus  aujourd'hui;  et,  puisque  vous 
m'avez  demandé  conseil,  je  vais  vous  en  donner  un.  (D'un  tirimpé- 
ntif  et  à  demi-voix.)  Ccst  c^lui  d'cxécutcr  Ics  ordrcs  de  votre  roi 
d'arrêter  cette  nuit,  au  milieu  du  bal  qui  se  prépare,  Mathilde 
et  Struensée,  ou  sinon... 

KOIi^ER,  dans  le  plus  grand  troabla. 

Eh  bien  !  dites-moi  seulement  que  cette  cause  est  désormais 
la  vôtre,  que  vous  êtes  un  des  chefs,  et  j'accepte, 

RANTZAU. 

Cest  vous  seul  que  cela  regarde.  Ce  soir  la  punition  de  Struen- 
sée, ou  demain  la  vôtre.  Demain  vous  serez  général...  ou  fu- 
sillé... choisissez.  (Il  fkU  un  pas  pour  aortir.) 

KOLLER,  rarrétant. 

Monsieur  le  comte!... 

RANTZAU. 


RANTZAU. 

Eh  bien  !  que  décidez- vous,  colonel? 
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KOLLER; 

Tobéirai! 

RAintAB; 

(Test  bien  !  {Ui  imètillôii.)  Adieu.:,  ^énértrl»  m  kén  fif  M  pdfib  à 

Iniciiâ   «t  Kollfer  pé^  Ib  fbadi} 


M  MOU  dê.ni6t«l«e 

que  deux  croisées 
M  qu'il  faut  pour 


ACTE  V 

«e JMItfii^cUl,  ne  eb»qa«  ««Je  inJ4 «raMe  portai  tee  ata.  ft>uL«Mtai 
donnant  sur  des  balcons.  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  une  table  et 
écrire.  Sur  la  tabM  détii  Aâàlbeiiit  ilUiflt. 


SGËNÉ  PREMIÈRE. 

CHRISTINE^  envelopple  Sfvàè  diahU;  ^t  delsoni  en  eoafiuM  de  Ml 
.  FALKENSRtELD; 

FALKENSKIELD^  entrant  en  donnant  le  bru  i  M  lUe. 

Eh  bien!  comment  cela  ta-t-ii? 

CHRISTÏNB. 

Je  vous  remercie,  mon  père,  beaucoup  inieuî. 

FALKENSKIELD 

Votre  pâleiir  m.^àvâit  effirayé;  j'ai  vu  lé  faionlëilt  où,  âii  tniliétl 
aë  ce  bal,  devaîit  ta  reine,  devant  ioute  la  Coilf,  vous  alliez  vciliâ 
trouver  inal. 

CtiftisilNÊ. 

Vous  le  sàvei,  J*aurdîs  désiré  rester  ici;  c'est  vous  cfKi,  tiialgi*é 
iftés  îirièrès,  àtei  vdûlti  tit/e  Vbà  mè  vh  â  cette  fête; 

FALKENSKIELD. 

„  Certainement!  qdë  tl*fttltâit-brt  pas  dit  de  votre  absence!... 
C^èst  déjà  bien  assez  qu'hier,  Idrsqu'ort  a  arrêté  chez  niôi  ce 
jeune  homme,  tout  le  monde  ait  pu  tëttiatctuet'  totre  trouble  et 
votre  efifroi...  Ne  fallait-il  paé  dofitier  à  penser  que  vos  chagrins 
vtius  empêchaient  de  t>£lraître  à  bette  fête? 

CÈRtSTINÈ. 

Mon  père! 

FALKENSKlELb,  féprénant  d*nn  air  détaehé. 

Qui  du  reste  était  superbe...  Une  magnififcënèe!  uh  éclat!  et 
quelle  foule  dorée  se  pressait  dans  ces  immenses  salons  !...  Je 
ne  veux  pas  d'autres  preuves  de  raffermissement  de  notfe  pou- 
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vêir;  nous  avons  enfin  fixé  la  fortune^  et  jamaii,  je  crois,  la 
raine  n'avait  été  plus  séduisante  ;  on  voyait  rayonner  un  air  de 
triomphe  et  de  plaisir  dans  ses  beaux  yeux  qu'elle  reportait  sans 
3esse  sur  Stniensée...  fiti!  mais^  à  propos  d'homone  heureux^ 
ave^-vous  remarqué  le  baron  de  Gœlher? 

CHRISTINB. 

Non^  MoBsteup. 

fALXBHSKlELO. 

Comment^  non  9  il  a  ouvert  le  bal  avec  la  reine  et  paraissait 
phis  fier  eneore  (Te  eette  distinotion  que  de  sa  nouvelle  dignité 
de  mintHre^  car  il  a  été  nommé...  Il  suoeède  décidément  à  M.  de 
Rantzàu,  qui^  en  babile  honme^  nous  quitte  et  s'en  va  quand  la 
fortune  arrive. 

CII1II8111IE. 

Tout  le  monde  n*agit  pas  ainsi. 

VAULBNSMIBLD. 

Oui...  il  a  toujours  tenu  à  se  singulariser;  aussi  nous  ne  lui 
en  voulons  pad;  qu-ii  se  retire,  qu'il  fasse  place  à  d^autres  :  son 
temps  est  fini,  et  !a  reine,  qui  craint  son  esprit...  a  été  enchantée 
de  li|j  donner  peur  successeur. . . 

eHaiSTiHB. 

Quelqu^un  qu'elle  ne  craint  pas. 

FALRENSKiELD. 

Justement!  un  aimable  et  beau  cavalier  comme  mon  gendre. 

CmilSTINE. 

Votre  gendre  ! 

FALKEafSXlBLD,  d*nn  air  sévère,  et  ngtrdut  CMttiM. 

Sans  doute. 

CHRISTINE,  timidement. 

Demain,  mon  père,  je  vous  parlerai  au  sujet  de  M.  de  Gœlher. 

FALKENSKIELD. 

Et  pourquoi  pas  sur-le-ebamp  ? 

*  CHRISTINE. 

nest  tard,  la  nuit  est  bien  avancée...  et  puis,  je  ne  suis  paa 
encore  assez  remise  de  l'émotion  que  j'ai  éprouvée. 

FALKENSKIELD. 

Mais  cette  émotion,  quelle  en  était  la  causée 

CHRISTINE. 

Ob!  pour  cela,  je  puis  vous  le  dire.  Jamais  je  ne  m'étais 
trouvée  plus  seule,  plus  isolée,  qu'au  milieu  de  cette  fête  ;  et  en 
voyant  lé  plaisir  qui  brillait  dans  tous  les  yeux,  c^te  foule  si 
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joyeuse,  si  animée^  je  ne  pouvais  croire  qu'à  quelques  pas  de  là, 
peut-être,  des  infortunés  gémissaient  dans  les  fers....  Pardon, 
mon  père,  c'était  plus  fort  que  moi  :  cette  idée-là  me  poursuivait 
sans  cesse.  Quand  M.  d'Osten  s'est  approché  de  Struensée,  qui 
était  près  de  moi,  et  lui  a  parlé  à  voix  basse,  je  n'entendais  pas 
ce  qu'il  disait;  mais  Struensée  témoignait  de  l'impatience^  et, 
voyant  la  reine  qui  venait  à  lui,  il  s'est  levé  en  disant  :  «  C'est 
«  inutile.  Monsieur,  jamais  de  pitié  pour  les  crimes  de  haute 
a  trahison,  ne  l'oubliez  pas.  »  Le  comte  s'est  incliné,  puis,  re- 
gardant la  reine  et  Struensée,  il  a  dit  :  «  Je  he  Toublierai  pas« 
«  Monseigneur,  et  bientôt,  peut-être,  je  vous  le  rappellerai.  » 

FALKENSKIEU) 

Quelle  audace  ! 

CHRISTINE. 

Cet  incident  avait  rassemblé  quelques  personnes  autour  de 
nous,  et  j'entendais  confusément  murmurer  ces  mots  :  «  Le  mi- 
«  nistre  a  raison;  il  faut  un  exemple...  —  Soit,  disaient  les 
«  autres,  mais  le  condamner  à  mort!...  »  Le  condamner!...  à 
ce  mot  un  froid  mortel  s'est  glissé  dans  mes  veines;  un  voile  a 
couvert  mes  yeux...  j'ai  senti  que  la  force  m'abandonnait. 

FALKENSKIELD.  ^ 

Heureusement  j'étais  là,  près  de  toi. 

CHRISTINE. 

Oui;  c'était  une  erreur  absurde,  chimérique,  je  le  sens;  mais 
que  voulez-vous?  Renfermée  aujourd'hui  dans  mon  apparte- 
ment, je  n'avais  vu  ni  interrogé  personne...  Il  est  un  nom,  vous 
le  savez,  que  je  n'ose  prononcer  devant  vous  ;  mais  lui,  n'est-ce 
pas,  il  n'y  a  pas  à  trembler  pour  ses  jours? 

FALKENSKIELD. 

Non . . .  sans  doute. . .  rassure- toi. 

CHRISTINE. 

C'est  ce  que  je  pensais...  c'est  impossible;  et  puis,  arrêté 
hier,  il  ne  peut  pas  être  condamné  aujourd'hui;  et  les  dé- 
marches, les  instances  de  ses  amis,  les  vôtres,  mon  père..» 

FALKENSKIELD. 

Certainement;  et  comme  tu  le  disais,  demain,  mon  enfant, 
demain  nous  parlerons  de  cela.  Je  me  retire,  je  te  quitte. 

CHRISTINE. 

Vous  retournez  à  ce  bal  ? 

FALKENSKIELD. 

Non,  j'y  ai  laissé  Gœlher,  qui  nous  représente  à  merveille,  et 
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qni  dansera  probablement  toute  la  nuit.  Le  jour  ne  peut  pas 
tarder  à  paraître  ;  je  ne  me  coucherai  pas^  j^ai  à  travailler^  et  je 
vais  passer  dans  mon  cabinet.  Holà!  quelqu'un  !  (Jowph  parait  »• 

bad,  ainsi  qu'on  autre  domMliqtie  qni  Ta  prendre  sur  Ut  table  à  panehe  un  dei  deux  flam» 

henx.)  Allons!  de  la  force,  du  courage...  bonsoir^  mon  enfant, 

bonsoir.  [l\  sort  inÎTi  <itt  domeatiqne  qui  porta  le  flambeau.) 

SCÈNE  II. 
CHRISTINE,  JOSEPH. 

CHRISTINE. 

Je  respire  !  je  m*étais  alarmée  sans  motif,  il  était  question 
d'un  autre.  Hélas  !  il  me  semble  que  tout  le  monde  doit  être 
comme  moi,  et  ne  s'occuper  que  de  lui!... 

JOSEPH,  qui  iTeat  appNcbé  de  CbristÎM. 

Mademoiselle... 

CHRISTINE 

Qu'y  a-t-il,  Joseph? 

JOSEPH. 

Une  femme  qui  a  l'air  bien  à  plaindre  est  ici  depuis  long- 
temps. Quand  elle  devrait,  disait-elle,  passer  toute  la  nuit  à 
attendre,  elle  est  décidée  à  ne  pas  quitter  l'hôtel  sans  avoir 
parlé  à  Mademoiselle  en  particulier. 

CHRISTINE* 

A  moi? 

JOSEPH. 

Du  moins  elle  m*a  supplié  de  vous  le  demander. 

CHRISTINE. 

Qu'elle  vienne  !...  quoique  bien  fatiguée,  je  la  recevrai. 

JOSEPH,  qni  pendant  ee  temps  a  iié  chercher  Marthe. 

Entrez,  Madame,  voilà  mademoiselle,  et  dépèchez-vous,  car  il 
est  tard,  (iiiort.) 

SCÈNE  III. 
MARTHE,  CHRISTINE. 

MARTHE. 

Mille  pardons.  Mademoiselle,  d'oser  à  une  pareilf'fe  heure... 

CBRiSTINE,  U  regardant. 

Madame  Burkenstaff!  (Coonnt à  eiie  et  lui  prenant  lei  main».)  Ah!  quo 
je  suis  mntentc  de  vous  avoir  reçue  !...  que  je  suis  hrureuse  de 

T.i.  13 
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VOUS  yoir  !  (4  prt,  r»c  joi*  «t  attcndniMBeQU)  Sa  wè?e.  (^•«*-)  ^^"^  ^^ 
nez  me  parler  d'Éric. 

Eh!  dans  le  désespoir  qui  m'accable,  puis-je  parler  d'autre 
chose  que  de  mon  fils...  de  mon  pauire  enfant  !•••  je  viens  de 
le  voir. 

CHRISnilB,  TivtBttt. 

VousTaveivoî 

MARTHE,  plrartnt, 

Je  viens  de  l'embrasser,  Mademoiselle,  pour  la  dernière  fois! 

GHRISTIIIB. 

Que  diles-yous? 

«ARTHE. 

Son  arrêt  lui  a  été  signifié  cette  après-midi. 

CqRlSTIMP* 

Quel  arrêt?...  qu*est-ce  que  cela  signifie? 

MAfUTQE,  «f«e  joie. 

Vous  l'ignoriez  donc!...  ah!  tant  mieux!...  sans  cela,  vous 
n'auriez  pas  été  à  ce  bal,  n'est-il  pas  vrai?...  quelque  grande 
dame  qpe  you»  soyez,  vouç  n'auriez  pas  p^  vous  divertir  quand 
celui  qqi  avait  tant  d'affection  pour  yous  est  condamné  à  mort? 

CpRISTII^E,  poaMAnt  nq  fri. 

Ah!...  (Af«e  égarement.)  lls  disaieu^  douc yT^^I...  c'^st  Afi  lui qu'ils 
parlaient,  et  mon  père  m'a  tfpn}JM^!  (a  Marthe.)  11  est  condamné? 

MARTHE. 

Oui,  Mademoiselle...  Strçj^nsée  a  signé,  la  reine  a  signé  : 
concevez- vous  cela?  elle  est'  mère  cependant!...  elle  a  un  pis? 

CHRISTINE. 

Remettez-vous! ...  tout  n'est  pas  perdu  ;  j'ai  encore  de  l'e^ir. 

MARTHE. 

Et  moi,  je  n'en  a\  plus  qu'en  vous!...  Mon  mari  ft  ^^ 
projets  qu'il  ne  veut  pas  m'expliqucr;  je  ne  devrais  pas  vous 
dire  cela;  mais  vous,  du  moins,  vous  ne  me  trahirez  point:  en 
attendant,  il  n'ose  se  montrer,  il  se  tient  caché  ;  ses  amis  n'ar- 
riveront pas,  ou  arriveront  trop  lard...  et  moi,  dans  ma  dou- 
leur,- que  puis-je  tenter?  que  puis-je  faire?...  s'il  ne  fallait  que 
mourir...  jt  ne  vous  demanderais  rien,  mon  fils  serait  déjà 
sauy^.  J'ai  couru  hier  soir  à  sa  prison,  j'ai  donne  tant  d'or  qu'on 
a  bien  voulu  me  vendre  le  plaisçr  d^  J'pmbrasser;  je  l'ai  serré 
contre  mon  cœur,  je  iqi  ai  p^lé  ^e  mon  dé^e^poir^  de  mes 
craintes]...  Bétail...  il  ne  m'a  parié  gue  de  voua. 
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CHRISTINE. 

Éric!... 

MARTHE. 

Qui,  Mademoiselle,  ooi^  Tingrat^,  en  me  consolant^  pensait 
çfipnre  à  vous.  «  J'espère,  »  me  disait-il,  «  quelle  ignorera  mon 
a  sort,  qu'elle  n'en  saura  rien...  car  heuteusement,  c'est  de 
«  grand  matin,  c'est  au  point  du  jour...  » 

CHRISTINE. 

Quoi  donc? 

MARTHE,  avec  éganmfiot. 

Eh  bien  !  est-ce  que  je  ne  vous  l'ai  pas  dit?...  est-oe  que  vous 
ne  l'avez  pas  deviné  à  mon  désespoir?...  C'est  tout  à  l'heure, 
c'est  dans  quelques  instants  qu'ils  vont  tuer  mon  fils!... 

CHRISTINE. 

Le  tuer!... 

MARTHE. 

Oui,  oui,  c'est  là,  sur  cette  place,  sous  vos  fenêtres,  qu'ils 
vont  le  traîner...  Alors,  dans  le  délire,  dans  la  fièvre  où  j'étais, 
je  me  suis  arrachée  de  ses  bras,  et,  loin  de  lui  obéir,  je  sqjs  ac- 
courue pour  vous  dire  :  Ils  vont  le  tuer!...  défendez-le!  mais 
vous  n'étiez  pas  ici...  et  j'attendais...  Ah  !  quel  spppUce...  pt  que 
fai  souffert  en  comptant  les  instants  de  cette  nuit  que  mes 
vœux  désiraient  et  craignaient  d'abréger  1...  Mais  vpus  yoilà,  je 
vous  vois  ;  nous  allons  ensemble  nous  jeter  aux  pieds  de  voire 
père,  aux  pieds  de  la  reine,  nous  demanderons  U  grâce  de  mon 
fils. 

CHRISTINE. 

Je  vous  le  prom^tai. 

MARTHE. 

Vous  leur  dicez  qu'il  n'est  pas  coupable,  il  ne  Test  pas,  je 
TOUS  le  jure;  il  ne  s'est  jamais  occupé  de  révolte  ni  de  coip- 
plots;  il  n'a  jamais  songé  à  conspirer;  il  ne  songeait  à  rien  (\u'è^ 
vous  aimer!... 

CHm^TI^E. 

Je  le  sais,  et  c'est  son  amour  qui  l'a  p^rdq  ;  c'est  pour  moi, 
poupme  sauver,  qp'il  marcherait  ^  la  mort  l...  oh!  non...  cane 
se  peut  pas...  Soyez  tranquille,  je  répPAds  de  seç  jours. 

MART9E. 

Ëst-U  possible! 

CHRISTINE, 

Oui,  Madame,  qui,  il  y  aura  quelqu'un  de  perdu,  mais  ce  ne 
ier4pa$li)i| 
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MARTHE. 

Que  voulez-Yous  dire? 

CHRISTINE. 

Rien!...  rien!...  Retournez  chez  yous^  partez,  dans  qd^lques 
instants  il  aura  sa  grâce,  il  sera  sau^é!...  fiez-vous-eu  à  uioa 
zèle. 


MARTHE,  

Mais  cependant... 

CHRISTINE* 

A  ma  parole...  à  mes  serments. 

MARTHE,  àé  mêiM. 

Mais... 

CHRISTINE,  hon  d'eUd-mêin*. 

Eh  bien!...  à  ma  tendresse!...  à  mon  amour!...  Me  croyez- 
vous  maintenant? 

MARTHE,  avec  < 


.  0  ciel  !...  oui.  Mademoiselle,  oui«  je  n'ai  plus  peur.  (Poommi 

qj         na  cri  en  montrant  la  eroiaée.)  Ah!... 

CHRISTINE. 

Qu'avez-vous? 

MARTHE. 

J'avais  cru  voir  le  jour!...  Non,  grâce  au  ciel,  il  fait  sombre 
encore.  Dieu  vous  protège  et  vous  rende  tout  le  bonheur  que  je 
vous  dois...  adieu...  adieu!...  (Biie sort.) 

SCÈNE  IV. 

CHRISTINE,  seule,  marebant  avec  afitation. 

Je  dirai  la  vérité,  je  dirai  qu'il  n'est  pas  coupable;  je  publie- 
rai toLt  haut  qu'il  s'est  accusé  lui-même  pour  ne  pas  me  com- 
promettre, pour  sauver  ma  réputation.  Et  moi...  (S'arr«tant.)  Oh! 
moi...  perdue,  déshonorée  à  jamais... Eh  bien!...  Eh  bien! 
quand  je  penserai  à  tout  cela...  à  quoi  bon?...  11  le  faut,  je  ne 
peux  pas  le  laisser  périr.  Cest  par  amour  qu'il  me  donnait  sa 
vie...  et  moi,  par  amour...  je  lui  donnerai  plus  encore.  (Staet- 
tant i  la  fable)  Oui,  oui,  écrivous;  mais  à  qui  me  con6er?  h  mon 
père?...  oh!  non;  à  Struensée?  encore  moins;  il  a  dit  devant 
moi  qu'il  ne  pardonnerait  jamais;  mais  à  la  reine  !  à  Malhilde  ! 
elle  est  femme,  elle  me  comprendra;  et  puis,  je  ne  voulais  pas 
le  croire,  mais  si,  comme  ont  l'assure,  elle  est  aimée,  si  elle 
aime  !...  0  mon  Dieu!  fais  que  ce  soit  vrai:  elle  aura  pitié  de 


-  »  Cl:  sa^  Bf  w ^ 

:  ans  fa  k  ércou  x  f^<*^^  ^  <^mk 


Voos  7  coBseirin...  (u...,  O  dd!...  Eric  BQikenMiff  Mail  kl 
pour  TOUS,  cacbé  dans  voire  appaitement!  etc^fsl  là  qu^âiix 
yen  de  tous  il  aélé  dénoTert... 

CMUSIUIE. 

Oui^  oui,  c'est  la  mérité!  Accablez-moi  de ^otre  colèrf  :  n<>n 
<ine  je  sois  coupable  ni  indigne  de  ▼ons,  je  le  Jure;  c'est  dt^jà 
^op  qae  mon  impradence  ait  pu  vous  compromettre;  «umi»  jo 
De  cherche  ni  à  me  justifier,  ni  à  éiriter  des  reproclicH  quo  ]'a( 
mérités;  mais  j'apprends^  et  tous  me  Taviei  cacht^,  qu'il  ont 
condamné  à  mort;  que,  ▼Iclime  de  son  dtWoiunienl,  Il  va  pt^rlr 
pour  sauver  mon  honneur;  j'ai  pensé  alors  que  c'citiill  lo  pcnliHi 
jamais  que  de  l'acheter  à  ce  prix;  j'ai  voulu  éparKM«r  h  mol 
des  remords...  à  vous  un  crime...  j'ai  écrit! 

FALKR.NSKIELD. 

ligner  un  tel  aveu  I...  et  par  ce  témoignage,  qui  vn,  qui  doll 
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devenir  public,  àitëâtéi'  abx  yeux  de  la  reiiie,  âè  sei  itiinlstrés; 
de  toute  la  cour,  que  la  coratésse  de  t'àlkenfekield,  éprise  d'un 
niarchahd  de  la  Cité,  a  compromis  pour  liii  son  raHg^  sa  nais- 
sance, son.perë,  c|ui,  déjà  en  butte  à  tous  les  traits  de  la  ca- 
lomnie et  de  là  satire,  va  cette  tbls  étte  accablé  et  succomber 
soiis  leurs  coups!  Non,  cet  écrit,  gàj^e  de  ûéite  déshonneur  et 
de  iiotre  ruine,  ne  verra  pas  îë  joufr. 

CËRiSTlWÊ. 

Qu'oséz-vous  dire?  fl  ciel  !  Ne  pas  vôbs  ©{ipoSet  à  cèl  arrêt  I 

FALKEMSKIBLD^ 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  Tait  signé. 

CHRlStll^E. 

Mais  tous  été  le  seul  qui  connaissiez  son  innocence;  et  si  vous 
refusez  d'adresser  ce  billet  à  la  reine>  je  cours  me  jeter  à  ses 
pieds...  Oui,  Monsieur,  oui,  pour  Vbtre  honneur,  pour  le  refJôs 
éternel  de  vos  jours  ;  et  je  lui  eriefai  :  Grâce,  Madame! ...  sauvez 
Éric...  et  surtout  sauvez  mon  père. 

FALKENSStÈtD,  la  ralanant  par  la  nain. 

Non  !  vous  n'irez  pas!...  vous  ne  sortirez  pas  d'ici  ! 

CHRISTINE,  eftray^a. 

Vous  né  voudrez  pas,  jie  peiifee,  itie  reteriir  par  là  force? 

tALRENSKiEt.D. 

Je  veux,  malgré  vous-mènle,  vous  empêcher  de  vous  peHréj 

et  vous  ne  me  quitterez  pas...  (ll  Va  rermar  la  porte  du  fond.  Christine  U 
mit  pour  le  retenir;  maia  elle  jette  lea  yeux  sur  la  croisée  et  pousse  un  eri.) 

CHRISTINE. 

0  ciel!  voici  le  jour,  voici  Tinstant  de  son  supplice;  si  vous 
tardez  encore,  il  n'y  a  plus  d'ftspoir  de  te  sauver;  il  ne  noua 
restera-plus  rien...  rien  que  dès  remords.  Mori  père!  au  riom 
du  ciel  et  par  vos  gcnou^:  que  j'embrasse,  ma  lettre!...  ma 
\ettre!... 

FALKENSKÏELD. 

Laissez-moi...  relevez- vous. 

CHRISTINE. 

Non,  je  ne  me  relèverai  pas;  j'ai  promis  ses  jours  à  sa  ihère; 
et  quand  elle  viendra  me  demander  son  fils,  que  vous  aurez  tué, 

et  que  j'aime...  (Mouvement  de  eolère  de  Falkenskield.  Cbriitine  se  relève  me- 

neni.)  Nou,  uou,  jc  nc  l'aimc  plus...  je  l'oublierai...  je  manque- 
rai à  iries  serments...  j'épouserai  Gœlher...  je  voii?  obéirai... 
(Poussant nn cri.)  Ah!  cc  rouleuient  funèbre,  ce  bruit  d'armes  qui 
a  retenti...  /Counnt  &  u  croUée  à  gaucbe.)  Dés  sbldaté  s'avancerit  et  en« 
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tourent  un  prisonnier;  c'est  lui!  il  marche  an  supplice!  ma 
lettre  !  ma  lettre  !  il  est  peut-être  temps  encore  !  ma  lettre  ! 

FALkENSKlEU). 

J'ai  pitié  de  votre  déraison^  et  voiià  ma  seule  réponse,  (ti  di. 

ehire  la  Ultra.) 

CHRIStÎNE. 

Ab!  c'en  est  trop!  ^otre  cruauté  ine  détache  de  tous  les  liens 
qui  m^altachaient  a  Vous.  Oui,  je  l'âîmë;  où!,  je  ta'aimeral  ja- 
mais que  lui...  S'il  Weurt,  je  ne  lui  isùrvivràt  pas,  je  le  siilvrai... 
Sa  mère  du  moins  sera  vengée,  et  comme  elle  Vôuk  n'atiteî  plùii 
denfant. 

FALKENSnELD. 
Christine  !  (On  •otcnd  da  Inmit  tn  dehors.) 

CHRISTINE,  avae  force. 

Mais  écoutez...  écoutez-moi  bien  :  si  ce  peuple  qui  s'inaigrté 
et  murmure  se  soulevâllt  léhcbre  pour  lé  délivrer;  si  le  ciel,  le 
sort...  que  sais-je?  le  hasard  peut-être,  moins  cruel  qutî  Vdus, 
venait  à  le  soustraire  à  vos  coups,  je  vous  déclare  ici  qu'aucun 
pouvoir  au  monde,  pas  même  le  vôtre,  ne  m'elii péchera  d'être  1 

à  lui  ;  j'en  fais  le  serment.  (Oa  entenci  un  roalement  de  tambour  plus  fort  et  det  .  ^ 
eittnears  dâd*  la  rué.  Chriitifaâ  poossé  un  eri  et  toinl>e  iar  an  fauteûit  U  Ulii  eaehêb  dane  Of 
■M  maint.  Dans  ce  moment  on  frappe  i  la  porte  4ln  fond.  Falkenjkield  ta  oavrir.)  "" 

SCÈNE  VI. 
CrifelSîtoE,  feANTZAC,  tfALKËÎÎSKIELD. 


FALKENSKIELD, 

Monsieur  de  Rantzau  chez  moi  !  à  une  pareille  heure  ! 

CHRISTINE,  eoniant  à  lui  on  eanglotant. 

Ah!  monsieur  le  comte,  parlez...  est-il  donc  vrai?...  ce  mal- 
heureux Éric... 

FALKENSUELOe 

Silence  !  ma  fille. 

CHRISTINE,  avec  «gannenU 

Qu'ai-je  à  ménager  maintenant?  Oui,  monsieur  le  comte,  je 
Taimais^  je  suis  cause  de  sa  mort,  je  m'en  punirai. 

RANTZAU,  aouriant.  ^ 

Un  instant  !  vous  n'êtes  pas  si  coupable  que  vous  croyez^  car   1  ^ 
Éric  existe  encore.  •  ^ 

FALKENSKIELD  ET  CHRISTINE. 

Ociel! 


224  beutband  et  raton. 

CHRISTINE. 

Et  ce  bruit  que  nous  avons  entendu... 

RANTZAU. 

Venait  des  soldats  qui  Pont  délivré. 

FAULENSKIELD^  Toulaot  sortir. 

C'est  impossible!  et  ma  vue  seule... 

RANTZAU. 

Pourrait  peut-être  augmenter  le  danger;  aussi,  moi,  qui  ne 
suis  plus  rien,  qui  ne  risque  rien,  j'accourais  auprès  de  vous, 
mon  cher  et  ancien  collègue. 

FALKENSKIELD. 

Et  pour  quelle  raison? 

RANTZAU. 

Pour  vous  offrir^  ainsi  qu'à  votre  fille,  un  asile  dans  mon 
hôtel. 

FALKENSKIELD,  ttopéfrit. 

Vous! 

CHRISTINE. 

Est-il  possible  ! 

RANTZAU. 

Gela  vous  étonne!  N'en  auriez-vous  pas  fait  autant  pour 
moi? 

FALKENSKIELD. 

Je  vous  remercie  de  vos  soins  généreux;  mais  je  veux  savoir 
avant  tout...  Ah!  c'est  M.  de  Gœlber;  eh  bien!  mon  ami,  qu'y 
a-t-il?  parlez  donc! 


SCÈNE  VIL 
CHRISTINE,  RANTZAU,  GOELHER,  FALKENSKIELD. 


GGELHER. 

Est-ce  que  je  sais?  c'est  un  désordre,  une  confusion.  J'ai  beau 
demander  comme  vous  :  Qu'y  a-t-il?  comment  cela  se  fait-il? 
tout  le  monde  m'interroge,  et  personne  ne  me  répond. 

FALKF.NSKIELD. 

Mais  vous  étiez  là  cependant...  vous  étiez  au  palais... 
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GCCLBER. 

Certainement,  j'y  étais;  j'ai  ouvert  le  bal  avec  la  reine;  et  .  L 
quelque  temps  après  le  départ  de  Sa  Majesté,  je  dansais  le  nou-  \  ^ 
Teau  menuet  de  la  cour  avec  mademoiselle  de  Thornston,  /ors- 
que  tout  à  coup,  parmi  les  groupes  occupés  à  nous  admirer,  je 
remarque  une  distraction  qui  n'était  pas  naturelle;  on  ne  nous 
regardait  plus,  on  causait  à  voix  basse,  un  murmure  sourd  et 
prolongé  circulait  dans  les  salons...  Qu'y  a-t-il  donc?  Qu'est-ce 
que  c'est?  Je  le  demande  à  ma  danseuse,  qui  ne  le  sait  pas 
plus  que  moi,  et  j'apprends  par  un  valet  de  pied  tout  pâle  et 
tout  effrayé,  que  la  reine  Malhilde  vient  d'être  arrêtée  dans  sa 
chambre  à  coucher  par  l'ordre  du  roi. 

FALKENSKIELD. 

L'ordre  du  roi!..  EtStruensée? 


Arrêté  aussi,  comme  il  rentrait  du  bal. 

FALKENSKIELD,  «tm  impatience. 

Et  Koller,  morbleu!  Koller,  qui  avait  la  garde  du  palais,  qui 
y  commandait  seul? 

GOCLHER. 

Voilà  le  plus  étonnant  et  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  li'est  pas 
vrai.  On  ajoutait  que  cette  double  arrestation  avait  été  exécutée, 
par  qui?  par  Koller  lui-même,  porteur  d'un  ordre  du  roi. 

FALKENSKIELD. 

Lui,  nous  trahir  !  ce  n'est  pas  possible  ! 

GOCLHER,  à  Rantzau. 

C'est  ce  que  j'ai  dit,  ce  n'est  pas  possible;  mais  en  attendant 
on  le  dit,  on  le  répète;  la  garde  du  palais  crie  :  Vive  le  roi  î  le 
peuple,  appelé  aux  armes  par  Raton  Burkenstaff  et  ses  amis, 
crie  encore  plus  haut;  les  autres  troupes,  qui  avaient  d'abord 
résisté,  font  maintenant  cause  commune  avec  eux;  enfin  je  n'ai 
pu  rentrer  en  mon  hôtel,  devant  lequel  j'ai  aperçu  un  attrou- 
pement ,  et  j'arrive  chez  vous,  non  sans  danger,  encore  tout  en 
émoi  et  en  costume  de  bal. 

RANTZAU. 

CTest  moins  dangereux  dans  ce  moment  qu'en  costume  de 
minisire. 

GCELHER. 

Je  n'ai  pas  en  le  temps  depuis  hier  de  commander  le  mien. 


^ 
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iUNTZAU. 

Vous  pouyez  vous  épargner  ce  soin.  Que  vddô  dîsais-je  hier? 
n  n'y  a  p&s  yingt-quatire  heur.es^  et  vous  n'êtes  plus  ministre. 

GCELBEit. 

Monsieui-! 

Vous  Faurez  été  pour  danser  uriè  contredanse,  et  après  léS 
travaux  d'un  pareil  ministère  vous  devez  avoir  besoin  de  re- 
pos; je  vous  roffré  chez  moi,  (viTemeni.)  airisl  qu'à  tolis  lesi 
vôtres,  seuil  asile  où  voua  soyez  maintenant  en  sûreté,  et  vbUs 
n'avez  pas  de  temps  à  percire.  Entendez-Vous  lès  cria  de  béS  fti- 
rieux?  Venez,  Mademoiselle,  Vfefiez...  Suivez-moi  tous,  et  par- 
tons. (Dans  ce  moment  les  deux  croisiëé  dti  fi>bd  s*olivreiil  iibikimiâéttr.  ilan 
et  plosieurs  matelots  ou  gens  do  pèiit^le  ^^aissent  sur  le  balcon  armés  de 
carabines.) 

êbÊfîÈ  Viii. 

JEAN,  en  dehors  du  balcon,  à  gauche;  RANT^AU,  GRtUSTlNE; 

FALKEiNSKlELDj  GOELHER. 

iEk'^,  lèà  couchant  en  joue. 

Halte-là,  MesSeigtieurS,  on  ne  s'en  Va  pai^  ainsi; 

CHRt^lSE,  pobslànt  ià  cri,  à  ik  jetant  àii^Uânt  lie  «on  pih,  \iû'élté 

entobrë  <fe  ses  htit. 
Ah  !  je  suis  toujoui^  Votre  fille  !  je  le  suis  pdur  mourir  atec 
vous! 

JEAN. 

RecommaiMez  Totre  Ame  à  Dieu  ! 

SCÈNE    IX. 

JEAN,  tiÀNÎ2AU,  ÉRlbj  le  bras  gauche  en  écharpe.  s*élanç%nt  par  la 
porte  du  fond,  et  se  mettant  devant  CHRISTINE,  FALKENSRlËLD 

et  cœilhér. 

ÉRIC,  à  Jean  et  à  ses  compagnons,  qui  Tiennent  de  sauter  du  balcon  dans  la 
chambre. 

Arrêtez!..  tibiHt  de  meurtre!  jiblrit  de  san^féfiàtidii  !..  qu'ils 

tombent  du  pouvoir,  c'est  assez.  (Montrant  Christine,  Falkénskiéld  ijk 

Gœiher.)  Mais  au  prix  de  mes  jbbrs  je  les  défendrai,  je  les  pro- 
tégerai! (Apereëtaflt  Rifltiaû  et  eourant  i  IdU)  Ah!  ftion  Sauvélir!  ibOD 
dieu  tutélaire! 
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FALKENSKIELD,  étoiuié. 

Lui)  If.  de  Rantzaul 

JEAN  ET  SES  COMPAGNONS^  gUnelinanl. 

Luit  il.  de  tlantzâu!  c'est  difféi'enl;  clesi  Vami  du  peuple  : 
il  est  des  nôtres. 

GCELHER. 

Eàt-il  loisible! 

rANTZAU>  à  Falkenskield,  Galber  et  Christine, 

Èh)  mon  tJieu,  oui...  ami  de  tout  le  monde!  demandez  plu- 
Ûï  au  général  KoUer  et  à  son  àignè  alliée  messire  Ratun  Bur- 
kenstaflf. 

tbUS^  criant. 
Vive  Raton  Burkenstaff  I  (Rantna  ranontt  le  tli4ltre,  et  firiê  lé  tr». 
fent  pour  se  placer  près  de  Jean.) 

SCÈNE  X. 

JEAN  et  SES  COMPAGNONS^  ÉRIC,  MARTHE,  «itnnt   ta  pranière, 
et  8*élançaiit  Ters  son   fils,  qu'elle  .çrpbrasse;  RATON  ,  entouré  de  tout 

le  peuple;  RANTZAU,  ÇHRlStlNE,   FALKENSKIELD,  GCE- 

LHER;   derrière   eux,  KOLLER;   et  au    fond,   PEUPLE^    SOLDATS^ 
MAGISTRATS,  GENS  DE  LÀ  tOtiR. 

MART&É,  embrasiâai  trie. 

Mon  fils!.,  bles^!  il  est  blessé! 

ÉRIC. 

Non,  ma  mère,  ce  n^est  rien.  (Eiie  renibras8e.i^  plusieurs  repiiMs, 
tandu  que  le  peuple  erie:  )  Vive  Raton  Burkenstaff  ! 

RATON. 

Oui,  mèsatois,  oui^  flous  avohs  enfin  réusài  ;  ^râëe  â  moi,  je 
m'en  vante,  qui,  pour  le  service  du  roi,  ai  tout  mené,  tbul 
dirigé,  tout  combiné. 

TOI». 

Vive  Raton! 

RATON,  I  sa  femaie. 
Ta  Tcntcnds,  ma  femme,  la  faveur  m'est  revenue. 

ÉlARTBfe. 

Èhi  4Ue  tiiMthîtorte  à  nicii!..  je  nédemaride  p1dsHen;j'ai 
mon  fils. 
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RATON. 

Mais,  silence^  Messieurs  !  silence  !..  JVi  là  les  ordres  du  roi^ 
des  ordres  que  je  viens  de  recevoir  à  Tinstint;  car  c'est  en 
moi  que  notre  auguste  souverain  a  une  confiance  illimitée  et. 
absolue. 

JEAN,  à  ses  eompagnont. 
Et  le  roi  a  raison.  (Montrant  son  maître  qui  tire  de  sa  poebe  Tordoo- 

uaoee  du  roi.)  Une  famcuse  tète,  Siins  que  cela  paraisse  !  H  savait 
bien  ce  qu'il  faisait  en  jetant  Ter  à  pleines  mains,  (atcc  joie.) 
Car  de  vingt  mille  florins^  il  ne  lui  reste  rien,  pas  une 
rixdale. 

RÂTON^  toQt  en  décachetant  le  papier,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Jeaa!.. 

JEAN. 

Oui,  notre  maître,  (a  ses  eompagnons.)  En  revanche,  si  ça  avait 
mal  tourné,  nous  y  passions  tous,  lui,  son  fils,  sa  famille  et  ses 
garçons  de  boutique. 

RATON. 

Jean,  taisez-vous  ! 

JEAN. 

Oui,  notre  maître,  (crîant.)  Yi^e  Burkenstaff ! 

RATON,  aTee  satisfaction. 

(Test  bien,  mes  amis;  mais  du  silence,  (usant.)  »  Nous,  Chris- 
«  tian  VH,  roi  de  Danemark,  à  nos  fidèles  sujets  et  habitants  d^". 
«  Copenhague.  Après  avoir  puni  la  trahison,  il  nous  reste  à 
«  récompenser  la  fidélité  dans  la  personne  du  comte  Bertrand 
«  de  Bantzau,  que,  sous  la  régence  de  notre  mère,  la  reine 
«  Marie-Julie,  nous  nommons  notre  premier  ministre...  • 

RANTZAU,  d*on  air  modeste. 

Moi  qui  ai  demandé  ma  retraite^  et  qui  veux  me  retirer  des 
affaires. 

RATON,  séTèrement. 

Vous  ne  le  pouvez  pas,  monsieur  le  comte;  le  roi  l'ordonne, 
il  faut  obéir...  Laissez-moi  achever,  de  grâce!  (continuant  à  lit».) 
«  Dans  la  personne  du  comte  de  Rantzau,  que  nous  nommons 
«  premier  ministre,  (atcc  emphase.)  et  dans  celle  de  Raton  de 
«  Burkenstaff,  négociant  de  Copenhague,  que  nous  nommons 
«  dans  noire  maison  royale  (saUsant  latoii.)  premier  marchand 
«  de  soieries  de  la  couronne.  » 
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T003. 

Vive  le  roi  ! 

JEAN. 

C'est  superbe!  nous  aurons  les  armes  royales  sur  notre 
boutique.  / 

RATON,  faisant  la  grimace.  [ 

La  belle  avance!  et  au  prix  que  ça  me  coûte!.. 

JEAN. 

Et  moi,  la  petite  place  que  \ous  m'aviez  promise?.. 

BATON. 

Laisse-moi  tranquille  ! 

JEAN,  à  MS  compagnons.  . 

Quelle  ingratitude  !..  moi  qui  suis  cause  de  tout...  aussi  il 
me  le  payera! 

BANTZAU. 

Puisque  le  roi  Texige,  il  faut  bien  s'y  soumettre,  Messieurs, 
et  se  charger  d'un  fardeau  qu'allégera,  je  l'espère,  (aux  magis- 
irau.)  l'aflcction  de  mes  concitoyens,  (a  Éric.)  Pour  vous,  mon 
jeune  officier,  qui  dans  cette  occasion  avez  couru  les  plus  grands, 
risques...  on  vous  doit  quelque  récompense. 

ÉRIC,  ayec  franetaite. 

Aucune;  car  je  puis  le  dire  maintenant  à  vous,  à  vous  seul... 
(A  demi  ^oix.)  je  n'ai  jamais  conspiré! 

BANTZAU,  lui  imposant  silence.  / 

C'est  bien!  c'est  bien  !  voilà  de  ces  choses  qu'on  ne  dit  ja-  |  ^ 
mais...  après. 

RATON,  à  part,  tristement. 

Fournisseur  de  la  cour  ! 

MARTHE. 

Tu  dois  être  content...  c'est  ce  que  tu  désirais. 

BATON. 

Je  l'étais  déjà  par  le  fait,  excepté  que  je  fournissais  deux  j^ 
reines,  et  qu'en  en  renvoyant  une,  je  perds  la  moitié  de  ma  t 
clientèle. 

IIABTHE. 

Et  tu  as  risqué  ta  fortune,  ton  existence,  celle  de  ton  fils, 
qui  est  blessé...  dangereusement  peut-être...  et  pourquoi? 

BATON,  montrant  Rantzau  et  Koller. 

Pour  que  d'autres  en  profitent. 
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MARTHE. 

Faites  donc  des  conspiratiods  ! 

RATON^  Ittt  tefldanl  là  nittitt. 

C'est  dit...  désormais  je  les  garderai  passer^  et  le  dlaW* 
m'emporte  si  je  m'en  mêle  1 

TOUT  LE  PEUPU«  entoarant  Rintsaii  0I  l*iMliiilàttt  ««tut  lai^ 

Viife  le  comte  de  Rantzau! 
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ÎÈ  GÔMTfe  ^  icifttaltb  Jrt,  pélr  de 

France. 
GÉSARINE,  sa  femme. 
AGATHE,  flUe  du  colite  de  Mir^ 

mont,  née  d'an  premier  mariage. 
SDMONB  DE  YA&ENNES,    jeoBe 

avocat. 
SEKNARBBT'.médeein. 
OSGAE  RIGAUT,  cbosin  de  Gésarine. 
M.  DE  MONTLUGAE,  grand  sei- 

gnenr,  homme  de  lettres. 


ZOÉ,  sa  femme. 
DUTllXEt.  llbrtiilrë. 
SAINT-ESTÂYE,  poête-roiuancier. 
DS8R0USEILUX,  |(eliltrë. 
LÉONARD,   \ 
SAYIGNAG,  >  camarades. 
PONTIGNI,  ) 

Un  DomsTiQini  de  M.  de.Montlacar. 
Uh  Domestiqué  de  Ù,  de  lîiremonu 
Domestiques  d'Ôscàr. 


»  à  F»riâ  •  •■  prealvé  a«««,  «Imb  Ml.  Ito  11 
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Va  salon;  porte  mi  fond,  doux  portes  latéraièi;  i  gftuehe,  ane  table  et  ce  qu'il  faut  | 
éoire;  à  droite,  im  bnreau  coaTort  de  livres  et  de  pi^ltin. 


ACTE  PREMtÈR 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ZOÉ,  M.  DE  B10NTLUGA&. 

ZOÉ^  à  ganche  à  nne  table,  éerifaat,  pendant  que  M.  de  Montlaear  est  debout  près 
à'ellé. 

n  me  semble.  Monsieur,  que  voici  déjà  bien  du  modde.  Nottè 
ialoD  ne  tient  que  cent  cinqtiàhië  personnes. 

K.  DE  kONTLUCAR. 

illéz  toujodft. 
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ZOÉ. 

Et  Toici  déjà  plus  de  trois  cents  invitations. 

M.   DE  MONTLUCAR. 

Eh!  Madame,  c'est  ce  qu'il  faut.  Sans  cela  on  pourra  entrer... 
et  si  on  entre,  autant  ne  pas  recevoir...  C'est  dire  qu'on  ne  Don- 
nait personne,  qu'on  n'est  pas  répandu,  qu'on  n'a  pas  d'amis. 

20E. 

Et  il  vaut  mieux  entasser  ses  amis  dans  l'antichambre? 

M.   DE  MONTLUCAF. 

Certainement...  et  quelques-uns  même  sur  l'escalier;  c'est 
>on  genre... 

ZOÉ,  ae  remettant  i  écrira. 

Je  continue.  «  Décembre  1836.  Monsieur  et  madame  de  Mont- 
lucar  prient  Monsieur...  » 

M.   DE  MONTLUCAR. 

Monsieur  le  maire  de  Saint-Denis...  de  leur  faire  Thonneur 
«  de,  etc.  » 

ZOÉ. 

C'est  vrai!...  je  n'y  pensais  plus...  Il  y  a  un  député  à  nommer 
à  Saint-Denis...  Une  belle  occasion  pour  tous.  Monsieur,  qui 
avez  là  des  propriétés  et  une  manufacture... 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Moi,  Madame!  y  pensez-vous?  me  mettre  sur  les  rangs...  avec 
mes  opinions  !  Il  faudrait  qu'on  me  priât  bien  !...  et  encore... 
Avez- vous  mis  sur  la  liste  mon  ami  le.docteur  Bernardet? 

ZOÉ. 

Oui,  Monsieur. 

M.   DE  MONTLUCAR. 

Mon  ami  Dutillet,  le  libraire,  le  génie  de  la  librairie  !  mon 
amiDesrouseaux,  le  paysagiste...  le  génie  de  la  peinture,  celui-là! 

ZOÉ. 

Une  chose  qui  m'étonne,  Monsieur,  c'est  que  vos  amis  sont 
toujours  des  génies. 

M.   DE   MONTLUCAR. 

Oui,  Madame...  on  n'a  plus  que  cela  maintenant,  tout  génie! 

ZOÉ. 

C'est  fâcheux  !  car  si  on  avait  un  peu  d'p,?prit,  cela  ne  forait 
pas  de  mal. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Eh!  Madame...  est-ce  qu'on  a  le  temps?...  c'élait  bon  autre- 
fois... dans  des  temps  de  niaiseries  et  de  futilités...  au  temps 
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de  Voltaire  ou  de  Marivaux  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  un  siècle 
aassi  grave  et  aussi  occupé  que  le  nôtre...  qu'on  irait  s'amuser... 
à  faire  de  l'esprit...  c'est  bon  pour  les  sots!  mais  nous  autres! 
Avez-Tous  écrit  à  mon  ami  Oscar  Rigaut^  l'ayocat...  qui  fait  des 
vers  élégiaques? 

ZOÉ. 

Oui^  Monsieur. 

M.  DE  MONTLUCÀR. 

Tavais  dit  que  l'on  prît  six  exemplaires  de  ses  poésies  fu- 
nèbres... Ah!  les  voilà! 

ZOÉ. 

Six  exemplaires!...  d'un  livre  détestable. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Voulez-vous  vous  taire  !  ' 

ZOÉ. 

Cest  inconcevable...  je  ne  suis  plus  maîtresse  de  mes  actions 
ni  de  mes  discours!  Dès  que  je  trouve  un  ouvrage  mauvais... 
«  Voulez-vous  bien  vous  taire  î  »  Hier  encore,  à  l'Opéra,  la  mu- 
sique la  plus  ennuyeuse!  «  Voulez- vous  bien  ne  pas  bâiller!  »  On 
ne  pourra  plus  bâiller  à  l'Opéra  maintenant  ! 

M.   DE   MQNTLUCAR. 

Eh!  non,  Madame;  il  y  avait  là  des  amis  qui  vous  regardaient; 
et  même,  si  vous  aviez  un  peu  d'afiFection  pour  moi,  vous  auriez 
applaudi.        *, 

ZOÉ. 

C'e§t  trop  fort!,.,  et  je  ne  vous  comprends  pas!...  Vous, 
monsieur  le  comte  de  Montlucar,  qui,  par  votre  naissance  et 
votre  fortune,  faites  de  la  science  pour  votre  plaisir,  vous  dont 
tous  les  ouvrages  se  vendent  à  vingt  éditions...  vous  passez  votre 
vie  à  vanter,  à  prôner  une  foule  de  gens  médiocres  dont  vous 
vous  faites  l'apôtre  et  l'enthousiaste...  j'ignore  dans  quel  but... 
M.  Oscar  Rigaut,  par  exemple,  ce  poète-avocat  dont  vous  dites 
tant  de  bien...  et  lors  de  votre  procès  pour  votre  manufacture 
de  Saint-Denis,  ce  n'est  pas  lui  que  vous  avez  choisi. 

M.   DE  MOMTLUCAR. 

H  est  si  occupé  ! 

ZOÉ. 

Il  ne  plaide  jamais...  vous  avez  préféré  un  jeune  homme  dont 
vous  dites  toujours  du  mal...  M.  Edmond  de  Varennes,  qui  a 
gagné  votre  procès.^.  Bien  mieux  encore,  ce  médecin  homme  du 
monde  dont  vous  ne  pouvez  vous  passer...  M.  Bernardet... 
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M.   DE  MONTLLCAR. 

Homme  prodigieui!  homme  phénomène  qui  a  mis  du  génie 
dans  la  médecine. 

ZOÉ. 

Vous  engagez  tous  yos  amis  à  se  faire  traiter  par  lui,  et  à 
Yotre  dernière  maladie  tous  en  avez  pris  un  autre. 

M.  DE  MPNT;.DCAR»  vÏTemanl. 

En  secret...  et  je  vous  pHe  de  n'en  parler  à  personne!  je  n'ai 
pas  besoin  de  me  mêler  de  propos  et  de  coteries,  moi  qui  par 
ma  position  suis  indépendant...  Oui,  Madame...  l'indépendance 
de  l'homme  de  lettres  .qui  ne  flatte  aucun  parti,  se  passe  de  tout 
le  mondé  et  n^a  besoin  de  personne...  Àvà-Yous  envo;yé  une 
invitation  à  M.  de  Miremohi? 

ZOÉ.. 

Le  pair  de  France... 

if .  DE  MONTLUCAR. 

£iu  tout...  je  me  moque  bien  de  son  titre  et  dé  sa  qualilé... 
mais  il  est  propriétaire  d'un  journal  très-répandu... 

ZOÉ. 

Peu  m'importe !...  je  n^aime  pas  sa  femme. 

M.  DE  MONTLOCAR. 

Une  femme  cliarmànte...  (à  deipi-Toiz!)  Une  ^émme  redoutable 
que  l'on  rencontre  parioii't!  dans  les  salons  ad  miBistèrè  ou  dan^ 
ceux  de  la  Banque...  Une  femme  qui  intrigue^  qui  juge,  4^1 
tranche,  qui  dans  une  soirée  fait  et  défait  vingt  réputations. 

ZOÉ.  .  .   . 

A  commencer  par  là  sienne...  Une  coquette,  iihe  bégueùlè. 
Une  orgueilleuse...  autrefois  avec  noiis  dans  la  inèdie  pension^ 
et  qîii,  înainteiiant,  nous  regarde  à  peine  du  haut  de  la  pairie 
6û  elle  est  tombée...  Je  né  Tinviterai  pas. 

M.   DE  MONTLUCAR. 

Ma  femme  ! 

ZOÉ. 

J'inviterai  Âgâtiiè,  sa  bellç-fiUe...  (pi'elle  rend  si  malheureuse- 
Agathe  de  Miremont,  autrefois  aiissi  oià  camarade, de  pension, 
et  si  aimable  celle-là,  si  douce,  si  bonne.  Et  cependàhi  elle  au- 
rait de  quoi  être  fière...  Une  grande  famijle,  une  grande  for- 
tune, un  des  beaux  partis  de  France,  et  cela  ne  Kê m  pèche  pas 
dé  voir  et  de  chérir  ses  anciennes  amies...  Aussi,  je  l'estime,  je 
l'aime...  mais  sa  Jaelle-njère,  la  superbe  Césarine,  je  la  déteste... 
et  elle  ihè  le  iréiid  kiehl 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  S35 

M.  DE   MOKTLUCAB. 

Raison  de  plus!...  Un  sage  a  dit  que  nous  avions  dans  le 
monde  trois  classes  d'amis  :  leis  amis  qui  nous  aiment.^  les  amis 
qui  ne  nous  aiment  pas,  et  les  amis  qui  nous  détestent.  Ce  sont 
ces  derniers  qu'il  faut  soiguer  le  plus.  Aussi,  ma  femme^  je 
Yous  prie  d'inviter  madame  de  Miremont  et  de  l'aimer  si  c'est 
possible. 

ZOÉ. 

Non,  Monsieur! 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Faites  cela  pour  moi..«  je  vous  en  supplie  en  grâce! 

ZOB. 

Eh  bien  !  Monsieur,  car  je  si^is  trop  bonne...  je  consens  à  là 
traiter  comme  une  amie...  de  la  troisième  classe...  mais  je  fois 
mes  conditions. 

H.  DE  MONTLUCAK. 

Toutes  celles  que  tous  voudrez. 

ZOÉ. 

,  D'abord,  quand  il  y  aura  chez  vous  une  lecture  de  quelque 
génie  de  votre  connaissance...  je  ne  serai  pas  obligée  d'applau- 
dir ni  de  m'exlasier  comme  vous... 

M.  DE  Mq^TLUCAII. 

Accordé. 

ZOÉ* 

Je  pourrai  même,  si  je  le  veux,  ne  pas  y  assister.,  i  et  pen- 
dant ce  temps  aller  au  bal  ou  en  soirée...  car  depuis  une  année 
entière  que  j'entends  tous  les  jours  des  chef8-d'œuvte>  jie  ne  se- 
rais pas  fâchée  de  m'amuser  un  peu. 

M*  DE  MONTLUGAB. 

Accordé. 

Z0É« 

Et  pour  commencer,  il  y  a  ce  matin  un  concert  charmant  au 
Gonservatoire  ;  vous  m'y  mènerez. 

M;  DE  MONTLDCAR. 

Volontiers...  Ah!  mon  Dieu,  non...  je  né  peux  pas..^  J'ai  ce 
fflatin  un  déjeutier  de  garçons. 

ZOÉ. 

Vous  le  refuserez. 

M*  DE  MONTLUCAR. 

Impossible  t.. •  c'est  avec  nos  amis...  Ils  t  seront  tous..;  un 
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déjeuner  qui  m'ennuie,  qui  m'excède...  mais  auquel  je  n'oserais 
manquer...  car  c'est  d'une  importance!.,, 

ZOÉ. 

En  quoi  donc?...  de  quoi  s'agit-il? 

M.  DE  MONTLUCAR. 

De  choses  que  vous  ne  pouvez  cormaître. 

ZOÉ. 

Toujours  la  même  réponse  î  Depuis  quelque  temps  je  ne  sais 
ce  que  vous  devenez,  ni  ce  que  vous  faites;  il  y  a  un  mystère 
qui  environne  toutes  vos  actions.  Vous  avez  des  conférences,  des 
conciliabules  secrets,  soit  chez  vous,  soit  chez  vos  amis  !  C'était 

À    bien  la  peine  de  faire  une  loi  contre  les  associations !.••  Est-<» 

\  que  vous  conspirez,  par  hasard  ? 

\  M.  DE  MONTLUCAR. 

Moi,  Madame! 

ZOÉ. 

Je  suis  tentée  de  le  croire  !  si  ce  n'est  pas  contre  l'État,  c'est 
donc  contre  moi!...  Prenez  garde,  je  surveillerai,  j'examinerai 
tout...  et  ce  papier  que  je  vous  ai  vu  écrire  hier...  et  que  vous 

*avez  caché  à  mon  arrivée...  (Traversant  le  Ihéftlre  et  regardant  sur  la  tia>le  à 

droite.)  Le  voilà!...  je  le  reconnais...  c'est  de  votre  main...  il  y  a 
quelque  trahison. 

M.  DE  MONTLUCÀB. 

Mais  non.  Madame, 

ZOÉ. 

Je  veux  le  voir. 

M.  DE  MONTLUCAR. 

C'est  inutile...  un  fragment  littéraire... 

'  ZOÉ. 

N'importe!...  en  fait  de  conspirations...  tout  est  bon!  (Lismu) 
«  Qu'esU-ce  que  le  génie?...  » 

M.  DE  MONTLUCAR,  voolanl  toojonrs  reprendre  le  papier* 

Vous  voyez...  ce  n'est  pas  à  votre  portée. 

ZOÉ. 

Raison  de  plus!...  (Lisant.)  «  Qu'est-ce  que  le  génie?...  »  Je  ne 
suis  pas  fâchée  de  faire  sa  connaissance.  (Lisant.)  «  N'est-ce  pas 
«  l'étincelle  électrique  qu'on  ne  peut  saisir,  bien  qu'elle  par- 
«  couro  l'immensité  ?  C'est  la  réflexion  que  tout  le  monde  fera 
a  en  lisant  le  dernier  ouvrage...» 

M.    DE  MONTLUCAR  ^  vouiant  lui  arracher  le  ] 

Assez«  VOUS  dis-îe!... 


— -| 
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ZOÉ. 

Et  pourquoi  donc.  Monsieur,  me  priver  dii  plaisir  de  lire  un 
morceau  de  votre  composition...  et  de  votre  écriture?... 

M.   DE  MONTLCCAR  y  av«e  cakuru.  ^ 

Pourquoi?...  pourquoi?...  c'est  qu'on  vient! 

ZOÉ,  M  ratoamant  •!  pouMot  ni  en. 

Ah!  c'est  ma  bonne  amie  Agathe!  (Eiie  jetu  le  papi«r  q«'eu«  toiuii, «c 

loat  MB  mtn  «'«opue,  et  court  an  d«f aat  d'Agalbc  qa*dl«  embnsM.) 

SCÈNE  lU 
.  M.  DE  MONTLUGAR,  ZOÉ,  AGATHE. 

ZOÉ« 

Te  voilà!...  Que  tu  es  gentil!   de  venir  me  voir,  et  de  si  bon 
matin  encore  ! 

AGATHE,  qui  a  «lai  M.  àt  Montiacar. 

Cest  aujourd'hui  le  seul  jour  où  je  sois  libre. 

ZOÉ. 

Cest  juste...  c'est  dimanche!  Tu  vas  à  la  messe,  et  U  belle- 
mère  n'y  va  pas  ! 

AGATHE,  6Unl  s^a  ehftle  et  «on  ehtpean  que  Zo«  plaça  rar  diUranto  maobUt . 

Elle  avait  ce  malin  une  audition...  un  nouveau  compositeur 
qu'elle  protège  et  qui  lui  fait  entendre  son  opéra. 

M.   DE  MOITTLUCAR. 

Ah!  le  jeune  Timballini!...  l'honneur  de  TAusonie,  âme  de 
feu,  âme  brûlante!  le  génie  de  la  musique! 

ZOÉ. 

Encore  an  de  vos  amis  ! 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Certainement!  un  des  nôtres!  un  homme  qui  fera  du  bruit 
dans  le  monde! 

ZOÉ. 

Il  commence  déjà! 

M.   DE  MONTLDGAIU 

Et  votre  charmante  belle-mère...  ou  plutôt  votre  sœur,  com- 
ment se  porle-t-elle? 

AGATHE. 

A  merveille. 

M.   DE  MOinXUCAR. 

Et  M.  de  Miremont,  votre  père,  que  nous  respectons,  que 
nous  admirons  tous!  Impassible^  au  Luxembourg^  sur  sa  chaise 
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curule,  il  a  TU  se  briser  contre  son  immobilité  le  flot  de  toutes 
le§  révolutions...  et  quoi  qu'ij  arrive,  ce  ^l'est  pas  lui  qui  ab^- 
donnera  jamais  spn  poste  ! 

AGATHE. 

Vous  êtes  bien  boni...  ^u  reste,  lui  pt  ma  belle-ii)fifp  prp,fps- 
seut  pour  vous  la  même  estin^e.  flier,  dai^  le  salon>  il  n'était 
qu^^ipn  q^ie  de  votre  derpier  ouvrage. 

M.  DE  MQNTUJCAE. 

Mes  Anomalies  politiques  et  littéraires? 

AGATHE. 

Je  crois  que  oui...  je  ne  )*ai  pas  lu...  c'est  trop  savant  pour 
moi.,,  mais  M  Bernardet,  le  docteur  en  médecine  ;  niais  M.  Tim- 
ballini,  le  musicien;  buit  ou  dix  autres  messieurs  qui  étaient 
là,  qui  doivent  s-y  connaître,  s'écriaient  :  «  Quelle  profondeur  I 
quelle  immensité!  quel  génie!  » 

M.   DE  MOHTLUCAR. 

Ces  cbers  amis! 

AGATflE. 

n  y  avait  même  M.  Dutillet... 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Mon  éditeur! 

AGATHE. 

Qui  criait  plus  fort  que  les  autres  :  a  Auprès  de  lui,  Montes- 
jjuîevi  n'est  qu'qn  garçon  de  bureau!  » 

M.   DE   MONTLUCAR. 

Il  faut  pardonner  quelque  chose  à  la  chaleur  d'une  amitié... 
qui  peut  se  tromper...  mais  qui  du  pfioins  se  trompe  de  bonne 
foi...  Et  monsieur  votre  père,  cjue  disait-il? 

AGATHE,  Mivament. 

n  ne  disait  rien. 

M.  DE  ^p^TLUCAR. 

C'est  son  usage!...  un  homme  grave  qui  ae  i^  prononce  paf 
légèrement! 

AGATf^f^. 

Et  puis  peut-être  est-il  comme  moi,  et  p'a-t-iJ  pas  Iq  l'ou- 
vrage! cependant  il  Ta  sur  f^  tfthle--  il  l'&  acheté. 

M.   DE  HONTLOCAR,  gnvamtnt. 

On  l'achète  beaucoup. 

ZOÉ  i  Agathe,  ▼iyement 

lion,  voraipient,  c'eât  mon  i^ari  qui  le  lui  ^  envoyé. 
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M.  DE  MOr^TLTJCAR. 

C'est  vrai!...  j'ai  eu  cet  honneur...  Et  votre  bell^-m^re,  que 
disait-elle? 

AGATHE. 

Ob!  c'est  (différent..,  elle  parlait  bes^ucoup...  elle  s'écriait 
f  Voilà  m  horpme  qu'il  favit  namipaier  ^  ri^padéroie  des  sciences 
morales  et  politiques...  c'e3t  là  sa  place.  » 

M.   Pf  ^ONTLUCAR>  yU^mftiK, 

.  En  vérité!...  quelle  femme!  quel  goût!^..  quel  tact!...  (A  Apt- 
fbe.)  Et  puis... achevez. 

UN  DOMESTIQpi^.  entnpt  par  l^  pf rtç  i  ga«e^. 

On  demande  à  parler  ii  Monsieur^  à  Finstant! 

M.   DE  MONTLUCAR^  a^ee  inpatiçi^ee. 

Eb  bien  !  qu'on  attende  ! ...  je  ne  su is  pas  un  homme  en  place. . .    t> v 
je  ne  me  dois  pf^  au  pul^lic...  je  qe  me  dois  à  perçopne...  je 
suis  libre^  indépendant. 

LE  DOMESTIQUE. 

Cest  M.  le  docteur  Bémardet. 

M.  ,DE   MONTLUCAR  >  à  p^rf. 

Ah!  un  des  nôtres!  un  ami...  j'y  vais...  qu'il  ne  s'impatiente 
pas!  Parclon,  Mademoiselle,  je  vous  laisse  avec  ma  femme! 

(B  lort  «a  iai«nt  signe  à  u  feiqnM,  qui  veat  le  retepir,  de  reater  près  d'Agathe.) 

SCÈNE  III. 
ZOÉ,  AGATHE. 

«06. 
Eh  bien!  ma  chère  Agathe,  vpilà  comme  il  est  toujours... 
autrefois,,  qu^nd  il  tfa^U  p^  de  mérite,  '\\  étaU  fort  aimablç... 
mais  depuis  qu'il  a  eu  l'idée  de  se  faire  homme  de  talent...  il  est 

eimupUX  à  périr,.,    (Prfmanl  q««  «baiae  et  l'asaeTant  pr«l  4*Agathe.)   flnporc 

s'il  avait  pris  un  a^tre  genre...  il  y  en  a  tan^  !...  ms^is  il  s'est 
lancé  dans  l'obscur  et  le  profond...-  c'est  à  s'y  perdre...  et  quand 
je  veux  le  CQpapreadl^J^  9ui$  9Ûre  d'avojyr  vine  migraine...  mais 
une  vcaie... 

AGATHE. 

Hélas!  ma  pauvre  Zoé...  c'e^t  comme  chez  nous!...  tu  sais 
comme  autrçifqis  |'qn  §'y  amu^^it...  quels  jolis  bals!...  cqq^me 
nous  dansions  dans  le  salon  de  pfion  père!...  Maintenant  on  ne 
peut  pl|]ç  $'y  retourner  j  il  est  encombré  çle  grande  hommçs... 
H  ne  cor^çpis  pas  qiiç  la  Fr^np^  en  BrodviJSj^  f^V^n^  ^^  W^  T^- 
miration  publique  puisse  y  suffire! 
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ZOÉ,  rianl. 

En  vérité! 

AGATHE. 

Sans  compter  ceux  que  je  ne  vois  pas  !  car,  dès  quH  1  est  ques 
tion  de  quelqu'un  de  leur  connaissance,  c'est  toujc»urs  :  «c  Notre 
grand  poftte,  notre  grand  acteur,  notre  grande  tragédienne,  j» 
I  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  ils  sont  tous  grands  !  et  moi 
je  regrette  notre  jeunesse  et  le  séjour  de  la  pension^  où  tout  le 
monde  était  petit. 

ZOÉ. 

Ce  qui  revenait  absolument  au  même. 

AGATHE. 

C'était  là  le  bon  temps! 

ZOÉ. 

Quand  nous  jouions  au  cerceau  ou  à  la  corde! 

AGATHE. 

Comme  nous  nous  aimions!  comme  nous  étions  heureuses! 
Et  notre  chère  Adèle,  pauvre  fille  que  nous  avons  perdue  si 
jeune!  mais  alors  toutes  les  trois  nous  étions  inséparables  :  ce 
qui  appartenait  à  l'une  appartenait  aux  autres. 

ZOÉ,  •onriant. 

Aussi,  M.  Edmond  de  Varcnues,  son  frère... 

AGATHE. 

Était  presque  le  nôtre. 

ZOÉ. 

Tous  les  jours  à  la  pension  il  venait  voir  sa  sœur. 

AGATHE. 

Et  nous  aussi,  puisque  nous  ne  nous  quittions  pas. 

ZOÉ. 

Maintenant  c'est  bien  différent...  ce  pauvre  Edmond  est  avo» 
cat...  il  passe  sa  vie  au  Palais.  Je  le  vois  bien  peu. 

AGATHE. 

Et  moi  jamais...  il  déplaît  à  Césarine,  ma  belle-mère,  et  mon 
I  père  ne  fait  bon  accueil  qu'aux  personnes  qui  plaisent  à  sa 
'  fename. 

/  ZOÉ. 

y/^ C'est  inconcevable  qu'on  se  laisse  mener  à  ce  point-là. 

AGATHE. 

Il  ne  croit  pas  du  tout  être  mené...  il  a  au  contraire  une 
volonté...  une  volonté  très-prononcée...  (Seuri«ni.)  mais  celle  de 
sa  fomme. 
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ZOE. 

Comment  un  pareil  mariage  a-t-il  pu  se  faire?  voilà  ce  que  je 
n'ai  jamais  compris. 

AGATHE. 

Eh!  mon  Dieu!  par  ma  faute!...  (Test  moi  qui  en  suis  la 
cause!...  A  notre  pension^  où  sans  fortune,  et  un  peu  plus  âgée 
que  nous]  Gésarine  avait  été  reçue  comme  sous-maîtresse^  elle 
me  protégeait,  elle  me  favorisait. 

ZOÉ. 

Je  crois  bien,  tu  étais  la  plus  riche;  ce  qui  faisait  crier  à  Tin- 
justice.  Je  me  rappelle  encore  un  prix  de  sagesse  que  tu  as  ob- 
tenu, et  que  je  méritais ... 

AGATHE,  Moriuit. 

Grois-tu?...  Moi  j'étais  sensible  à  son  affection,  à  son  amitié, 
à  ses  soins...  j'en  parlais  à  mon  père  ;  et  quand  il  venait  au  par- 
loir, j*étais  toujours  accompagnée  de  Gésarine,  qui  était  pour  lui 
tout  aimable,  toute  gracieuse,  et  pleine  de  petites  attentions 
dont  elle  seule  possède  le  secret.  Aussi  aux  vacances,  quand  je 
lui  proposai  de  l'emmener  au  château  de  mon  père...  elle  se  hâta 
d'accepter,  et  M.  de  Miremont  en  fut  enchanté...  Elle  faisait  sa 
partie  de  piquet  ou  d'échecs,  et,  plus  forte  que  lui,  elle  se  laissait 
toujours  gagner,  en  affectant  un  dépit  et  une  colère  qui  en- 
chantaient le  vainqueur...  elle  lui  lisait  les  journaux;  elle  lui 
servait  de  secrétaire;  elle  écoutait  le  récit  de  toutes  les  places 
qu'il  avait  eues  sous  le  Directoire  et  le  Gonsulat,  avec  une  admi- 
ration qui  souvent  allait  jusqu'aux  larmes;  enfin,  c'était  un  sys- 
tème d'amabilité  et  de  coquetterie  que  je  ne  songeais  pas  à  m'ex- 
pliquer^  mais  qui  lui  réussit  tellement  bien,  qu'au  bout  de  trois 
mois,  quand  il  fallut  retourner  à  la  pension,  mademoiselle  Gésa- 
rine Rigaut,  dont  les  parents  sont  marchands  de  bois  à  Ville- 
neuve-sur-Yonne,  épousait  à  Saint-Thomas-d'Aquin  M.  de  Mire- 
mont,  pair  de  France;  et  je  m'aperçus  seulement  alors  qu'auprès 
de  notre  ancienne  sous-maîtresse  je  ne  serais  jamais  qu'une  éco- 
lière. 

ZOÉ,  te  levant. 

Gctte  Gésarine  est  donc  bien  adroite!... 

AGATHE,  fa  UvaDt  vuêA  «l  passant  &  la  ganehe  dn  tbéAtre. 

Elle?...  Elle  a  l'instinct  et  le  génie  de  Tintrtgne;  c'est  inné 
chez  elle;  c'est  une  vocation  décidée  ;  et  maintenant  elle  intrigue 
encore  pour  sa  famille,  pour  les  siens,  qu'elle  voudrait  faire  sor- 
tir de  l'obscurité.  Elle  a  rendu  son  mari  acoué^ur-aclionnaire 

T.I  u 
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d'un  de  nos  premiers  journaux;  crédit  immense,  influence  irré- 
sistible qu'il  ne  soupçonne  même  pas^  et  dont  elle  seule  profite. 
Aussi  il  '  fait  bon  être  protégé  par  elle  :  on  arriye  à  fout  ! 

ZOÉ. 

Je  compi^nds  alors  le  dévouement  de  mon  mari  et  l'invitation 
de  ce  matm. 

AGATHE. 

Mais  malheur  à  ses  <innemis!...  elle  les  écrase^  les  réduit  à 
rien,  ou  les  empêche  de  parvenir...  Tu  sais  ce  procès  que  j'avais 
pour  les  biens  de  ma  mère...  je  voulais  prendre  pour  avocat 
Edmond  de  Varennes,  notre  ami  d'enfance  ;  ma  belle-mère  ne 
voulait  pas!... 

ZOÉ. 

Et  pourquoi  donc?... 

AGATHE. 

Elle  ne  peut  pas  souffrir  ce  pauvre  Edmond  ;  elle  le  déteste, 
elle  l'a  pris  en  haine  et  ne  perd  pas  une  occasion  de  lui  nuire! 

ZOÉ. 

Cela  m'étonne;  car  à  la  pension,  notre  sousi-maîtresse,  ma- 
demoiselle Césarine  Rigaut,  trouvait  M.  Edmond  fort  aimable.,, 
^n  di4»ait  même  dans  les  dortoirs  qu'elle  av^it  un  faible  pour  lui. 

AGATHE,  TÎYement. 

Quelle  idée  !...  Ce  n'est  pas  vrai. 

ZOÉ. 

On  se  trompe  à  la  pension  comme  ailleurs. 

AGATHE. 

En  voilà  bien  la  preuve,  car  elle  avait  persuadé  à  mon  père 
aue,  dans  mon  intérêt  même,  on  ne  pouvait  confier  à  un  jeune 
homme  une  affaire  aussi  importante  ;  et  sais-tu  qui  elle  voulait 
en  charger  ? 

ZOÉ. 

Non,  vraiment. 

AGkTHE* 

M.  Oscar  Rigaut,..  un  imbécile  !.«• 

ZOÉ. 

Ce  n'est  pas  Tavis  de  mpn  mari,  qui  le  voit  beaucoup. 

AGATHE. ' 

Qiii;  mais  moi  je  l'entends  tous  les  jours...  et  Césarine  le 
protège. 

ZOÉ. 

Pouri^uoicelaT 
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AGATHE. 

D^abofd  parce  que  c'est  son  cousin,  et  puis...  (Mystéri«iiwmeiit.)  il  v  oc 
fait  partie  d'une  secte  qui  lui  est  a^vouée,  qui  lui  pbéitj  qui  suit  \ 
en  tout  son  impulsion  ou  ses  ordres  ;  car  Césarine,  grâce  au 
journai  dont  son  mari  est  propriétaire,  est  devenue  une  puis- 
sance autour  de  laquelle  se  groupent  toutes  les  coteries  parle- 
mentaires, littéraires  et  autres;  elle  est  l'àmé  et  presque  la  pré- 
sidente d'une  société  Jeune-France,  que  depuis  quelque  temps  |   ^ 
je  vois  chez  elle  :  jeunes  hommes  dé  tous  les  raiigs  et  dé  ious 
les  états,  portant  la  tête  et  la  voix  haute...  apprentis  grands 
hommes,  gloires  surnuméraires,  illustrations  à  venir,  qui  ne  se- 
raient rien  séparément,  mais  qui  s'unissent  pour  être  quelque^ 
chose,  él  S'èhtâsseîit  pour  s'élever.  'f^ 

UN  DOMESTIQUE. 

M.  Edmond  de  Varennes. 

AGATHE. 

n  Yîent  sans  doute  t'annoHcèr  lé  gain  de  mon  procès. 

20É. 

ni'adbticgagt)é? 

AGATHE. 

Eh  !  oui  vraiment  !  gagné  hier,  et  complètement. 

SCÈNE  IV. 
ZOÉ,  EDMDNOi  AGATHE. 

ZOÉ. 

Arrivez  donc,  ttlohstéliî^  le  vaittttUelil^  !  arriVei  !  vous  allez 
trouver  ici  des  camarades  de  pension  qui  s^obcupaiënt  dé  voué. 

EDMOND,  troublé. 

Ah  !  qiié  voiis  êtes  bonne  !...  je  iie  th'âttëhdàià  pas  au  flkisir 
de  rencontrer  mademoiselle  de  Miremont...  et  sachant  l'intérêt 
que  vous  daignez  me  porter;  jfe  téliais  vous  apprendre  un  succès 
qtiè  Voii^  bontiâiësét  déjà. 

ZOÉ. 

C'est  égal  !  c'est  bien  à  vous>  et  je  vous  remercie  de  venir 
recevoir  mes  compliments: 

AGATHE. 

Et  moi.  Monsieur,  je  sais  bien  heureuse  de  vous  exprimer  ma 
reconnaissance  ;  car,  hier,  quand  vous  êtes  accouru  à  l'hôtel  en 
présence  de  mon  père  et  de  ma  belle-mère  m'annoncer  cette 
bonne  nouvelle,  j'ai  dû  vous  paraître  bien  indifférente  ou  bien 
ingrate  ? 
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EDMOND. 

Non^  Mademoiselle. 

AGATHE. 

A  peine  si  je  vous  ai  parlé. 

EDMOND. 

C'est  vrai...  mais  en  me  voyant  vous  ro*atez  tendu  la  main 
comme  autrefois  à  la  pension. 

ZOÉ.^ 

Oui,  je  m'en  souviens,  cela  voulait  dire  :  «  Bonjour,  Edmond, 
bonjour,  notre  frère  !  »  et  nous  vous  le  disons  encore,  (lm  aen 

feuuBM  lai  tendeot  ehacnae  la  nain,  qu'il  serre  dans  les  siennes.) 
EDMOND. 

Ah  !  quels  souvenirs  vous  me  rappelez  !  Hier,  au  moment  où 
je  gagnais  votre  procès... 

AGATHE. 

Dites  le  nôtre  ! 

EDMOND. 

Cest  à  ma  pauvre  sœur...  c'est  à  elle  que  je  pensai  tout  d'a- 
bord !...  (Anx  deux  remuée.)  C'était  cDCorc  pcuscr  à  vous,  puisque 
dans  mon  souvenir  vous  êtes  inséparables  ;  et  je  me  disais  : 
«  Que  n'est-elie  témoin  de  mon  bonheur  et  de  ma  joie,  elle  qui 
tant  de  fois  avait  partagé  mes  chagrins  !  »  Mais,  non,  je  suis 
seul  au  monde,  j'ai  tout  perdu,  je  n'ai  plus  de  sœur. 

AGATHE. 

Ah  !  que  c'est  mal  à  vous  !  il  vous  eu  reste  encore,  vous  le 
savez  bien.  Croyez-vous  donc  que  nous  oublions  ainsi  nos  ser- 
ments et  nos  amitiés  d'enfance? 
y  ZOE. 

y/^Toutà  l'heure  encore  nous  nous  occupions  de  vous  et  de  votre 
avenir. 

EDMOND. 

Mon  avenir!  il  est  bien  triste  !  Orphelin  et  presque  sans  for- 
tune... 

ZOÉ. 

On  n'en  a  pas  besoin  quand  on  a  du  talent. 

EDMOND. 

Eh  !  qui  vous  dit  que  j'en  ai? 

AGATHE. 

Nous  qui  vous  connaissons,  nous  qui  avons  confiance  en  vous! 
e  vous  l'ai  prouvé;  d'autres  feront  comme  moi. 
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ZOÉ. 

Patience  et  courage,  et  vous  parviendrez. 

AGATHE. 

Vous  verrez  peu  à  peu  s'augmenter  votre  clientèle,  votre  ré- 
putation, votre  fortune. 

ZOÉ. 

Et  vos  amis!  Tout  le  monde  alors  voudra  Tètre. 

AGATHE. 

Mais  vous  vous  rappellerez  que  nous  Tétions  avant  eux, 

EDMOND.  / 

Ah  !  tout  me  paraît  possible  quand  je  vous  entends  ;  il  y  a     r 
dans  Tamitié  des  femmes,  dans  la  vôtre,  un  charme  si  enivrant 
et  si  persuasif  qu'il  ferait  tout  croire,  (BeraHant  Agathe.)  et  tout  ou- 
blier; mais  quand  vous  n'êtes  plus  là,  quand  je  regarde  autour 
de  moi,  je  ne  vois  plus  qu'obstacles  et  entraves  que  je  ne  puis 
vaincre,  et  qui  semblent  se  multiplier  sous  mes  pas.  En  vain, 
fuyant  les  plaisirs  de  mon  âge,  et  consacrant  tous  mes  instants 
à  l'étude,  je  passe  mes  jours  et  mes  nuits  dans  des  travaux  assi- 
dus, rien  ne  me  vient  en  aide,  rien  ne  peut  me  faire  sortir  de 
mon  obscurité,  pas  même  les  succès  que  j'obtiens,  qui  passent  I    ^ 
inaperçus  et  me  laissent  plus  inconnu  qu'auparavant  !  il  semble  ^     ^ 
qu'il  y  ait  comme  une  barrière  invisible  et  continuelle  qui  me  *''^    ", 
ferme  tous  les  passages.  On  dirait  d'un  mauvais  génie  qui  sans  V  </  'V. 
cesse  éloigne  ou  détourne  le  but,  et  me  dit  :  «  Tu  mourras  sans 
l'atteindre!  » 

ZOÉ. 

Quelle  idée! 

AGATHE. 

Hier,  déjà,  vous  voyez  bien  que  vous  avez  eu  un  beau  triomphe. 
Des  personnes  qui  étaient  à  l'audience  m'ont  dit  qu'on  avait  été 
ému  et  entraîné;  que  plusieurs  fuis  même  on  avait  applaudi. 

ZOÉ. 

Le  premier  pas  est  fait. 

AGATHE. 

Il  faut  continuer. 

EDMOND. 

Je  ne  peux  pas  forcer  les  clients  à  ycnir  à  moi. 

AGATHE. 

Si  vraiment!  en  appelant  sur  vous  l'attention  publique,  en 
mettant  de  côté  cette  vaine  timidité  et  cette  modestie  de  dupe 
qui  vous  arrêtent. 


246  LA  CAMARADERIE. 

SOÉ. 

Elle  a  raison. 

EDMOND. 

Et  moi^  mes  jeunes  amies^  je  ne  vous  comprends  pas^ 

ÀGATBE. 

En  ce  moment,  p»  exemple,  il  y  a  un  député  à  nommer  à 
Saint-Denis. 

EDMOND^  étraiié. 

Que  dites-YOus? 

ZOÉ. 

CTest  vrai,  mon  mari  me  l'a  appris  ce  matin» 

AGATHE. 

Le  peu  de  propriétés  que  vous  possédez  est  sitoé  dans  ce 
pays-là,  il  faut  vous  mettre  sur  les  rangs. 

EDMOND. 

Moi  !  grand  Dieu!  y  pensez-vous?  jamais. 

AGATHE. 

Et  pourquoi  pas? 

EDMOND* 

!  Une  pareille  ambition  demande  de  si  grande  talents  t 

\Z0É.      ' 
Vous  n'avez  donc  jamais  été  à  la  Chambre? 
ËDMONb. 

Si  vraiment;  mais  auprès  des  électeurs  quels  seraient  mes 

titres? 

AGATHE. 

Avocat! 

ZOÉ. 

4     Ils  arrivent  tousj;..  vous  ferez  comme  eux. 

AGATHE. 

Le  SHCcès  d'hier  doit  vous  mettre  en  évidence... 

ZOÉ. 

Faire  parler  de  vous  avec  éloge,  i;  Il  faut  profiter  de  l'occasion... 

(Apercevant  an  domestiqae  qai  sort  d«  ehei  M.  de  Montluear  «),apporte  4ei  joamidix.) 

Voici  justement  les  journaux  d'aujourd'hui...  Nous  allons  jouir 
de  votre  triomphe:  lisez-nous,  lisez  vite  l'audience,  d'hier... 

(Voyant  Edmond  (jai  trtmble  «i  dépliant  I«  jonraal.)  YOUS  tremblCZ  d'émotlou! 
EDMOND. 

C'est  vrai.  ^ 

ZOÉ. 

Est-il  enfant  s 
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AGATm^  I  EdoMod,  qui  pértoart  !•  jovniâl. 

Eh  bien  !  Moasieuri  eh  bien  !  cela  yous  donoe-t-il  du  courage  ?. .. 
êtes-Yous  content?  C 

EDMOND,  tombant  duu  on  ftvtooO.  ^' 

Ahl  <s'est  indigne! 

TOUTES  DEUX. 

Qo*aYez-YOUS  donc?  v 

EDMOlfD.  \ 

(Test  fait  de  moi;  ce  dernier  coup  m^accable;  mon  plaidoyer 
tronqué,  défiguré...  le  contraire  de  ce  que  j'ai  dit;  et  dans  les 
endroits  qui  ont  produit  le  plus  d'effet...  ceux  oiî  ont  éclaté  des 
applaudissements...  on  a  mis  entre  parenthèses...  <c  Murmures 
dans  Tauditoire.  »  (DomiMticjoHruai&Zoé.)  Tenez...  tenez...  Yoyez 
plutôt  ! 

ZÔà,  rcgtrdaat. 

Cest  Yrai.  (Uitat  &  d«mi.foix  à  Agathe.)  «  La  cause  s^est  défendue  par 
«  elle-méine  :  point  de  logique,  point  de  verve,  point  de  mou- 
«  vements  oratoires;  et  chacun  se  demandait  en  sortant  coni- 
•  ment  on  n'avait  pas  confié  cette  aifaire  au  jeune  Oscar  Rigaut,   1 
«  dont  réioquence  chaleureuse  convenait  bien  mieux  ab  sujet.»    ' 

AGATHE^  preBAnt  le  jouroil. 

Oscar i  \ 

EDMOND. 

Quand  je  vous  le  disais  ;  j'ai  beau  redouWet  d'effoHô,  toùk 
conspiré  cotltre  mol...  Impossible  d'arriver  jamais...  c'est  fitii, 
j'y  renonce. 

ZOÉ. 

Et  pourquoi  donc  '^ous  décobragei^?  JTy  a-t-il  pas  d'aiitres 
voix  qui  s'élèveront  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité?  Ceux 
qui  étaient  là  à  l'audience  savent  que  vous  avez  bien  plaidé. 

EDMOND.  <-.  ^,. 

Combien  étàient-ils?...  deux  ou  troift  cents  personnes  peut-  \  ]  . 
être^  et  cette  feuille-là  s'adresse  à  quinze  ou  seize  mille  abonnés^  ^  <^  ' 

et  demain,  dans  les  salons  de  lecture,  dans  tons  les  lieux  pu- 
blics^ deux  cent  mille  lecteurs  seront  persuadés  et  répéteront 
que  je  suis  un  avocat  sans  instruction,  sans  talent,  incapable  de     jf- 
défendre  les  intérêts  qui  me  sont  confiés.  j^ 

ZOE.  ^ 

Y  pensez-Yous? 

EDMOND,  reprenant  le  journal  qu'il  parnooft. 

Cest  écrit...  c'est  imprimé!  et  votre  mari  est  mieux  traité... 
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Je  vois  là  un  pompeux  éloge  de  son  dernier  ouvrage!...  (Uiant.) 
«  Qu'est-ce  que  le  génie?  n'esl-ce  pas  Tétincelle  électrique  qu'on 
«  ne  peut  saisir,  bien  qu'elle  parcoure  rimmensité...  » 

ZOÉ,  étonna. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

EDMOND. 

«  C'est  la  réflexion  que  tout  le  monde  fera  en  lisant  le  dernier 
«  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Montlucar.  » 

ZOR,  i  part,  r«g;«rdi»t  dn  ttU  de  la  Ubie  oh  était  le  brouilloa  écrit  da  laaain  da  aen  mari. 

Ah  !  je  comprends  maintenant. 

EDMOND. 

Un  pareil  éloge!...  Il  est  bien  heureux!...  cela  ne  m'arrive- 
rait  pas,  à  moi... 

ZOÉ. 

Peut-être!.., si  vous  le  vouliez  !... 

AGATHE. 

Oui,  sans  doute;  car  une  fois  député,  il  faudra  bien  qu'on 
vous  entende  et  qu'on  vous  rende  justice! 

ZOÉ. 

A  la  tribune,  on  parle  de  haut. 

EDMOND. 

Non,  non...  je  vous  remercie  toutes  les  deux  de  votre  amitié, 
de  vos  consolations,  de  vos  conseils...  mais  mon  parti  est  pris... 
Je  ne  me  sens  ni  la  force  ni  le  courage  de  parcourir  une  pareille 
carrière  :  encore  des  intrigues,  des  cabales  à  combattre  et  à  dé- 
jouer... Jamais  je  ne  m'abaisserai  jusque«-là! 

AGATHE. 

Et  vous  resterez  toujours  tel  que  vous  êtes! 

ZOÉ. 

Et  vous  mourrez  ignoré!... 

EDMOND,  a^ae  déaaipoir. 

Oui,  oui...  je  mourrai  bientôt,  je  l'espère;  plût  au  ciel  que 
cela  fût  déjà  arrivé  ! 

AGATHE,  faisant  un  moufcmant  ^mt  lui. 

Edmond!... 

UN  DOMESTIQUE,  enfraat. 

La  voiture  de  Mademoiselle. 

AGATHE,  faisant  «ifne  d*att«ndr«. 
C  est  bien!...  (Elle  «a  prendre  «on  chAlo  pendant  que  Zoé  Ta  prendre  «on  Hiapean, 
qui  est  |tlM  loin,  lor  an  autre  meuble.  —  S'approchent  d'Âilmoad,  &  demi-voix  et  d'un  ton 
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BDHONB. 

J*ai  changé  d'idée...  il  faut  que  je  sois  député  :  j«  nb  Sttis  pas 
comment,  mais  c'est  égal...  n'importe  à  quel  prix,  j'y  arriverai... 
je  parviendrai...  VayeB-vous>  Zoé,  je  mourrai  oU  jfe  Sewl  dé- 
puté!... 

ZOÉ,  toarinit  mftligiteb«nt. 

Et  bon  député,  à  ce  que  Je  voiB>  car  vous  changez  prompte- 
^     ment  d'avis. 

BDMOMD. 

Ah!  c'est  que  yous  ne  savei  pas..^  Vous  né  pouvez  pas  sa- 
voir;.. 

zofe. 

Je  sais  du  moins  qne  vous  devenez  raisonnable...  c'est  tout  ce 
que  nous  demandions...  c'eét  là  le  chemin  des  honneurs! 

EDMOND. 

Ça  m'est  égal! . 

tOÉ. 

La  route  de  Ift  fortune  ! 

ÊDMomi. 

Peu  m'importe  !  que  je  sois  député  seiileihènt,  lèt  aprè^  cela, 
si  je  ne  meurs  pas  de  joie...  nous  Verrons...  je  ferai  ce  que  vous 
me  direz...  Mais  avant  tuul  (îUfc  je  s'oiâ  nommé,  fet  poiir  cela  à 
quels  moyens  avoir  recours?...  à  qUi  m'adresser?  moi  qui  ne 
connais  personne  ! 

ZOÉ. 

Allez  ttouv^r  M;  de  Mirëmorit; 

EDMOND; 

Oui,  il  a  dû  à  mon  père  et  la  vie;.,  et  sst  pldcë...  rfoH  père  est 
mort  sans  fortane..i  et  lui,  devenu  grand  seigneur... 

ZOÉ. 

Vous  a  toujours  voulu  du  bien.;; 

EDMOND. 

Autrefois,  c'est  vrai!...  mais  depuis  son  mariage..;  c'est  dif- 
férent... je  ne  vais  presque  plus  chez  lui...  il  y  à  là  qutltjil'ùil 
qui  me  déteste,  quelqu'un  à  qui  je  n'ai  point  caché  mon  mépris... 

ZOÉ. 

O'ciel!  qu'avez-vous  fait? 

EDMOND. 

J'ai  bien  fait  !  y  a-t-il  rien  au  monde  de  plus  méprisable 
qu'une  jeune  femme  qui,  par  intérêt  ou  par  ambition,  cherche 
à  séduire  un  vieillard  et  se  fait  épouser  par  lui?... 


-•-  -^J, 
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dirait  que  je  suis  parvenu  par  Tinlrigue^  que  je  suis  arrivé  par 
Us  femmes...  cela  ne  se  doit  pas...  et  j'en  rougirais! 

ZOE. 

Eh!  ma^is,  mon  cher  ami^  d'où  sortez-vous  donc?...  d'un 
pensionnat  de  demoiselles?...  et  encore^  dans  le  nôtre^  on  était 
plus  avancé  que  cela...  Mais  puisque  vous  le  voulez  absolument... 
tenez...  tenez...  le  voici!  parlez  vou9-nième. 

EDMOND. 

Si  vous  saviez  combien  ça  me  coûte... 

ZOÉ. 

n  n'est  pas  si  redoutable...  allons  !  du  cœur! 

EDMOND. 

Oui,  oui...  vous  avez  raison...  (a  part.)  Pensons  à  Agathe^  et  du 

courage!  (Zoé  mK  par  U  porta  à  droita  an  aneoaragaanl  Bdnond  par  aea  gaatai.) 

SCÈNE  VI.     -  .V'     c  . 

IL  DE  MONTLU€AR,  qui  lort  da  la  porta  i  gaaeha  at  l'avw^  «a  rtfaaf 
'     EDMOND  ,  qai  raita  aa  fend  da  thatra. 

M.   DE  MONTLUCAR,  i  part. 

j  Certainement,  on  peut  être  député  et  conserver  sa  couleur... 
-^   on  est  de  l'opposition...  cela  n'en  vaut  que  mieux...  on  obtient 

,  bien  plus  !...  mais  dans  ma  position  je  ne  peux  pas  me  proposer; 
il  faut  qu'on  me  fasse  violence,  c'est  indispensable...  et  Bernar- 
det  n'a  pas  assez  l'air  d'en  comprendre  la  nécessité. 

EDMOND. 

Abordons-le. 

M.  DE  MONTLVCAR,  liehoment,  an  apareafant  Edmond. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Edmond;  vous  venez,  je  pense,  pour 
voir  madame  de  Montlucar... 

EDMOND. 

Non,  Monsieur^  c'est  pour  vous. 

M.  DE  MONTLUCAR,  da  mAma. 

Et  qui  me  procure  de  si  bon  matin  l'honneur  de  votre  visite? 

EDMOND. 

Une  importante  affaire...  Il  y  a  à  Saint-Denis  un  député  à 
aonimer.. . 

M.   DE  MONTLUCAR,  froidemanU 

C'est  ce  qu'on  dit...  car  je  me  mè!e  peu  de  politique. 

EDA!0>D. 

ie  paie  dans  ce  pays  quelques  impositions* 


\ 
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M.  DE  MO^TLUCAR^  d'un  >ir  aimable. 

Tentends^  tous  êtes  électeur...  et  vous  venez  me  trouver... 

EDMOND. 

C'est  tout  naturel...  votre  influence,  votre  grand  nom...  vos 
grands  biens... 

MONTLUCAR,  toigoori  d'an  «ir  ainuble. 

Vous  être  trop  bon...  vous  m'êtes  envoyé,  je  le  vois,  par  ces 
messieurs  vos  collègues... 

EDMOND. 

Qui  donc? 

X.  DE  VONTUICAB. 

Quelques  électeurs  de  l'arrondissement... 

EDMOND. 

Non,  Monsieur,  je  viens  de  moi-même... 

M.  DE  HONTLUCAR,  d'nn  air  affaelueu  et  loi  presant  ta  nata* 

Je  VOUS  en  remercie  encore  plus,  et  je  ne  puis  vous  dire,  mon 
cher  Edmond^  à  quel  point  je  suis  sensible  à  votre  démarche... 
quoiqu'elle  me  gêne  et  me  contrarie  beaucoup  ;  non  pas  que 
plusieurs  de  mes  amis  ne  m'aient  déjà  presque  violenté  à  ce 
sujet...  mais  vous  comprenez  vous;-mème  ma  position...  je  ne 
suis  plus  un  homme  politique,  je  suis  un  homme  de  lettres... 
comme  tel  je  me  suis  fait  une  indépendance,  des  opinions,  et  je 
dirai  même  quelque  gloire...  que  je  ne  voudrais  pas  compro- 
mettre à  la  tribune... 

EDMOND,  avec  étonnaiMiit. 

Gomment  cela? 

M.  DE  MONTLUCAR,  Tifement. 

Gela  vous  étonne,  mais  c'est  ainsi  ;  et  loin  de  vous  savoir  gré 
de  l'honneur  que  vous  me  faites,  je  serais  tenté  de  vous  en  vou- 
loir... car  il  m'est  pénible  de  vous  refuser...  Et  d'un  autre  côte, 
moi  qui  étais  tranquille  chez  moi,  qui  ne  m'attendais  à  rien... 
qui  me  croyais  à  l'abri  de  tojJte  les  tentatives  de  ce  genre... 
vous  venez  me  mettre  dans  la  position  la  plus  délicate  et  la  plus 

cruelle...   (D'une  voix  faible  ei  comme  prêt  à  céder.)  Gar,   eV  VcHté...  jC  UC 

peus  pas  être  député... 

EDMOND,  vivement. 

Hassurez-vous  et  ne  m'en  veuillez  pas...  ce  n'est  pas  là  œ  que 
je  venais  vous  proposer... 

M.    DE  MONTLUCAM. 

Hein...  que  dites-voUsT 

1. 1.  il 
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EDMOND. 

Je  comprends  très-bien  yos  motifs...  et  c'est  pour  un  autre 
que  je  venais  tous  parler... 

M.  DE  MONTLUCAR^  eheNhant  à  m  nmettra,  et  atectant  u  Air  de  j«i«. 

A  la  bonne  beure...  je  respire...  vous  me  rendez  ma  tranquil- 
lité... Et  cet  autre^  quel  est-il? 

EDMOND. 

(Test  moi. 

M.  DE  MOMtLUCAR^  atM  rarprÎM. 

Vous!...  (ÀTeeniitirde  iap«riorité.)  Certainement,  mon  eher^  je 
TOUS  accorderais  moc  sufi^uge  avec  grand  plaisir,  car  c'est  là, 
je  pense,  ce  que  vous  venez  me  demander...  mais  on  connaît 
mon  opinion  et  la  vôtre...  nos  principes  ne  sont  pas  les  mêmes... 

EDMOND. 

Ils  vous  auraient  permis  cependant  de  recevoir  ma  voix... 

M.  DE  MORTLUCAR. 

Mais  non  de  vous  donner  la  mienne...  Cela  me  ferait  du  tort 
dans  mon  parti  et  auprès  de  mes  amis  politiques...  j*aurais  Pair 
de  changer  de  nuance,  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  Hier  encore, 
TOUS  avez  plaidé  pour  mademoiselle  de  Miremonl,  qui  tient  à 
la  nouTcUe  noblesse,  la  noblesse  de  TEmpire,  et  vous  avez  gagné 
on  procès  contre  une  des  plus  anciennes  familles  de  France  ! 
une  grande  dame  du  faubourg  Saint-Germain... 

EDMOND. 

Si  la  grande  dame  Avait  tort... 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Ce  Vest  pas  de  cela  quMl  s'agit  aujourd'hui.,. 

EDMOND. 

Si  j*ai  pu  dans  celle  cause  montrer  quelques  taleots.«^ 
M.  DE  montuh:ar. 

le  ne  mets  pas  cela  en  doute,-  mais,  je  vous  l'avoue,  je  viens 
de  lire  l'article  du  journal  qui  rçûd  compte  de  voire  plaidoyer... 
et  franchement  je  vous  conseille,  comme  Totoe  ami...  de  ne  pas 
TOUS  mettre  sur  les  rangs  en  œ  moment..  L'opinion  ne  tous 
serait  pas  favorable. 

EDMOND,  eherehant  à  modérer  m  eolère. 

Vous  croyex!...  Mais  la  vôtre,  à  vous,  Monsieur,  votre  opinion 
ne  se  règle  pas  sur  celle  du  journal...  vous  en  avez  une  à  vous> 
qui  vous  appartient...  « 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Gertainement.,é 
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CDMOIfD. 

VowB  n'êtes  pas  obligé  d'attendre  qu'on  tous  apporte,  chaque  i 
matin^  votre  conscience  de  la  journée...  ' 

M.  DE  MOim.UCAR. 

Monsieur!... 

EDMOND. 

Eh  bien!  vons  ayez  eu  recours  à  moi,  vous  êtes  venu  me 
trouver  pour  une  importante  affaire  qni  n'était  ni  sans  périls, 
ni  sans  difficultés^  qui  demandait  des  soins,  des  travaux... 
quelque  mérite  peutrètre...  J'ai  réussi...  réussi  sous  vos  yeux... 
Et  le  jour  où  j'ai  gagné  votre  procès...  tous  me  serriez  les 
mains...  vous  m'embrassiez!  fa  vais  du  talent  alors!  Eh  bien! 
j'en  appelle  aujourd'hui,  non  à  votre  reconnaissance,  vous  m'a- 
vez donné  de  l'or,  vous  croyez  m'avoîr  payé;  mais  j'en  appelle 
à  votre  conscience,  à  votre  honneur...  ce  jour-là  m'auriez- vous 
donné  votre  voix  ?  répondez,  répondez! 

■•  DE  HONTLUCAB. 

Eh  bien!...  oui... 

EDMOND. 

Et  vous  me  la  refusez  aujourd'hui;  parce  que  votre  journal 
ne  vous  le  permet  pas!...  Vous,  Monsieur,  qui  savez  que  je  l'ai 
méritée,  qui  me  l'avouez...  qui  en  convenez  avec  moi!... 

M.  DE  MONTLUCAB,  atec  embarru.  N^ 

Certainement...  je  sais,  mon  cher  ami...  que  vous  n'êtes  pas 
sans  mérite,  et  je  le  dirai  tout  haut...  je  le  crierai  toujours...  < 
entre  nous!...  mais  il  y  a  des  situations  qu'il  faut  comprendre; 
et  si  vous  étiez  à  ma  place,  vous  seriez  aussi  embarrassé  que 
moi...  Ce  journal  est  de  mes  amis...  il  me  veut  du  bien...  je  n'ai 
jamais  rien  fait  pour  cela...  mais,  à  tort  ou  à  raison,  il  m'a 
toujours  bien  traité...  et  je  n'irai  pas  me  mettre  en  opposition 
avec  lui,  protéger  hautement  les  gens  qu'il  attaque...  pour 
m'exposer  moi-même  à  être  attaqué...  moi  qui  ne  suis  potirrien  • 
là-dedans^  moi  qui,  par  ma  position,  suis  libre  et  indépendant  ! 

EDMOND. 

Indépendant!!!...  et  vous  tremblez  devant  un  article  de 
ournaU  Indépendant!!!  «t  vous  n'avez  pas  même  le  courage 
d'être  de  votre  opinion  ! 

M.   DE  MONTLUCAB,  fièremenl. 

Monsieur,  j'ai  du  moins  une  règle  de  conduite  que  je  vais 
tous  dire,  et  dont  je  ne  m'écarterai  pas...  c'est  de  n'être  d'au- 
cune intrigue,  d'aucune  coterie,  d'arriver  par  moi-même  et  non 
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par  les  autres^  de  n'aller  solliciter  les  suffrages  de  personne, 
et  surtout  de  ne  point  vouloir  contraindre  les  gens  à  me  donnei 
leur  voix  quand  ils  me  la  refusent. 

EDMOND,  «tee  colin. 
Monsieur  !...  (Moumv  de  HenUaeai  aalae  Edmond  tt  natrt  duit  rapparioMat 
à  faa(h«.) 

SCÈNE  VIL 
EDMOND,  Md. 

Ab  !  j'ai  mérité  ce'qui  m'arrive,  puisque  j'ai  pu  m'adresser  à 
lui,  puisque  je  me  suis  abaissé  jusqu'à  mendier  sa  protection  !.. 
Si  c'est  à  ce  prix  qu'on  parvient  aux  honneurs,  plutôt  rester 
toute  ma  vie  obscur  et  misérable  !  plutôt  renoncer  au  bonheur 
et  à  toutes  mes  espérances!...  sortons. 

SCÈNE  VÏII. 
EDMOND,  OSCAR  RIGAUT. 

OSCAR,  rarrAtoit. 

Ce  cher  Edmond!  où  court-il  donc  ainsi? 

EDMOND. 

Oscar  Rigaut...  mon  ancien  camarade!... 

OSCAR. 

Eh!  oui  vraiment!  collège  Charlemagneî  où  j'étais  toujours 
le  dernier:  et  toi,  deux  années  de  suite  le  prix  d'honneur!  Ce 
que  c'est  que  de  nous  cependant,  et  comme  il  ne  faut  pas  juger 

d'après   le  collège  ;   (Lai  serrant  la  main  d'an  air  affligé.)  CRr  j'ai    appriS^ 

mon  pauvre  ami,  ton  échec  d'hier,  au  Palais! 

EDMOND. 

Comment!  qu'en  sais-tu?  qui  te  Ta  dit? 

OSCAR. 

Mon  journal.. .  qui  rend  toujours  compte  le  lendemain,  et  très- 
exactement;  après  cela,  que  veux-tu?  on  tombe  un  jour,  on  se 
relève  un  autre.  Tu  prendras  ta  revanche.  Mais  que  fais-lu?  que 
deviens-tu  ?  je  ne  t'ai  pas  rencontré  depuis  Charlemagne» 

EDMOND. 

On  se  perd  de  vue,  et  puis  tu  es  reparti  pour  ta  province. 

OSCAR. 

J'espérais,  du  moins,  à  mon  arrivée  à  Paris,  t'apercevoir  chez 
ma  jolie  cousine,  madame  de  Miremout,  où  tu  allais,  dit-on; 
mais  on  ne  t'y  voit  plus. 
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EDMOND. 

Je  n'ai  pas  le  temps...  je  travaille  beaucoup 

OSCAR^  riant 

n  travaille  !...  est-il  bon  enfant  !...  etqui  f amène  chez  Monl- 
lucar?...  encore  un  savant!...  celui-là...  est-ce  pour  travailler?... 

EDMOND^  prêt  i  sortir. 

Non,  pour  une  affaire  particulière  qui  ne  peut  réussir,  et  j^ 
n'ai  plus,  je  crois,  qu'à  m'aller  jeter  à  l'eau. 

OSCAR,  se  ratoanunt. 

Y  penses-tu?...  me  voilà...  je  suis  riche!...  Mon  père,  qui  est 
toujours  marchand  de  bois  à  Villeneuve-sur- Yonne,  ne  me  laisse 
manquer  de  rien,  et  si  c'est  de  l'argent  qu'il  te  faut,  je  t'en 
prêterai,  tu  me  feras  ton  billet...  Que  diable,  entre  amis  !••• 

EDMOND,  loi  serrant  la  niain. 

Je  te  remercie;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  chagrine! 

OSCAB. 

Et  quoi  donc? 

EDMOND. 

(Test  que  je  ne  peux  réussir  à  rien.  \ 

OSCAR. 

.  C'est  étonnant  ;  moi  je  réussis  à  tout...  Je  ne  comprends  point 
qu'on  ne  réussisse  pas... 

EDMOND. 

Gela  prouve  un  grand  bonheur  ou  un  grand  talent. 

OSCAR. 

Mais  non...  c'est  tout  naturel,  cela  va  tout  seul;  je  ne  me 
donne  pas  de  peine...  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  tout 
me  vient,  tout  m'arrive  !... 

EDMOND. 

En  vérité  ! 

OSCAR. 

Je  ne  te  parle  pas  du  barreau,  où  j'étais  déjà  lancé,  mais  que 
décidément  j'abandonne,  parce  que  j'ai  d'autres  occupations  qui 
me  conviennent  davantage. 

EDMOND. 

£t  lesquelles  ? 

OSCAR. 

Tu  ne  sais  donc  pas?...  J'ai  fait  un  livre  de  poésies. 

EDMOND. 

Toi!... 
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OSCAR. 

Gomme  tout  le  monde!...  Cela  iQ'est  venu  un  malin  en  dé- 
jeunant... l^  CçiafaAquê,  ou  Poésies  fiànébres  d^Oscar  Eigaiû. 

RDHOIID. 

Toi?...  an  gros  garçon  réjoui?... 

OSCAM. 

Oui;  je  me  suis  mis  dans  le  funéraire...  il  n'y  avait  que  cette 
pârtie-Ià  :  tout  le  reste  était  pris  par  nos  amis;  des  beaux...  des 
gants  jaunes  de  la  littérature^  génies  créateurs  ayant  tout  in- 
venté ;  et  ça  aurait  fait  double  emploi  si  nous  avions  tous  créé 
/le  même  genre.  Aussi  je  leur  ai  laissé  le  vaporeuxy  le  moyen  âge, 
le  pittoresque  ;  j'ai  inventé  le  funèbre,  le  cadavéreux,  et  j'y  fais 
fureur...  mon  ouvrage  est  partout...  et  tiens,  tiens...  (Kegardant 
•nria  tiUe.)  tu  vois,  ici  même,  six  exemplaires... 

EDMOND. 

Je  n'en  reviens  pas! 

OSCAR. 

Tu  ne  lis  donc  pas  les  journaux?...  «  Le  jeune  Oscar  Bigaut, 
«  que  son  imagination  délirante  vient  de  placer  à  la  tète  de  la 
«  jeune  phalange...  »  Tu  n'as  pas  lu  cela  partout? 

EDMOND. 

Si,  vraiment»  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  question  de  toi. 

OSCAR. 

C'était  de  moi-même  !...  moi,  avec  tous  mes  titres.  (Lui  motarant 
k  litre.)  Meiobre  de  deux  sociétés  littéraires,  officier  de  la  garde 
nationale  et  maître  des  requêtes;  j'aurai  le  mois  prochain  la 
croix  d'honneur;  c'est  mon  tour,  c'est  arrangé. 

EDMOND. 

Avec  qui? 

ORCAR. 

Avec  les  nôtres...  ceux  qui  comme  moi  sont  à  la  tète  de  la 
/jeune  phalange;  car  ils  sont  aussi  à  la  tête,  nous  y  sommes 
tous:  nous  sommes  une  douzaine  d'amis  intimes  qui  nous  por- 
tons, qui  nous  soutenons,  qui  nous  admirons;  une  société  par 
admiration  mutuelle...  l'un  met  sa  fortune,  l'autre  son  génie, 
l'autre  ne  met  rien;  tout  ça  sa  compense»  et  tout  le  monde  ar- 
rive l'un  portant  l'autre. 

EDM(»ID. 

Cest  inconcevable! 

OSCAR. 

C'est  comme  ça.  Tu  le  vois,  et  si  tu  le  veux,  tu  n'as  qu'un 
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mot  à  dire...  je  te  protégerai,  je  te  pousserai.  Un  de  plus, 
qu'est-ce  que  ça  fait? 

EDMOND. 

Je  te  remercie,  mon  ami,  je  te  remercie  bien  ;  mais  malheu- 
reusement ce  que  je  désire  n'est  pas  en  ton  pouToir. 

OSCAR. 

Qu'est-ce  donc? 

VI11I0I9D,  atopiittL 

Je  Teux  être  député! 

OSCAR. 

Pourquoi  pas?...  nous  en  faisons  beaucoup. 

EDMOND. 

Est-il  possible? 

OSCAR. 

De  téritables  députés,  des  députés  qui  votent;  je  ne  dis  pas 
qu'ils  parlent,  mais  qu'importe  !  11  y  en  a  tant  d'autres  qui  ne 
font  que  ça...  Sois  tranquille;  nous  te  ferons  nommer.  Présenté 
par  moi  à  nos  amis,  ils  deviendront  les  tiens...  à  charge  de  re- 
vanche. Dès  qu'on  est  admis,  on  a  du  talent,  de  l'esprit,  du 
génie;  il  le  faut,  c'est  dans  le  règlement...  tu  les  verras  à 
rœuvre! 

EDMOim. 

Mais  où,  et  quand? 

OSCAR. 

Ce  matin  même.  J'ai  chez  moi  un  déjeuner  de  garçons  :  voici 
mon  adresse...  Viendras-tu? 

EDMOND,  regardant  la  carte,  et  héaitant. 

Qu'est-ce  que  je  risque?...  Autant  cela  que  de  se  jeter  à  Teau. 

OSCAR. 

Ëh  bien!  viendras-tu? 

EDMOND. 

Ma  foi,  oui,  j'irai  ! 

OSCAR,  lai  donnant  la  niln, 

A  tantôt! 

EDMOND. 
A  tantôt.  (Edmond  sort  par  le  fond.  Oscar  entre  dans  rappartement  à  |aiicha4 
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Un  appartement  de  Rurçoii  trè«41égvit;  porte  au  fond,  deux  latéralee  ;  mr  le  prcniar  plan, 
4  droite,  une  erouée,  et  une  lahlr  avec  ce  qu'il  (aut  pour  écrire. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
BERNARDET,  OSCAR. 


OSCAR^  i  la  < 

Le  déjeuner  à  deux  heures  ! 

BERNARDET. 

Le  Champagne  à  la  glace^  ainsi  que  le  homard^  pour  qu'il  se 
maintienne  bien  frais!...  Je  tiens  à  ce  que  celui-là  soit  bon... 
j'en  réponds  ! 

.    OSCAR. 

Et  Yous  TOUS  y  connaissez^  docteur! 

BBRNARDET. 

Je  Tai  choisi  moi-même  chez  madame  Chevet,  ayec  qui,  nous 
autres  médecins,  nous  sommes  tous  liés  par  goût  et  par  reconnais- 
sance... Cesi  un  établissement  si  utile  que  le  sien  !...  toutes  les 
bonnes  maladies  sortent  de  là. 

OSCAR. 

Et  vous  ayez  eu  la  complaisance,  monsieur  Bernardet^  de 
eommander  vous-même  le  déjeuner... 

BERNARDET. 

C'est  un  service  que  je  rends  souvent  à  des  amis...  Tous  les 
bons  morceaux  sont  chaque  matin  accaparés  par  moi...  et  à  tous 
ceux  qui  arrivent  après  on  répond  :  «  C'est  retenu  par  le  doc- 
Bemardet,  c'est  réservé  pour  le  docteur  Bn  ardet!  »  et  tou- 
jours le  docteur  Bemardet...  c'est  comme  si  e  donnais  mon 
nom  et  ma  carte  à  ces  étrangers  qui  disent  er  e  eux  :  a  Diable  ! 
c'est  donc  un  illustre  !  c'est  donc  un  homme  bien  riche...  »  Et  à 

i  Paris,  voyez-vous,  règle  générale,  il  n'y  a  que  les  gens  riches 

I  qui  fassent  fortune. 

OSCAR. 

Cest  pour  cela  que  j'ai  bon  espoir. 

BERM ARDET. 

Je  crois  bien!  vous  avez  déjà  un  joli  patrimoine...  c'est  là  un 
mérite  qa'on  ne  peut  pas  vous  contester. 
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OSGAR. 

Et  que  je  partage  volontiers  avec  mes  amis!  les  chevaux^  les 
loges  au  spectacle,  les  dîners  au  Rocher  de  Cancale.,.  c'est  tou- 
jours moi  qui  paye;  c'est  mon  bonheur! 

BERNARDET. 

Chacun  son  genre!...  yous  avez  pris  celui-là^  mon  gaillard, 
et  ce  n'est  pas  maladroit...  ça  vous  donne  une  prééminence^  une 
supériorité  qui  fait  qu'on  s'habitue  peu  à  peu  à  vous  regarder 
comme  le  point  central,  la  clé  de  voûte  et  presque  le  prési- 
dent. Aujourd'hui,  par  exemple,  on  a  à  délibérer  sur  une  im- 
portante affaire...  c'est  chez  vous  qu'on  vient  déjeuner...  vous  | 
irez  loin  ! 

OSCAR. 

Vous  croyez  ! 

BBRMARDET. 

Vous  le  savez  bien,  et  nous  aussi...  avec  une  tète  comme 
celle-là...  je  me  connais  un  peu  en  phrénologie...  et  vous  avez 
la  bosse  de  la  sagacité...  D'abord  vous  êtes  docile...  et  sans 
vous  amuser  à  raisonner  ou  à  comprendre,  vous  allez  droit  au  |  Vc 
but.  C'est  ce  qu*il  faut. 

OSCAR^  riuit. 

Que  voulez-vous?  je  crois  à  la  médecine  et  à  vous  docteur. 

BERNARDET. 

Quand  je  vous  le  disais!  la  bosse  de  la  sagacité  !  Qui  aurons- 
nous  à  notre  déjeuner? 

OSCAR. 

Beaucoup  de  nos  amis  nous  manqueront,  nos  camarades  fa- 
shioiiables  ! 

BERNARDET. 

OÙ  sont-ils? 

OSCAR. 

Comme  toujours,  aux  Italiens.  11  y  a  ce  matin  répétition  gé- 
nérale de  l'opéra  de  Timballini. 

BERNARDET. 

Cest  juste!  un  talent  exotique  qu'U  faut  faire  mousser!  il         ' 
nous  rendra  cela  à  l'étranger  !  I 

OSCAR.  I 

Mais  nous  aurons  Dutillet,  notre  grand  éditeur!  Desrouseaux,        i 
notre  grand  peintre!...  Saint-Estève,  notre  grand  romancier!... 
Montlucar,  notre  grand...  je  ne  sais  comment  dire..*  I 
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BERNARDET. 

Ëconoinist«{...  aolre  grand  économiste! 
6scAa. 

Un  écrivain  bien  profond,  à  ce  que  tous  dites  tous!...  mais 
c'est  drôle. ..  j'entends  le  latin^  et  lui  je  n'ai  jamais  pu  Ten- 
lendtiBl 

BERMARDET. 

Personne  oofi  plus  !...  et  c'est  ce  qui  assure  à  jamais  sa  répu- 
tation. Quand  quelqu'un  de  nous  s'écrie  intrépidement  dans  un 
salon  :  «  Quel  génie  dans  son  lifrel...  )»  tout  le  monde  se  dit  : 
«  Pauvre  homme!  il  Ta  donc  lu!...  »  et  pdr  commisération  on 
le  croit  sur  parole...  qui  diable  irait  vérifier?  Qui  aurons-nous 
encore?... 

OSCAB. 

J'ai  aussi  invité  mon  cousin  le  pair  de  France^  M.  de  Mire- 
mont^  ainsi  que  sa  femroe^  ma  jolie  cousine  ! 

BERNAROET. 

Tant  mieux!  j'ai  à  lui  parler...  M.  de  Miremont  a-t-il  ao^ 
cepté?... 

Avec  grand  plaisu. 

Bon!...  il  viendra. 

OSCAR, 

Quoique  ça  eût  l'air  de  ne  pas  convenir  à  sa  fetnme,  qui  vou- 
lait aller  ce  matin  à  une  solennité  musicale  du  Conservatoire... 

BERNARDET^  leeoUtM  1«  ttto. 

Alors  il  ne  viendra  pas. 

OSCAR. 

11  me  l'a  promis^  et  si  ça  contrarie  Gésarine,  tant  pis!  je  n'irai 
pas  me  gêner  avec  elle  qui  est  ma  cousine...  car  c'est  ma  cou- 
sine, après  tout.,,  mon  père,  marchand  de  bois  à  Viileneuve- 
sur-Yonne,  était  frère  de  son  père...  avec  lîette  différence  que 
nous  étions  riches  et  qu'elle  ne  Tétait  pas,  à  telles  enseignes 
qu*elle  a  été  obligée  d'entrer  comme  sous-maîtresse  dans  un 
pensionnat...  je  m'en  souviens  bien. 

BERNARDET,  l'intorroicpuif 

Il  vaudrait  mieux  l'oublier. 

OSCAR. 

Je  lui  en  parlais  encore  l'autre  jour. 


OSCAR. 
BERMAROET. 
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BERNARDET,  froidenent. 

Écoutez-moi,  mon  cher;  car  vous,  qui  avez  de  la  sagacité, 
vous  me  comprendrez  tout  de  suite...  lorsque  pour  vous  ou 
pour  vos  amis  vous  voudrez  obtenir  quelque  chose  de  M.  de 
Miremont  le  pair  de  France,  demandez  d'abord  à  sa  femme... 

OGCAR,  am  i 

Ah!  bah!  d'est  le  plus  long  1 

bernardet,  j 

Cest  le  plus  court.  M.  de  Miiemont  est  un  homme  de  mérite, 
mais  d'un  mérite  silencieux,  qui  dans  la  carrière  tfes  places  et 
de  l'ambition  avance  peu,  mais  ne  recule  jamais...  nommé  en 
i804  membre  du  sénat  conservateur,  il  n'a  jamais  pensé  depuis 
ce  moment  qu'à  conserver  ses  places,  et  il  y  a  réussi...  il  en  a  \ 
huit!...  ^ 

ofiCAa. 

Huit  places!... 

BISmiARDBT. 

Huit  !...  et  se  trouve  encore  au  Luxembourg,  pair  de  France, 
maintenant  comme  sous  la  restauration.  Ennemi  des  secousses 
et  de  tout  ce  qui  pourrait  entraîner  un  déplacement  quelconque, 
il  est  partisan  de  ceux  qui  se  maintiennent,  fanatique  de  tout  ce 
qui  existe,  mais  sans  se  montrer  et  sans  se  compromettre... 
car  vivant  obscur  dans  son  illustration,  il  craint  de  faire  parler 
de  lui,  et  se  met  au  lit  deux  mois  d'avance  quand  il  doit  y  avoir  i  ^.^ 
quelque  crise  ou  quelque  procès  politique...  je  le  sais...  c'est  I 
moi  qui  le  traite;  et  nous  n'entrons  en  convalescence  qu'après 
le  prononcé  du  jugement...  Du  reste,  excellent  homme,  qui 
dans  son  intérieur  se  croit  de  l'autorité  et  s'est  toujours  laissé 
mener  par  quelqu^un...  Dans  ce  moment,  c'est  par  sa  femme, 
qui,  elie^  ne  se  laisse  mener  par  perscmne...  Je  vous  le  dis, 
faites-en  votre  profit...  Et  comme  le  caractère  se  peint  aussi 
bien  dans  les  petites  choses  que  dans  les  grandes,  je  vous  pré- 
viens d'avance  que  si  ce  déjeuner  contrarie  Gésarine,  son  mari 
n'y  viendra  pas. 

OSCAR. 

Ce  n'est  pas  possible....  il  m'a  donné  sa  promesse  formelle 
hier  soir... 

BERKARDET* 

C'est  égal! 

OSCAR,  regardant  du  e6té  de  la  croisée. 

Tenez...  tenez,  entendez-vous  une  voiture  qui  entre  dans  la 


\ 
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cour...  c'est  la  sienne...  il  arrive  le  premier!  Me  croirez-vous^ 
maintenant? 

BEBNARDBT. 

Ma  foi  non! 

OSCAR,  prM  à  Mrtir. 

Je  cours  le  recevoir  au  pied  de  l'escalier.  (BeTouiit.)  Ah  !  mon 
Dieu...  j^oubliais!...  un  nouvel  ami  que  je  voulais  vous  recom- 
mander. 

BEUIARDBT. 

Qu'est-H»  que  c'est? 

OSCAR. 

Un  avocat! 

BERNARDET. 

A  la  t>0Dne  heure!  ça  peut  être  utiie^  ça  parle,  ça  fait  du 
bruit...  Est-il  bon? 

OSCAR. 

il  est  très-instruit. 

BERNARDET^  avec  impatÎMMt. 

Est-il  bon? 

OSCAR. 

U  a  beaucoup  de  talent. 

BERNARDET. 

Ce  n*est  pas  là  ce  que  je  vous  demande...  est-il  bon  camarade? 
peut-il  pousser  les  autres^  les  faire  valoir,  les  élever^  leur  faire 
la  courte  échelle? 

OSCAR. 

Certainement!  il  se  jetterait  au  feii  pour  ses  amis. 

BERNARDET. 

Cest  ce  qu'il  nous  faut!  Nous  le  pousserons  !...  nous  le  pous- 
serons... en  avant!  d'abord!  et  quand  nous  le  connaîtrons 
mieux... 

OSCAR. 

11  déjeune  avec  nous. 

BERNARDET. 

Ça  suffit!  en  un  instant  je  Taurai  jugé. 

OSCAR^  te  retonroMit. 

Eh  !  c'est  ma  chère  cousine  ! 


SCÈNE  II. 
M.  DE  MIREMONT,  CÉSARINE,  OSCAR,  BERNARDET. 

OSCAR>  allant  aa-devant  de  M.  de  Miremont,  à  «{ai  Césarine  doima  lu  bras. 

Que  c'est  aimable  à  vous,  monsieur  le  comte^  de  venir  ainsi  à 
un  déjeuner  de  garçons  ! 
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BERMARDET. 

Et  de  si  bonne  heure  encore  I  ça  ne  m'étonne  pas.  L'exactitude 
est  la  politesse  des...  supériorités  en  tout  genre...  A  ce  titre, 
vous  deviez  arriver  le  premier. 

M.   DE  MIREMONT«  à  Osear. 

Oui,  mon  cher  ami,  j'ai  voulu  venir  de  bonne  heure  pour  vous 
prévenir  qu'à  mon  grand  regi'et  je  ne  pouvais  pas  déjeuner  avec 
vous! 

OSCAR. 

Ocicl! 

M.   DE  MIREHONT. 

Et  vous  faire  moi-même  mes  excuses. 

BERNARDET,  bas  i  Osear. 

Que  vous  disais-je?... 

M.   DE   MIREMONT. 

Nous  avons  ce  matin,  au  Luxembourg,  à  la  Chambre  des 
pairs,  une  séance  où  je  suis  indispensable. 

OSCAR. 

€k)mment!...  vous  ne  pourriez  pas  y  manquer?... 

M.    DE  MIREMONT. 

C'est  précisément  ce  que  tout  à  l'heure  me  disait  ma  femm»^ 

OSCAR,  naîTeuient. 

En  vérité?... 

M.  DE  MIREMONT,  «Tan  air  grave. 

Parce  que  les  femmes  ne  se  doutent  pas  de  l'importance  des 
choses;  elles  voient  une  partie  de  plaisir  qui  les  séduit,  et  voilà 
tout...  mais  nous  autres!...  c'est  différent  ! 

,  BERNARDET. 

Je  présume  que  monsieur  le  comte  a  souvent  à  combattre... 
et  contre  un  redoutable  adversaire?... 

M.   DE  MIREMONT. 

Mais  non,  Césarine  est  vraiment  fort  raisonnable. ..  Je  lui  cède 
volontiers,  et  même  avec  empressement,  dans  toutes  les  petites 
occasions  qui  peuvent  lui  être  agréables  ;  mais  dès  qu'il  s'agit 
d'affaires  graves,  d'affaires  d'État...  elle  sait  biv'n  qu'il  est  inu- 
tile de  me  prier...  et  elle  ne  l'essaye  mâme  pas. 

CÉSARINE. 

Aussi  ce  matin.  Monsieur,  vous  me  rendrez  la  justice  de  dire 
que  je  n'ai  pas  insisté. 

M.  DE  MIREMONT. 

Cest  vrai. 
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CÉSARINE. 

Et  cependant^  si  vous  Taviez  bien  voulu,  vous  auriez  pu  ne  pas 
causer  ce  désappointement  à  ce  pauvre  Oscar,  et  donnt.T  congé 
à  la  Chambre  haute,  qui  devrait  bien  s'habituer  à  marcher  sans 
vous...  car  enfin,  si  vous  étiez  malade... 

M.  DB  MIREMONT,  d'an  air  iMn* 

Ma  femme!... 

CÉSARINE. 

Allons,  ne  vous  fichez  pas,  je  me  tais...  je  n'ai  pas  envie  êb 
me  faire  une  querelle^  et  puisque  vous  le  voulez  absolument,  que 
rien  ne  vous  arrête...  allez  au  Luxembourg;  j'irai  pendant  ce 
temps-là  à  la  séance  du  Conservatoire...  si  toutefois  vous  ne 
vous  y  opposez  pas  encore... 

X.  DE  MIREkONT^  innelinuil  et  loi  prauitt  la  MÛa. 

Ma  chère  amie... 

CÉSAUNE. 

Tai  dans  la  loge  du  ministre  une  place  que  sa  femme  m*a 
offerte^  et  qu'heureusement  je  n'avais  pas  refusée. 

M.  DE  MIREHONT. 

A  la  bonne  heure. 

BERNARDET,  i  part. 

C'est  là  qu'elle  voulait  aller! 

CÉSARINE,  gaiement  1  Otear. 

Ce  sera  du  moins  un  dédommagement  qui  ne  me  consolera 
pas  de  ce  que  je  perds,  maïs  qui  m'empêchera  d'y  penser... 
(A  M.  de  Mireoiont.)  Partez  vitc,  la  voiture  vous  conduira  au  Luxem- 
bourg et  viendra  me  rejoindre  ici...  où  j'ai  à  parler  à  M.  Ber- 
nardet. 

bernardet. 

Trop  heureux  d'être  à  vos  ordres  ! 

CÉSARINE. 

Oscar,  donnez  donc  le  bras  à  votre  cousin...  jusqu'à  la  voi- 
ture... 

M.  DE  MIREMONT. 

Comme  vous  voudrez...  mais  c'est  inutile. 

t     BERNARDET. 

V  Je  le  crois  bien,  M.  le  comte  n'a  pas  besoin  de  bras  ;  il  a 
pour  son  âge  une  vivacité  et  une  verdeur...  Il  est  plus  jeune 
que  nous. 

OSCAR,  d'un  air  malii* 

Je  m'en  rapporte  à  ma  cousine  ! 
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CÉSARINS. 

Vous  êtes  bête,  Oscar. 

OSCAR,  rianU 

N'est-ce  pas,  je  suis  drôle!...  (a  paru)  Elle  est  un  peu  bé- 
gueule, ma  cousine,  mais  elle  est  bien  aimable...  (oirnnt  Mnbm 

à  H.  de  Mirenont.)    Je  VOUS  COnduiS  JuSqu'cn    bas...    (A  B«niardeg   Je 

donne  les  derniers  ordres  pour  le  déjeuner...  (a  OtariM.)  et  je  re- 
viens. 

K.  DE  MTRBMOIO', 

Adieu,  ma  femme  !...  ne  sois  pas  fâchée  contre  moi,  et  sur- 
tout ne  t'impatiente  pas.  Dans  un  quart-d'heure  je  te  renvoie  la 

voiture.  (Il  aort  wm  Oicar^ 

SCÈNE  m. 

BERNARDST,  CÊSARINE^  allant  «>ai««oir  iw  on  fanUoa  à  droilAi 
BERNAliDEt,  deboot  prèi  d'elle.  \ 

Vous  aviez  grande  envie  d*ailer  à  ce  concert  f 

CÉSARINK. 

Vous  croyez? 

BËRÎ«AtU)EfT. 

Quelque  peu  flatteur  que  ce  soit  pour  nous...  f  en  suis  per- 
suadé... 

CÉSAfttNE. 

A  la  bonne  heure,  au  moins  !  il  y  a  du  plaisir  avec  tes  gens 
qui  vous  comprennent...  Eh  bien!  oui,  docteur...  nous  étions 
hier  au  soir  chez  le  ministre  ;  il  est  plus  en  fkveur  que  jamais, 
aussi  il  y  avait  un  monde  à  sa  réception...  impossible  de  Tavolt» 
à  soi  un  instant.  A  peine  a-t-il  eu  le  tenips  de  me  dire  :  «  Allez- 
vous  demain  au  concert  ?  ma  loge  est  à  vos  ordres.  »  l^uis  il  a 
ajouté  à  demi-voix  :  «  N'y  manquez  pas,  j'ai  à  vous  parler.  » 

BERNARDET. 

Et  sur  quoi? 

CÉSARINE. 

Je  l'ignore...  probablement  sur  la  loi  que  Ton  doit  voter 
demain. 

BERNARDET. 

On  dit  qu'elle  ne  passera  pas. 

CÉSARINE. 

niui  manque  quatre  voix...  Il  faut  que  nous  les  lui  trouvions. 
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BERNARÙET. 

Gomment  cela? 

CÉSARINE. 

Nous  verrons  !...  attendons  d'abord  que  je  lui  aïe  parlé. 

BERNARDET. 

Vous  aurez  le  temps,  le  concert  sera  long...  il  y  aura  bien  du 
malheur  si  entre  deux  morceaux  vous  ne  lui  dites  pas  un  mot 
pour  moi. 

CÉSARINE. 

Cette  place  à  TÉcole  de  médecine?... 

BERNARDET. 

Tout  le  monde  m'y  désigne,  vous  le  savez  !  et  il  est  dans  l^in- 
térêt  du  pouvoir  d'avoir  là  un  professeur  qui  lui  soit  dévoué... 
qui  prenne  de  l'influence  sur  cette  jeunesse  turbulente...  c'est 
excellent  les  jours  d'émeute...  avec  quelques  phrases...  «  Jeunes 
«  gens,  jeunes  étudiants,  mes  jeunes  amis...  i>  on  se  rend  popu- 
laire... ils  cassent  les  vitres  aux  cours  de  vos  collègues  et  vous 
portent  en  triomphe,  ce  qui  vous  lance...  et  vous  fait  arriver  de 
plain  pied...  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé...  Sic  itur  ad 
astra.,.  Pardon  de  vous  parler  latin...  la  force  de  l'habitude. 

CÉSARINE,  coarUnt. 

Je  comprends  très-bien,  docteur  ;  je  connais  votre  génie  et 
votre  activité  pour  vos  intérêts... 

BERNARDET. 

£t  ceux  de  mes  amis...  Je  vous  dois  une  belle  clientelle,  c'est 
vrai...  VOUS  m'avez  mis  en  vogue  par  votre  migraine  et  vos 
spasmes  nerveux...  ils  ont  fait  ma  fortune,  j'en  conviens,  je  ne 
suis  pas  ingrat.  Mais  vous  conviendrez  qu'à  mon  tour,  gazette 
ambulante  et  bulletin  à  domicile,  je  ne  parle  dans  mes  ordon- 
nances ou  mes  consultations  que  de  vous,  de  vos  soirées,  de  vos 
succès...  et  s'il  est  quelqu'un  de  ces  secrets  qu'on  n'imprime  pas, 
mais  qu'on  a  besoin  de  faire  connaître  mystérieusement  à  tout 
Paris...  ne  suis-je  pas  là?...  en  vingt-quatre  heures  le  coup  est 
porté,  Teffet  est  produit  et  mes  chevaux  sont  rendus...  Voilà  du 
dévouement... 

.  CËSARINE,  te  levant  et  loi  tendant  la  main. 

Je  le  sais,  docteur,  et  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

BERNARDET. 

Vous  parlerez  au  ministre  ? 

•  CÉSARINE. 

Ce  matin  même. 
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BERNARDET. 

(Test  comme  si  j'étais  nommé;  un  mot  encore!...  mais 
:elui-là  dak  s  yotre  intérêt...  M.  de  Miremont,  votre  mari^  est-il 
jaloux  ? 

GÉSARINE. 

Cette  question  !.•• 

BERNARDET. 

Cen  est  une  comme  une  autre...  Est-il  jaloux? 

CÉSARINE. 

Quelquefois...  si  je  voulais...  il  aurait  des  idées  de  jalousie... 
dont  je  tire  de  temps  en  temps  parti...  mais  seulement  quand  il 
y  a  absolue  nécessité...  Maintenant  pourquoi  cette  demande  ?... 

BERNARDET. 

On  prétend  que  le  ministre  est  charmant  pour  vouS: 

CÉSARENE. 

Mon  mari  est  actionnaire  d'un  journal  en  crédit. 

BERNARDET. 

Tentends  bien!...  mais  on  assure  que  d'autres  idées  qui  ne 
sont  rien  moins  que  politiques  Tempèchent  de  vous  rien  refu- 
ser... dans  Tespoir  sans  doute  que  votre  cœur... 
Un  jour  sera  tenté 
D'égaler  Orosmane  en  générogitô. 

CÉSARINE. 

Qui  a  dit  cela  ? 

BERNARDET. 

CTest  un  bruit  encore  sans  consistance...  Faut^ll  le  laisser 
errer  au  hasard  ou  le  démentir  sur-le-«bamp  ?  je  vais  prendre 
vos  ordres  pour  les  transmettre  à  mes  amis  ;  commandez  !  que 
dirai-je  ? 

CÉSARINE,  froidement. 

Vous  pouvez  dire^  docteur^  que  Ton  perdra  son  temps. 

BERNARDET. 

Je  le  savais  d'avance  !  Je  sais  qu'entourée  d'adorateurs^  mais 
insensible  à  leurs  hommages^  vous  n'aimez  personne  et  n'avez 
jamais  aimé  ! 

CÉSARINE. 

Qu'en  savez-vousT 

BERNARDET. 

La  Faculté  s'y  connaît  ! 

CÉSARINE. 

La  Faculté  pourrait  bien  se  tromper!...  (LentoMai  )  Il  y  a  peut* 
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être  telle  personne  au  monde  pour  qui  j'aurais  sacrifié  autrefois 
la  plus  brillante  position...  (ViTement.)  Tétais  folle  alors...  je  ne  le 
serai  plus!  Teipérience  arrive... 

BERNARDET,  Moriaol. 

Je  deyiuc  !  an  premier  dmour  l 

CÉSARINB. 

(Test  possible. 

BERNÀRDET. 

Un  beau  jeune  homme  qui  vous  adorait... 

CÉSARIKE. 

Au  contraire!...  et  c'est  là  le  plus  piquant...  je  nrois  qu'il  n^ 
m'aimait  pas...  (yîtmim^.)  Les  inclinations  sont  libres  ;  je  l'ai  ou<* 
/  blié,  je  n'y  pense  plus...  mais  je  lui  en  voudrai  toute  ma  vie... 
et  c'est  là  peut-être  ce  qui  m'a  donné  ce  besoin  de  distraction 
et  d'activité,  maintenant  mon  bonheur  et  ma  seule  passion; 
j'aime  à  me  voir  à  la  fois  trois  ou  quatre  affaires  sérieuses  ou 
futiles  qui  m'occupent  et  m'inquiètent.  Ce  sont  des  tourments  si 
vous  voulez,  mais  ce  sont  des  émotions  !...  c'est  de  l'espérance 
ou  de  la  crainte  ;  c'est  vivre  du  moins  !.,.  Voilà  pourquoi  vous 
me  voyez  souvent  si  étourdie  ou  si  audacieuse,  brusquer  la  for- 
tune que  je  pouvais  attendre,  changer  d'idée  au  moment  du 
succès,  me  tancer  daus  des  périls  que  je  connais...  que  je  pré- 
vois... mais  qui  font  battre  le  cœur...  et  rendent  plus  douce  en- 
core la  joie  du  triomphe  ! 

BKRIIARDIT. 

Vous  avez  manqué  votre  vocation,  vous  étiez  faite  pour  goo- 
vemer  un  empire  ! 

CÉ8AR11IE,  Morinl. 

I  On  ne  peut  plus  maintenant...  ils  se  gouvernent  tout  senls,  et 
il  ne  nous  reste  plus  à  nous  autres  femmes  que  la  diplomatie  du. 

i  ménage,  la  politique  du  salon...  et  les  intrigues  secondaires... 
C'est  toujours  cela,.,  il  faut  se  faire  une  raison  et  se  contenter 
de  ce  qu'on  a...  faute  de  mieux!...  (Gtisment.)  De  quoi  s'agit-il 
aujourd'hui?...  et  pourquoi  ce  déjeuner?... 

BERNARDET. 

Tous  nos  jeunes  an.  is,  qui  vous  sont  dévoués,  et  qui  ne  jurent 
que  par  vou8>  vicnne/it  ce  matin  (excepté  votre  cousin  Oscar^ 
qui  ne  sait  pas  encore  de  quoi  il  est  question),  viennent  ce 
matin  délibérer  avec  du  Champagne  sur  une  affaire  assez  împor< 
tante...  Nous  avons  parmi  nous  de  grands  talents^  de  grands 
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génies,  nous  n^ayons  pas  de  députés...  et  un  député  qui  serait 
des  nôtres...  qui  serait  à  nous...  ça  ferait  bien. 

CBSARINB. 

Certainement!...  ou  du  moins,  si  ça  ne  fait  pas  de  bien..,  ça 
ne  peut... 

BBHKARDtT. 

Ifest^ee  pas?...  c*est  ce  que  je  dis...  Or,  la  députation  de 
Saint-Denis  est  vacante,  et  arant  de  trarailler  les  électeurs...  il 
faudrait  savoir  au  juste  quel  est  celui  d^entre  nous  que  nous 
porterons^  que  nous  pousserons  d'un  commun  accord. 

•  CÉSARINE. 

CTest  une  élection  préparatoire...  et  ayez-vous  quelques 
idées  ?.,. 

BERNARDRT. 

J'attends  les  vôtres  ! 

CÉSARINE,  iprèi  im  intUnt  àt  liltnM, 

Vous^  par  exemple  ! 

BERNARDET,  aprèi  atoir  rMiehi. 

Non  !...  j'aime  mieux  ce  que  je  vous  disais  tout  à  l^heure... 
(Lentement.)  Jc  uc  me  ferais  député...  comme  tout  le  monde...  que    "^ 
pour... 

CJISARmE^  de  b^om.  ^ 

Pour  avoir  la  place  !... 

BERMARDET^  de  ibIbn. 

Et  si  je  l'ai  tout  de  suite... 

CÉSARINE. 

La  députation  est  inutile. 

BERNARDET. 

C'est  toujours  ça  de  sauvé  ! ...  On  perd  aux  affaires  du  pays  un      /^ 
temps  qu'on  peut  employer  pour  les  siennes...  Ah!  je  ne  dis  pas 
un  jour...  si  d'autres  idées...  que  vous  ne  pouvez  deviner... 

CÉSARINE,  looritnt  en  le  reghrdiat. 

Peut-être!...  en  fait  d'idées  d'ambition  ou  de  fortune,  on  de 
vine  toujours  aisément...  en  allant  au  plus  haut...  c'est  là  qu 
vous  visez...  et  dans  notre  famille  encore..*  i 

BERNARDET,  on  pta  trwibU. 

Moi...  Madame!... 

CÉSARINE. 

Si  je  me  trompe,  tant  mieux...  Revenons  à  la  députation,», 
qui  prendrons-nous? 


i  r 
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BERNARDET. 

11  y  a  quelqu*un  qui  en  a  bien  envie...  M.  de  Montlucar; 
mais^  vu  ses  opinions...  il  demande  avec  instance...  à  être  nommé 
malgré  lui...  G*est  possible! 

CÉSARmE. 

Oui^  mais  pas  encore.  Il  se  met  en  même  temps  sur  les  rangs 
pour  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques  :  il  faut  que 
tout  le  monde  arrive. 

BERNARDET. 

C'est  juste. 

CESARINE. 

J'ai  quelqu'un  pour  qui  je  voudrais  vous  voir,  vous,  mon  cher 
Bemardet,  ainsi  que  vos  amis^  employer  toute  voire  infliionce; 
bien  entendu  qu'en  même  temps  je  vous  seconderais  du  côté  de 
mon  mari  et  du  ministère. 

BERNARDET. 

Eb!  qui  donc? 

CÊSAR!NE. 

Mon  cousin  Oscar  Rigaut. 

BERNARDET. 

En  Vérité,  vous  avez  déjà  fait  beaucoup  pour  lui,  et  après 
tout,  ce  ne  sera  jamais  qu'un...  un  bien  bon  enfant,  pas  autre 
cbose. 

CËSARINE. 

Je  le  connais  mieux  que  vous,  mais  c'est  mon  parent,  et  je 

\  dois  pousser  ma  famille...  non  pour  elle,  mais  pour  moi.  Je  ne 

veux  pas  qu'on  dise  :  C'est  la  cousine  d'un  marchand  de  bois, 

mais  c'est  la  cousine  d'un  député,  d'un  conseiller,  que  sais-je? 

c'eçt  moi  que  j'élève  et  que  j'honore  en  lui. 

BERNARDET. 

Soit!...  mais  il  est  bien  heureux,  car  il  n'est  pas  fort. 

CÉSARINE. 

Tant  mieux!...  ce  sera  un  homme  à  nous;  ce  seront  trois  ou 
^  quatre  emplois  dont  il  aura  le  titre,  et  que  nous  exercerons  à 
i  sa  place.  C'est  comme  son  père,  qui  ne  peut  pas  rester  à  Ville- 
neuve-sur-Yonne, où  il  est...  c'est  un  imbécile,  mais  c'est  mon 
oncle,  et  il  faut  absolument  pour  moi  que  nous  le  mettions 
quelque  part. 

BERNARDET. 

Que  sait-ii  faire? 
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CÊSARINE. 

If  ne  sait  rien. 

BER1ÏARDET.  C 

Mettez-le  dans  Tinstruction  publique,  une  inspection,  une  si-*  n'»*^** 
occure.  ' 

CÉSAROfE. 

Son  fils  est  déjà  maître  des  requêtes,  et  son  unique  occupa- 
tion est  de  ne  rien  faire. 

BBRlfARDET. 

n  aidera  son  fils. 

CÉSARINE. 

fy  penserai;  mais  pour  Oscar,  c'est  convenu,  n'est-il  pas  vrai? 
Je  compte  sur  vous  et  sur  nos  amis.  ^^ 

BERNARDET.  j^ 

Je  les  pousserai  dans  cette  diction.  ^/^ 

UN  DOMESTIQUE,  «ntanU 

La  voiture  de  Madame. 

CÉSARINE. 

Ah  !  mon  Dieu,  le  concert  sera  commencé ,  et  Je  n'entendrai 
pas  la  symphonie  en  ré  mineur.  Adieu ,  docteur,  vous  avez  ma 
parole. 

BERNARDET. 

Vous  avez  la  mienne  :  et  pour  la  réponse  t 

CÉSARINE. 

Chez  moi,  tantôt. 

BERNARDET. 

Et  à  vous,  toujours  !  attachement  éternel,  (u  u  neMauu  jnsqni  it 

porte  et  U  «aine.) 

SCÈNE  IV. 

BERNARDET,  mq),  s'inelinant  eneore*  redMc«oduit. 

Oui,  morbleu  !  attachons-nous  toujours  au  char  de  la  fortune,  j 
surtout  quand  il  monte  !...  quand  il  descend,  c'est  autre  chose  !  ' 
Mais,  grâce  au  ciel,  nous  n'en  sommes  pas  là,  et  puisqu'elle  le 
veut  absolument,  poussons  M.  Oscar,  faisons-en  un  honorable... 
Une  fois  dans  la  foule  et  mêlé  avec  les  autres,  qui  diable  y  fera 
attention  ?  et  pour  moi  ça  se  retrouvera  plus  tard,  quoique  la 
belle  Césarine,  qui  m'a  deviné,  car  elle  devine  tout,  se  trouve] 
fort  humiliée  de  mes  projets  d'ambition.  Il  parait  qu'elle  ne  veut» 
de  beaux  mariages  que  pour  elle  seule,  et  qu'en  fait  d'alliances 
elle  s'est  réservé  le  monopole  exclusif  des  pairs  de  France...  Pa- 


274  LA  GAMABADRRIE. 

tience  !  elle  y  viendra  !  et  à  la  première  occasion  importanff  où 
elle  aura  besoin  de  moi,  nous  en  reparlerons.  (Apercetwi  o«ear.)  Eh 
bien!  notre  cher  Amphitryon... 

SCÈNE  V. 
BERMAaDET,  OSCAR,  EDMOND. 

BERNARDET. 

Tout  est-il  ordonné  et  prévu  ?...  nous  annonccra-t-on  bientôt 
le  déjeuner  ? 

OSCAR. 

Je  vous  annonce  d'abord  un  convive.  (Bu  à  Edmond,  lui  moniraoi 

Bernardot.)  G'est  UU  dCS  nÔtreS...  (ABernardot,  lui  prëtenlant  Edmond.)  C'CSt 

un  ami,  un  intime  que  je  vous  présente...  le  camarade  de  col- 
lège dont  je  vous  ai  parlé  ce  niAin. 

BERNARDET,  tTce  emphue. 

Le  jeune  et  brillant  avocat  dont  nous  avons  causé  si  long- 
temps ! 

OSCAR. 

Lui-même  ! 

EDMOND,  putant  près  de  BeraardoC. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi,  et  Je  ne  m'attendais  pas... 

BERNARDET. 

Avec  un  mérite  comme  le  vôtre.  Monsieur,  on  doit  s'attejidre 
atout. 

EDMOND. 

Mon  ami  Oscar  a  donc  daigné  vous  parler  de  moi.^ 

BERNARDET. 

Il  n'en  avait  pas  besoin.  Une  réputation  aussi  européenne  que 
la  vôtre...  un  nom  aussi  coonu  !...  (Bu  àOtctf.)  Dites-moi  donr 

son  nom...  (Se  retonmaat  et  voyant  0«ear,  qu'il  croyait  i  côté  de  lui,  occupé  i 
donner  des  ordrei  à  im  domestique.)  C'eSt  égal...  Il  y  a  deS  phraseS  tOlltef 

faites  à  l'usage  du  barreau!...  (a Edmond.)  Vous  avez ;réconcilié. 
Monsieur,  le  barreau  moÂrne  avec  l'éloquence 

EDMOND. 

Monsieur... 

BERNARDET. 

Et  cette  urbanité  de  diction,  ce  fashionable  de  bonne  plaisan- 
terie, qui  n'ôte  rien  à  la  force  des  raisonnements  et  à  la  chaleur 
du  style...  et  puis  vous  dites  bien,  ce  qui  est  rare ,  un  très-bel 
organe».,  de  la  noblesse  dans  le  gestCé 
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Vous  m'aYO  enten'la  7... 

KB9AUHET. 

(Test  avec  un  véritable  intérêt  que  j'ai  suivi  toutes  vos  causas... 

OSCAE. 

Ëii  vérité  ?  (A  sdMi4.)  Ta  vois  qu'il  te  ooanait,  et  il  m  me  IV 

▼ajt  pas  dit  ! 

BERlf  AKDBT,  à  fÊtî,  ltt«M>al  \m  <pi»iM. 

Quel  parfait  honDète  homme  ! 

EDMOND. 

Quoi  !  vous  étiez  à  mon  dernier  plaidoyer?' 

BERNARDBT. 

h  dV  étais  pas  à  mon  aise...  car  il  y  av&i%  fuule;  et  j*ai  sans 
doute  beaucoup  perdu  ;  mais  c'est  égal;  je  me  suis  dit  :  Voilà  m\ 
homme  dont  je  voudrais  faire  mon  ami;  car  je  suis  l'ami  de 
tous  les  talents  ;  et,  grâce  à  notre  camarade  Oscar^  mon  V9U  se 
trouve  réalisé. 


Est41  possible! 

OSCAB. 

Tu  vois  bien!...  qu'esi-oe  que  je  te  disais?...  te  voilà  admis* 
Et  comme  il  est  bon  enfant  !  quelle  amabilité  !  quelle  fniiidifs«  I 

CTestvTai. 

Eh  bien!  mon  «nri^  Hê  sont  tons  comme  eefau 
SCÉ.'f  E  YL 

SAIKT-ESTfcVE^  KSBOUSEAUX,  OSCAB,  KTiUJiJ,  M»» 
nABDCT,  EDMOND, 


Arrives,  ckoiySffmz  donc!  Voosétesbieaea  nelânl^Le^ 

jeûner  CB! 

Fi 

it  iRBB  àjPt  ^fÊt  7*M  9ent.  la  ujm  msfHm  mkmM;  k^ 
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OSCAR. 

Un  nouvel  ami.  Bemardet^  qui  le  connaît  intimement,  vous 
le  présentera.  Je  vais  faire  ouvrir  les  huîtres...  Docteur,  faites 
les  honneurs...  Messieurs,  faites  jcomme  chez  vous;  je  reviens. 

{0  tort  en  eonnnl  par  la  porte  à  ganehe.) 

BERNARDET,  à  part,  et  remontant  le  théitre. 

Eh  bien!  cet  imbécile-là  nous  laissa' 

DUTILLET,  i  Edmond. 

Un  ami  du  docteur  doit  être  le  nôtre. 

DESROUSBAUX. 

Car  nous  ne  faisons  qu*un... 

SAINT-ESTÉVB. 

Nous  sommais  tous  solidaires. 

EDMOND. 

Tat  bien  peu  de  titres.  Messieurs^  à  un  accueil  aussi  flatteur. 

BERN ARDET,  passant  aii  mili«n. 

Ne  le  croyez  pas!...  Pure  modestie.  Ici,  mon  cher,  nous 
l'avons  supprimée.  Règle  première  :  chacun  se  rend  Justice;  on 
sait  ce  qu'on  vaut;  et  vous-même,  mon  jeune  Cicéron,  vous  le 
savez  aussi.  (Aux  aatns.)  Oui,  Mcssicurs,  avocat  distingué  : 
Rien  ne  manque  à  sa  gloire,  il  maoqaait  à  la  nôtre. 

DBSROUSEAUX. 

Monsieur  est  avocat?... 

DUTILLET. 

Depuis  qu'Oscar  s'est  fait  poète  :  nous  n'en  avions  pas  dans 
nos  rangs. 

BERNARDET. 

Aussi  je  savais  bien  ce  que  je  faisais  en  vous  le  présentant. 

(A  part.)  Et  Osbar  qui  ne  revient  pas!  (Passant  près  d'Edmond,   le  prenant 
par  la  main,  et  loi  montrant  Dntillet.)  MonsiCUr   DutiUet  le  libraire,    qU'l 

mène  tous  nos  amis  à  l'immortalité,  en  y  marchant  le  premier. 

DUTILLET. 

Mon  cher  Bernardetî... 

BERNARDET. 

(Test  tout  naturel  :  celui  qui  conduit  le  char  arrive  avant  les 
autres...  Inventeur  des  papiers  satinés,  des  marges  de  huit 
pouces  et  des  affiches  de  quinze  pieds  carrés,  il  en  médite  une 
de  trente  dans  ce  moment.  (Passant  près  de  Desrouseaus  )  Notre  Des- 
rouseaux,  notre  grand  peintre,  qui  a  inventé  le  paysage  roman- 
tique :  génie  créateur,  il  ne  s'est  pas  abaissé  comme  les  autres  à 
imiter  la  nature;  il  en  a  invent    une  qui  n'existait  pas,  et  que 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  277 

Vous  ne  trouverez  nulle  part,  (a  pari.)  Et  Oscar  qui  n'arrive  pas  à 
mon  aide!  (PMa«ntpr«s  da  stmuEsUTe)  Notre  grand  poète!...  notre 
grand  romancier  !  qui  s'est  placé  dans  la  littérature  comme  Tobé-  i 
lisqueavec  sa  masse  écrasante^  ses  hiéroglyphes...  (Sereionmaau  i 

•l  apereefut  Oscar  qui  ftiit  apporter  la  table.)    Eh  !    VeHCZ   doUC,   mOn   Chcr 

Oscar!  venez  m'aider  à  passer  en  revue  toutes  nos  illustrations. 

OSCAR. 

Y  pensez-vous?  nous  ne  déjeunerions  pas  d'aujourd'hui. 
(Riaat.)  Hi!  hi!  hi! 

BERNARDET. 

Ce  diable  d'Oscar  met  de  l'esprit  partout. 

OSCAR. 
Et  pourtant  je  suis  encore  à  jeun.  (BemonUntle  thMtre  et  pariait  anz 

a«me«tiqaes.)  La  table  ici...  Apportez  le  Champagne  glacé^  et  montez 
les  huîtres,  si  toutefois  ou  a  achevé  de  les  ouvrir.  (OeMendant  w 

ttâttre  et  s'adrestant  à  Desioaseanz  qni  donne  la  main  à  Edmood.)  Eh  bien  !..• 

qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?...  Je  vois  que  la  connaissance  est  faite, 

BERNARDET. 

Vous  l'avez  dit.  Ces  messieurs  le  connaissent  maintenant  aussi 

bien  que  moi.  (Osear  remonte  nn  iostant  le  théftlre  avec  Edmond.) 
f  DUTILLET,  bas  à  Desronseaox. 

/Sais-tu  son  nom? 

/  DESROUSEAUX. 

Et  toi? 

DUTILLET. 

Pas  davantage!...  Mais  il  parait  que  c'est  un  fameux,  et  qu'il 
est  connu  :  tout  le  monde  le  connaît. 

DESROUSEAUX* 

Alors  il  peut  nous  être  utile. 

DUTILLET. 

n  plaidera  graii»  mes  procès,  moi  qui  en  ai  tous  les  jours  avec 
les  auteurs. 

DESROUSEAUX,  l  Edmond,  qui  redescend. 

J'espère  que  Monsieur  me  permettra  de  faire  sa  lithographi^i; 
elle  est  attendue  depuis  longtemps  avec  impatience. 

EDMOND. 

Y  pensez -VOUS? 

OSCAR,  redescendante 

Tu  ne  peux  pas  t'en  dispenser.  Nous  sommes  tous  lith(igra- 
phiés...  en  chemise  et  saiis  cravate;  c'est  de  rigueur...  le  désha- 
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bille  de  l'enthousiasme...  ça  n'est  pas  cher,  et  ça  fait  bien;  c'est 
un  moyen  de  se  montrer  partout. 

SAINT-ESTÊVE. 

Notre  nouvel  ami  me  permettra  de  parler  de  luî  dans  mon 
premier  roman...  Fax  sur  la  profession  d*ayocal  une  tirade  cha- 
leureuse qui  semble  avoir  été  faite  pour  lui,  et  où  tout  le  monde 
le  reconnaîtra... 

EDMOND. 

C'est  trop  de  bontés. 

SAINT-ESTÈVB. 

Vous  me  rendrez  cela  dans  votre  premier  plaidoyer. 

DUTILLET. 

Quefimpriraeraiàdeux  mille  exemplaires...  Donnez-moi  iseu- 
lement  vos  improvisations  la  veille...  et  vous  aurez  des  épreuves 

au  sortir  de  l'audience...  (Dutillet,  ({aiest  i  l'extrème  droite,  pa«M  1«  premier 
èguche.)  « 

SAIHT-ESTÉVE. 

Des  annonces  dans  tous  les  journaux. 

BERNARDET,  redescendant  le  UiMira. 

Des  éloges  dans  tous  les  salons... 

OSCAR 

V         Tu  l'entends,  mon  ami,  ce  sont  des  succès  certains...  comme 
oi    je  te  disais,  des  succès  par  assurance  mutuelle. 

EDMOND. 

C'est  bien  singulier! 

BERNARDET. 

''     En  quoi  donc?...  nous  sommes  dans  un  siècle  d'actionnaires; 
tout  se  fait  par  entreprises  et  associations...  pourquoi  n'en  se- 
/rait-il  pas  de  même  des  réputations? 

DUTILLBT. 

)    Il  a  raison  ! 

BERNASDETc 

1  Seul,  pour  s'élever,  on  ne  peut  rien;  mais  montés  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres,  le  dernier,  si  petit  qu'il  soit,  est  un 
grand  homme  ! 

OSCAR. 

Il  y  a  même  de  l'avantage  à  être  le  dernier...  c'est  celui-là 
qui  ^rive. 

BERNARDET. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  nous  avons  à  traiter  ^n  commun 
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Doe  importante  afifaire...  dont  nous  pouvons  toujours  dire  quel* 
ques  mots  avant  le  déjeuner^  puisqu'il  ne  vient  pas! 

OSCAR. 

(Test  que  tout  le  monde  n'est  pas  arrivé.  (Otetr  sort  im  iaKni.) 

BERNAROET. 

11  s^agit,  mes  amis^  de  la  députation  de  Saint-Denis...     ^^^ 

EDMOND,  à  part.  ^  * 

Ociel!...  (Hàot.  i  B«niird«t.)  Ëst-ce  quc  vous  croyez  possible... 

BERNARDET. 

Gela  dépend  de  nous  et  de  celui  que  nous  choisirons.  En  nous 
entendant  bien... 

EDMOND,  ttee  émotioa. 

En  vérité! 

BEMIARDET,  à  Edmond. 

(Tesi  le  secret  de  notre  force  !  amitié  à  tonte  épreuve,  alliance 
offensive  et  défensive...  Vos  ennemis  seront  les  nôtres... 

SAmT-EJtÉVE. 

Kous  les  attaquerons  en  vers  comme  en  proie. 

BERNARDET. 

A  charge  de  revanche;  et  si  au  palais,  dans  quelque  affaire 
d*éclat,  n'importe  par  quelle  manière,  votrS  trouvez  le  moyen, 
par  eiemple,  de  tomber  sur  un  de  vos  confrères  à  qut  J'en 
veux... 

EDMOND. 

Permettez*..  Monsieur...  (DemuMam  «•  m  mmou  iwMrtd  u  Mutf; 

Otcar  rentre,  et  vient  ie  placer  près  d'Edmond.) 

BKaNARDBT. 

Un  petit  avocat...  qui,  dans  une  cause  contre  moi,  s'est  per-  . 
mis  de  m'attaquer  et  de  me  railler...  un  obscur...  un  inconnu...  v 
un  nommé  Edmond  de  Varennes... 

EDMOND. 

MonsieurL.. 

OSCAR,  bea  à  Bdmend. 

Tais-toi  !...  je  ne  lui  avais  pas  dit  ton  nom  ;  mais  à  cela  près, 

tu  vois  qu'il  est  bien  disposé...  Ah  !...  (Se  ntonmiat  et  apercevant  M.  d« 

MenUttoar.)  Voici  eucore  un  convive  ! 

SCÈNE  VII. 

SAINT-ESTÊVE  et  OSCAR,  aUant  au  devant  de  M.  DE  MONTLUCAR, 
reiteot  avec  ini  un  initant  an  fond  du  théftlre  ;  LeS  PRÉCÉDENTS  lur  le  devant. 

DUTU.LET. 

Il  est  en  retard,  quand  ou  s'occupe  de  ce  qui  le  regarde...  car 
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ce  cher  ami  m^avait  déjà  parlé  en  secret  pour  la  députation, 

DESROUSEÀUX. 

Et  à  moi  aussi. 

BERNARDET. 

C'est  comme  à  moi...  Et  il  faut  avant  tout  le  présenter  au 

xlOUVeaU  venu  !  (n  rtioèna  en  face  d'Edmond,  qui  le  reconaaiL) 
EDMOND. 

Monsieur  de  Montlucar  ! 

M.  DE  MONTLtJCAR^  reeonnaiifant  Edmond. 

0  ciel  ! 

BERNARDET^  i  part. 

En  voilà  un  qui  le  connaît  ! ...  ce  n'est  pas  malheureux  f 

M.  DE  MOim^UCAB. 

Quoi^  Monsieur,  vous  ici  ? 

EDMOND. 

Je  pourrais  vous  adresser  la  même  question...  vous  qui  ne 
voulez  pas  être  député...  vous  qui  n'allez  solliciter  les  suffrages 
de  personne... 

H.  DE  MONTLUCAR. 

j  J'ai  suivi  votre  exemple,  (a  DeirouManz  qni  eit  à  eftté  de  lai.)  G'est 
Monsieur  qui  est  libéral  et  qui  vient  demander  la  Yoix  d'un 
légitimiste. 

EDMOND,  à  Oscar,  qui  est  i  eôté  de  loi. 

C'est  Monsieur  qui  est  légitimiste  et  qui  demande  la  voix  de 
tout  le  monde  ! 

BERNARDET,  ee  jeUnt  entre  eux. 

Eh  !  Messieurs  !  qu'importent  les  nuances  ?  et  à  quoi  bon  ces 
discussions  qui  nous  désunissent  et  nous  font  du  tort...  11  n'y  a 
ici  que  des  camarades,  des  amis  !  l'amitié  n'a  qu'une  opinion... 
et  elle  en  aurait  deux,  et  même  plus,  cela  n'en  vaudrait  que 
^  /  mieux.  On  a  ap^ui  et  protection  dans  tous  les  partis  ;  on  se 
soutient  mutuellement,  et  avec  d'autant  plus  d'avantages  que 
l'on  a  l'air  de  combattre  dans  des  camps  opposés,  (a  Ed..  ond.) 
Vous  êtes  pour  l'empire,  (a  Momiucar.)  vous  pour  la  royauté,  mon 
ami  ûutillet  pour  la  république,  et  moi  pour  tous  !  Union  admi- 
rable, et  d'autant  plus  solide  qu'elle  a  pour  base  ce  qu'il  y  a  de 

plus  respectable  au  monde,  notre  intérêt.  (Prenant  la  main  de  MonUatar 

qui  le  laisse  fiiire.)  Allons,  votrc  main.  (A  Edmond.)  La  vôtrc  !... 

EDMOND,  la  retirant  afee  force. 

Jamais  !  j'ignorais  ce  que  je  viens  de  voir  et  d'entendre  !  J'i- 
gnorais que,  pour  être  de  vos  amis^  la  première  condition  fût  de 
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mettre  son  opinion  et  sa  conscience  au  service  de  vos  intérêts... 
Non  Je  ne  donne  point  de  pareils  gages^  et  n^accorde  à  personne 
le  droit  de  m'en  demander  ! 

BERIfARDET. 

Un  traître  parmi  nous  ! 

BUTILLET. 

Un  traître  à  Famitié  ! 

EDMOND. 

Àh  !  n*outragez  pas  un  pareil  nom  !  Famitié  s'avone  et  se  pro- 
clame, elle  ne  se  cache  pas,  elle  ne  conspire  pas  î  elle  ne  rougit 
pas  de  se  montrer  !  car  la  véritable  amitié  n'existe  que  pour  de 
louables  actions  !  Hors  de  là,  il  n'y  a  que  complots,  coteries  et 
coupables  manœuvres,  que  le  succès  peut  couronner  d'abord, 
mais  dont  le  temps  fera  bientôt  justice  !  Oui,  qui  s'est  élevé  par 
l'intrigue  tombera  par  l'intrigue,  car  rien  ne  reste  ici  bas  que  | 
le  talent;  l'intrigue  peut  le  retarder,  mais  non  l'empêcher  d'ar-  ' 
river  ;  et  quand  viendra  son  jour,  quand  brillera  sa  lumière, 
dès  longtemps  vous  serez  rentrés  dans  Tobscurité  natale  qui 
vous  attend  et  vous  réclame,  (u  sort.) 

SCÈNE  Vlil. 

SAINT-ESTÈVE,  DESROUSEAUX,  BERNARDET,  OSCAR, 
DUTILLET,  M.  DE  MONTLUGAR. 

BERNARDET. 

Et  qui  donc  est-il,  lui  qui  parle  ainsi  ? 

M.  DE  MONTLUCJJB. 

M.  Edmond  de  Yarennes. 

OSCAR. 

Que  vous  connaissez  si  bien,  et  dont  vc^s  avez  suivi  toutes 
les  causes? 

BERNARDET. 

Mais  aussi  quelle  mauvaise  habitude  à  ce  diabiC  d'Oscar  de 
nous  présenter  des  amis  intimes  dont  on  ne  sait  pas  le  nom  ! 

OSCAR,  .'.Bernardet. 

Est-ce  ma  faute?  aux  éloges  que  vous  lu:  donniez,  j'ai  cru 
que  vous  le  connaissiez  mieux  que  moi. 

BERNARDET. 

Est-il  bon  enfant  ! 

DUTILLET,  donnant  à  Oscar  une  poignée  d«  maîn, 

L'est-il  l 
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M.  DE  MONTLUCAR. 

Mais  voas  sentez  bien  ^ue  cela  ne  6e  passera  pas  ainsi t 

BERRARDBT. 

Y  pensez-vous?  pour  servir  un  ennemi  maigre  lui-même, 
pour  lui  donner  de  la  réputation?..»  il  y  en  a  dans  ce  monde 
qui  se  fera^enttuer  pour  se  faire  coonaître,  et  vous  iriez  lui  offrit 
un  pareil  avantage!...  vous  avez  trop  d^esprit  pour  celai  trop 
de  profondeur,  trop  de  portée!  (Se ratonmaot *«»!«•  autret.)  Occu- 
pons-nous de  chose»  plus  graves  maintenant...  ^L^mrtf,  sini^e  «t 

Pontigni  entrent  eo  co  moment.  Oscar  le«r  aoniie  une  poignée  de  main  et  Mrt  pour  fafif 

lerfir.)  Maintenant  que  nous  voilà  tous  réunis ,  parions  de  notre 
grande  affaire...  traitons  cela  franchement  et  en  famille. 

LÉONARP. 

Il  a  raison  ! 

BERNARDET, 

Il  s^agit  de  faire  nommer  parmi  nous  un  député. ».  Qui  a  Itf 
plus  de  titres?...  (lu  faninn  ge8t4.)  Je  vous  entends...  ton»..,  nous 
en  avons  tous,.,  je  ne  viens  donc  pas  discuter  le  mérite,  il  est 
inconstestable;  nous  pourrions  tirer  au  sort  et  les  yeux  fermés^ 
ce  qui  vaudrait  peut-être  mieux,  certains,  quoi  qu'il  arrivât, 
que  le  hasard  serait  juste  ;  mais  dans  Tintéiêt  commun,  dans 
l'avantage  de  l'association,  il  y  a  peut-être  quelques  considéra- 
tions à  observe!'  qui  ne  tous  échapperont  pas. 

SAttGNAÇ. 

C'est  juste;  il  faut  avant  tout  un  choix  utile  à  nos  amis. 

M.  DB  MOMTtuCAR. 

Un  choix  ascendant,  ou  plutôt  ascensionnel,  c'est  à-dire  qui 
fasse  monter  le  plus  de  monde  possible. 

BERI^ÀRDET. 

(Test  cela  même.  11  a  des  expressions  d'un  bonheur  !  il  a  net* 
tement  rendu  ma  pensée. 

DUTILLET,  pasMuit  ao  milieu,  à  la  place  de  Bernardet,  qui  f«  retire,  et  prend  Tevlrlme 

droite. 

Il  me  semble  alors.  Messieurs,  que  par  mes  rapports  immé- 
diats et  journaliers  avec  tout  ce  qui  écrit,  imprime  et  publie, 
je  me  trouve  naturellement  porté  à  tendre  la  tnain  k  tbut  le 
monde...  et  c'est  pour  cela  seulement  que  je  me  mets  en 
avant...  car,  du  reste,  qu'importe  qui  l'on  nommera  :  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  nous  y  arriverons  tous;  l'essentiel  est 
de  poser  un  premier  échelon  et  qu'il  soit  solide. 
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M.  DB  IKHITUDCAK. 

Cest  pour  cela^  Messieurs^  que  par  ma  position  aociale,  mes 
relations  de  famille,  de  naissance,  de  fortune;  lancé  comme  je 
le  suis  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  je  pourrais  peut-être, 
et  mieux  que  mon  honorable  ami... 

BEBNARMET,  è  fOl. 

Ils  se  croient  déjà  à  la  Chambre. 

M.  DE  MOirrUJCAE. 

Vous  tendre  la  main  de  plus  haut,  et  ^ous  offrir  un  plus 
fefmâ  appui...  Après  cela,  que  j'arrire  le  premier  ou  le  second, 
c'est  indifférent,  cela  revient  au  même;  nous  ne  faisons  qu'un, 
et  qu'un  seul  soit  en  pied,  nous  y  sommes  tous. 

SAOTNESTÉVE,  punat  eatre  M«ntinar  «t  Ihitillel. 

Voilà  pourquoi.  Messieurs,  il  me  semble  qu'une  réputation  co* 
ioÀsale  et  pyramidale  jetée  au  milieu  de  la  Chambre... 

DDTILLET. 

Permettez... 
Laissez-moi  achever., 
le  Yous  comprends... 

Vous  vous  flattez... 

dutillet. 
le  volts  dis  que  je  vous  comprends...  j'en  ai  rhabitude...  et 
c'est  pour  cela  que  je  demande...  qu'on  aille  aux  voix, 

LÉONARD. 

11  n'y  en  aura  qu'une! 

POmlGffT. 

Cesl  évident! 

SAYIGNAC. 

Et  nous  serons  tous  d'accord! 

TOUS. 

Aux  voix! 

SERNAROKT. 

k  quoi  bon?... 

M.  DE  MONTLUCAR. 

C'est  plus  tôt  fait...  des  carrés  de  papier...  un  seul  nom... 

e'eSt  l'affaire  d'une  seconde.  (lU  m  mêlant  Um%  à  !•  tablé,  à  drolie,  à  faire 
des  bnlletiot  ;  Oie«r  p«nduit  m  temps  à  fàil  Mcrir  !••  knUku  «t  pUctr  1m  ebtiiM.) 


Sànrr-ESTÉvE. 

DDTILLET. 
8AI1VT-ESTBVE. 


t^ 
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OSCAR. 

L'autel  est^rèt...  on  nous  attend...  Allons^  Messieurs... 

BERNARDET,  sur  le  devant  du  théâtre,  éerifant  ton  balletin. 

J'ai  mis  Oscar;  arrivera  ce  qui  pourra. 

LÉONARD  ET  PONTIGNl^  éerivaot  lar  la  table  do  milien,  qui  «et  servie. 

Eh!  que  diable !...  un  instant... 

M.  DE  MONTLUCAR,  de  mime. 

Nous  nous  occupons  là  de  choses  sérieuses. 

OSCAR. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  sérieux  qu'un  déjeuner...  Il  faut 
avant  tout  être  à  ce  qu'on  fait.  Ah  !  et  le  chablis  que  j'oubliais! 

(U  sort.) 

DUTILLET^  qui  s'est  assis  à  la  table«  à  droite,  entosré  de  tous  les  camarades,  dépouille 
les  balletins. 

Saint-Estève^  un!  Montlucar,  un!  Desrouseaux^  un!  Dutillet, 
un!  Léonard^  un!...  (ii  dépouille  tout  bas.) 

BERNARDET^  regardent  k  résulUt. 

C'est  étonnant...  tout  le  monde  a  un  vote...  pas  davantage! 

^  SAVIGNAC. 

Excepté  VOUS  docteur. 

BERNARDET. 

Comme  vous  le  disiez...  Il  n'y  a  qu'une  voix...  (Apart.)  J'aurais 
dû  m'en  douter!  chacun  s'est  donné  la  sienne. 

DUTILLET. 

C'est  bien  singulier...  (a  part.)  Après  ce  qu'on  m'avait  pron/is... 

M.  DE  MONTLUCAH. 

Oui,  c'est  assez  extraordinaire...  (a  part.)  Après  ce  qui  avait  été 
convenu. 

BERNARDET. 

Il  me  semble  alors  qu'il  y  a  lieu  ou  jamais  au  scrutin  de  bal- 
lottage. 

PONTIGNI. 

Recommençons! 

BERNARDET^  bas  à  Montiucar  qui  va  écrire. 

La  seconde  députation  sera  pour  vous...  madame  de  Mire- 
mont  vous  le  jure,  si  vous  portez  aujourd'hui  Oscar,  son 
cousin.  '  ! 

M.  DE  MONTLUCAR,  de  même. 

4e  l'aime  mieux  que  ce  fat  de  Saint-Estève...  ou  ce  républi- 
cain de  Dutiliet.  (ll  Ta  écrire  «on  bulletin  à  U  table.) 
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BERNARDET,  bu  i  DvtilWl. 

Vous  n'avez  pas  de  chances  cette  fois,  et  madame  de  Mire- 
mont  vous  en  promet  pour  la  prochaine...  si  Ton  nomme  Oscar, 
son  cousin. 

DOTILLET. 

Cet  imbécile -là...  Ma  foi!  oui...  je  le  préfère  à  ce  jésuite  de 

Montlucar.  {U»  éariftnt  da$  ImlletiM  peodiat  qM  Bwnirdet  la  puler  bu  à  pi»- 
lieun  d'entre  eu.) 

OSCAR,  eninnt. 

Si  VOUS  ne  vous  dépêchez  pas.  Messieurs,  c'est  un  déjeuner 
manqué...  tout  cela  demande  instamment  à  être  mangé  chaud... 
Vous  ferez  vos  écritures  au  désert...  ou  après  le  café. 

DUTILLET,  dépottilkat  let  bulletins. 

Oscar,  uni  Oscar,  deux!  Oscar,  trois!  Oscar..«]l  est  aonn 
mé...  nommé  à  une  imposante  majorité... 

OSCAR,  «tonné. 

Quoi  donc?...  qu'est-ce  que  c'est?... 

BERNARDET. 

Vous  serez  député  I...  Tu  Marcellus  eris! 

,  OSCAR. 

Moi!^. 

DUTU.LET. 

Nous  te  portons  tous  à  la  députation  de  Saint-Denis... 

OSCAR. 

Est-il  possible! 

M.  DE  MONTLUCAR. 

Cest  décidé! 

OSCAR. 

Moi  qui  n'y  pensais  seulement  pas...  On  ne  dir^pas  cette  fois 
que  j'ai  intrigué...  £h  bien!  mon  cher,  c'est  étonnant,  mais 
voilà  comme  tout  m'arrive  ! 

M.  DE  MOHTLUCAR. 

Ce  que  c'est  que  le  mérite!  mon  cher. 

BERNARDET. 

n  en  a  tant...  et  du  vin  de  Champagne  donc...  A  table.  Mes* 
ietirs. 

TOUS. 
A  table!  (m  l'asseyent  autour  de  la  table.) 

OSCAR,  «'asseyant. 

C'est  drôle...  de  faire  un  député  à  table! 
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M.   DE  MONTLUCAR;  de  même; 

Cest  par  )à  qu'on  arfhe... 

Et    par   \k   qifon    se   tnâ^Mietlt!    (ttegardaM  tous  les  aotres  eamaradet.) 

Nous  jurons  donc -d'employer  tout  notre  crédit... 

DUTILtet  et  LéOMARD. 

Toute  notre  toidétice... 

H.   IW  MONILUCAHj  SATIQ19AC  éf  PORtMENf . 

Tous  nos  amis... 

Pour  faire  profclamer  notre  (^tnàradê    scar  Aigauf  député.. • 

TOtfS. 

Nousle  juromî 

BtfRNAftDÊT. 

A  cbarge  de  retaticbef 

O^CARy  M  tenait. 

Je  le  jure! 

BERNARDET^  ae  Tenant  un  Terre  de  Champagj|0« 

Et  sur  ce^  je  bois  à  sa  nomination. 

OSCAR. 

A  la  vôtre,  aux  camarades,  à  Tamitié! 

TOUS,  debout  et  choquant  l'on  contre  Tautre  leur  Terre  rempli  de  Cftampagoe. 

Amitié  étemelle! 


ACTE  III 

Ub  riche  aalen  daai  l'hôtel  de  M.  de  Mirem<mt.  Porte  an  fond,  deux  latérale!. 

^  SCÈNE  PREMIERE. 

Y  •>«  v>..t>   .   AGATHE,  eenle,  sortant  de  la  porte  à  droite. 

Entendre  de  pareilles  choses  et  être  obligée  de  se  modérer, 
et  n'oser  même  parler...  c'est  plus  fort  que  moi...  je  ne  peux 
pas  y  tenir  !  je  sors*  Gésarine  est  là  dans^  le  cabinet  de  mon 
père;  depuis  une  beure  elle  lui  fait  un  éloge  d'Oscar,  son  cou- 
sin... Il  est  évident  qu'elle  veut  le  faire  nommer  député...  c'est 
clair  comme  le  jour.  Eb  bien  !  elle  s'est  arrangée  de  manière  que 
l'idée  en  est  venue  de  mon  père...  c'est  lui  qui  maintenant  veut 
le  porter  de  tout  son  pouvoir...  et  c'est  sa  femme  qui  fait  des 
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objections...  ettnoD  père  répond  que  c'est  son  parent,  son  cou- 
sin; qu'il  se  doit  à  lui-même  de  le  présenter  aux  électeurs...  Il 
▼a  en  parler  au  ministre...  Et  les  courses,  les  visites,  les  jour- 
naux, las  démarches  de  teurs  amis,  tout  v^  être  mis  en  usage 
pour  élever  un  sot...  un  imbécile...  Il  sera  41u,  c'est  sûr... 
Commentée  pauvre  Edmond  pourrait-il  résister?  il  n'a  pour 
soutien  que  son  mérite...  (lUf ardant  «aiwr  <r«ii«.)  et  moi...  peut- 
être...  deux  protecteurs  qui  gardent  le  silence...  H  est  venu  me 
parler  tout  à  l'heure...  me  parler  pour  mop  procès...  pour  la 
signification  de  ce  jugement ..  que  sais-je?...  6e  n^élait  pas  cela 
qu'il  voulait  me  dire,  j'en  su|s  certaine  !...  et  il  avait  un  air  si 
malheureux  et  si  désespéré  que  malgré  moi  j*al  manqué  de 
m'écrier  :  «  Edmond,  qu'avez-vous  donc?...  »  Mais  il  y  avait  là 
da  monde...  Il  y  en  a  toujours  ici  !  Et  il  s'est  retiré  en  m'adres- 
swrt  un  regard  quf  étaît  comme  un  dernier  adieu!...  Oui^  j'en 
sais  sûre...  je  ne  le  reverrai  plus...  Et  il  faut  se  taire...  il  faut 
renfermer  là  dans  son  cœur  un  chagrin...  et  un  secret...  que  je 
D'âi  jamais  dit  à  personne...  pas  même  à  lui!...  O  mon  Dieu  !... 

qui  viendra  à  mon  aide?  (S«  retoamant  «t  a|»ane«aiit  naduM  é»  HonUueÉr 
fuientn.)  Zoé!... 

SCÈNE  II. 
AGATHE,  ZOÉ, 

Qu'as-tu  donc? 

AGATHE^ 

Ah!  je  formais  un  vœu  que  le  ciel  a  entendu...  puisqii^  te 
voilà! 

ZOÉ. 

Eh  !  oui,  sans  doute.*.*  je  viens  passer  toute  la  journée  avec 
toi... 

AGATHE. 

Quel  bonheur! 

ZOÉ*. 

Mon  mari  est  en  grande  aiSaire;  il  se  rend  à  Saint-Denis  pour 
cette  élection,  où  la  manufacture,  dont  il  est  un  des  principaux, 
propriétaires,  lui  donne  une  grande  influence. 

AGATHE,  vivement  , 

Est-ce  qu'il  voudrait  se  faire  nommer? 

4 


288  LA  GÀMARÂDERIX. 

ZOÉ. 

Je  Tai  cm  d'abord...  mais  je  me  trompais...  Il  porte,  ainsi 
que  ses  ami^^  M.  Oscar  Rigaut. 

AGATHE. 

Et  eux  aussi!...  Tout  le  monde  est  donc  pour  lui?...  ua 
homme  qui  est  la  nullité  même  !... 

ZOÉ. 

C'est  peut-être  pour  cela  !...  personne  ne  le  craint' 

AGATHE. 

Et  notre  pauvre  Edmond?... 

ZOÉ. 

Franchement,  f  ai  bien  peur  qu'il  n'y  ait  plus  de  chances  pour 
lui. 

AGATHE. 

Ah!  que  me  dis-tu  là?...  voilà  ce  qui  m'explique  le  désespoir 
que  j'ai  vu  dans  ses  traits. 

ZOÉ. 

Je  le  crois  bien...  aigri  comme  il  l'est  par  l'injustice  et  l'in- 
fortune... tu  ne  sais  pas  ce  dont  il  est  capable.  11  me  répétait 
souvent  qu'il  était  voué  au  malheur,  que  personne  ne  s'intéres- 
sait à  lui,  que  la  vie  lui  était  à  charge,.,  ce  que  disent  mainte- 
nant tous  les  jeunes  gens...  c'est  l'usage...  c'est  convenu...  Cela 
ne  m'effrayait  pas...  mais  tout  à  l'heure,  en  rentrant  un  instant 
chez  moi,  où  j'avais  dit  que  je  ne  reviendrais  pas  de  la  journée, 
j'apprends  qu'Edmond  est  venu  en  mon  absence...  sans  doute 
en  sortant  de  chez  toi...  et  que,  ne  me  trouvant  pas,  il  a  écrit 
à  la  hâte  la  lettre  que  voici...  qui  m'a  indignée... 

AGATHE. 

Qu'est-ce  donc? 

ZOÉ. 

Ce  n'est  pas  tant  l'ingratitude,  quoique  déjà  ce  soit  bien  mal; 
mais  lui  qui  est  distingué...  qui  a  de  l'esprit...  de  bonnes  ma- 
nières... donner  dans  des  idées  pareilles...  c'est  si  commun...  si 
mauvais  genre... 

AGATHE,  loi  arrachant  la  lettre. 

Eh!  donne  donc!  (Lisant.)  «  Tous  mes  efforts  sont  inutiles;  je 
«  vais  échouer  encore,  et  le  rival  qui  l'emporte  sur  moi...  c'est 
«  Oscar...  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  lutter  plus  long- 
«  temps.  Adieu,  vous  qui  fûtes  mon  amie,  et  qui  serez  ma  seule 
«  confidente...  Un  amour  sans  espoir  faisait  le  malheur  de  ma 
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«  vie...  et  ce  soir,  quand  vous  lirez  cette  lettre,  ne  me  plaignez 
«  pas...  j'aurai  cessé  de  souffrir...  »  (PouMntn  eri.)  Ah! 

ZOÉ^  loi  repr«MBt  U  latin. 

Qu'as-tu  donc?...  ne  t'effraie  pas...  tu  sens  bien  que  j'ai  en- 
voyé chez  lui...  et  il  viendra  ici  tantôt  pour  que  nous  le  ser- 
monnions à  nous  deux...  Car,  en  vérité,  cela  devient  absurde; 
si  les  amants  malheureux  n'ont  pas  de  patience  et  commencent 
par  se  tuer,  qu'est-ce  que  nous  allons  devenir?  Pauvre  Ed- 
mond!... moi,  d'abord,  je  ne  m'en  consolerais  jamais. 

AGATHE. 

Et  moi...  j'en  mourrais  d'abord! 

ZOÉ,  Kftc  efroû 

Ociel!  que  dis-tu? 

AGATHE. 

Ce  que  j'ai  caché  jusqu'ici  à  lui...  à  toi...  ce  que  f  auraisvoula 
me  cacher  à  moi-même...  Eh  bien!  oui,  je  Taime  depuis  mon 
enfance,  depuis  ces  jours  où  il  nous  appelait  ses  sœurs...  car 
alors  il  était  pour  nous  deux  un  frère,  un  ami...  ah  !  pour  moi^ 
plus  encore  !  J'admirais  déjà  sa  franchise,  sa  rigide  probité,  son 
âme  à  la  fois  si  aimanle  et  si  désintéressée,  ce  respect  surtout 
qui  lui  faisait  renfermer  si  avant  dans  son  cœur  un  secret  que 
j'avais  deviné  avant  lui  peut-être!...  Aussi,  libre  de  ma  main  et 
de  ma  fortune,  je  lui  dirais  sur-le-champ,  et  sans  hésiter  : 
«  Soyez  riche,  car  je  le  suis  ;  soyez  heureux,  car  je  vous  aime...» 
Zoé,  qu'as-tu  donc? 

ZOÉ, 

Rien...  continue. 

4GATBE. 

Si  vraiment... 

ZOÉ. 

Écoute  donc,  on  n'est  pas  maîtresse  de  ça...  et  tu  as  bien  fait 
de  parler...  c'est  ce  qu'on  devrait  toujours  faire  entre  amies... 
non  pas  que  je  songe  à  lui,  ne  le  crois  pas!...  mais  cette  mau- 
dite lettre  qui  ne  nommait...  qui  ne  désignait  personne...  j'ai 
cru  un  instant,  je  l'avoue,  que  c'était  pour  moi  qu'il  voulait  se... 
Cela  effraie...  mais  cela  flatte  toujours...  (Gaiement.)  C*est  fini...  je 
n'y  pense  plus...  Et  puis  j'ai  mon  mari...  qui  n'est  pas  aimable 
tous  les  jours...  mais  c'est  égal;  pour  Hi  et  pour  moi  tout  est 
pour  le  mieux.  Ainsi,  ma  petite  Agathe,  n'aie  pas  peur,  aime- 
moi  toujours,  et  continue. 

T.  I.  17 


290  LA  GAMARADERUS. 

AGATHE. 

Ah!  que  tu  es  généreuse! 

lOÉ^  }«{  pi«nul  k  vthi< 

Les  hommes^  dit-on^  sont  cause  que  les  femmes  ne  sViiment 
pas  :  prouvons  le  contraire,  et  puisque  tout  le  monde  forme 
une  Jigue  contre  Edmond,  formons-en  une  en  sa  faveur...  Deux 
bonnes  amies,  deux  camarades  de  pension  qui  conspirent  en  se- 
cret et  sans  intérêt  pour  un  pauvre  jeune  homme...  le  motif  est 
si  louable...  notre  cause  est  si  juste!  le  oiel  sera  pour  nous!... 
et  les  femmes  aussi! 

ÂGATas. 

Bel  appui  ! 

ZOÉ. 

Pourquoi  pas?  la  camaraderie  des  femmes  vaut  bien  celle  des 
hommes...  elle  est  plus  franche...  quand  elle  l'est. 

AGATHE. 

Oui,  mais  elle  n*a  pas  le  même  crédit.  Pouvons-nous,  par 
exemple,  à  nous  deux,  vaincre  tous  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  son  avancement?  pouvons-nous  le  faire  nommer  député? 

zos. 

Peut-être  bien!  sinon  par  nous-mêmes...  au  moins  par  les 
autres,  ceux  sur  lesquels  nous  exerçons  de  Finfluenee...  Mais, 
règle  première,  il  ne  faut  rien  dire  à  Edmond  de  ce  que  nous 
voulons  faire  pour  lui;  il  n'y  verrait  que  de  l'intrigue;  il  refu- 
serait ou  gâterait  tout. 

AGATHE. 

Tu  crois  ! 

20É. 

Je  le  connais...  Mais  il  est  ici  une  personne  influente  qu*avec 
un  peiv  d'amabilité  tu  pourrais  gagner  pour  notre  ami... 

AGATHE. 

Qui  donc? 

lOÉ, 

Le  docteur  Bemardet,  Tami  de  la  maison,  le  confident  de  ta 
belle-mère...  11  est  rempli  de  soins  et  d'attentions  pour  toi,  a 
toujours  peur  que  tu  ne  t'enrhumes,  te  fait  croiser  ton  châle,  et 
a  toujours  pour  toi  dans  sa  poche  de  la  pâte  pectorale. 

'  AGATHE. 

Oui...  je  l'ai  déjà  remarqué...  mais  je  te  dirai  en  grande  con- 
fidence que  je  cn^is  qu'il  me  fait  la  cour. 
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ZOÉ. 

A  toi? 

AGATHB. 

Non  !  à  ma  dot. 

ZOÉ. 

Alors  ce  n'est  plus  cela...  et  il  n'aura  garde  de  protéger  un 
rival. 

AGATHE. 

A  qui  alors  nous  adresser?...  comment  faire?  quel  moyen 
employer?... 

ZOÉ^  «autant  de  joie. 

Ah!  j'en  ai  un...  j'en  ai  nn  qui  renforce  notre  coalition...  une 
femme  de  plus...  tout  dépend  de  ta  belle^mère...  c'est  elle  ici 
qui  mène  tout...  qui  dirige  tout...  il  s'agit  de  la  gagner;  et  je 
serais  sûre  du  succès  si  Edmond  pouvait  se  dédd^  à  être  pour 
elle...  un  peu  aimable^  un  peu  galant. 

AGATHE* 

Fi  donc! 

ZOÉ. 

A  lui  faire  un  peu  la  cour  ! 

AGATHE. 

Mauvais  moyen...  mailtait...  il  n'y  cxNisentlrait  jamais^  car  il 
ne  peui  la  souÔrir... 

ZOÉ. 

le  le  sais* 

AGATHE. 

Et  elle  le  lui  ^hd  bien! 

eoé. 

Peut-èlre...  j'ai  toujours  eu  des  idées  que  tu  ne  parta^ais 
jpas  !  Autrefois^  quand  elle  était  notre  sous^maîtresse^  j'obser- 
vais... à  la  pension  on  n'a  que  cela  à  faire,  et  j'ai  cru  voir  sou- 
vent mademoiselle  Césarine  Rigaut  regarder  M.  Edmond  d'une 
certaine  manière.  Je  ne  m'y  connaissais  pas  alors...  mais  main- 
tenant que  j'ai  quelque  connaissance...  et  de  la  mémoire...  il  me 
semble  bien  que...  Enfin  sois  tranquille,  j'ai  mon  projet... 

AGATHE. 

Que  veux-tu  faire?.. . 

ZOÉ^ 

Que  t'importe?  puisque  ni  toi  ni  Edmond  n'y  serez  pour  rien, 
et  que  seule  je  veux  tenter  une  entreprise  téméraire  peut- 
être...  car  il  n'eat  pas  facile  de  jouter  avec  Césarine...  mais  elle 
marche  tellement  dans  sa  force  et  dans  sa  puissance...  elle  a 
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tant  d'esprit  et  m'en  suppose  si  peu^  qu'elle  ne  se  méfierd  pas 
de  moi...  D'ailleurs  nous  n'avons  pas  le  choix  des  moyens  ;  c'est 
par  elle  qu'il  noua  faut  triompher  ou  succomber^  et  si  j'échoue... 

AGATHE. 

Tu  t'en  fais  une  ennemie!... 

ZOÉ. 

Cest  déjà  fait...  et  si  je  réussis...  j'assure  la  fortune  d'un 
ami...  son  bonheur...  le  tien...  et  alors...  (Lm  tendant  la  nuiin.)  Je 
mien  aussi. 

AGATHE. 

Ma  bonne  Zoé! 

ZOÉ. 

Tais-toi!...  c'est  ta  belle-mère  !...  quel  air  graye  et  soucieux! 

AGATHE. 

Elle  est  presque  toujours  ainsi. 

ZOÉ. 

!     Gela  sied  bien  aux  femmes  qui  sont  hommes  dIÊtat  !•..  Rentre^ 
^  il  faut  que  nous  soyons  seules  ! 

SCÈNE  III. 
ZOÉ,  GÉSARINE. 

CÉSARINE^  eotrant  en  rAvant,  et  s'asseyant  sur  nn  fauteoil  à  droite. 

Bernardet  est  nommé...  il  doit  en  avoir  maintenant  la  nou- 
velle... mais  le  ministre  l'a  dit...  quatre  voix  de  plus  et  la  loi 
passerait...  et  ces  quatre  voix,  si  je  pouvais  les  lui  donner,- je 
serais  toute-puissante...  on  n'aurait  rien  à  me  refuser...  mais 
où  les  trouver?  impossible...  même  en  convoquant  le  ban  et 
l'arrière-ban  de  nos  amis...  Si  Oscar  était  nommé...  c'en  serait 
une,  ce  serait  un  zéro  qui  servirait  à  quelque  chose...  mais  il 
sera  trop  tard. 

ZOÉ,  à  part. 

Ma  foi  !...  et  au  risque  d'interrompre  l'homme  d'Etat  dans  ses 
méditations...  avançons! 

CÉSARmE,  l'apercevant. 

Madame  de  Montlucar... 

ZOÉ. 

Ma  chère  Césarine... 

CÉSARINE. 

Quel  extraordinaire!...  M.  de  Montlucar  nous  honore  souvent 
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de  ses  visites...  mais  vous  êtes  moins  aimable  ou  plus  fière...  car 
on  ne  vous  voit  jamais... 

ZOÉ. 

n  est  de  fait  que  depuis  la  pension... 

CÉSARINE^  à  part. 

Elle  ne  peut  pas  dire  deux  phrases  sans  en  parier. 

ZOÉ. 

Les  temps  sont  bien  changés  ! 

CÉSARINE. 

En  quoi  donc? 

ZOÉ,  d'un  air  railiear. 

Cette  pension  où  vous  étiez  notre  supérieure... 

CÉSARINE,  avec  fierté. 

h  ne. vois  pas  qu'il  y  ait  grand  changement. 

ZOÉ,  à  part. 

L'insolente  ! 

CÊSARINE,  reprenant  un  ton  pins  aimable. 

Je  trouve  seulement  que  depuis  mes  grandeurs...  vous  m'avez 
disgraciée,  et  c'est  ce  dont  je  me  plains.. 

ZOÉ,  i  part. 

Elle  fait  la  protectrice  à  présent! 

CÉSARINE. 

Car  je  n'ai  point  oublié...  moi^  cette  petite  Zoé  si  espiègle  et 
pourtant  si  naïve... 

ZOÉ,  d'an  aT  de  bonhomie. 

Vous  voulez  dire  si  simple,  et  vous  avez  raison...  car  main- 
tenant comme  alors,  j'aurais  grand  besoin  de  vos  leçons...  par 
malheur  vous  n'en  donnez  plus...  sans  cela  je  viendrais  profi- 
ter... Oui,  vraiment,  j'admire  toujours  ce  tact  prodigieux  qui  ne 
vous  abandonne  jamais,  ce  coup  d'œil  rapide  et  sûr  qui  vous 
guide  et  vous  dirige  sur-le-champ...  Moi  je  n'ai  ni  inspiration, 
ni  présence  d'esprit...  je  ne  sais  jamais  que  le  lendemain  ce  qu'il 
aurait  fallu  dire  ou  faire  la  veille...  tandis  que  vous!...  vous 
êtes  la  femme  du  jour... 

CÉSÂRINE^  Mariant. 

Tenez,  ma  chère  Zoé,  vous  me  flattez  beaucoup...  vous  avez 
besoin  de  moi. 

ZOÉ,  naïvement. 

C'est  vrai!  voilà  justeuient  le  coup  d'œil  dont  je  vous  parlais, 

CÉSARINE. 

Dites-moi  alors  ce  que  vous  voulez...  vous  venez  de  la  part  de 
votre  mari... 
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ZOÉ. 

Non  vraiment...  il  ignore  ma  démarche,, 

CËSAR1»£. 

Cest  donc  pour  vous? 


Encore  moins! 
Pour  qui  donc  alors? 


ZOB. 
CÉSàRWB. 


zoé. 
Ah  !  voilà  le  difficile...  et  je  ne  sais  plus  maintenant  s!  fore- 
rai... j'ai  peut-être  mémo  eu  tort  de  m'avaucer  autant...  mais 
comme  je  vous  le  disais  tout  à  Theure...  je  ne  sais  jamais  dans 
le  moment  le  parti  qu'il  faut  prendre...  et  je  crois  maintenant 
que  j'ai  choisi  un  mauvais  moyen...  Aussi^  tout  calculé.,  «j'aime 
mieux  ne  pas  vous  en  parler... 

CÉSARIIfB. 

Quelle  folie...  puisque  nous  y  sommes... 

ZOÉ.  • 

Et  si  cela  vous  fâche...  si  ma  démarche  vous  paraît  absurde 
inconvenante... 

CÉSARINË. 

Entre  pous!...  entre  anciennes  amie^).,, 

ZOÉ. 

C'est  que  justement...  il  s'agit  ici  d'un  ancien  ami...  il  y  va 
non  pas  de  son  bonheur  ou  de  sa  fortune.*,  mais  de  ses  jours 
qui  sont  en  danger... 

CÉSARUfV. 

De  qui  parlez-vous?... 

SOÉ« 

D'Edmond  de  Yarennes... 

GÉSARINB,  Iroobléa  et  ch«rchaiit  à  m  remellre. 

Edmond!... 

ZOÉ9  à  part,  l'obsenrant. 

Je  ne  me  trompais  pas...  elle  l'aafmé... 

CÉSARIMË. 

Ses  jours  sont  en  danger!... 

ZQÉ^  la  regardant  bien  en  face. 

Je  le  sais,  mol  qui  tte  suis  pour  Itii  qu'une  sœur  et  qu'une 
amie...  et  vous  l'ignorez,  vous  qu'il  aime  et  qu'il  a  toujours 
aimée... 
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ClftSARINE^  tronbléf. 

Moi! 

ZOÉy  ▼ivement,  à  part. 

Elle  Taime  encore. 

CÉSARISIB  y  M  reiDAttuk  ptu  i  ptn  de  fon  émotion. 

Vous  D*y  pensez  pas;  et  tous  me  dites  là,  Zoé,  des  choses  im- 
possibles. Lui  qui  depuis  un  an  semble  m'éviter  et  me  fuir,  lui 
qui  ne  cache  pas  sa  haine,  lui  qui,  même  en  ma  présence,  ne 
peut  s^empécber  de  me  témoi^er  par  ses  regards  toute  son 
ayersion. 

ZOE. 

Eh!  mon  Dieu!  oui,  tout  cela  est  vrai!  mais  faut-il  que  ce 
soit  moi,  qui  n'ai  ni  votre  tact  ni  Votre  esprit,  qui  vous  apprenne 
ce  que  peuvent  chez  un  jeune  homme  i'amour-propre  blessé,  la 
perte  de  toutes  ses  espérances,  et  le  dépit  et  la  jalousie  auxquels, 
depuis  un  an,  il  est  en  proie...  Oui,  Madame,  depuis  un  an, 
depuis  votre  mariage.. •  et  vous  ne  voulez  pas  quUl  tous  évite, 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  déteste!...  Il  vous  aimait,  et  par 
raison,  par  ambition  peut-être,  tous  vous  donnez  à  un  autre, 
ce  qui  était  bien  mal...  Mais,  pardon,  je  ne  dois  vous  parler  que 
de  lui  qui,  trop  fier  pour  se  plaindre,  trop  malheureux  pour  se 
consoler,  n'a  pris  que  moi  pour  conBdente  de  ses  chagrins,  et 
qui,  perdant  enfin  toute  illusion  et  tout  espoir,  a  résolu  aujoui^ 
d'hui  de  mettre  tin  à  ses  tourments  et  h  ses  jours.  Tenez,  vous 
connaissez  sou  écriture  ;  lisez  ! 

CÉSAEINEy  lûtnt  la  lettre  qne  SÇoé  fient  de  lui  donner. 

Ocieli...  Ce  p'est  pas  croyable!,..  Comment?...  il  m'aimait 
sans  me  le  dire?... 

ZOÉ. 

Lui!...  il  ne  tous  le  dira  jamais;  il  mourra  plutôt  que  de 
vous  l'aTouer.  De  ce  côté-là,  rassurez-Tous. 

C£SAR1NE,  lui  tendant  la  lettre. 

N'importe;  je  suis  fâchée  que  tous  m'ayez  dpnné  cette  lettre. 

ZOÉ,  la  reprenant. 

Que  pouvais-je  fabe,  cependant?  J'étais  bien  embarrassée. 
Fallait-il  tenter  une  démarche  qu'il  ignore  et  qu'il  ignorera  tou- 
jours? ou  bien  fallait-il  le  laisser  niourir,  ce  pauvre  garçon?... 
car  c'est  ce  soir,  il  est  décidé.  Vous  ne  le  connaissez  pas. 

CÉSAB1NE. 

Si,  Traiment;  je  connais  depuis  longtemps  son  caractèrd 
sombre,  inquiet  et  malheureux;  mais  quelque  dcsir  que  j'aie  de 
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moyens.  J'ai  pris  à  partie  notre  candidat^  et  je  Tai^  ma  foi, 
malmené...  Je  l^ai  attaqué  violemment  sur  ses  opinions. 

CÉSARINB. 

D  n'en  a  jamais  eu. 

BERNARDET. 

Tant  mieux!  oo  a  de  Tespace  dans  loua  les  sens.  Je  lui  ai 
crié  :  «  Monsieur,  je  ne  m*en  cache  pas,  vous  n'êtes  pas  mon 
candidat;  je  vous  repousse  pour  telle  et  telle  raison!  »  Et  je  Tai 
aiecablé;  mais  Oscar  a  repris  la  parole,  et  a  répondu  alors... 

CtSAHiNE. 

Quoi  donc? 

BERNARDET. 

Le  second  discours  préparé  pour  sa  réplique...  Cette  fois-là 
il  ne  s'est  pas  trompé  ;  il  a  eu  de  la  chaleur,  il  a  été  beau,  il  a 
rétorqué  tous  mes  arguments;  j'ai  été  obligé  d'en  convenir,  et 
nos  camarades  se  sont  écriés  ;  «  Vous  l'entendez!  ses  ennemis 
eui-mémes  sont  forcés  de  lui  rendre  justice  !»  et  ce  dernier 
coup  de  théâtre,  adroitement  ménagé,  a  entraîné  les  innocents, 
les  candides,  les  moutons  de  Pânbrge,  ceux  qui  sans  le  savoir 
font  toutes  les  majorités^  et  qui  maintenant  bodI  plus  enragés 
que  les  autres. 

ZOÉ,  à  CiMriMt 

Us  nommeront  Oscar  ! 

BERNARDET. 

J'en  réponds!  Je  réponds  du  premier  collège;  et  c'est  ce  soir 
une  affaire  enlevée,  pourvu  que  de  son  oôté  votre  mari  présente 
votre  jeune  cousin  au  second  collège  où  sont  vos  métayers,  vos 
fermiers,  tous  gens  qui  dépendent  de  lui;  c'est  essentiel  ;  et  vous 
y  avez  déjà  songé,  car  je  vois  M.  le  comte  tout  habillé,  et  prêt  à 
sortir, 

SCÈNE  Y. 
CÉSARINE,  ZOÉ,  M.  DE  IflRBMONT,  BERNARDET. 

H.  DE  MIREMOMT. 

Oui,  docteur,  je  n'attends  plus  que  M.  Oscar  pour  me  rendre 
à  l'assemblée  préparatoire. 

ZOÉ,  ^u,  à  Céêwt», 

Au  nom  du  ciel,  qu'il  n'y  ailla  pas  ! 

CÉSARINE,  de  miiM. 

C'est  moi  qui  l'ai  engagé  à  y  aller^  et  maintenant  que  faire? 
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ZOÉ,  à»  même. 

Tout  (^  que  tous  voudrez!...  Dites-lui  du  mal  d'Oscar. 

CÉSARINE,  de  mêma. 

Depuis  ce  matin  je  lui  en  fais  Téloge. 

tOÈy  de  ntoe. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

CÉSARtlŒ. 

Elle  a  raison,  le  sujet  prête,  et  je  peux  toajoui«...  Impos- 
sible!... le  voilà! 

SCÈNE  VI. 
BERNARtItt,  If.  DB  MlRSMONT,  OSGAR,  GËSÀRINE,  ZOÉé 

ZOé^  à  fttU  •<  tpeiuimnt  qn'0«ar  s'appreelie  de  M.  de  MirevwBt  qu'il  seloe. 

Arriver  ju^tiB  au  monoent  où  Ton  va  dire  du  mal  de  lui...  il  y 
a  pour  les  s^ts  d«s  hasards  qui  ont  de  Tesprit! 

OSCAAi  t'approchent  enHiite  de  Céierine. 

Je  vienSi  ma  chèrç  cousine^  vous  Caire  part  du  macès  que  j'ai 
déjà  obtenu. 

CÉSARmB. 

Nous  le  savons  par  le  doctour» 

OSCAR. 

Qui  s'est  (;baudemetit  monti^...  ainsi  que  M.  de  Montlnear  et 
tous  nos  amis...  (a  Bemaf^et.)  Et  puis  j'ai  bien  parlé^  n'est-ce 
pas?...  j'ai  parlé  longtemps. 

coâ. 

Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

M.  DB  MlRËMONT. 

Si,  vraiment!  cela  empècbe  les  autreiil...  Nous  en  avons  un 
pu  deux  comme  ça  à  la  Chartibi^e  des  pairs  qui  tiennent  toute  la 
Varice...  Il  n'y  a  jamais  rieii  à  leur  répondre. 

BEftl^ARDBt. 

C'est  sans  réplique. 

OSCAR,  àCéserine. 

Le  premier  collège  est  à  nous;  et  d'après  le  petit  mot  que 
VOUS  m'avez  envoyé,  îna  belle  cousine,  je  viens  prendre  M.  le 
comte  pour  qu'il  me  présente  aux  électeurs  du  second. 

H.  DE  HIREMOMT. 

Je  suis  à  vos  ordres^,  mou  cher  Oscar, 
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ZOÉ. 

Il  fait  bien  froid...  et  ce  voyage  à  Saint-Denis  pourra  vous 
faire  du  mal. 

BERNARDET. 

Au  contraire...  de  Tair,  de  Texercice...  c'est  ce  qu'il  vous 
faut. 

CÉSARINE. 

Certainement...  un  soleil  superbe...  (Bu,  i  zo<.)  Il  n'ira  pas^  j'en 
réponds. 

M.  DE  HIREMONT  tonne,  un  domestique  pantt. 

Que  l'on  mette  les  chevaux  !  (u  domettique  sort.) 

ZOÉ,  à  part. 

JDa  foi  !  si  elle  s'en  tire...  elle  mérite  d'être  ministre. 

CÉSARINE,  i  M.  de  Miremont,  qui  vient  de  s'asseoir  sur  le  fautenil  i  gandie. 

Cela  vous  fera  du  bien  de  sortir...  le  docteur  le  dit...  et  quand 
même  vous  risqueriez  un  rhume  ou  un  mal  de  gorge,  c'est  bien 
le  moins  pour  un  ami...  pour  un  parent  tel  que  lui...  Quant  à 
moi,  s'il  le  fallait...  et  si  cela  était  nécessaire,  je  m'exposerais  à 
bien  d'autres  périls  pour  vous.  Oscar...  vous  le  savez... 

OSCAR. 

Cette  bonne  cousine! 

GÉSARINE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  connaissez  mon  affection 
et  mon  dévouement.. .  J'ai  toujours  eu  l'idée  que  vous  arriveriez 
par  moi  aux  honneurs  et  à  la  fortune...  Vous  rappelez-vous, 
dans  notre  jeunesse...  quand  nous  nous  promenions  ensemble 
au  bord  de  l'Yonne,  et  qu'appuyée  sur  votre  bras...  je  vous  di- 
sais: Oscar!!! 

OSCAR. 

Je  ne  me  rappelle  pas. 

GÉSARINE. 

Je  le  crois  bien,  cela  nous  est  arrivé  tant  de  fois...  et  c'était  si 
naturel^  avec  les  projets  que  nos  parents  avaient  sur  nous. 

OSCAR. 

Ça,  c'est  vrai. 

M.  DE  MIREMONT,  an  pen  inqoiêk. 

Quoi  donc? 

CÉSARINE. 

Entre  cousin  et  cousine,  c'est  toujours  ainsi...  des  idées  de 
mariage  !  !  !  Ces  idées-là  passent ,  mais  l'amitié  reste ,  le  senti- 
ment ne  vieillit  pas;  et  plus  tard,  quand  on  se  retrouve...  c'est 
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une  si  douce  chose  d'èlre  utile  à  Tami  de  son  enfance ,  de  con- 
tribuer à  son  avancement...  Vous  le  savez^  Monsieur,  c'est  mou 
unique  pensée. 

BERKARDET^  à  part,  atee  étonneiMnt. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 

CÉSARINE. 

Il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  ne  yous  parle  de  lui  ! 

'  M.  DE  MIREMONT^  d'un  air  loupçonaaux. 

En  effet  ! 

OSCAR. 

Que  de  bontés  ! 

CÉSARINE. 

Ce  matin  encore,  tout  le  bien  que  je  vous  en  ai  dit... 

OSCAR,  à  Zoé. 

Cette  chère  Césarine!... 

M.  DE  MIREMONT.  avec  une  jalonsie  plus  mariée. 

C'est  vrai;  vous  y  avez  mis  un  redoublement  de  zèle  et  de 
chaleur. 

CI^SARINE. 

Et  savez-vous  pourquoi  ?...  c'est  une  folie...  un  enfantillage... 
j'avais  rêvé...  (D'un  air  tendre.)  oui,  Oscar,  j'avais  rêvé  de  vous... 
rêvé  que  nos  soins  étaient  inutiles...  qu'un  autre  l'emportait... 
que  vous  n'étiez  pas  nommé...  j'étais  désespérée...  cela  me  fai- 
sait un  chagrin  que  je  ne  puis  vous  rendre. 

BERNARDET,  à  H.  de  Miremont,  et  cherchant  à  changer  la  conversation. 

Je  crois  que  voici  l'heure. 

M.  DE  MIREMONT,  se  levant  avec  hnmenr. 

Laissez-moi  donc  ! 

CÉSARINE. 

Mais,  grâce  au  ciel  !  mes  pressentiments  ne  se  réaliseront  pas. 

M.  DE  MIREMONT^  d'nn  air  préoccupé. 

Peut-être  bien  ! 

CÉSARINE. 

Non,  Monsieur!  vous  voulez  en  vain  m'effrayer...  nous  avons 
déjà  un  premier  succès,  et,  grâce  à  vous,  nous  allons  en  avoir 
un  second  !...  vous  me  le  promettez  !...  vous  ne  négligerez  rien 
pour  cela,  n'est-il  pas  vrai  ?...  Tous  ces  gens-là  dépendent  de 
vous,  et  en  leur  parlant  d'Oscar  avec  entraînement,  avec  cha- 
leur, ils  verront  l'importance  que  vous  y  attachez;  ils  verront 
que  vous  vous  y  intéressez  autant  que  moi  ! 
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LE  DOMESniQUE^  rntranl. 

Les  chevaux  sont  mis. 

CÉSARINE^  tendrement. 

Adieu^  Oscar,  (a  m. d«  Mireront )  Allez^  mon  ami...  partez  vite. 

M.   DE  MIREMONT. 

Non,  Madame,  je  n'irai  pas  ! 

CË8ARINE9  tftrtant  mit  gnunde  »Drprii«. 

0  ciel!  et  pourquoi  donc? 

M.   DE  HIREMOIfr. 

Pourquoi  ?...  vous  me  le  demandez? 

CBS4p;lNE,  nftlTemam. 

Eh!  oui,  sans  doute!    ' 

M.   DB  maBMONT,  avec  une  colère  ceneeatrie. 

J'y  vois  plus  clair  que  vous  ne  croyez!...  On  so  trahit  sou- 
vent sans  le  vouloir.  Madame!... 

CÉSARIDE»  feignant  rêtonnemeoi. 

Qu'y  a-t-il?  que  voulez-vous  dire? 

M.   DE  MIREMONT,  de  même  et  i  demi-voix. 

Il  est  des  choses  que  Ton  voudrait  en  vain  me  cacher...  il  me 
suffit  à  moi  d'un  mot,  d'un  regard  pour  tout  découvrir! 

CÉSARINR,  jooant  l'indignation. 

Qu'est-ce  que  cela  signiGe?...  quelles  pensées  pouvez-vous 
avoir?...  Je  vous  prie  de  vous  expliquer! 

M.  DE  MIREMONT,  à  vois  bai^e  et  avec  colère. 

Non,  Madame,  je  ne  dirai  rien...  mais  j'examinerai  désor- 
mais! j'observerai!  et  si  j'ai  deviné  juste...  tremblez!  (Aadoiue». 
tique.)  Que  l'on  dételle...  je  resterai. 

CÉSARINE,  serrant  la  main  de  Zoé,  et  à  demi-voix. 

J'ai  gagné! 

I  ^OÉ,  la  regardant  d'an  air  de  raillerie  et  de  triomphe. 

»     C'est  vrai! 

M.  DE  MIREMONT,  l  0»ear,  qui  remonte  près  de  lai. 

Je  ne  vous  empêche  pas  d'aller  à  Saint-Denisj  mais  ne  cotnp- 
tez  plus  sur  moi.  Monsieur...  (a  Césarbe  qni  passe  près  de  lui.)  Adieu,' 

Madame.  (11  rentre  par  U  porte  à  droite.) 

SCÈNE  VU. 

BERNARDET,  CÉSARINE,  OSCAR,  ZOÉ. 

BERNARDET. 

Je  ne  peux  pas  en  revenir  I 
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OSCAR. 

Ni  moi  non  plus...  et  j'étais  loin  de  me  douter...  Comment, 
ma  cousine,  il  serait  vrai  !... 

CÉSARINE,  fièreBMDt. 

Vous  perdez  la  tète! 

OSCAR. 

Il  y  aurait  de  quoi...  un  bonheur  pareil... 

CÉSARIl^Ey  ttee  haatenr. 

En  quoi  donc? 

OSCAR. 

Cet  appui...  cette  protection...  (a  zo4.  momnnt  cémiae,)  Son  mari 
qui  est  en  fureur.  % 

CÉSARWE. 

n  n'y  a  qu'un  moyen  de  tout  réparer... 

OSCAR. 

Oui,  ma  cousine. 

CCSARINfi,  rapidemeni» 

Gourez  seul  à  rassemblée. 

OSCAR,  de  mêBM. 

Oui,  ma  cousine. 

CÉSARINBa 

Montrez-vous...  que  les  électeurs  vous  voient... 

OSGAH. 

Oui,  ma  cousine. - 

cAsARim. 
Parlez  i)eaucoup...  parlez  à  tout  le  mondOè 

09QAR. 

Oui,  ma  eousine. 

BERNARDET,  vifement,  et  vrakat  l'«vfl«4lw 

Un  instant, 

CÉSARINE,  lui  prenant  la  main. 

Silence,  docteur...  (s«  toamanueri  Oiear.)  Allez  douc,  MonsicuF, 
^ous  devriez  déjà  être  parti. 

OSCAR. 

le  m'en  vas!«.<  comptez  sur  moi.  (ii  tort  en  eovitat.) 

SCENE  VIII. 
BERNARDET,  CÉSARINE,  ZOÉ. 

BERNARDET. 

Hais...  s'il  parle...  il  est  perdu!... 
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CÉSARÏNE. 

J'y  compte  bien!  (Regardant  Zoé  )  C'est  un  homme  fini! 

ZOÉ. 

Je  le  crois  comme  vous. 

BERNAUDET. 

Et  moi  je  n'y  comprends  rien!  Vous,  Madame,  si  fine  et  si 
adroite...  qui  avez  tant  de  tact  et  de  convenances,  laisser  voir 
aussi  clairement  à  votre  mari  Tiutérèt  que  vous  portez  à  votre 
cousin?...  c'est  d'une  imprudence,  d'une  gaucherie... 

CÉSARI?(E. 

Vous  croyez!..,  (Riant ^  air  dèdaigneui.)  Vous  êtes pourtaut  doc- 
teur  en  médecine.  / 

BERNARDET. 

Oui,  Madame. 

CÉSARINE,  de  mêoM. 

Vous  venez  d'être  nommé  professeur... 

BERNARDET. 

Grâce  à  vous!... 

CÉSARIME. 

Je  vais  presque  m'en  repentir,  car  vous  n'en  savez  pas  long  ! 

BERNARDET,  piqné. 

Cest  possible!...  mais  je  sais  que  c'est  perdre  ce  jeune 
homme...  c'est  l'empêcher  d'être  nommé... 

CÉSARINE. 

^       f     Et...  si  telle  était  mon  intention?... 

/  BERNARDET,  vivement. 

Hein!...  qu'est-ce  que  c'est?...  Un  changement  de  front...  un 
changement  de  manœuvres?... 

ZOÉ. 

Eh,  oui  ! 

CÉSARINE, 

Vous  l'avez  dit. 

BERNARDET. 

Quelque  habitué  que  j'y  sois  avec  vous...  encore  faut-il  pré- 
venir les  gens... 

CÉSARINE. 

Cest  ce  que  je  vais  faire...  Écoutez-moi,  docteur...  J'ai  quelque 
pouvoir...  quelque  crédit... 

BERNARDET. 

Vous  avez  fait  de  moi  un  professeur... 
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CÉSARINE. 

Je  peux  peut-être  plus  encore  ici...  dans  cette  maison...  où 
j'ai  quelque  influence,  et  où  vous,  docteur,  vous  avez  des  vues 
que  j'ai  cru  deviner... 

BERNABDET. 

Que  voulez-vous  dire? 

CÉSARINE. 

La  Faculté  ne  déteste  pas  les  belles  dots...  et  soigne  de  pré- 
dilection les  riches  héritières... 

ZOÉ. 

Hast  donc. vrai!...    , 

BERNARDET. 

Vous  pourriez  croire... 

CÉSARmE,  Tivement. 

Que  ce  soient  ou  non  vos  idées,  je  ne  les  blâme  pas...  je  ne 
m'y  oppose  pas...  c'est  beaucoup!  Peut-être  même  leur  serai-je 
favorable...  cela  dépend  de  vous...  et  d'une  condition... 

BERNARDET. 

LaqueUe? 

CÉSARINE. 

Cest  qu'aujourd'hui  Edmond  de  Varennes  sera  nommé  dé- 
puté. 

ZOÉ,  tirée  joie. 

Bien,  cela! 

BERNARDET. 

Et  comment  ferai-je  ? 

CÉSARINE. 

Cela  vous  regarde!  je  ne  m'occupe  pas  des  détails;  voyez  nos 
amis,  nos  camarades,  qu'ils  agissent. 

BERNARDET. 

Moi  qui  ai  recommandé  Oscar  à  leur  amitié. 

CÉSARINE. 

Vous  leur  recommanderez  l'autre. 

BERNARDET. 

Mais  nous  l'abhorrons  tous...  nous  le  détestons. 

CÉSARINE. 

Qn'est-ce  que  cela  fait?  entre  amis,  entre  camarades,  il  ng  /    , 
s'agit  pas  de  faire  du  sentiment,  ni  des  phrases...  il  s'agit  d'aï*-  j  ^  ^ 
river. 

BERNARDET. 
C'est  juste  !  j'y  cours  !  (Re»en«nl  et  M  pUçenl  «nlre  leé  deu»  femme*  )  MaîS 
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le  ministre^  à  qui  vous-même  ayiez  déjà  parlé  en  fayeur  d'Oscar? 

CÉSARIN6. 

A  peine  mVl-il  écoutée.,  préoccupé  quMl  était  des  quatre  voix 
qui  lui  manquent^  et  qu'il  lui  faut  à  tout  prix.  Ah  !  Ai  nous  les 
avions,  le  ministre  serait  à  nous,  il  nous  seconderait,  porterait 
notre  candidat,  la  nomination  serait  sûre. 
aoÉ. 

Oui,  mais  comment  avoir  ces  quatre  voix  ?  on  a  tant  de  peine 
a  en  avoir  une! 

CÉSARINE.  < 

Tout  le  monde  se  les  arrache. 

BKRNABDET.      * 

Souvent  la  même  sert  à  deux  ou  trois  ministères  successifs^ 

CÊISARIME,  vÎTemem. 

Je  les  aurai!  je  les  aurai!  j'en  réponds!  (sue  $•  n«t  à tabu  «i écni.) 

ZOÉ,  passant  près  d'elle. 

Quel  génie!  quel  talent!  c'est  admirable! 

BERNARDET,  h  regardant  écrire. 

Une  tête  bien  organisée... 

CÉSARISIG,  étrivant. 

Ces  deux  mots  au  ministre  !  a  Je  vous  promets  ce  matin  ce 
«  que  vous  désirez!  et  plus  encore;  en  récompense,  je  vous 
«  supplie  de  porter  ce  soir,  comme  candidat  ministériel,  un 
c<  homme  que  vingt  fois  je  vous  ai  entendu  vanter  vous-même... 

a  le  jeune  Edmond  de  VareoneS,  »   (SUe  eaehetle  sa  I«tlre,  et  se  lève^ 
ZOÉ,  i  part. 

Rien  qu'en  la  regardant,  quels  progrès  on  peut  faire  1 

CÉSARINE. 

Tenez,  docteur! 

BER19ARDGT, 

Mais  ces  quatre  voix? 

CÉSARINE. 

Je  vous  repète  que  d'ici  à  deux  heures  nous  les  aurons;  mon 
plan  est  là  :  dites  seulement  à  nos  camarades  qui  se  chargeront 
de  Ifi  répandre,  et  dites  vous-même  partout  où  vous  irez,  que 
mon  mari,  M.  de  Miremont,  est  malade,  très* malade. 

BERNARDET. 

Moi!  son  médecin! 

CÉSARINE. 

Vous  n'en  aurez  que  plus  de  mérite  dans  deux  ou  trois  jours, 
quand  il  se  portera  bien,  quand  il  sera  guéri,  grâce  à  vous. 
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BKRfilARDpT. 

C*est  juste  !  une  cure  merveilleuse  que  nous  ferons  rooiisser 
par  nos  amis,  et  dans  la  Gazette  médicale,.,  (ii  ««  pour  sortir,  et  tient 

M  placer  entre  le*  deux  femmes.)  Hals  je  TQudraîS  SaVOir.., 
CÉSABINE. 

C'est  inutile...  faites  toujours! 

BERNARPBT. 

Je  ne  comprends  paa. 

zoé. 
Ni  moi  non  plus,,,  mais  qu'importe?  faites  ce  qu'elle  vous  dit. 

CÉSARINE. 

Et  VOUS,  Zoé,  de  la  discrétion  !  Pour  vous  comme  pour  tout 
le  monde,  mon  mari  est  malade. 

ZOÉ. 

n  ne  passera  pas  la  journée. 

BEBNAftbETè 

Et  si  on  le  voit? 

céSARme. 
Il  ne  sortira  pas!  il  gardera  la  charabte! 

BEKNAKDET. 

Qui  l'y  décidera? 

CSSABINIB. 

Moi.  * 

BERRARDITi 

Qui  ry  retiendra? 

GÉgARINE. 

Moi« 

ZOÉ. 

Elle!...  on  vous  dit...  elle  se  charge  de  tout 

CÉSARINE. 

Cette  lettre  au  ministre..,  il  ne  sera  pas  à  son  hôtel,  c'est 
Tbieiire  de  la  Chambre. 

BERNARDET, 

J'y  cours...  je  l'y  trouverai,  et  dans  les  bureau!,  dans  les  cou- 
loirs, dans  la  salle  des  conférences... 

CÉSARIKiB. 

Vous  répandrez  la  nouvelle. 

BEBNARDET. 

Cest  dit.  (Fanise  loitie  et  revenant.)  Le  mot  d'ordrc  à  pos  cama** 
rades...  des  articles  dans  les  journaux  du  soir...  des  annonces 
dans  les  salons...  Ah!  de  la  paille  dans  la  rue>  sous  les  tenôtres 


t" 
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de  rbôtel...  et  la  permission  du  préfet  de  police...  je  la  deman- 
derai après. 

CÉSAKINE^  bu,  à  Zoé. 

Vous  le  Yoyez!  le  voilà  lancé...  il  obéit  à  l'impulsion. 

ZOÉ j  i  p«rt^  regtfdant  CéMrine. 

:  6/Kavc/.iS  Et  elle,  à  la  mienne. 

CÉSARINE,  k  Barnarw"»!  qui  part. 

Adieu!...  adieu!...  Vous,  Zoé,  suivez-moi. 

ZOÉ. 

Oui,  Madame,  (a  part.)  Edmond  sera  député!  (B«nurdet  tort  par  :• 

io«d,  Cc^arine  et  Zo«  par  la  porta  à  droite.) 


ACTE  IV 

Le  eabinci-bibliothèque  de  M.  de  Miremont  ;  porte  au  fond,  deux  portes  latéralei  ;  i  droite 
une  ehemioée;  à  gauche,  une  tabls  et  un  métier  i  tapisserie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  MIREMONT,  assis   i   gauehe,  en  robe  de    chambre,   dans  vn   fantenil 
GESARINE,  debout,  près  de  lui,  reprenant  une  tasse  où  il  vient  de  boire. 

M.   DE  M1REM0r<T. 

Et  tu  es  bien  sûre,  ma  cbère  amie,  que  ce  procès  politique 
s'ouvrira  à  la  Chambre  des  pairs  la  semaine  prochaine?... 

CÉSARINE. 

Personne  ne  le  sait  encore  ;  mais  la  femme  du  ministre  me 
Ta  confié  à  moi  en  secret;  et  vous  qui  n'êtes  pas  déjà  bien  por- 
tant... vous  n'auriez  qu'à  tomber  malade  au  moment  de  rdu- 
verture...  cela  produirait  le  plus  mauvais  effet. 

M.   DE  MIREMONT, 

C'est  vrai! 

CÉSARINE. 

Tandis  qu'en  vous  soignant  huit  ou  dix  jours  d'avance,  ce  ne 
sera  rien,  ou  si  cela  devient  plus  grave,  ce  n'est  pas  votre 
faute...  On  sait  depuis  longtemps  que  vous  êtes  indisposé. 

M.   DE  MIREMONT. 

C'est  juste...  je  ne  pouvais  pas  prévoir. 
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CÊSAniNE. 

Mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  commettre  d'imprudences;  il 
faut  rester  chez  soi  bien  chaudement,  ne  voir  personne. 

M.  DE   IIIREMONT. 

Oui,  ma  chère. 

CÉSARINE. 

Et  surtout  ne  pas  sortir,  comme  vous  vouliez  le  faire  tout  à 
rheure. 

M.   DE  MIREMONT. 

Sois  donc  tranquille.. .  une  fois  que  f  ai  pris  un  parti...  tu  sais 
que  j'y  tiens...  Et  qu'est-ce  que  f  ai?,.,  qu'est-ce  que  dit  le  doc- 
teur? 

CÉSARINE.       < 

Il  dit  que  c*estune  grande  irritation  de  poitrine. 

M.   DE  MIREMONT,  emyiat  de  tonner. 

Cest  vrai  !  je  me  sens  là  une  chaleur... 

CÉSARINE. 

Qui  n'est  rien  en  apparence,  mais  qui  peut  devenir  très-grave, 
si  vous  continuez  à  suivre  vos  travaux  parlementaires.  Vous 
avez  voulu  aUer  hier  à  la  Chambre  malgré  mes  avis. 

M.   DE  MIREMONT. 

3e  n'y  ai  pas  parlé. 

CÉSARINE. 

Qu'importe? 

M.   DE  MIREMONT. 

n  est  vrai  que  j'ai  écouté  avec  beaucoup  d'action. 

CÉSARINE. 

Vous  voyez  bien  ! 

M.  DE  MIREMONT.  . 

Voilà  ce  qui  nous  fait  mal...  voilà  ce  qui  nous  tue,  nous  j  |t^ 
autres  hommes  de  tribune...  surtout  ces  maudits  procès...  ' 
J'aime  mieux  vingt  discussions  comme  celle  d'hier,  quelque  fa- 
tigantes qu'elles  soient,  que  ces  débats  où^  bon  gré,  mal  gré, 
on  est  obligé  de  se  prononcer... 

CÉSARINE. 

Restez  chez  vous,  cela  vaut  mieux. 

M.   DE  MIREMONT. 

D'autant  que  ça  n'empêche  pas  d'avoir  son  avis. 

CÉSARINE. 

Nais  on  ne  le  dit  pas. 
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M.   DE  MIREMONT. 

Voilà  tout...  on  j  met  de  la  discrétion. 

CESARINE. 

Et  puis,  que  vous  le  vouliez  on  non,  c'est  convenq,  vous  m'a- 
vez promis  de  rester. 

M.   DE  MIREMONT. 

Eh!  qu'est-ce  que  je  fais  donc?...  Toi,  de  ton  côté,  tu  iii*£^ 
promis  de  ne  plus  me  parler  d'Oscar. 

CÉSARIRE. 

Je  vous  le  jure  encore! 

M.  nE  lilREMONT. 

De  ne  plus  t'intéresser  à  lui  ! 

CÊSARtNE. 

Dès  que  cela  tous  déplaît...  et  quelque  injustes  que  soient 
vos  soupçons...  mon  detoir  est  d'y  faire  droit...  Je  ne  vous  dirai 
plus  un  mot  en  sa  faveur;.,  èl  même  si  vous  voulez  que  je  cesse 
de  le  voir...  parlez. 

M.  DE  irmEHONT. 

C'est  trop,  mille  fois...  et  je  n'en  veuï  pas  tant...  niais  puis- 
que tu  es  dans  ton  jour  de  générosité...  j'aurais  une  autre  grâce 
à  te  demander. 

CÉSARINE. 

Et  laquelle? 

M.  DE  MIREMONT. 

ïl  est  un  nom  que  par  hasard  tu  as  prononcé  tout  à  l'heure, 
et  sans  le  vouloir  tu  ça'as  rappelé  que  j'avais  dû  autrefois  ma 
fortune  et  ma  vie  à  M.  de  Varennes  le  père,  mon  ancien  ami, 
ce  qui  ne  nous  a  pas  empêchés  depuis  longtemps  de  n^liger 
beaucoup  son  fils,  M.  Edmond,  que  j'aime  infiniment  et  que  tu 
ne  peux  pas  souffrir. 

f  CÉSARINE. 

Cest  vrai  !  je  ne  dis  pas  qu'il  n'ait  beaucoup  de  talent  et  de 
mérite...  et  vous  qui  parliez  tout  à  l'heure  de  député...  je  con- 
viendrai avec  voiïs  qu'il  a  autant  et  plus  de  droits  qu'un  autre; 
mais  que  voulez-vous?  c'est  une  antipathie  que  ie  ne  peux 
vaincre. 

M.   DE  BIIREXONT. 

Et  bien!  je  te  demande  d'essayer,  pour  moi»  pour  me  faire 
plaisir. 

CÉSARINE. 

A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  et  dans  Tétat  ou  vous 
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êtes,  que  je  voudrais  vous  contrarier.  Mais  pourtant...  qui 
vient  là? 

SCÈNE  IL 

CÉaARINE,  M.  DE  MIREMONT,  ZOÉ. 

lOÉ. 

Mol,  qui  viens  savoir  des  nouvelles  du  malade.  Gomment 
ta-l-il? 

M.   DE   MIREHOin*. 

Pas  bien^  pas  bien  du  tout. 

CÉ5ARtNe. 

Et  excepté  tous^  ma  chère  Zoé,  la  porte  était  défendue  à  tout 
le  monde. 

M.   DE  MmEMONT. 

Je  vous  demanderai  même  la  permission  de  rentrer  dans  mon 
appartement,  car  je  me  sens  très-faible. 

UN   DOMESTIQUE,  entrant  et  «anmcuit. 

Monsieur  Oscar  Rigaut. 

M.   DE  MIKEMONT,   m  levant  ittfe  forée.  » 

Oscar!...  Ce  nom-là  seul  m'irrite  tout  le  système  nerveux. 

CÉSARIKE,  i  dami-TOtt. 

Calmez-vous... 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  demande  à  voir  monsieur. 

CÉSARINE. 

Monsieur  n  est  pas  visible. 

LE  DOMESTIQUE. 

11  Toudrait  alors  p^ler  à  Madame. 

CÉSARINE. 

Dites-lui  que  madame  ne  reçoit  pas.  (Le  d«n«ctiq«c  mh,  «t  césarioe 

dit  i  M.  de  MirtoioBt  :  )  feteS-VOUS  COntCnt? 

M.   DE  MIREMOIST. 

Tu  es  un  ange!  et  pour  qu'aujourd'hui  ti}  le  sois  jusqu'au 
bout,  allons,  promets-moi  de  te  réconcilier  avec  Edmond. 

ZOÉy  étainée. 

Gomment? 

CESARINE,  i  H.  de  Minii»ot  et  baiMant  lei  yrai. 

Vous  l'exigez,  je  le  promets. 

H.  DE  MIREMONT,  Ihï  baisant  la  main. 

Ma  chère  Gésarine!  (a  Zoé,  m  «'en  allant.)  Elle  fait  tout  ce  que  je 

veux.  (Il  fort  paf  U  porta  de  droite.) 
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SCÈNE  III. 

ZOÉ,  CÉSARÎNE. 

ZOE,  f&igant  i  Césarioe  noê  grande  ri^inw. 

Gloire  à  vous,  Madame!  mais  c'est  décourageant;  f  aurai  beau 
faire,  je  n'arriverai  jamais  à  une  perfection  pareille. 

CÉSARIME. 

Peut-être,  Zoé  ;  vous  avez  des  dispositions,  et  avec  quelques 
leçons... 

ZOÉ. 

Oh!  bien  volontiers;  je  ne  demande  qu'à  étudier,  mais  j'ai 
besoin,  comme  aux  échecs,  qu'on  m'explique  les  grands  coups. 
Et  d'abord,  cette  maladie  improvisée,  à  quoi  boa  ? 

CÉSARÎNE. 

Quoi!  VOUS  ne  devinez  pas  un  peu? 

ZOÉ. 

Nullement. 

CÉSARlNE,  c'âMcyant  detant  un  métier  i  tapinerie. 

Voj]s  avez  raison;  vous  n'êtes  pas  encore  bien  forte. 

ZOÉ,  g'asseyant  aiusi. 

Cela  viendra  peut  être. 

CÉSARINE,  entendant  parler  en  dehors. 

'  C'est  le  docteur. 

SCENE  IV. 
ZOÉ,  CÉSARINE,  BERNARDET. 

BERNABDET,  i  la  cantonade. 

Oui,  Messieurs,  on  trouvera  chez  le  concierge  les  bulletins 
d^beure  en  heure...  (D'an  air  «ombre.)  Pardon  si,  dans  l'inquiétude 
où  je  suis,  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage;  on  m'attend  pour 

une  consultation.  (Ap^eeTant  les  deux  dames.)  Ah  !  VOUS  VOÎlà. 
CÉSARINE,  toujours  usise  i  son  métier. 

Comment  cela  va-t^-il? 

BERNARDET^  gaiement. 

Cela  prend  la  meilleure  tournure;  c'eM  étonnant  avec  quel 
bonheur  les  mauvaises  nouvelles  se  répandent! 

CÉSARINE. 

Et  le  ministre? 

BERNARDET. 

Il  a  vu  votre  lettre.  De  là  je  suis  passé  dans  la  salle  des  con- 


ZOÉ. 
GÉSARINE. 
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férences,  où  d'un  air  sombre  j'ai  fait  circuler  Tévénement,  et  un 
instant  après  Je  ne  pouvais  suffire  à  la  foule  des  questionneurs; 
je  n*ai  répondu  que  par  une  physionomie  sinistre^  et  un  silence 
qui  laissait  bien  peu  d'espoir...  Aussi^  quand  le  ministre  a  pani, 
diacun,  persuadé  de  la  nécessité  de  se  hâter^  a  couru  à  lui,  et 
tout  le  monde^  avant  la  séance,  avait  deux  mots  à  lui  dire  en 
particulier;  c'est  tout  naturel.  Il  faut  maintenant  s'inscrire  d'a- 
Tance  pour  avoir  une  place.  Or,  comme  votre  mari  en  a  huit  à  \ 
lui  tout  seul,  vous  jugez  des  demandeurs  et  des  amis  que  cela 
fait  au  ilfinislère.  Peul-on  refuser  son  vote  à  des  gens  qui  vont 
avoir  huit  places  à  leur  disposition  ?  C'est  impossible  ;  et  au  lieu 
de  quatre  voix,  il  parait  qu'ils  en  auront  vingt-cinq. 

CÉSARINE,  vnc  jmt. 

A  merveille. 
Je  devine,  enfin. 
Cestbien  heureux! 

BERNARDET. 

La  loi  va  passer  séance  tenante  à  une  majorité  très-agréable, 
grâce  à  la  mauvaise  nouvelle  qui  a  produit  un  eflet  de  revire- 
ment, non-seulement  sur  la  Chambre,  mais  encore  sur  nos  ca-  « 
marades,  à  qui  je  n'avais  pas  dit  le  mot  de  l'énigme^  pour  que  ' 
les  rôles  se  jouassent  avec  plus  de  naturel. 

CÉSARlNE. 

C'était  bien. 

BERNARDET. 

Ef  voilà  que  d'eux-mêmes,  franchement  et  de  bonne  foi,  ils 
tournent  le  dos  à  Oscar,  le  croyant  déjà  privé  de  son  seul  appui 
et  de  son  seul  mérite,  son  cousin  le  pair  de  France.  Aussi  je  n'ai 
pas  eu  grand'peine  à  faire  faire  volte-face  à  leur  amitié,  et  à  la 
diriger  dans  le  sens  que  vous  désiriez. 

ZOÉ. 

Bravo! 

BERNARDET,  i  Zod. 

Mais  celui  à  qui  je  n'avais  pas  pensé,  c'est  votre  mari;  vous 
ne  l'aviez  donc  pas  prévenu? 

ZOÉ. 

Non^  vraiment,  je  n'ai  rien  dit  à  personne;  je  vous  l'avais 
promis. 

T.  I.  i8 


/l 
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BERNARDET. 

11  s'est  déjà  mis  en  course  pour  remplacef  M.  de  Miremont  à 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques;  Je  Tai  rencontré 
ehez  un  de  mes  clients^  à  qui  il  allait  demander  sa  Toix  ;  il  y 
^Tait  là  tant  de  monde  que  je  n'ai  pu  le  déti^mper^  6t  il  est  re- 
monté en  cabriolet  pour  continuer  ses  visites. 

ZOÉ. 

Ah!  mon  Dieu; 

BERNARDET. 

li  tfy  a  pas  de  mal;  cela  servira  pour  la  prochaine  place  va- 
cante^ quelle  qu'elle  soit;  on  les  demande  maintenant  aux  per- 
sonnes elles-mêmes,  et  de  leur  vivant;  plus  taixi  il  n'est  plus 
temps;  mais  à  présent  que  je  vous  ai  servie,  je  demande  à  com- 
prendre et  à  connaître  la  cause  de  la  contre-révolution  que  je 
viens  d'opérer. 

CÉSARIKE. 

Laquelle? 

BERNARDET. 

Le  changement  en  faveur  d'Edmond,  notre  ennemi  à  tous? 

CÉSARINE. 

Je  vous  le  dirai. 

BERNARDET 

Il  est  essentiel  que  je  le  sache. 

ZOÉ. 

A  quoi  bon?  Lui-même  l'ignore. 

CÉSARINE,  i  Bârnardet. 

C'est  vrai;  il  est  même  nécessaire  que  je  le  voie. 

ZOÉ,  à  part. 

J'espère  bien  que  ce  ne  sera  pas  aujourd'hui. 
SCÈNE  V. 

ZOÉ,  CÉSARINE,  AGATHE   KT  un  domestique  qui  enlre  ar.rè*  elle  ; 

BERNARDET. 

AGATHE. 

M.  Edmond  vient  demander  des  nouvelles  de  mon  père. 

CÉSARINE  ET  ZOÉ. 

Edmond? 

AGATHE^  à  Beroar4iet, 

Que  faut-il  lui  répondre? 
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lOÉ^  Tivantnl,  et  pft^sMt  près  d'Agathe. 

Que  M.  le  eomte  D'est  pas  visible^  et  qu'on  ne  reçoit  pas,., 

CÉSAaiNB» 

Les  étrangers  ou  les  indifférents;  mais  les  amis  de  mon  mari, 
les  anciens  amis  de  la  maison... 

AGATHE,  éUnoéa  et  ku  4  Zoé. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

CÉSABIN^,  d'un  air  ainable. 

Qu'il  entre;  nous  serons  charmés  de  le  voir.»,  et  piii#  nous 
a?ons  à  lui  parler. 

AGATHE^  hàikZoi, 

Je  n'en  reviens  pas  ! 

ZOÉ^  de  même. 

Tout  est  changé,  mais  je  tremble. 

AGATHB» 

Ponrquoi  doue? 

ZOÉ. 
Silence  !  (Agathe  remonte  ta  leène  Aprèl  rentrée  d'Edmond,  et  va  se  placer  à  Tex. 
trime  ganche.) 

SCÈNE  VI. 
AGATHE,  CÉSARINE,  EDMOND,  ZOÉ,  BERJÎARDET. 

(Cétarine  s'asaied  an  milieu  dn  théfttre,  devant  an  métier  à  tapisserie  ;  A  gallie  est  assise 
à  gaaehe,  et  brode;  Zoé,  prèj  de  U  table  i  droite,  fait  do  Alet;  Beraârdat,  debmit^  le 
&M  1  la  ehoninée;  Edmond  lalne  If  a  denx  damea.) 

EDMOND,  à  Cétarine,  d'an  ati*  froid. 

C'est  bien  indiscret,  sans  doute,  de  me  présenter  ainsi  che2 
vous.  Madame,  La  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre  me  servira 
d'eicttse.  Bst-il  vrai  que  M.  de  Miremont  soit  aussi  mal  qu'on  le 
dit? 

CÉSARINB. 

Mais  il  n'est  pas  bien  ;  voici  M.  Bernardet  qui  le  soigne... 

EDMOND,  aalnant  à  peine  Bernardet,  et  se  tonnant  da  eftté  de  Zoé. 

Elle  me  fait  trembler  ! 

CÉSARINE. 

Et  nous  ne  sommes  pas  sans  espérances  pour  une  santé  qui 
ainsi  que  nous  vous  intéresse... 

EDMOND. 

Plus  que  je  ne  peux  vous  dire.  Madame.  M*  de  Miremopt  fui 


^ 
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Tarai  de  mon  père,  il  fut  le  mien,  et  s'il  a  cessé  de  Tètre,  il  ne 
m'est  pas  venu  un  seul  instant  Tidée  de  Ten  accuser. 

CÉSÂRmE. 

Et  qui  donc.  Monsieur,  en  accuseriez-vous? 

EDMOND. 

Ne  me  le  demandez  pas.  Madame,  car  je  suis  la  franchise 
même,  et  je  vous  le  dirais. 

CÉSARINE,  sourlaoU 

Peut-être  vous  tromperiez-vous? 

EDMOND,  Afee  eolère. 

Eh!  Madame! 

ZOÉ,  &  part. 

L'imprudent! 

EDMOND. 

Pardon,  j'oubliais  que  je  suis  chez  vous.  (Cë«ariae,  d'an  air  aimable, 
(kit  •igna  à  Edmond  d«  s'asseoir  ;  celni-et  va  chercher  dda  chaise  sa  fond  du  théâtre,  et 
rient  s'asseoir  entre  Césarine  et  Zoé.  Tout  cela  s'exécnte  pendant  l'aparté  qui  «ait.) 
BERNADET,  près  de  Zoé. 

Diable  m'emporte  si  je  sais  pourquoi  elle  le  protège!  car  il 
n'est  pas  aimable,  (a  demi-Toix)  Et  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  l'amour 
sous  jeu... 

ZOÊ,  de  même. 

Peut-être  bien. 

BERNARDET. 

C'est  différent,  tout  s'explique. 

CÉSARINE,  tonjoars  à  tranillér. 

Ainsi,  monsieur  Edmond,  et  d'après  votre  aveu,  vous  venez 
ici  pour  me  chercher  querelle;  c'est  bien. 

EDMOND. 

Non,  Madame;  je  ne  croyais  pas,  je  l'avoue,  avoir  le  plaisir  de 
vous  rencontrer. 

CÉSARINE. 

Ce  qui  veut  dire  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous  veniez. 

EDMOND. 

Je  m'en  accuse.  Madame. 

ZOÉ,  i  part. 

Maladroit  ! 

EDMOND. 

J'ignore  pour  quelle  raison  madame  de  Montlucar  m'avait  écrit 
de  venir  la  trouver  ici. 
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CÉSARINB. 

Ah!  Zoé  TOUS  avait  écrit...  d'elle-nième...  sans  m'en  pré- 
venir. 

ZOé^  titMMBl. 

Oui^  Madame. 

CÉSARINE,  1  part,  atee  MtiibeUon. 

Cest  bien^  c^est  de  l'intelligence. 

EDMOND. 

Tai  pensé  que  mademoiselle  Agathe  avait  quelques  ordres  à 
me  donner. 

AGATBE. 

Moi  !  Monsieur? 

ZOÉy  laimnt  tonb«r  &  terra  son  imIoIob.  v  V^t^^ 

Aïe  !  ma  soie!  (Sdmond  m  l»aiMe  ponr  ramuiar  i«  peloton  qn'il  Ini  rand.) 
ZOÉ,  &  dami-«olx.  et  rapidament. 

Ne  parlez  pas  à  Agathe,  ne  la  regardez  pas,  tant  que  sa  belle- 
mère  sera  là. 

EDMOND,  d«  mioM. 

Pourquoi? 

ZOÊ,  de  mena. 

Parce  que!  !! 

CÉSAR1NE,  toajonrs  occupée  i  traniller. 

On  assure^  monsieur  de  Yarennes,  que  vous  vous  mettez  sur 
les  rangs  pour  la  députation  de  Saint-Denis. 

EDMOND. 

J'y  ai  renoncé.  Madame^ 

CÉSARINE. 

Et  pourquoi  donc?  vous  auriez  des  amis... 

EDMOND. 

J'en  doute  ;  je  n'en  connais  pas  un  qui  voulût  me  servir. 

CéSARlNE. 

Pas  un?...  voilà  de  Texagération. 

EDMOND. 

En  effet,  je  me  trompais...  Il  m'en  est  arrivé  un  que  je  ne 
connais  pas,  ei  que  je  n'ai  vu  qu'une  fois  en  ma  vie...  hier,  à 
un  déjeuner  chez  M.  Oscar...  C'est,  je  crois,  M.  Dutillet  qu'on  le 
nomme...  un  libraire... 

BERNARDET,  bas,  &  Zoé. 

Un  des  nôtres  que  j'ai  prévenu. 

EDMOND. 

Je  le  rencontre  tout  à  l'heure  dans  la  rue  ;  il  vient  à  moi  et  nie 


318  LÀ  GAKARABEitlS. 

tend  la  main.  «  Quand  j'ai  des  tortg,  »  me  dit-il,  «  je  les  recon- 
nais. Je  sais  maintenant  que  de  tous  les  candidats  c'egt  tous  qui 
ayez  le  plus  de  titres^  et  vous  aurez  ma  yoix  ;  car  j'ai  été  éclairé 
sur  votre  compte  par  un  ami.  »  Et  c^t  ami,  quel  est-il? 

BERNARDET,  s'atancut  avec  DobieiM. 

C'est  moi^  Monsieur. 

EDMOND,  H  \Êmi, 

Vous! 

BEBIUaDBT. 

Oui,  jeune  homme,  j'ai  parlé  en  votre  faveur! 

EDUOND. 

Après  ce  qui  s'est  passé  entre  nous! 

BE^NARPET. 

Cela  n'y  f^it  rien  !  Je  ne  vous  aime  pas,  je  suis  trop  frîinc 
pour  dire  le  contraire...  je  ne  vous  aime  pas...  mais  je  vous  es- 
time. Contrant  Césarine  et  Zoé.)  CeS  dcUX  dameS  TOUS  (liront  que  tput 

à  l'heure  encore  je  faisais  votre  éloge! 

CÉSiOUNE   ET  ^È, 


C'est  vrai. 
Est-il  possible  ! 


AGATHE, 

EDMOND. 


Moi  qui  vpiisai  offensé? 

BEBNAI^DET. 

Cela  vous  prouvera  que  si  je  cherche  à  m*avancer  dans  le 
monde,  parce  que  chacun  pour  soi  et  Dieu  pour  tous^  comme 
dit  le  proverbe,  cela  ne  m'empêche  pas  du  moins  de  rendre  jus- 
tice au  mérite  quand  par  hasard  il  ^c  rencontre...  Qui,  Mpn- 
sieur,  je  vais  de  ce  pas  parler  pour  vous  à  tous  nos  amis,  à  tous 
les  électeurs  que  je  connais!...  et  pour  çeliri^  n^  yous  demande 
rien,  pas  même  de  la  reconnaissance....  Adieu,  Mesdames. 

Il  •ort.) 

SCÈNE  Vil. 
4aÀTBB  ET  CÉSARINE,  aisïMi;  EDMOND,  d«lNiiit;  ZOÉ,  aiiU*. 

EDMOND. 

Ah  !  le  galant  homme,  et  que  j'ai  été  injuste  envers  lui  l 

CESARINE,  toojoura  travaillant. 

Il  n'est  pas  le  seul!...  et  il  en  est  plus  d'un  autre  encore  que 
vous  avez  méconnu  et  outragé. 


ai  ■* 
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EDMOND. 

Que  voulez-vous  dire?  • 

CÉSARINE. 

Que  vous  envisagez  toujours  les  choses  du  mauvais  côté,  que 
vous  voyez  tout  en  noir,  que  votre  caractère  sombre  et  misan- 
thrope vous  montre  partout  des  pièges,  partout  des  ennemis. 

XOB. 

CTest  assez  jui te! 

EDMOND. 

Âvai8-je  tort,  qusmd  jusqu'ici  tout  semblait  se  réunir  pour 
m'accabler,  lorsqu'au  Palais,  dans  le  monde,  dans  les  jour- 
naux... C 

ZOÉ,  lÎMBt  on  journal  q«'«llfe  vi«iri  da  prendre  sur  la  table.  \     'V 

«  Un  grand  nombre  d'électeurs  de  Tarrondissement  de  Saint- 
«  Denis  paraissent  réunir  leurs  suffrages  sur  Thonorable  M.  Ed- 
«  moiid  de  Varfennes.  Si  un  talent  éprouvé,  si  un  caractère  ir- 
«  réprochable,  si  le  plus  ardent  patriotisme  sont  des  titres  que 
«  le  pays  demande  dans  un  député,  on  peut  assurer  d^avance 
«  que  l'unanimité  des  votes  est  acquise  à  M.  de  Varennes...  » 

EDMOND. 

Est-i)  possible?  ce  journal  qui  a  toujours  dit  du  mal  de  moil      À 

ZOÉ,  liiant. 

«  Tout  le  monde  cotlnaît,  totit  le  monde  a  admiré  son  magni- 
«fique  plaidoyer  dans  TafTaire  de  Miremont...  où  brillent  au 
«  plus  haut  degré  l'érudition,  la  chaleur,  l'éloquence,  »  et  eœ- 
tera,  et  cœt*ii'a-  Suivent  deux  colonnes  d'éloges  que  j'épargne  à 
votre  modestie. 

AGATHE. 

On  lui  rend  donc  justice  ! 

EDMOND,  ftap^fait. 

Loi  qui  hier  encore  disait  précisément  le  contraire  !  Qu'est-ce 
que  cela  signifie? 

CÉSARINE,  ifâvaitlant. 

Que  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  paa^ 

AGATHE,  de  même. 

Que  tôt  OU  tard  on  Reconnaît  le  vrai  mérite. 

ZOÉ,  de  même. 

Qu'ainsi  l'on  a  grîind  tort  de  perdre  courage. 

CÉSARlNE. 

D'abandonner  la  partie. 
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^  ZOÉ. 

Et  surtout  de  vouloir  se  tuer. 

EDMOND^  à  Zoé. 

Taisez-vous  donc! 

ZOÉ. 

Non,  Monsieur,  non^  je  le  dirai  tout  haut.  C'est  indigne  de  se 
défier  ainsi  du  ciel  et  de  ses  amis. 

EDMOND. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore...  Est-ce  un  rêve?  Moi  qui  me 
croyais  abandonné  de  tous,  qui  désespérais  de  moi-même! 

AGATHE^  M  UnnU 

Cétaillàlemal! 

EDMOND. 

Et  votive  père...  M.  de  Miremont... 

CÉSARIME,  M  levant. 

Vous  est  tout  dévoué;  il  parlera,  il  écrira  en  votre  faveur,  et 
si  sa  santé  le  lui  permettait^  il  sortirait  pour  vous  présenter  lui- 
même  aux  électeurs. 

EDMOND. 

0  ciel!  qui  donc  a  dissipé  ses  préventions?  qui  a  daigné  plai- 
der ma  cause  auprès  de  lui?  (Regardant  Agaibe.)  Ah  !  je  devine. 

ZOÉ,  vivement,  et  passant  près  de  CéMrine. 

Une  personne  que  vous  accusiez!...  sa  femme! 

ED.MONDW 

Sa  femme! 

ZOÉ. 

Oui,  Monsieur,  j'en  suis  témoin  ;  c'est  Madame,  dont  Tappui 
généreux... 

CÉSARINE. 

J'avais  à  me  venger  de  vous.  Monsieur,  je  l'ai  fait. 

AGATHE,  bM. 

Je  ne  la  reconnais  plus  ! 

-     ZOÉ,  de  même. 

Quand  je  me  mêle  de  quelque  chose... 

CÉSARINE. 

Je  suis  seulement  fâchée  que  Tindiscrétion  de  Zoé  vous  ait 
appris  une  démarche  que  vous  deviez  toujours  ignorer.  Je  sais  la 
manière  dont  vous  me  jugez... 

EDMOND. 

Il  est  vrai  que  jusqu'ici...  j'en  conviens...  je  n'ai  point  <»ché 
auprès  de  certains  amis... 
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ZOÉ. 

Auprès  de  moi. 

EDMOND. 

Ma  façon  de  penser  ^  et  j'ai  eu  tort.  Cest  avec  vous.  Madame, 
la  loyauté  m'en  faisait  un  devoir,  c'est  avec  vous  que  j'aurais  dû 
m'expliquer. 

Y  pensez-vous? 

CÉSARINE. 

Pourquoi  donc?  ce  que  j'estime  le  plus  au  monde,  c'est  la 
franchise. 

EDMOND,  TifOMiit. 

Et  je  vous  dirai  tout.  Madame;  vous  connaîtrez  la  vérité. 

ZOÉ,  ipvt. 

Il  me  fait  trembler! 

CÉSARINE.  C. 

Parlez.  (Od  entend  plaeleuri  coupe  de  sonaette.)  CcSt  CheZ  mon  maH.       ^^ 


11  peut  recevoir,  et  si  monsieur  Edmond  veut  se  présenter... 

GÉSABINE. 

.  Un  instant  !  Voyez,  je  vous  prie,  ma  chère  Agathe,  ce  que  veut 
votre  père;  car  j^ai  besoin,  pour  cette  élection,  de  m'entendre 
un  instant  avec  M.  Edmond. 

AGATHE,  gaiement. 

Ob  !  volontiers;  je  vous  laisse.  (Bu.  &  Edmond.)  Faites,  Monsieur, 
tout  ce  qu'on  vousc  dira;  moi^  de  mon  côté,  je  vais  parler  de 
vous  à  mon  père,  (a  part)  Je  n'y  comprends  rien,  mais  tout  va 

bien.  (EUe  tort  per  U  porte  i  droite.) 

SCÈNE  YIIL 
ZOÉ,  CÉSARINE,  EDMOND. 

ZOÉ,  à  part. 

Imprudente  !  elle  s'en  va  !  Ne  les  quittons  pas,  ou  tout  est 

perdu.  (Elle  ta  l'afMoir  prèe  de  la  table,  et  reprend  «on  ouvim^e.) 
CÉSARINE,  ae  retoomant,  et  apereetant  Zoé. 

Gomment,  elle  travaille!  moi  qui  lui  supposais  de  l'esprit  t 

(Après  nn  initut  de  silence,  voyant  Zoé  qni  Iravaille  toujours  sana  leter  les  ycax.)  Ma 

cbère  Zoé. 

ZOÉ. 

Madame... 
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CÉSARINE,  i  denii-voix. 

Il  faut  absolument  que  je  lui  parle  sur  cette  députation  et  les 
chances  quMl  peut  avoir... 

ZOÉ. 

Vous  avjBZ  raison^  parlons  de  lui. 

CÊSARINE. 

Cela  va  bien  vous  ennuyer  ! 

ZOÉ. 

Du  tout;  je  n'ai  rien  à  faire, 

CÉ6ARINE,  &  part 

Elle  ne  comprend  donc  pas  ! 

ZOÉ. 

Vous  m'avez  promis  des  leçons,  et  j^apprends  en  vous  éicpu- 
tant. 

UN  DOHESTIQUË,  entrant. 

M.  de  Montlucar.  * 

ZOÉ^  \  part. 

Qu'il  soft  le  bienvenu! 

CÉSARINE^  à  part. 

Allons...  ce  n'est  pas  assez  de  la  femme^  il  faut  éneora  le 
mari.  (Avec  impatience.)  Je  n'y  suis  pas!  je  ne  peux  pas  recevoir! 

im  DOMËfiTIQUe.  * 

n  ne  vent  dire  qu^un  mot  à  Madame. 

CÉSARINE^  Tivement,  I  Zo<. 

Cest  différent;  voyez  «e  que  veut  votre  mari;  demandez- 
C        lui... 

n>E,  intttdiia. 

Moil... 

CÉSARINE, 

C'est  tout  naturel.  (Ao  domesuqae.)  Conduisez  Madame...  Allez, 
ma  chère  amie^  ne  le  faites  pas  attendre;  c'est  peut-être  impor- 
tant. 

20É,  troublëa. 

En  vérité,  je  ne  sais  si  je  dois. .. 

CÉSAR1NE, 

Et  pourquoi  donc? 

ZOÉ,  montrant  Edmond, 

Je  suis  sûre  qu'il  va  vous  dire  des  choses  si  extravaganies  que 
je  ferais  mieux  de  rester...  dans  votre  intérêt... 

CÉSARINE. 

Ne  songez  qu'à  ceux  de  votre  mari  ;  vous  êtes  trop  boiiiie. 
Allez  donc...  (D'oq  ton  impérieux.  Je  VOUS  en  prie. 


^ 
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ZOÉ,  h  pari. 
Ab  î  je  reviens  Sti)^=Ie-Champ  !  (Slle   son  avec   :«  domest^uo,  ci  Céurinà 
ledeteend  i  droite  da  théltre.) 

SCÈNE  IX. 
EDMOND,  CËSÂRINE. 
CÉSARinE,  l  ptft. 

Ce  n'est  pas  nattÈ  peine!  elle  foulait  rester...  Les  femmes 
sont  si  curieuses! 

edsond. 

En  vérité.  Madame,  j'ai  peine  à  me  persuader  te  que  je  ibis 
et' ce  que  j'entends. i. 

CÉSARtME. 

Oui,  r6A  à  de  la  peine  à  s'avouer  qu'on  a  été  liijuste. 

BDKOIVD. 

Moi! 

eisARiim. 
Vous  m'avez  promis  de  la  franchise! 

EDIIOTtD. 

Et  je  tiendrai  parole,  an  risque  de  me  perdre.. <  Eh  bien!  obi, 
j'étais  persuadé  que  vous  étiez  mon  ennemie,  que  vous  aviez 
pour  moi  de  l'aversion,  de  la  haine  ^  bien  ploa^  car  je  il'ai 
jamais  su  feindre,  il  me  semblait  que  vous  ne  négligiez  pas  une 
seule  occasion  de  me  nuire. 

OÉSAIUNE. 

Je  laisse  à  mes  actions  le  soin  de  répondre.  * 

EDMOND,  ftMc  «mburru. 

Dans  ce  moment^  il  est  vrai... 

CABINE* 

Remettez-vous  ;  je  ne  veux  pas  abuser  de  mes  avantages.  Par- 
lons d'abord  de  vous,  de  vos  intérêts...  je  n'ai  que  ce  moyeii-là 
de  me  défendre.  Cette  nomination  de  député  vous  tient  donc 
bien  au  cœur?  c'est  donc  là  l'objet  de  tous  vos  désirs,  de  ttfute 
votre  ambition? 

EDMOKD. 

Non,  Madame  ! 

CéSARINE. 

Comment,  non? 

EDMOND. 

Vous  voyez  q^e  j'ai  en  vous  plus  de  confiance  que  vous  ne  pen- 
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sez;  mais  votre  bontés  votre  générosité  m'encouragent  telle- 
ment^ qu'à  présent  je  croirais  vous  faire  injure  en  ne  vous  ou- 
vrant pas  mon  cœur  tout  entier. 

CÉSARINB. 

Et  VOUS  avez  raison  ! 

EDMOND. 

Eh  bien!  Madame...  je  n'ai  pas  les  idées  que  Ton  me  sup- 
pose; je  désire  la  considération,  non  pour  elle-même,  mais 
parce  qu'elle  me  rapprocherait  d'une  personne  dont  en  ce  mo- 
ment je  suis  trop  loin  par  malheur. 

CÉSARINE. 

En  vérité?  c'est  là  le  motif... 

EDMOND. 

Je  n'en  ai  pas  d'autres,  je  vous  le  jure.  Ce  n'est  pas  l'ambi- 
tion qui  remplit  mon  cœur,  c'est  une  autre  passion  que  depuis 
longtemps  je  voudrais  me  cacher  à  moi-même,  et  que  je  n'ai 
jamais  avouée,  pas  même  à  celle  qui  en  était  l'objet, 

CÊSARINE. 

Et  pourquoi  donc? 

EDMOND. 

Farce  que  jusqu'à  présent  j'étais  sans  espoir. 

CÉSABINE. 

Et  maintenant  vous  en  avez  donc? 

EDMOND. 

D'aujourd'hui  seulement. 

CÉSABINE. 

Oommetit  cela? 

EDMOND. 

Ah  !  je  voudrais  et  n'ose  vous  le  dire  ! 

CÉSARINE. 

Pourquoi?  Est-ce  que  je  connais  la  personne? 

EDMOND. 

Oui,  Madame,  beaucoup. 

CÉSARINE,  Mariant. 

En  vérité!  parlez...  fii  j'ai  quelque  pouvoir... 

EDMOND,  iriipeineiit. 

Un  très-grand!  Vous  pouvez  beaucoup  sur  elle...  et  s'il  faut 
VOUS  l'avouer,  vous  pouvez  tout  ! 

CÉSARINE^  jouant  rëlonDtmMt. 

Que  voulez-vous  dire? 
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EDMOND. 

Qae  de  vous  seule  dépend  mon  bonheur!  Un  mot  de  yous.  et 
je  n'ai  plus  rien  à  désirer!  Oui,  cette  amitié  que  vous  m'ottrez 
si  généreusement,  j'y  croîs  désormais,  je  l'implore,  et  si  vous 
me  secondez,  si  tous  parlez  pour  moi,  je  suis  sûr  d'obteni^  sa 
aiain. 

CRSABINB. 

Sa  main...  qui  donc? 

EDMOND.  ^ 

Agathe^  votre  belle-fille.  ^ 

CÉSARIIIE. 

O  ciel  ! 

EDMOND. 

Oui,  Madame. 

SGËNE  X. 

EDMOKD,  GÉSARINE,  ZOÉ,  oontut  ntemeat  la  poHê. 
ZOÉ. 

Ou'est-ce?qa'y  a-tril? 

GÉSARINE,  à  Zoë. 

Monsieur,  qui  me  demande  la  main  d'Agathe,  ma  belle- 
611e!... 

zoé. 
Mdn  Dieu  ! 

CÉSARINE,  regardant  Zo<. 

Qu'il  aime...  qu'il  adore...  depuis  longtemps... 

EDMOND. 

Oui,  je  n'ai  jamais  aimé  qu'elle! 

ZOÉ. 
Y  pensez-vous?  (BIU  tant  paner  pf«e  d'Edmond,  et  Cétarina  la  reùeiit  par  li 
■ain.) 

EDMOND,  tivenenU 

Oh  !  je  lui  ai  tout  dit,  tout  avoué.  Elle  est  si  bonne,  si  géné- 
reuse! elle  m'a  promis  son  appui. 

GÉSARINE. 

Certainement!  trop  heureuse  de  vous  protéger,  de  tous  ser- 
vir... vous! 

EDMOND,  i  Zoé. 

Eh!  oui,  vraiment...  vous  l'entendez!...  je  n'ai  maintenant 
que  des  amis. 

LU  w 
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ÇéSARlNC:* 

Mes  chevaux  h  rinstautî  il  faut  que  je  spric! 
Atî  Madame,  que  de  r^çQpnaissance!     ,    , 

CÉSARINE. 

Oui,  oui,  comptez  sur  moi  tpu3  lç$  deux  !  je  vous  le  promets, 
je  vous  le  jure.  A  bientôt,  Zoé;  nous  nous  yeyetrrQnsî 

EPMQNP. 

Je  cours  chez  M.  de  Miremont.  .  .  ., 

Et  moi,  chez  le  ministre...  il  sera  temps  encore...  jeJi'j^çpQKe. 

(Elle  sort  par  U  porte  i  gauche,) 

EDMOND,  entrant  cliez  M.  de  Miremont  &  droite. 

Ah  !  je  suis  sauvé  !  '  '^ 

ZOÉ^  sortait  j^  Ik  |0|t»  da  fond. 

n  est  perdu! 


ACTE  V 

Même  Af^eôr  «(U'ao^MlsIène  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  î    • 

GËSARINE,  entrant  par  le  ^ond  et  jetant  sur  an  meulile  ji^n  ehftle  et  ion  el|ipeaa. 

Impossible  de  parvenir  jusqu^au  ministre...  il  est  à  la  Cham- 
bre, où  dans  ce  moment  la  loi  e^t  en  discussion,. ,  Sa  présence 
est  nécessaire;  il  n'a  pu  sortir  ^i. venir  me  parler...  «  Après  la 
ftéance,  »  a^t-U  dit.  M*i8  il  ^e^  trop  tard.  T^nt  que  c<?tte  loi  p'a 
pas  passé...  il  a  besoin  de  moi...  il  a  quelque  intérêt  à  me  Mé- 
nager... quelque  avantage  à  être  iiyutte;  mais  après...  ce  ne 
sova  plus  ialaveifr^  c'est  le  mérite  «eul  tfavh  dé^ideraj  et  Ed- 
mond remportera...  et  je  me  serai  laissé  jouera  œ  point  par  liii»  m 
Non  par  lui...  il  n'en  savait  rien...  il  ne  s'en  doutait  même  pas, 
et  c'est  phiâhumiliant  eiteore..;»  mois  par  cette  p^ite  2oét. .  Je  jae 
vengerai  sur  elle...  Et  comment?...  sur  son  raari?...^  lui  cet 
égal...  sur  son  amant?...  ^le  n'ien  a  pas  !  C'est  jouer  de  mal- 
heur !  mttis  patience».,  et  alors...  Mais  aft  attendant  la  Iqî  va 
être  adoptée...  tous  les  députés  qui  veulent  des  placw  vont  vpr 
ter  pour  le  ministère...  et  c'est  mon  mari  qui  en  est  la  cause. •• 
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c'est  U  pjremijare  loi  qu'il  ^lura,  fait  passer.,,  et  tout  çcl»  par  |   t 

cette  maudite  mnUdie.  que  j'a)  inventée...  Si  je  h  guérissais.^» 

si  je  le  conduisais  à  la  Chambre  dans  uae  tribuiie  réservée.,*  c, 

bien  en  face...  Sa  vue  paralyserait  les  YV>teg  ministériels...  Ah!     ^"^^^ 

lev9Jfii{ 

SGËNB  II. 

CÉSARINE,  M.  DE  MIRERONT. 

CÉl^BUft. 

Eh  bien!  mon  ami^  je  vois  avec  plaisir  4ue  eela.xa  mieuu 

Vh  1M  MIAEIfÛIIT. 

Non,  vraiBiant  ! 

La  figure  est  imf^WevUel 

M.  f»P  lflBK»lOI?r« 

Oui,  mais  je  sens  là... 

Qupi  doup? 

M.  DE  viRSHonr. 
Je  ne  peux  pas  diroM*  et  c'est  là  cq  qui  m'elfraie. 

césarine;. 
SftYW-vous  ce  qui  vou9  ferait  im  bien  infini?,,,  ce  serait  de 
sortir  un  instant...  en  voiture... 

Du  tout,  je  m  veux  pas  m'exposjer  au  grand  air. 

CÉSABIiSE. 

Aussi  nous  irions  dans  un  endroit  bien  clos^  bien  fermé... 
par  exemple^  à  la  Chambre  des  députés,  oii  il  y  a,  dit-on,  au- 
jourd'hui une  séance  des  plus  intéressantes. 

M,  DE  aUBEMOI^T, 

Je  m  en  garderai  bien^  le  docteur  Bernaidet  m'a  défendu  ^e 

sortir. 

Mais,  Monsieur. 

M.  PE  MmEMO^T. 

Il  me  Ta  défendu  ! . . ,  Cest  trés-dangereux ! 

CÉSARU4E. 

Permettez!... 

M.  DE  Ml  REMONT. 

Vous-même  en  èles  convenue  !  Vous  savez  que  je  suis  souf* 
frant,  et  vous  me  l'avez  dit! 
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CÉSARINEj  i  p«rt,  «fee  d  pU. 

Mais  c*est  qu'il  roe  croit  maintenant^  et  impossible  de  le  dis- 
suader. Ah!  s^il  m'arrive  désormais  de  Je  rendre  malade...  j*y 
regarderai  à  deux  fois  ! 

M.  DE  MIREMONT^   s*atMyanl. 

Je  suis,  parbleu!  assez  fâché  de  ne  pouvoir  sortir...  j*aurais 
été  aux  élections  de  Saint-Denis^  et  je  vais  mé  contenter  d^écrire 
aux  électeurs  les  plus  influents  en  faveur  de  M.  Edmond^  qui 
vient  aujourd'hui  dîner  avec  nous. 

GÉSARINB. 

Gomment...  Il  viendra? 

M.  DE  MmEKOnT. 

C'est  vous  qui  ce  matin  m'avez  conseillé  de  lui  envoyer  une 
invitation...  un  garçon  de  mérite  qui  pourrait  bien  4evenir  mon 
gendre/ car  ma  fille  le  protège,  elle  m'en  a  parlé. 

^  GÉSARINB^  cherchant  i  sa  modarar 

Agathe  !  et  c'est  elle  que  vous  croyez  ! 

M.  DE  MIREMONT. 

Si  elle  était  la  seule...  je  ne  dis  pas!  mais  vous  aussi,  vous- 
même,  malgré  votre  antipathie,  n'avez  pu  vous  empêcher  tantôt 
de  lui  rendre  justice,  de  me  parler  en  sa  faveur! 

CÉSARINE,  avec  anbam<.. 

Moi,  je  ne  m'y  connais  pas,  et  j*ai  pu  me  tromper;  tout  le 
monde  se  trompe. 

M.  DE  MnEMONT. 

Mais  Bemardet  qui  s'y  connaît,  et  en  qui  nous  avons  tous 
deux  confiance  ;  Bernardet,  son  ennemi,  qui  n'a  cessé  de  me 
le  vanter,  de  me  le  recommander. 

CÉSARINE,  i  part. 

0  mon  Dieu  !  tout  tourne  contre  moi! 

M.  DE  MIREMONT. 

Et  il  est  de  fait,  comme  je  l'ai  dit  à  ma  fille,  que  s'il  est  nommé 
député... 

CÉSARINE,  TiTamant. 

Il  ne  le  sera  pas...  il  ne  peut  pas  l'être. 

M.  DE  MIREMONT. 

/é        Et  pourquoi  pas  comme  tout  le  monde? 

CÉSARINE. 

Parce  qu'il  n'a  ni  les  protecteurs,  ni  le  crédit,  ni  ftnflnence 
nécessaires... 
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^     SCÈNE  111. 
M.  DE  IflREMONT^  EDMOND,  GÉSARINE. 


EDMOND, < 

Ah!  Madame!  que  ne  vous  dois- je  pas?  vous  êtes  ma  fée  pro- 
tectrice^ mon  ange  gardien  !  De  tous  les  côtés  il  m^arriye  des 
amis...  et  ces  amis  ce  sont  les  vôtres. 

CÊSABIRE,    ipttt. 

Les  sots!  ils  se  sont  tous  donné  le  mot!  il  n*y  a  rien  dlnsup- 
portable  comme  les  cabales  et  les  coteries  :  et  Bemardet  qui  ne 
Tient  pas...  qui  n'est  pas  là  pour  les  prévenir! 

EDMOND. 

Ce  que  je  ne  conçois  pas,  c'est  qu'ils  ont  abandonné  Oscar, 
que  j*ai  rencontré,  et  qui  est  furieux...  Ce  n'est  pas  ma  faute... 
il  court  après  des  voix  qui  de  tous  côtés  lui  échappent...  D  pa- 
rait quMl  a  essuyé  uu  échec  au  second  arrondissement 

CÉSARINB,  ipnt. 

Le  malheureux  !  il  a  parlé  ! 

EDMOND. 

Et  moi,  des  gens  que  je  n'ai  point  sollicités...  à  qui  je  n*ai 
rien  demandé,  m'offrent  leurs  services. 

M.  DE  MUEMONT. 

Tallais  écrire  pour  vous  aux  principaux  électeurs. 

EDMOND. 

Est-il  possible?  Ah  !  c'est  trop  de  bontés,  c'est  trop  de  bon- 
heur; ils  m'arrivent  tous  à  la  fois...  sans  que  je  les  aie  méri- 
tés, ni  que  je  puisse  les  comprendre...  et  si  cela  continue  ainsi, 
je  vais  presque  croire  au  succès. 

CÉSARINB. 

Pas  encore  !  c'est  l'appui  du  ministère  qui  peut  tout  décider... 
et  si  le  ministère  porte  un  autre  candidat,  la  lutte  est  incer- 
taine. 

EDMOND,  tSnjé. 

Ah!  mon  Dieu! 

M.  DE  MIREM0?IT. 

Avez-vous  quelque  protection  de  ce  côté-là î 

EDXOND, 

Eh!  mon  Dieu!  non;  mais  Madame  m'avait  promis  de  parler 
au  ministre. 

CÉSARTNE. 

Oui...  mais, par  malheur,  je  n'ai  pu  le  voir,  sans  cela!— 
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^  tDÊÙHB, 

Alors  rien  à  espérer,  ear  je  ne  connais  personne  dans  les  bu- 
reaux. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  MIREMONT,  BERNàRDET,  ÊDMONb,  CÊSARÏNË. 

BERNARDET. 

LWaife  a  été  chaude;  j'arrive  de  la  GhÂmbfe. 

CÉSARIMÈ. 

Eh  bien? 

BERNARDET. 

La  loi  a  passé  à  trente-cinq  voix  de  nuyorité* 
Trente*€inq  voix  î 

H.  DE  MIREMONT^  d'un  air  ei|»Âle. 

Cela  vous  étonne  !  je  l'avais  toujours  prévu,  et  je  Tannançaifi 

enoore  hier  à  mes  Collègues.. .  j'avais  là-4es3us  des  données  (%r- 

M    taines!  Mais  ce  n'est  pas  eela  dont  il  s'agit.  Vous  qui  savet 

'      tout,  mon  cher  ami,  save2-vous  quel  candidat  le  ministère  porte 

aux  élections? 

BERNARDET. 

Edmond  de  Yarennes. 

TOCS, 

Est-ii  possible! 

BERNARDET,  putatu  près  ^e  Ctntiûè. 

Vous  en  verrez  probablement  la  preuve  dans  ce  billet  que  le 
ministre  vous  envoie. 

CÉSARiriE. 

Donnez  donc  !  (Lisant  i  »oix  basse.)  «  Vous  avez  tenu  vos  promesses 
et  moi  les  miennes.»  (a  part.)  Ah!  c'est  comme  un  fait  exprès; 
on  voudrait  Tarrèter  maintenant  qu'on  ne  pourrait  plus  !  (Haut,  & 
Banardet.)  Qui  a  apporté  cc  billet? 

BERNARDET. 

Un  valet  de  pied  du  ministre,  qui  est  encore  là,  et  qui  attend 
votre  réponse. 

CBSAR1NE. 

Je  vais  l'écrire,  (a  ptrt.)  Celle-là  du  moins  lui  parviendra!  (Biia 

«Kt  r«  W  porte  à  gauche.) 
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SCÈNE  V. 

M.  DE  BUREMONT^  «Uuit  m  mettra  à  b  table  à  guehe;  EDMOND^ 
BERNARDET. 

BERNARPET^  rc^rdant  sortir  C4«artii^  et  ae  frottant  les  maint, 

A  merveille  !  Tout  ça  marche...  et  je  suis  sûr  d'elle  à  présent... 
il  faudra  bien  qu'elle  serve  mes  amours,  comme  j'ai  servi  les 
siennes...  Ainsi  portons  les  derniers  coups.  (Haat,  i  Edmond.)  Allons^ 
mon  jeune  ami^  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  il  f^ut^  comme 
on  dit^  battre  lé  fer  pendant  qu'il  est  chaud...  Allez  aux  élec- 
tions. 

BDlfORD. 

Moi? 

BERNARDET. 

Certainement.  Il  ne  faut  pas  rester  là  pen^^int  que  yotre  sort 
se  décide;  il  faut  vous  montrer,  il  faut  ètfe  député  :  nous  le  vou- 
lons^ nous  y  sommes  intéressés. 

EDIfONQ. 

Monsieur!..,  un  tel  dévouement,  uqb  ^paitié  ^u^si  ^c^ive.,. 

BERNARDET. 

Voilà  comme  je  suis!...  En  servant  mes  amis,  c'est  moi-même 
que  je  sers.  Parte?  vite. 

EDMOND. 

Je  n'oserai  jamais,  seul  et  inconnu,  me  présenter  %insi  moîr 
méme... 

BERNARDET. 

Cest  juste;  il  vous  faudrait  un  patronage  élevé  et  honorable. 

EDMOND. 

Monsieur  de  Miremont  a  la  bonté  d^écrire  en  ma  faveur. 

M.   DE  MIREMONT,  à  la  table. 

Je  commence  la  seconde  lettre... 

BERNARDET. 

Ce  sera  trop  long;  il  est  déjà  tard,  et  il  vaut  bien  mieux  qq^ 
monsieur  le  comte  ait  la  bonté  de  vous  présenter  lui-même  aux 
électeurs.  Il  y  a  là  des  percepteurs,  des  notaires,  des  fermier? 
qui  lui  sont  dévoués  :  Taffaire  est  sûre. 

H.   DE  MIREMONT,  se  levant. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais  dans  l'état  de  j|||^jj}  j^ 
suis... 
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EDMOND,  ?iv«m«nt. 

Vous  avez  raison;  je  ne  souffrirai  pas  que  pour  moi  vous  tous 
exposiez  à  vous  rendre  plus  malade. 

BEBNAttDET. 

Laissez  donc!... 

M.  DE  M1REM0NT. 

Vous  m'avez  expressément  défendu  de  sortir,  et  je  crois,  doc- 
teur, que  vous  avez  bien  fait;  car  je  me  sens  là  des  chaleurs  et 
des  brûlements  affreux. 

EDMOND. 

VousTentendez!... 

BERNARDET,  à  dvmi-voiz,  à  Edmond.       , 

Soyez  tranquille;  dans  un  inslant,  il  sera  guéri.  (Apart.)  Main- 
tenant que  la  loi  est  passée,  il  n'y  a  pas  de  danger,  (ii  pmm  prêt 

dt  M.  d«  Miremont.  —  Htat,  à  M.  de  MiremonU)  VoyonS  Ic  pOUlS...  {U  prend 
le  bru  de  M.  de  Miremont,  et  ceue  tout  en  loi  tfttant  le  ponla.)  Le  ministre  m'a 

demandé  de  vos  nouvelles. 

M.  DE   MIREMONT. 

Ah! 

BERNARDET. 

Je  lui  ai  dit  que  je  vous  conseillais  le  repos,  Tair  de  la  cam- 
pagne. (Lui  tenant  toujours  le  pouls.)  Nc  bougez  pas...  Et  il  m'a  ré- 
pondu  :  a  Grâce  au  ciel,  il  aura  le  temps,  car  voilà  notre 
procès  politique  remis  à  trois  mois,  à  la  prochaine  session.  » 

M.   DE  MIREMONT. 

Gomment? 

BERNARDET,  de  même. 

Le  pouls  est  bon  ! 

M.  DE  MIREMONT,  «Tee  joiei. 

Le  procès  est  remis? 

BERNARDET. 

Cest  officiel...  on  vous  le  dira. 

EDMOND. 

Oui^  Monsieur. 

M.   DE  MIREMONT, 

Et  que  me  disait  donc  ma  femme? 

BERNARDET,  froidement. 

Elle  se  sera  trompée...  (Tenant  toujours  le  pottii.)  Pas  de  fréquence, 
pas  d'agitation,  pas  de  chaleur;  vous  devez  aller  mieux. 

M.    DE  MIREMONT,  béaitanl. 


C'est  vrai,  je  ne  dis  pas  non. 
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BERNARDET. 

Le  pouls  marche  à  merveille,  la  fièvre  a  disparu^  vous  pou- 
vez sortir. 

M.   DE  MTREMOirr. 

Vous  croyez? 

BERNAKDET. 

J'en  réponds. 

H.   DE  MIREMONT. 

Alors,  vite,  mes  chevaux! 

BERNARDET,  bai,  à  Edmond. 

Qu'estrce  que  je  vous  disais! 

EDMOND,  stupéfait. 

Je  n'en  reviens  pas! 

M.   DE  M16EM0NT,  aa  domeitiqiM. 

Mes  chevaux  à  Finstant  ! 

BERNARDET. 

C'est  inutile;  les  moments  sont  précieux,  ma  voiture  est  en 
bas,  prenez-la. 

EDMOND. 

Quoi!  VOUS  voulez?... 

BERNARDET. 

Certainement!  Est-ce  qu'on  se  gène,  entre  amis?  (An  domestiqua.) 
Le  chapeau  de  votre  maître,  sa  douillette,  ses  gants  :  allons, 
dépêchons! 

EDMOND,  i  Bârnardet. 

Ah  !  mon  cher  ami,  que  ne  vous  dcvrai-je  pas? 

BERNARDET,  riant 

Une  place  de  député. 

EDMOND. 

Plus  encore!...  le  bonheur  de  ma  vie  entière.  Vous  serez  à 
mon  mariage,  vous  serez  mon  témoin,  je  le  veux. 

BERNARDET,  étonné. 

Comment? 

EDMOND.  ^ 

Eh  !  oui,  mademoiselle  Agathe  que  j'épouse;  son  père  y  con-    ^ 
sent.  C'est,  sa  belle-mère  qui  a  parlé  pour  moi,  qui  m'a  protégé. 

BERNARDET. 

Madame  de  Miremont!... 

EDMOND. 

Tout  est  convenu...  si  je  suis  nommé. 

T.  1.  ja 
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BESKARDBT,  à  part. 

0  ciel! 

H*   DE  MIRF.MONT,  qoi  a  mis  set  gants,  «a  dooillette  et  ton  ebapaan,  veaaat  pren^ce 
ildiDond  par  le  brù. 

Allons^  allons^  partons  vile  !  et  puisque  le  duçUmr  le  \eut^ 
prenons  sa  voiture!  (ihaorteat.) 

SCÈNE  VI. 

BERNARDET,  aeol,  aa  promanaiit  avae  agitation. 

L'ai-je  bien  entendu?  c'est  moi,  moi  Bernardet^  que  Ton  a  pris 
pour  dupe,  que  Ton  a  fait  servir  de  compère,  que  Ton  a  joué 
comme  un  enfant,  moi  qui  joue  les  autres!  Non,  morbleu.!...  et 
j'apprendrai  à  madame  de  Miremont  elle-même...  La  voilà. 

SCÈNE  VIL 
CÉSARINE,  BERNARDBT. 

CÉSARINE,  entrant  ▼ivament. 

Tenez,  tenez,  docteur,  voici  une  lettre  (Jétajllée  (|ue  j'écris  au 
ministre.  Sonnez,  qu'on  la  porte  à  l'instant  même;  allez  vite,  et 
f    peut-être  sera-t-il  encore  temps. 

BERNARD  ET,  prenant  la  lettre  et  la  déchirant  en  pluaieura  morcei  x 

Non,  Madame,  il  n'est  plus  temps. 

CÉSAMJNE. 

Que  faites-vous?  perdez-vous  la  tête? 

BKRNARDKT. 

Il  n'est  plus  temps  de  m'abuser  ;  je  sais  tout. 

CÉSARINE. 

Vous  ne  savez  rien!  Et  mon  mari,  où  est-il? 

BERNARDET,  a«e«  oolèM. 

Parti  avec  Edmond,  parti  pour  les  éleotioQS^  et  o'-^t  moi  qqi 
Ty  ai  décidé  1 

CÉSARINB. 

Ociel! 

BERNARUET,  avec  irooit. 

Vous  triomphez! 

CÉSARINE,  déM«p<réa. 

Au  contraire!...  Qu'avez-vous  fait?...  Vous  nous  perdez! 

BERNARDET. 

A  d^autres;  on  ne  me  trompe  paa  deux  fvi«l 
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ficoutez-iQoi... 

BERNARDET. 

Mais,  grâce  au  ciel^  je  puis  encore  voqs  faire  repentir  de  volro 
tf^bison;  je  puis  renverser  M.  de  Varennes, 

CÉSARWB^afvej^i*. 

Estr-il  vrai? 

BERNARDET. 

Je  cours  au  collège  électoral,.,  ie  dévoilerai  tout  haut  les  noa- 
nœuvres,  les  intrigues  que  Tgu  a  fait  jouer...  car  il  y  en  n  eu,., 
je  le  sais...  j'ep  ai  les  preuves. 

CÉSARINE. 

C'est  bien  1 

BERlfAROET, 

^e  le?  donnerai  ifléroe,  s'il  le  fnwt. 

CÉSARINE,  l'eneouragMiit. 

C'est  bien...  c'est  ce  que  je  yeux.,,  c'est  ce  que  je  demanda. 

BERNA|U>ET. 

Vous...  je  ne  vous  crois  plus  ! 

CÉSARINE. 

N'importe!...  allez...  allez  donc...  partez  vite...  je  vous  en 
prie...  je  vous  en  conjure. 

BERNARDET. 

Et  vous  serez  satisfaite^  car  j'y  vais  à  l'instant. 
SCÈNE  VIU. 
ÇÊSÀRINf,  OSGAR^  BERNARDET, 

OSnAB,  pttûawt  i  la  p«1e  im  fMJ,  et  nUsast  BtnmiÊi  f»  «»  Mflir. 

Non,  Monsieur^  vous  n'irez  pas! 

BEUIARDET. 

A  qui  eu  a  œlni-là? 


A  vous  qui  m'avez  joué  ..  qui  m'avez  trahi...  Ce  n'est  pa-moi 
que  vous  portez  comme  député,  c'en  est  un  antre. 

SEEHABQjBT. 

CeFtlanx! 

OSCAS. 

Vous  a^?€X  donné  k  mot  à  qos  camarade»,  ^ai  ^-^^x  ^tm 
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H.  DE  MONTLUCAR, 

Un  intrigant! 

berhardet. 
Monsieur  de  Montlucar... 

M.  DE  ■ONTLUCAIU 

Monsieur  )e  docteur... 

BERMARDET. 

Vous  oubliez  ce  que  yous;  nous  de^^z... 

H    DE  montlucar. 

L  I  Et  tous  qui  je  suis...  cela  m^apprendra  à  m'encanailleF! 

T0D8,  eritnU 

S'encanailler...  c'est  trop  fort! 

OSCAR^  eriurt. 
CTest  le  mot!  (Il  passe  anprèt  de  HqnUaear.) 

DESROUSEAUX^  à»  mtat. 

•Il  est  juste. 

SAINT-ESTÂYE. 

Vous  nous  en  rendrez  raison  ! 

M.  DE  MOlfTLUCAR. 

Quand  vous  voudrez. 

TOUS. 
, .     A  rinstant  même.  (Le  désordre  est  au  comble.  Tons  te.ditpiitent  et  se  meme««l| 
j  tODS  les  camarades  font  s'élaneer  l'on  rar  l'antre.) 

SGËNE  XI. 
M.  DE  MONTLUCAR,  DESROUSEAUX,  OSCAR,  M.  DE  BUREMONT, 

entrant  par  le  fond  avec  GÉSARINE;  BERNARDET,  DUTILLET,  SAIOT 

ESTÈVE. 

H.  DE  MIREMONT,  paraissant  i  la  porte  dn  fond. 

Quoi  !  chez  nioi  !  des  camarades  !  des  amis  prêts  à  se  battre! 

M.  DE  MONTLUCAR^  stupéfait. 

M.  de  Miremont  ! 

DUTILLET,  de  mflme. 

Nous  qui  le  croyions  si  malade!  D'où  venez-vous  donc  ainsi? 

M.  DE  MIREMONT. 

Des  élections...  mais  nous  n^avons  pas  eu  besoin  d'aller  jus- 
que-là... car  à  moitié  chemin...  la  nouvelle  nous  est  arrivée. 

TOUS. 

Et  laquelle? 

M.  DE  MIREMONT. 
Tenez,  TentendCZ-VOUS?  (On  entend  on  dehors  des  acclamations.) 
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SCENE  XII. 
M.  DE  M0NTLT3GAR, DESRODSEAUX, OSCAR,  AGATHE;  EDMOND,  . 

entonré  d'amis,  de  jeones  gens,  tpù  ]«   féliciteut;  ZOE,  GESARINE,  M.   DE  | 

MIREMONT,  BERNARDET,  DUTILLET,  SAINT-ESTÈVE. 
AGATHB. 

n  est  nommé! 

ZOÉ. 

Et  des  compliment!^  (jten  bouquelsl 

EDMOND. 

Ail!  mes  amis...  monsieur  de  Miremont...  mon  cher  doc« 
teiir..,  (A  céwine.)  Et  TOUS,  ma  protectrice,  que  ne  vous  doisr-je 
pas? 

ZOÉ>  à  Césanne. 

JJ  TOUS  doit  tout  d'abord! 

CÉSARINE,  avec  colère,  et  l  demi-Tob. 
ZOÉ. 

Ce  n*esl  que  ma  première  leçon...  je  ferai  peut-être  mieux  à  1   t 

la  seconde.  (Elle  quitte  Césarine,  et  passe  i  gauche  près  d'Oscar.) 
EDMOND. 

Ab!  que  j'étais  injuste!  Ce  matin  encore  je  me  plaignais  des 
hommes  et  du  sort...  j'accusais  mon  siècle  de  partialité,  d'in- 
trigues, de  cabale...  et  je  vois  maintenant  (Regardant  Césarine.)  qu'il 
y  a  encore  amitié  véritable...  (Regordant  Bemardet.)  et  désintéressée... 

(Regardant  les  antres  «amarades.)  qu'OU  pCUt  parvenir  SanS  COteriCS...  SaUS 

honteuses  manœuvres. 

ZOE,  le  regardant  avec  compassion. 

Pauvre  jeune  homme  I 

OSCAR,  à  Zoé. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez  par  lui,  qui  refusait  notre  secours... 
on  arrive,  quand  on  a  des  camarades. 

ZOÉ. 

Oui^  Monsieur...  mais  on  reste,  quand  on  a  du  talent! 


FIN  DE  LA  CÀMARADEUIE. 
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â  LA  CALOMNIE. 

BRLLEAU,  lui  donnint  la  litre. 
Ça  occupe  toujours  ! . .  (Les  trois  dames  et  Lacien  écHTent  leurs  noms.) 
COQVENET^  de  Taalra  efttë  à  gaache. 

Ce  sont  des  voyageurs  et  des  voyageuses  qui  arrivent.  (Lisant 
toDt  haut  son  joamai.)  tt  Grâce  à  la  sagcsse  de  radministration  et  à 
a  Tactivilé  déployée  par  nos  ministres,  le  commerce  et  Fin- 
ie dustrie  renaissent  de  toutes  parts...  »  Est-ce  étonnant...  voilà 
ma  gazette  qui^  aujourd'hui,  dit  du  bien  de  Tadministration... 
]1  faut  qu'il  y  ait  eu  de  grandes  améliorations...  et  ça  me  fait 
plaisir...  (Regardant  le  titre.)  Eh  nou  !...  jc  m'étals  trompé  de  journal^ 
ce  n'est  pas  le  mien...  Garçon,  celui  du  département  !... 

BELLEAU,  lui  en  donnant  in» 

Voilà,  Monsieur...  je  le  lisais... 

GOQUENET,  lisant. 

«  La  faiblesse  et  la  stupidité  de  l'administration...  »  A  la 
bonne  heure...  «  ont  paralysé  toutes  les  sources  de  Tindus- 
/      trie...  »  C'est  bien,  je  me  retrouve...  me  voilà  chez  moi...  avec 
celui-ci,  je  sais  toujours  d'avance  ce  que  je  vais  lire. 

BELLEAU. 

Eh  bien!  alors,  qu'est-ce  que  vous  y  gagnez?... 

COQUEMET. 

Ça  m'instruit,  ça  me  tient  au  courant...  (Lisant.)  «  Par  malheur 
«  pour  le  pays,  le  personnage  le  plus  influent  est  M.  Raymond 
«  qui,  jadis  avocat  médiocre,  est  devenu  ministre..,  on  ne  sait 
«  comment...  » 

LUCIEN,  fÎTement. 
On  ne  sait  comment?...   (Herminie  lai  fait  signe  de  se  taire.) 
COQCENET,  continuant. 

«  Risque  de  tout  perdre,,,  »  Ça  se  pourrait  i)ien...  et  ça  ne  m'é- 
tonnerait  pas,  d'après  ce  qu'on  sait  de  lui... 

PREMIER  BAIGNEUR. 

Un  homme  indigne  ! 

DEUXIÈME  BAIGNEUR. 

Mauvais  citoyen  ! 

PREMIER  BAIGNEUR. 

Mauvais  administrateur  ! 

TROISIÈME   BAIGNEUR. 

Mauvais  fils  ! 

COQUENET. 

Voilà  ce  que  je  ne  lui  pardonne  pas;  il  paraît  qu'il  a  chassé 
son  père  de  chez  lui...  Vous  m'avouerez  que  c'est  atroce. 
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LUCIEN^  pusant  an  milieo  da  théâtre 

Lui!  Raymond?...  le  copnaissez-yous.  Monsieur? 

^  COQUEN^T. 

Parfaitement...  par  mon  journal...  car^  du  reste^  nous  ne 
nous  sommes  jamais  vus...  ce  qui  est  tout  naturel...  lui,  pre- 
mier ministre,  et  moi,  Coquenet,  propriétaire,  électeur  de  la  ville 
de  Dieppe  que  je  n'ai  jamais  quittée...  attendant  toujours,  pQur 
aller  à  l*aris,  l'arrivée  du  ehemin  de  fer  par  les  plateaux. 

BELLEAU. 

^t  vous  Tattendrez  longtemps,  grâce  au  ministre!...  On  dit 
ici  qu'il  a  reçu  des  sommes  énormes  des  Messageries  de  la  rue 
Noire-Darae-des-Victoires,  que  la  vapeur  allait  ruiner,  (ii  tort.) 

LUCIEN. 

Mais  c'est  absurde!.. 

HERMINIE,  le  retenant. 

Y  pensez-vous,  Lucien...  ftiire  un  édat...  vous,  son  ami  in- 
time?... 

COQUENET,  toojonn  4  table,  à  ceux  qni  réeontent. 

Et  encore,  ce  n'est  pas  lui  qu'pQ  doit  accuser  le  plus...  c'est  sa 
famille,  c'est  sa  sœur. 

QBKMIIflii  M  lennt. 

Monsieur  I... 

LUCI^If,  1»  set^nant  I  «on  tonr,  «t  à  deni^TQiz 

Voulez-vous  donc  yous  faire  connaître?... 

COQUELET,  çpqUimaiït, 

Sa  sœur,  qui  est,  dit-on,  ambitieuse,  intrigante...  impérieuse. 

PREUIE^  Pâigneuh. 
C'est  elle  qui  gouverne  et  qui  accapare  toutes  les  places. 

HERlflNIE,  que  Lucien  retient  toujours. 
C'est  trop  fort!...  (Lucien  l'oblige  i  se  rasseoir,  et  reste  près  d'elle.) 
PREMIER   BÂIGINEUR. 

Témoin  son  mari...  un  banquier,  un  ^ot,  pn  important...  un 
être  nul,  qui  yfènt  d'obtenir  ce  riche  emprunt. 

COQUENET. 

En  vérité!...  moi  qui  ne  deïpanderais  qu'une  recette...  et  qui 
ne  peux  pas  l'obtenir. 

DEUXIÉMIi;  BAIGNEUR. 

Une  affaire  magnifique... 

TROISIÈME  BA16N)£UR* 

Un  millioc  de  bénéfice! 
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COQURTIET. 

Et  en  disposer  pour  un  des  siens...  an  lieu  de  la  donner  à 
quelqu'un  de  Toppasition  qu'on  aurait  gagné. 

PREMIER  BAIGMEDR. 

Ck)mine  c'est  gouYerner  !... 

COQUEIIBT. 

Ça  fait  pitié... 

DEUXIÈME  BAIGIfEim. 

(Test  d'une  maladresse... 

TROISIÈME  BÂIGKEUR. 

Pas  tant!...  car  on  dit  que  le  banquier  partage  avec  son  beau- 
frère  le  ministre... 

COQUENET. 

Vous  croyez  ?... 

PREMIER  BAlGinCinU 

C'est  possible... 

DEUXIÈME  BAIGREDR. 

Cest  probable... 

BBLLEAU. 

I    Cest  sûr... 

TOUS. 

11  n'y  a  pas  de  doute! 

LE^   qui  c'e«t  eontanue  jiuqo'alon,  t'adrestant  l  HennioM  et  l  nadaiM  de  Sateofty. 

Et  ^ous  pouvez  écouter  de  sang-froid  de  telles  calomnies  ? 

MADAME  DE  SAYENAT^  i  voix  baue. 

Que  faites-Tous^  Cécile...  yous,  sa  pupille?... 

HERMIIUB^  de  même. 

Son  enfant... 

CÉCILE,  ae  levant. 

Et  c'est  justement  pour  cela  que  je  prends  sa  défense...  il  ne 
m'appartient  pas  à  moi,  jeune  fille,  de  juger  les  talents  ou  les 
opinions  de  l'homme  d'État...  mais  je  sais  que  mon  tuteur  est 
un  honnête  homme,  je  sais  que  la  modic^ue  fortune  de  l'orphe- 
line a  prospéré  entre  ses  mains,  et  que^lui  n'a  rien,  ne  possède 
^.  f  rien...  Oui,  Messieurs,  cet  homme  si  avide  et  sî  gorgé  d'or,  a 
contracté  des  dettes  pour  doter  sa  sœur... 

HERMiniE. 

Cécile...  Cécile...  plus  bas. 

CÈCILB. 

Et  pourquoi  donc,  quand  on  l'attaque  tout  haut? 

HERMINIE,  l  paît 

Comme  si  on  disait  ces  choses-là. 


.\ 
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COQUENET. 

Pardon...  Mademoiselle...  pardon ,  nous  ne  savions  pas!... 
sans  cela...  je  me  serais  bien  gardé !...  ce  que  vous  nous  racontez^ 
d'ailleurs^  me  paraît  si  positif...  moi,  d'abord,  dès  qu'on  me  dit 
quelque  chose...  je  le  redis  fidèlement  sans  aucune  espèce  d'in- 
tention. 

HEEMINIE. 

Gomme  un  écho!... 

COQUENET. 

Cest  vrai...  je  n'ai  jamais  inventé  une  syllabe. 

HERMINIE,  Ut  i  madame  de  Savenay. 

Monsieur  les  répète... 

MADAME  DE  SAVENAT,  de  mène 

Et  pour  les  pensées... 

HERMINIE,  de  m^oa. 

Gela  ne  le  regarde  pas...  ça  dépend  de  œlai  qui  précède. 

BELLEAU,  entrant. 
Le  bateau  à  vapeur  qui  arrive  !  (Tons  m  Urent  et  pNoneat  lean  chapeaux.  ) 
COQUENET. 

Le  bateau  deBrighton!...  je  cours  sur  la  jetée...  c'est  notre 
seule  occupation  de  jour...  à  nous  autres  bourgeois  de  Dieppe!... 

Mesdames...  (Il  let  Mlae  et  «ort.) 

SGËNE  IL 
LUCIEN,  CÉCILE,  MADAME  DE  SAVENAY,  HERMINIE. 

MADAME   DE  SAVENAT. 

Y  pensez-vous,  Cécile?  prendre  ainsi  la  parole  et  vous  mettre 
en  scène  devant  des  étrangers...  des...  bourgeois  !... 

CÉCILE. 

J'ai  eu  tort,  ma  cousine,  puisque  vous  me  désapprouvez...  et 
que  Monsieur  me  semble  de  votre  avis...  par  son  silence...  du 
moins... 

LUCIEN. 

Non,  Mademoiselle...  je  conçois  votre  indignation...  et  moi- 
même  je  la  partageais  en  entendant  outrager  ainsi  un  camarade  | 
de  collège,  un  ami  d'enfance  à  qui  je  dois  mon  bonheur...  car 
c'est  à  lui  que  je  dois  mon  mariage.  Mais  ce  mariage,  auquel  il' 
veut  assister,  doit  être  célébré  sans  bruit  et  sans  éclat...  d'abord 
à  cause  de  la  santé  de  madame  la  marquise...  et  puis  le  mi- 
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nistre,  qui  ne  peut  s^absenter  de  Paris  que  pour  vingt-quatre 
heures,  désirait  arriver  ici  sans  être  cotiuu...  et^  dans  celte  pe- 
tite ville,  où  la  curiosité  s'éveille  d'un  rien...  je  crains  que  la 
scène  de  tout  à  l'heure.. . 

HËRMtNIË. 

Oh!  vous  d'abord  vous  craignez  tout!  le  moindre  bruit  Vous 
eflfraye...  le  moindre  propos  vous  afrèle...  Sans  cesse  aux  aguets 
pour  interroger  la  rumeur  publique,  vous  voua  laisser  guider  par 
elle  ;  et  avant  de  faire  une  démarche,  une  visite,  un  pas,  avant 
de  saluer  quelqu'un,  vous  regardez  autour  d6  vous,  et  vous 
vous  demandez  :  Qu'est-ce  qu'oti  va  dire? 

LUCIlilN. 

J'en  conviens...  et  devant  vous,  Cécile,  devant  vous  que 
j'aime...  j'avouerai  hautement  ce  besoin  d'estime,  cette  orainte 
des  jugements  du  monde... 

CÉCILE. 

Qui  est  d'un  honnête  homme. 

flfiRMIIStfi. 

Ou  d'un  poltron...  car  enfin  vous  êtes  l'ami  et  le  camarade  de 
mon  frère,  vous  pensez  comme  lui  au  fond  du  cœur...  oui, 
[  Monsieur,  par  inclination  vous  êtes  ministériel...  mais  la  peur  de 
I  Topinion  vous  empêche  d'être...  de  la  vôtre;  et  à  la  Chambre... 
vous  votez  contre  nous  de  crainte  des  journaux  et  des  épi- 
grammes...  qui  vous  empêchent  de  dormir!...  Bien  plus...  ici 
même,  quoique  épris  et  amoureux  autant  que  peut  Têtre  un  dé- 
puté, vous  avez  été  un  an  à  avouer  votre  amour.*,  et  pourquoi? 
parce  que  mademoiselle  Cécile  de  Mornas  est  la  cousine  de  ma- 
dame la  marquise  de  Savenay,  d'un  sang  noble  et  légitimiste... 
et  que  vous  répétez  sans  cesse  :  Que  dira  le  monde?...  que 
dira  mon  journal?.,  que  dira  l'extrême  gauche?  Enfin  pour  être 
heureux  et  pour  épouser  celle  que  vous  aimez,  vous  avez  été 
obligé  de  demander  permission... 

LUCIEN,  avec  fierU. 

A  qui,  s'il  vous  plait? 

HERMlNlfi. 

A  la  révolution  de  juillet...  qui  y  consent...  ctl  qui  du  ijiôins 
fferme  les  yeux...  à  condition  que  vous  redoublerez^  corltre  son 
tuteur,  contre  le  ministre,  vos  attaques... 

LUCIEN. 

Dites  meâ  conseils,  les  conseils  d'un  frère;  et  s'il  les  suivait 
plus  souvent^  s'il  bravait  moins  l'opinion  publique,  que  je  res» 
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pecte,  il  rie  serait  pas  en  butte  aux  outrages  et  aux  calomnies 
dont  on  Tabreuve  chaque  jour. 

HERMINIE. 

Et  qui  n'ont  pas  le  settS  commun... 

MADAME  DE  SAYENAT^  d'un  Un  grafe. 

Peut-être. . .  Madame. . .  peut-être. . . 

CÉCILE. 

Quoi  !  ma  cousine,  vous  pourriez  croire... 

BERMINIE,  à  puU 

Je  déteste  les  marquises... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Permettez,  permettez...  il  ne  faut  pas  faire  si  légèrement  le 
procès  à  Topinion  publique,  non  pas  que  je  me  sois  doiiné  la 
peine  d'examiner  ici  jusqu'à  quel  point  ses  attaques  peuvent  être 
fondées*.,  car,  nous  autres,  nous  nous  occupons  fort  peu  de  vos 
aûaires  actuelles,  et  dans  mon  château  de  Savenay,  en  Nor- 
mandie... 011  je  passe  la  moitié  de  Tannée,  nous  ne  discutons 
pas... 

HERMINIE. 

Que  faites-vous  donc,  Madame? 

MADAME   DE   SAVENAT. 

Nous  attendons!**.  Mais  enfin,  il  y  a  un  vieux  proverbe,  bien 
peuple,  bien  trivial,  en  qui  j'ai  la  bourgeoisie  d'avoir  con-  , 
fiance...  c'est  qu'iljrjr  a'  pas  de  feu  sans  fumée...  et  dans  ce  que  | 
dit  le  monde...  quelque  absurde  que  ce  soit...  il  y  a  toujours 
au  fond  quelque  ohose  de  vrai...  toujours. 

CÉCILE. 

Quoi!  ma  cousine^  vous  n'admettez  pas  que  la  caloninie... 

MADAME  DE  SAVRNAY. 

Non,  ma  chèrci  la  calomnie  n'existe  pas...  je  n*y  crois  pas... 
passe  pour  de  la  médisance,  et  si  elle  ose  élever  la  voix^  c'est 
qu'on  lui  en  donne  le  sujet...  car  dans  la  haute  société...  on 
n'invente  pas..»  on  raconte... 

HERMINIE,  «Tse  intAntion. 

11  est  alors  des  gens  de  qui  on  raconte  beaucoup. 

MADAME  DE  SAVENAT,  avec  hauteur. 

Vous  en  connaissez.  Madame?... 

HERMINIE,  la  Ngardant. 

De  très-proches...  - 

MADAME  DE  SAVENAt. 

Dans  votte  famille,  sans  doute...  et  sans  aller  plus  loin,  votre 
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crédit  sur  votre  frère...  et  cet  emprunt  que  votre  mari  vient 
d'obtenir,  suffiraient  pour  justifier  une  partie  des  reproches 
qu'on  adresse  au  ministre. 

HERMINIE^  aT«e  ironie. 

Vous  croyez? 

LUCIEN,  TÏTemant. 

J'en  étais  sûr!  ..  je  le  lui  ai  dit...  et  malgré  mes  instances... 
malgré  mes  prières...  il  a  cédé  à  vos  sollicitations... 

HERMTNIE. 

Ah  !  c'est  vous,  Monsieur,  qui  vous  y  opposiez... 

LUCIEN. 

Avais-je  tort?  vous  voyez  ce  que  produit  une  telle  faveur... 
les  bruits  injurieux  qu^elle  fait  courir,  et  les  cris  de  rage  que 
poussent  déjà  vos  ennemis!... 

HERMINIE. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  leur  être  agréable,  au  contraire... 
et  j'espère  bien  que  mon  mari  n'en  restera  pas  là...  qu'il  ira 
plus  haut!... 

LUCIEN,  avec  chaleur. 

Quoi  !  VOUS  oseriez  plus  encore...  et  le  pays,  et  la  presse,  et 
le  monde...  que  ne  dira-t-on  pas? 

HERMINIE. 

Cest  juste...  c'est  votre  phrase...  je  l'attendais. 

LUCIEN. 

Et  qu'y  réponde»-vous?. . . 

HERMINIE,  gaiement. 

Que  je  compte  sur  votre  mariage...  pour  faire  diversion...  et 
pour  occuper  le  monde!...  Il  aura  lieu  de  s'étonner  et  de  causer 
à  son  tour,  en  voyant  d'un  côté  tant  d'empressement  et  d'ar- 
deur... (Montrant  Cécile.)  dc  Taulre,  tant  de  calme  et  de  réserve,  et 
il  trouvera  sans  doute  piquant  de  vous  voir  plus  tard  rencontrer 
dans  votre  ménage  l'opposition  que  vous  aim^z  tant  à  lâ 

Chambre...  (Apercetant  une  femme  de  chambre  qni  entre.)  Pardon,  MoUSicUr, 

pardon,  Mesdames...  on  nous  annonce  que  nos  appartements 
sont  prêts...  et  je  vais  m'occuper  de  ma  toilette,  pour  recevoir 

mon  frère  et  mon  mari.  (Elle  leur  fait  la  révérence  et  tort.) 

SCÈNE  III, 
CÉCILE,  MADAME  DE  SAVENAY,  LUCIEN. 

MADAME  DE  SAVENAY,  à  Cécile,  avec  dépit. 

Je  permettrais  encore  les  ministres...  mais  leurs  femmes  et 
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leurs  sœurs...  je  ne  peux  pas  m'y  résoudre  !  Il  y  a  dans  cette  pe-     t 
tite  bourgeoise...  une  parodie  de  grande  dame  qui  me  suf-     "" 
foque...  elle  n'a  pas  même  de  quoi  être  impertinente...  et  elle 
l'est... 

CÉCILE^  «oorianU 

Ciomme  une  duchesse. 

MADAME  DE  SAVENAT^  avec  colère. 

Elle!  je  l'en  défie!  elle  aura  beau  faire...  elle  n'aura  jamais  . 
cette  impertinence  de  bon  ton  qui  est  de  naissance,  et  que  les  t 
parvenus  ne  peuvent  acquérir...  Venez-vous,  Cécile?... 

LUCIEN,  se  mettant  devant  elle. 

Pardon,  Mademoiselle,  un  mot,  de  grâce...  vous  pouvez  bien 
raccorder  à  un  prétendu...  et  devant  madame  la  marquise, 

votre  parente...  (Céeile  et  U  marquise  reviennent  près  de  lai.)  Je  VOUS  ai  VUe 

cet  hiver  à  Paris...  et  je  me  suis  dit  :  «  Ou  je  ne  me  marierai 
jamais,  ou  elle  sera  ma  femme...  »  Et  Raymond,  mon  camarade 
et  mon  ami,  à  qui  je  ne  cachai  pas  mes  espérances  et  mes 
craintes,  m'aida  à  vaincre  tous  les  obstacles...  Comme  votre  tu- 
teur, il  ne  réglait  que  votre  fortune...  votre  main  dépendait  de 
vous  et  de  votre  respectable  parente,  madame  de  Savenay,  qui 
par  sa  position  et  sa  naissance  pouvait  me  repousser,  moi,  i  ^ 
homme  nouveau...  Il  a  triomphé  de  sa  résistance...  il  a  obtenu  ^ 
son  consentement,  plus  encore... le  vôtre...  oui...  je  ne  m'abuse 
pas...  c'est  son  crédit  sur  vous...  c'est  son  influence,  bien  plus 
que  mon  mérite,  qui  vous  a  décidée...  et  dans  ma  joie,  dans 
mon  égoïsme,  je  n'ai  rien  examiné,  rien  vu,  que  mon  bonheur; 
je  n'ai  pas  pensé  au  vôtre...  mais  aujourd'hui...  et  pour  la 
première  fois...  je  crains  que  l'obéissance  seule... 

CÉCILE,  souriant. 

Je  comprends!...  la  phrase  de  madame  de  Guibert  a  produit 
son  effet... 

LUCIEN,  vivement. 

Non,  sans  doute...  (Avec  embarras.)  Mais  cUc  a  remarqué...  votre 
froideur...  votre  réserve...  et  ainsi  que  le  prétendait  tout  à  - 
l'heure  madame  la  marquise...  si  dans  les  discours  du  monde 
il  y  a  quelque  chose  de  véritable...  si  cette  union  doit  vous  coû- 
ter une  larme  ou  un  regret...  si  enfin...  je  ne  suis  pas  aimé... 
comme  je  vous  aime... 

CÉCILE,  gravement. 

Je  vous  entends.  Monsieur...  et  vous  n'aurez  point  fait  un 
vain  appel  à  ma  franchise. 
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MAbAUÈ  DE  SAtENAT. 

Gécilâ...  que  toulez-tous  dire? 

CÉCILE. 
Tout  ce  que  ]e  pense,  Madame...  (Aprèa  on  insUnt  d«  iilenee,  et  *e  rd- 

«ooraant  dn  cbu  de  Laeien.)  Orpheline  de  boune  heure^  j'ai  à  peine 
.connu  mon  père,  qui,  quoique  d'une  noble  et  dfïcienne  famille, 
avait  préféré  son  pays  à  sa  noblesse...  il  atait  pris  du  service 
sous  l'Empereur...  et  s'était  battu... 

HADAME   de  SATÈNÀT,  fttee  dédain. 

Gomme  un  roturier,  comme  un  soldat; 

CÉCILE. 

11  était  devetiu  général  et  intime  slmi... 

Madame  t>Ë  I^AVENAT,  de  mâne. 

De  Ttisurpateur... 

CÉCILE. 

A  qui  il  resta  plus  fidèle  que  la  fortune...  Aussi,  proscrit  après 
Waterloo  et  mort  dans  Texil,  il  confia  par  sort  testaiilent  l'ad- 
ministration du  peu  de  biens  qu*il  me  laissait  à  un  jeune 
homme,  tm  avocat  pauvre  et  obscur...  qu'il  avait  élevé,  à  qui  il 
àrait,  autrefois,  fait  obtenir  urie  bôurèë  ad  Lycée  impérial...  Ce 
jeune  hotame,  c'était  Raymotld,  votre  ami...  et  votre  camarade 
d'études... 

LUCIEN,  afee  chaleor. 

p  Je  sàiâ  ce  que  Vous  devez  à  son  zèle  et  à  Ses  talents...  je  sais 

y  Sk.      que  lors  des  lois  d'indemnité,  c'est  lui  iJUi  fit  valbir  vos  droits. 

tv^ivv.l^Ai^«'  CÉCILE. 

/v  iMiii''   Ctli  les  fit  triompher  dans  ce  procèS... 

i  Lucien. 

Qui  commença  sa  réputation. 

Cécile. 
Et  qui  changea  en  une  brillante  fortune  le  niodeste  héritage 
de  l'orpheline...  Madame  de  Savertay,  ma  parente,  consentit 
alors  de  me  retirer  de  la  pension  où  mon  tuteur  m'avait  placée, 
et  \oulut  bien  m'emmener  aveè  èlld,  ici,  en  Normandie,  dans 
sort  château...  où  nous  vivions  la  pliiS  grande  partie  de  l'année. 
Le  reste  du  temps  se  passait  à  Paris...  et  là.  Monsieur,  dès  que 
je  fus  en  âge  de  m^établir.  Je  me  vis  entourée  de  jeunes  gens  ai- 
mables et  brillants,  qui  se  disaient  mes  adorateurs  et  qui  m'of- 
fraient leurs  hommages...  à  (noi,  ou  à  ma  fortune,  je  n'exami- 
nerai pas...  Mais  ce  que  je  puis  vous  attester.  Monsieur,  c'est 
que  libre  de  choisir  parmi  eux,  je  l'aurais  fait  si  leur  mérite 
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m^avalt  dicté  quelque  préférence.,.  Tous  tn'étaient  également 
indifférents...  Un  seul,  ^eut-être,  parla  quelque  temps  à  mon 
cœur  ou  à  mon  imagination...  sans  le  savoir...  sans  m'en  rendre 
compte...  je  crus  Taimer...  je  Taimais  peut-être... 

LUCIEN;  ^tament 

Et  lui... 

CÈCÏLÈ. 

Ne  S*en  doutait  seuletnent  pas,  et  n'a  jamais  pensé  à  moi  !  11 
a^ait  raison...  tout  nous  séparait...  je  ne  pouvais  lui  appartenir... 
et  je  ne  comprends  paâ  d'attache  Me  fit  possible  en  opposition 
avec  le  devoir...  C'est  voUS  dire.  Monsieur,  que  cette  chimère 
n'existe  t)lus...  Vous  vous  êtes  ptégenté...  vous  avez  demandé 
ma  main...  Mon  tuteur  m'a  dit  :  a  M.  Lucien  de  Villefranche 
a  est  mon  ami  d'enfance  et  mon  adversaire  politique...  mais 
<c  c'est  un  homme  de  mérite,  un  homme  d'honneur...  Il  faime 
«  éperdum^nt^  il  te  rendra  heureuse,  je  te  le  jure,  aie  confiance 
«  en  moi.  »  Et  j'ai  répondu  :  «  Mon  ami,  disposez  de  ma 
«  main...  )>  Voilà>  Monsieur,  comnlent  je  vous  ai  connu,  et 
comment  je  me  suis  engagée  à  vous;  fidèle  à  mes  ferments  et 
à  mes  devoirs,  je  me  conduirai  ërt  honnête  femme,  en  atnie  dé- 
vouée, je  serai  digne  de  vous  et  de  votre  estime...  je  le  sens... 
je  vous  le  promets!...  Et  maintenant,  en  échange  de  l'amour 
ardent  et  passionné  que  vous  éprouve^,  dites-vous,  pour  moi. 
Vous  me  demandez  des  sentiments  pareils,  que  vous  blâmeriez, 
peut-être,  s'ils  existaient  déjà^  mais  que  le  temps  amènera 
bientôt  sans  doute;  et  lorsqu'il  en  sera  ainsi,  je  ferai  comme 
aujourd'hui.  Monsieur,  je  vous  dirai  la  vérité...  je  vous  la  dirai 
toujours!...  et  maintenant  que  vous  savez  toUt^  croyez-vous  en 
moi?... 

LUCIEN. 

Oui,  plus  qu'en  moi-même!...  j'étais  un  insensé...  j'exigeaië 
ce  que  je  ne  puis  obtenir  encore,  et  ce  que  j'attendrai  du  temps 
et  de  mes  soins!...  Pour  commencer...  confiance  entière  et  ab- 
solue; et,  quoi  qu'il  arrive...  quoi  qu^on  puisse  dire... 

•    SCÈNE  IV. 

BELLEAU,  LB  VICOMTE  SAINT-ANDRÉ,  MADAME  DE  SAVENAY^ 
CÉCILE. 

LE  VICOMTE,  i  Belleaa; 

Gomment,  pour  moi,  ton  ancien  maître^  il  n'y  aurait  pas 
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d'appartement!...  Arrange-toi  !  il  m'en  faut  un...  et  ce  qu'il  y 
a  (le  mieux,..  Quand  on  se  décide  à  être  malade,  il  faut  que  ce 
soit  avec  agrément,  ou  ne  pas  s'en  mêler...  Ah!  des  darnes^ 
(Saiu«ni.)  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  heureuse  rencontre. 

LUCIEN,  bas,  à  Cécile. 

Quel  est  ce  jeune  homme...  qui  tous  salue  d'un  air  si  intime? 

CÉCILE. 

Je  n'en  sais  rien...  il  faut  bien  qu'il  me  connaisse;  mais  je 
ne  pourrais  pas  dire  son  nom. 

MADAHE  DE  SAVENÂY. 

Ni  moi  non  plus,  et  il  se  trompe  probablement...  mais  dans 

le  doute...  (E1I«  fait  UréTérenee  auTieoinl«  qai  la«alo«  encore,  et  les  deax  femmes 
•orient avec  Loeien  par  une  des  oories  à  droite.) 

SCÈNE  V. 
BELLEAU,  LE  VICOMTE  DE  SAINT-ANDRÉ. 

LE  YICOMTE,  saivant  Cécile  des  yeox. 

Une  charmante  personne...  que  je  connais  certainement  et 
beaucoup...  où  diable  Tai-je  vue...  peut-être  à  l'Opéra...  allons 
donc...  à  moins  que  ce  ne  soit  aux  premières  loges...  c'est  pos- 
sible... Sais-tu  qui  sont  ces  dames?  Qui  les  amène? 

BELLEAU,  naïvement. 

Non,  Monsieur...  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  causer 
avec  leurs  femmes  de  chambre;  mais  elles  ont  écrit  leurs  noms 
sur  la  liste  des  voyageurs. 

f.  LE  VICOMTE. 

Ah  !  voyons...  (Lisant.)  «  La  marquise  de  Savenay  et  mademoi- 
«  selle  Cécile  de  Mornas...  »  Je  ne  connais  pas...  et  cependant... 
(Vivement.)  Eh!  «)ui,  c'est  ccla  même...  cette  jeune  personne  qu'il 
y  a  six  mois  j'ai  rencontrée. 

BELLEAU. 

Vous  la  connaissez?... 

LE  VICOMTE,  tvee  distraetion. 

Infiniinent...  c'est-à-dire  de  vue...  de  souvenir...  un  fâcheux 
souvenir  que  j'avais  eu  le  bonheur  d'oublier...  et  voilà  qu'ici 
même...  au  moment  de  mon  arrivée...  quand  par  ordonnance 
du  médecin...  il  m'est  défendu  do  me  fâcher  ou  de  me  contra- 
rier... Après  tout,  ce  n'est  pas  faule...  au  diable  les  idées 
tristes,  (chaniani.)  Tra,  la,  la,  la,  la...  Dis-moi  un  peu...  s'amuse- 
t-on  à  Dieppe? 
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BELLEAU. 

Oui^  Monsieur...  pas  autant  qu'à  Paris  quand  j'étais  votn: 
groom!... 

LE  yiCOHTE. 

Danse-t-on?  y  a-l-il  des  concerts?  y  a-t-il  spectacle?... 

BELLEAU. 

Oui^  Monsieur^.,  tous  les  soirs  au  salon...  on  fait  de  la  mu-        m 
sique.  Do  plus,  nous  avons  ici  des  amateurs  qui  jouent  le  vau-    ^ 
deville  dans  la  semaine,  et  la  tragédie  le  dimanche. 

LE  VICOMTE. 

C'est  trop  de  plaisir...  je  vais  me  croire  à  Paris!...  et  moi  à 
qui  Ton  a  ordonné  de  le  quitter  pour  me  reposer  et  me  mettre 
au  régime... 

BELLEAD, 

Vous,  Monsieur... 

LE  TICOVTE. 

D  n'y  a  pas  moyen  d'y  vivre...  je  donne  ma  démission!...  des 
amis...  des  maîtresses...  des  créanciers!  c'est  drôle,  dans  les 
livres  ou  dans  les  comédies...  j'ai  cru  que  ce  serait  p;ai...  pas  du 
tout,  c'est  assommant,  c'est  exigeant...  quand  on  doit  mainte- 
nant... il  faut  payer... 

BELLEAU. 

Cest  selon. 

LE  VICOMTE. 

Eh  oui  !...  mon  cher...  sinon,  on  devient  mauvais  genre...  les 
gens  comme  il  faut  ne  font  plus  de  dettes...  c'est  une  mode    ^^ 
comme  une  autre...  c'est  bizarre,  mais  c'est  ainsi...  je  m'en 
suis  aperçu...  moi,  le  vicomte  de  Saint- André...  ça  me  fai.sait 
du  tort... 

BELLEAU. 

Vous  devez  donc  beaucoup  ?. . . 

LE  VICOMTE,  iunU 

Parbleu...  si  je  voulais  comme  tant  d'autres  écrire  mes  Mé- 
moires... Si  encore  je  m'étais  amusé...  mais  je  ne  connais  rien 
d'ennuyeux  comme  la'  vie  de  plaisir  que  je  mène  depuis  dix- 
huit  mois..,  Au  lieu  d'aller  à  mon  ministère  des  affaires  étran- 
gères... où  mon  oncle  m'a  fait  entrer...  tous  les  joui-s  au  bois 
de  Boulogne,  au  Jockey-Club,  ou  au  balcon  de  l'Opéra...  faire  '  / 
le  matin  Vétat  de  postillon,  et  le  soir  un  métier  de  dupe... 
obligé  d'admirer,  d'adorer  ces  dames,  et  de  se  battre  pour  elles... 
oui,  le  diable  m'emporte!  ça  m'est  arrivé  une  fois...  contre  un 
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honnête  homme  qui  sifflait...  et  qui  avait  raison...  la  petite 
ctiût  détestable  ce  soir-là...  mais  enfin...  (RêBpîrani a?ec  laïUfacUon.)  et 
grâce  au  ciel...  Elle  m'a  trahi  ! 

BËLLEÀU. 

Cest  ce  qui  vous  désole, 

LE  VICOMTE. 

Au  contraire,  je  ne  suis  plus  obligé  de  crier  brava!  fai  re- 
conquis mon  indépendance...  je  suis  libre...  et  ruiné! 

BELLEAU, 

Vraiment! 

Li^  VICOMTE,  M  jetftiit  itif  1t  Ikutenil  à  gtaeli?  (ttèt  de  1»  table  et  feaillêUnt  le  Ihrre 
des  voyageurs. 

Une  belle  occasion  pour  être  sage  et  pour  étudier! 

BELLEAD. 

Vous! 

LE  VICOMTE. 

Pourquoi  pasf...  ça  me  changera...  c'est  du  nouveau,  et  je 

ne  penserai  plus  qu'à  ça.  (Regardant  toujours  le  Une  des  ToyageUM.)  Ah! 

rtiadathe  de  Guibert...  elle  est  ici...  la  femme  du  banquier  et  la 
sœur  du  ministre...  Voilà  les  femmes  que  j'aime...  aimable, 
spirituelle,  méchante,  excellente.;,  tout  cela  à  la  fois...  et  co- 
quette, et  envieuse,  et  vaniteuse...  et  ambitieuse *..  c'est  un 
charme...  une  femme  complote,  si  elle  avait  des  passions...  mais 
e]ie  n'en  a  pas  le  temps  ! 

BELLEAU. 

Vous  la  connaissez? 

LE  VICOMTE,  vivemeni. 

Du  tout...  du  tout...  la  sagesse...  la  vertu  !...  mais  je  connais 
son  mari...  un  important...  un  fat...  un  vantard,  et  le  bavard 
le  plus  ennuyeux...  Il  rit  toujours...  fet  il  n'y  k  rien  de  triste 
comme  la  gaieté  des  sots...  Il  est  du  Jockey-tlub...  et  c'est  lui 
qui  m'a  gagné,  l'autre  semaine,  mon  dei-nier  billet  de  mille 
francs...  Je  vois  qu'il  n'a  pas  accompagné  sa  femme,  et  j'aurai 
du  moins  ici  un  avantage...  c'est  que  je  ne  l'entendrai  pas... 

(Entendant  rire  dans  la  eouHsse.)  ÂlIOUS,  décidément,  jC  SUlS  maudit!... 

me  poursuivre  jusqu'ici,  jusqu'à  Dieppe...  (A  Beiieaa.)  Vile,  mon 
appartement...  et  un  bain...  je  n'ai  plus  qu'à  m'aller  jeter  à  la 

mer.  (Belleau  sort.) 


Acte  i,  scèsè  vi.  15 

SCÈNE  Vk 

LE  VICOMTE^  Mir  «a  lufeoil,  inot  tg^mn  !•  Em  te  n|ir»'*  •>  I  i        ■ 
le  dos  à  de  Ga.b«r.  ;  DE  GUlBERÎ^  dnM  p«  k  fa^  ««c  COQCENET. 

DE  GUIBERT,  éltrtiit  èa  rliri^  «I  léual  C»fwri  pv  b  au. 

Cést  toi>  Coqttetietj  UÂ,  qœ  f  ai  reneodtté  en  desemdaiK  de 
Toiture...  Comme  on  se  TèlroaYc!  qui  m*eût  dit  que  le  voyage 
de  Dieppe  prédeoteraft  d'abdrd  Pylade  âiayeai  d'Oreste  ! 

COOOEÏ^feT; 

Depuis  quinze  ans  que  nous  ne  nous  sonmies  ms! 
Dfc  coissat. 

Chez  maître  Durand^  notre  ayoué...  à  Kétode  oà  Je  fainis  des 
romances...  et  madame  Durand...  te  rappelles-tu  madame  Do- 
l'and?...  et  Didier^  le  maltte  clerc...  mais  je  tue  tais...  parce 
que  de  œ  temps-là,  déjà,  tous  m'accusiez  d*étre  madTaise  langue 
et  satirique  comme  lurénal...  Toi,  e*est  différent...  to  as  tou- 
jours été  bon  enfant...  physionomie  candide  traduite  de  Fal- 
lemand...  naturel  excellent  et  inoffensiL 

C0QLE!«ET. 

Tu  es  bien  bon  ! 

OE  GDIBEBT,  riant  loqoan. 

Tu  croyais  toujours  tout  ce  qu'otl  te  disait...  es-ta  marié? 

COQUENET. 

Pourquoi  me  demandôs-tu  cela? 

DE  GUIBERT,  riant. 

Je  te  demande  :  Ës-tu  marié?...  Le  tout  potlr  ^amuser... 

COQUENBT. 

Moi  le  mariage  ne  m'amUse  pas  beaucoup  !  attendu  que  ma- 
d^me  Coqitenet  tU'a  gratifié  de  quatt'e  enfants. 

DE  GUIBERT,  riant. 

Qui  te  ressemblent....  j'en  suis  sût... 

COQUENET. 

Les  avis  sont  partagés...  elle  m'en  fait  espérer  un  cinquième..! 
et  quoique  j'aie  quelque  fortune...  quoique  je  sois.  Dieu  merci, 
un  des  plus  imposés  du  déparlement...  lu  comprends  qu'avec 
cinq  enfants,  un  pauvre  propriétaire  n'est  jamais  riche;  aussi 
je  ne  rêve  qu'aux  moyens  d'avoir  quelque  bonne  place...  J'avais 
là  une  pétition  pour  notre  député...  qui  ne  l'est  plus'. 

DE  GUIBERT. 

Est-ce  qu'il  lui  serait  arrivé  un  accident? 
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COQUBNET. 

Il  a  été  nommé  pair!  ce  qui  nous  oblige  à  une  réélection. 

DE  GUIBERT. 

Tu  peuy  te  passer  de  lui...  je  Saurai  ça...  j'obtiens  tout  ce  que 
je  veux...  c^-à-dire  ma  femme,  qui  est  sœur  du  ministre... 

COQOENET,  avec  admiration. 

Quoi!  mon  ami  Guibert...  tu  es  beau-frère  du  ministre) 

DE  GUIBERT. 

Comme  tu  vois,  pas  plus  fier  pour  ça...  une  position  superbe... 
en  passe  d'arriver  à  tout...  et  j'arriyerai...  (a  demi-voix.)  il  en  est 
question. 

COQUENET. 

Est-il  possible? 

I  DE  GUIBERT,  d«  nlme. 

Ça  ne  me  serait  jamais  venu  à  Tidée...  mais  ma  femme  le 
veut...  elle  y  tient,  il  faut  que  cela  soit...  je  serai  obligé  un  de 
ces  jours  d'être  ministre  pour  avoir  la  paix  dans  le  ménage... 

COQUENET. 

Moi,  je  ne  demande  pas  tant,  et  si  je  pouvais  être  nommé  à 
la  recette  de  Dieppe,  vacante  par  décès  du  titulaire... 

DE  GUIBERT. 

Nous  verrons  ça. 

COQUENET. 

\     Ça  ne  rapporte  que  quinze  mille  francs...  mais  en  revanche, 
>^    I  on  n'a  rien  à  faire...  place  honorable  qui  irait  à  mes  goûts  et  à 
mes  moyens;  car  je  vis  sans  ambition,  sans  intrigue,  sans  ca- 
bale... lisant  mon  journal  et  faisant  ma  partie  de  whist  ou 
d'échecs... 

DE  GUIBERT. 

La  vie  de  province!...  la  douce  médiocrité.  Aurea  medio- 
critas, 

COQUENET. 

Oui,  mon  ami,  aurea  si  j'avais  des  appointements,  si  j'avais 
cette  place...  par  malheur  nous  avons  des  concurrents... 

DE  GUIBERT. 

Il  y  en  a  toujours. 

COQUENET. 

^  y       M.  Rabourdin,  un  ancien  employé,  qui  a  des  droits. •• 

DE  GUIBERT. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?...  si  tu  as  des  amis...  si  tu  te  mets 
bien  avec  ma  femme...  je  te  présenterai...  c'est  elle  que  ça  re- 
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garde...  car  nous  ne  nous  mêlons  jamais  d'affaires  ni  de  poli- 
tique, nous  autres  jeunes  gens  fashionables  du  Jockey-Club,  i 
nous  autres  lions  parisiens.  > 

COQUENET. 

Tu  es  donc  lion?...  tu  es  donc  jeune?... 

DE  GUIBERT. 

Plus  que  jamais!...  car  je  si^is  riche...  et  à  Paris,  avec  de 
l'argent,  on  n'a  pas  d'âge,  on  plaît4oujours...  on  ne  vieillit  pas... 
au  contraire...  le  Pactole,  vois-tu  bien,  est  la  fontaine  de  Jou- 
vence... Aussi,  vivent  le  plaisir,  le  scandale  et  les  aventures  !  je 
te  les  dirais  car  je  les  connais  toutes!  sans  compter  celles  dont 
je  suis  le  héros,  parce  que  tu  sens  bien  qu'un  banquier,  je  ne  . 
peux  pas  y  suffire...  parole  d'honneur...  Silence!...  c'est  ma 
femme  ! 

SCENE  VIT. 

L£  VICOMTE,  tonjovn  a  ganeke,  près  de  la  table,  liuuit  et  tonnaiit  le  doi  an  aatni 
ialerlocotears;  DE  6TJIBERT,  COQUENET,  HERMINIE,  entrant  par  une 
dei  portas  à  droite,  et  s^arrétantnn  instant  devant  une  des  glaces  qui  sont  près  de  la  (lorta. 

GOQUENET. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  là  ta  femme?... 

DE  GUIBERT. 

Madame  de  Guibert!... 

COQUENET. 

La  sœur  du  ministre? 

DE  GUIBERT,  allant  an  devanl  d'elle. 

Elle-même...  je  vais  te  présenter. 

HERHINIE. 

Enfin ^  Monsieur,  vous  voilà!  et  ce  n'est  pas  sans  peine! 
prendre  le  bateau  à  vapeur  jusqu'au  Havre  pour  arriver  plus      ^ 
vite... 

DE  GUIBERT. 

Nous  allions  comme  le  vent...  Mais  que  veux-!u?...  trois  cent 
cinquante  passagers...  au  lieu  de  quatre-vingts...  le  tout  par 
égard  pour  l'ordonnance  de  police...  Nous  touchions  fond  à 
chaque  instant...  de  sorte  que  mon  voyage  maritime...  s'est 
fait...  parterre...  (Riam.)  Je  suis  destine  aux  aventures...  Voici, 
chère  amie...  j'ai  Thonncur  de  te  présenter...  (ii  remonte  le  iiiatrt 

pour  clierchcr  Coqueoet,  et  Hemiaie  apafmt  m  lace  d'elle  le  ncomUt  qui  vient  de  M 
lerer  ;  elle  passe  prêt  de  lai.) 
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HERMINIB* 

Monsieur  de  Saint-André  !.«. 

DE  GUIBERT,  riant,  et  lichtnt  U  Mih  èê  Cdqa«tt8t 

Le  petit  vicomte...  ici...  à  Dieppe...  Qui  diable  Tamène?...  Il 
vient  me  demander  sa  retancfae.^t  le  billet  dé  tnDlé  flânes...  les 
dix  fiches  que  je  lui  ai  gagnées  avanl-hier  au  whist!.*.  Ça  va... 
je  ne  demande  pas  mieoi. 

LE  VICOMTE. 

Non>  vraiment,  je  ne  m'y  exposerai  pas..*  Vous  êtes  trop  heU** 
reux...  monsieur  de  Guibert...  tout  Voue  réussit.<.  Après  celd^ 
ce  n'est  pas  votre  bonheur  au  jeu  que  j'envierais  le  plo8..<  icij 
surtout... 

■ERMimBi 

Savez-vous  qu'on  a  raison  de  venir  à  Dieppe,  ne  fût-cè>  Mort** 
sieur,  que  pour  vous  apercevoir...  car,  à  Paris,  on  ne  vous  voit 
plus...  c'est  indigne... 

DE  GUIBERT.    ' 

Je  crois  bien. 4.  il  ne  sort  pas  des  coulisses  de  l'Opéra. 

HERMINIE,  &  ton  idui.  . 

Où,  sans  doute,  Monsieur  le  rencontfaltf 

DE  GUlfiERÎ. 

Du  tout...  je  le  sais  par  ouî-dire..4  par  )A  retiommééni 

HERMINIE,  à  loit  iDari. 

Avec  qui,  en  effet,  vous  êtes  très-bieb.t.  (aii  fiéoute.)  Ëi  vous 
venez  à  Dieppe?... 

LE  VICOMTE,  graTemolf. 

Par  régime.  Madame...  par  sagesse* 

HERMIN1& 
En  vérité!... 

LE  VICOMTE^  de  inên«é 

C'est  comme  j*ai  l'honneur  de  voua  l'affirmer..* 

DE  GUIBERT. 

Allons  donc...  faites  donc  le  discret...  comme  si  on  ne  le  con- 
I  naissait  pas..«  Il  a  des  intentions...  il  va  tous  les  ans  faire  des 
I  passions  dans  les  départements. 

LE  VICOMTE. 

Moi?... 

DE  GUIBERT. 

(Conquérir  chaque  année  de  nouvelles  provinces...  Pas  plus 
tard  qu'il  y  a  six  mois...  cette  fameuse  aventure^  dont  j'ai  été 
témoin... 
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LE  TICOMTB^  vif««e*l. 

Monsieur... 

0B  GVmflTj 

Une  histoire  impayable...  inTraisemblable...  deqaoi  faire  un  t  ^ 
drame  romantique! ...  et  si  je  vous  la  disais...  l 

LB  YlGOMTEj  tTMeoltn. 

Monsieur...  i^ous  m'avez  donné  TOtre  paiole  de  n^eo  jamais 
parler...  ni  à  moi,  ni  à  personne  an  monde... 

DE  GUIBEBT,  d«  même. 

Aussi,  je  n^en  parle  pas...  je  ne  dis  rien...  Q  nW  pas  moins 
vrai...  que  si  je  voulais... 

LE  YICOMTE,  ée  mèm« 

Encore,  morbleu!... 

GUIBERT,  de  même. 

Mais  je  ne  veux  pas...  Je  suiâ  connu  pour  ma  discrétion..,  et 
ma  fidélité...  â  mes  amis...  A  propos  de  ça...  j'èii  al  un  que  j*ou- 

bliuis...  où  donc  est-il?...  (Se  ntonmuit  ver*  Co<{iMnet,  qai  m  lient  à  l'ëctft.) 

Avance  dOùc  ! . . .  Vdlci,  Madame,  un  de  mes  anciens  eamaradeà.  •• 
que  je  vous  présente... 

bÊRlitNiE. 

Moùsienr... 

DE  GOIBERT. 

M.  Goquenet,  père  de  famille.  pi'ot)riétaire  notable  de  la  ville 
de  Dieppe. 

COQOERBTj 

Moi-même. 

DE  GUIBERT. 

Homme  paisible  et  sans  ambition^  qui  désire  une  place  de  \ 
quinze  mille  francs,  ici,  à  Dieppe,  pour  servir  sa  patrie  et  êtfe  ( 
utile  à  ses  concitoyens. 

COQDENET. 

Moi-même. 

DE  GUXBEBT. 

Et  un  mot  de  toi,  chère  amie...  une  apostille  au  bas  de  »a  pé-        j^ 
tition...  (A  Coquenei.)  As-tu  ta  pétition? 

COQUENET,  eherehenf  dans  la  poche.  jh 

J'en  ai  toajoois  I  cf^^t  «.# ?  f  •  m 

DE  GU1BEBT. 

Ma  femme  se  chargera  de  la  présenter  à  mon  beao-fîrère  le 
ministre...  N'est-il  pas  vrai? 


2<)  LA  CALOMNIE. 

HERHINIE^  froitianent. 

Non,  Monsieur! 

DE  GUIBERT. 

Gomment^  non? 

HERMWIS,  d«  mime. 

le  craindrais  qu'on  ne  m'accusât  de  vouloir  accaparer  toutes 
les  places... 

DE  GUIBERT. 

Allons  donci 

HERMINIE^  de  même. 

C'est  déjà  trop  d'avoir  parlé  pour  mon  mari...  si  j'osais  de- 
mander pluSj  on  me  taxerait  d'ambition...  d'intrigues^  peut- 
être... 

DE  GUIBERT^  à  Coqaenet. 

Et  qui  donc?...  des  sots  et  des  imbéciles...  n'est-il  pas  vrai?... 

COQUENET^  bêlbotiant. 

Certainement...  mais  (Regerdani  Hermûie.)  quand  on  ne  connaît 
pas  les  personnes... 

DE  GUIBERT. 

Tu  as  raison...  dès  que  ma  femme  te  connaîtra  mieux,  elle  se 
décidera  à  parler  pour  toi. 

COQUENET. 

Je  crains  que  non... 

DE  GmBERT^  à  demi-voix,  «Tee  importuiee. 

Je  m'en  charge...  j'en  fais  mon  affaire!  s'il  le  faut  même... 
je  dirai:  Je  le  veux!... 

COQUENET,  Tivenient. 

Dis-le! 

DE  GUIBERT. 

Pas  devant  le  monde!... 

COQUEMET. 

Cest  juste! 

DE  GUIBERT,  lui  prenant  le  pipfer. 

Laisse-moi  ta  pétition,  et  reviens. 

HERMINIE,  qui  pendant  ce  teinp«  a  censé  bas  avec  le  vicomte. 

Oui,  Monsieur,  nous  allons,  avant  le  dhier,  faire  une  prome- 
nade en  mer,  et  je  compte  sur  vous...  (U  vicomte  s'iueline,  et  soit  par  u 
porte  à  ganche,  pendant  que  Coqueuet  sort  par  le  fond.) 


ACTE  h   SCÈNE  VIII.  ^* 


SCÈNE  VIII. 

HERMINIE,  .'u-jant  pr».  a«  U  Ub!e,  à  f«.ch«;  DE  GUlBERT. 

DE  GCIBERT. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls     je  te  demande  pourquoi 
tu  n'as  pas  mieux  accueilli  mon  ami  Coquenett 


HEBMIHIE,  toiqoiin  UMM. 

Votre  ami? 

BE  GUIBBRT. 

ni^f^  m  n'ai  oas  vu  depuis  quinze  ans,  f  en  conTÎcns...  et  une 
cette  pétition.  i.  u  _:^  m«  «. 

pttienee. 

Je  vous  prie,  moi,  de  ne  plus  m'en  parler!^. 

DE  GUIBERT,  «Tee  vitidU. 

Et  moi,  je  veui!... 

BERMiniE^  M  lewrt. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

DE  GUIBERT,  baiiunt  le  t«u 

Je  veux  savoir  pour  quelle  raison?... 

HERMINIE. 

La  raison,  c'est  que  M.  Coquenet  est  un  sot;  c'est  que  votre 
ami  est  un  ennemi  qui,  ce  matin  encore,  et  sans  me  connaître, 
a  répété  ici  des  calomnies  sur  moi  et  sur  le  ministre. 

DE  GUIBERT. 

Il  aurait  répété  de  même  des  éloges,  car  de  sa  nature  il  est 
de  ravis  de  tout  le  monde,  ne  contrarie  jamais  personne,  et  si 
tu  savais  combien  il  est  bon  enfant... 

HERMINIE,  sèchement. 

(Test  assez,  c'est  trop  nous  occuper  de  lui...  Quelles  nouvelles 
de  Paris?...  avez-vous  vu  mon  frère?  est-il  venu  avec  vous?.., 

DE  GUIBERT. 

n  n'arrivera  que  ce  soir;  il  y  avait  conseil  des  ministres...  11 
paraît,  comme  tu  me  l'as  dit,  qu'il  est  question  de  remanier... 
de  modifier  le  cabinet... 

HBRMUUE. 

Oui...  un  changement  aux  finances...  Lui  avez-vous  parlé  ?••• 
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DB  GUIBKRT. 

Tai  liaBardé  (quelques  mots...  <juMl  n'a  pas  eu  Tair  de  com- 
prendre. 

Q"mA  yotre  faute,  il  fallait  aborder  franchement  la  question; 
il  croit  avoir  fait  beaucoup  en  youg  îam^i  obtenir  cet  em- 
prunt... il  vous  croit  enpbafité... 

DE  GUIBERT. 

Le  fait  est  que  je  suis  très-^çontant,.. 

Oe  n^est  pas  Wàif  vous  ne  Tètes  pas..,  gt  ^veç  le  haut  rang 
que  vous  oocupei  dans  I4  banque,  il  yqps  faut  plus  que  cela.,, 
il  le  faut...  pour  moi...  sinon  pour  tous.,;  oui,  Monsieur,  je  ne 
porte  envie  à  personne,  mai^  je  yegi^  qpts  persorpe  ne  remporte 
sur  moi...  Je  suis  malheureuse,  vous  le  savez,  quand  je  vois  une 
plus  belle  voiture,  une  parure  plus  brillante  que.la  mienne...  Eh 
bien!  s'il  faut  vous  le  dire...  j'ai  une  amie  de  pension,  une  amie 
intime  dont  le  mari  est  miQislre...  je  veux  que  le  mei^  le  soit 
aussi...  ou  tout  au  moins  9ûus-^eci^t^ire  d'Etat...  pourquoi  ne 
le  seriez-vous  pas?... 

DE  GUIBBilTf 

Mais,  ma  femme... 

Â  tout  autre  ministère,  je  ne  dis  pas.^  il  faut  jdes  t^leqts  qui 
se  voient!...  mais  aux  finances,  pu  en  a  sans  que  cela  paraisse... 
des  comptes,  des  calculs...  c'est  un  mérite  de  chiffres,  et  vous 
serez  placé  là  à  merveille,  je  pose  îéro...  et  retiens...  ce  que 
vous  voudrez...  on  ne  s'amuse  pas  à  yérifier,  et  on  vous  croit  un 
grand  homme  sur  parole,.. 

DE  GUIBERT. 

C'est  possible...  mais  tu  connais  ton  frère.,,  il  4  haqssé  les 
épaules  sans  me  répondre,  et  je  n'ai  pâs  osé  coqtiimer. 

HERMINlfi. 

Ëh  bien  !  moi...  j-oserai...  je  parlerai,.. 

DE  QUIBEBT, 

Encore  si  j'étais  député...  il  oje  craindrait  peut-être. 

HERMIfjlE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  il  faut  Têtre,  ça  n'est  pas  si  difficile. 

DE   GUIBERT. 

Il  est  capable  de  s'y  opposer...  car  lorsqu'une  fois  il  a  dit 
non.  M 
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n  faudra  bien  qu'il  dise  oui!...  il  me  doit  te  prix  de  ma  com- 
plaisance..» Savez-Tous  pourquoi  fai  quitté  Paris?...  pourquoi, 
h  la  prière  du  iniuistjre^  je  suis  Tenue  ici,  à  Dieppe,  ainsi  que 
YO«S?.,. 

OR  GUIBEBT. 

Par  agrément,  je  le  suppose...  du  moins,  jusqaUci  je  Tai  pris 

ainsi. 

BEflimiIE. 

Non,  Monisieur,  pour  signer  an  contrat  de  mariage  de  M.  Lu* 
cien  de  Villefranche,  J'ami  de  mon  frère,  et  notre  ennemi,  à 
nous,  lui  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de  nuire  à  notre  fortune... 
lui  qui  a  tenté,  mais  en  yain,  de  s'opposer  à  Tptie  derojère 
entreprise!...  il  me  Ta  avoué  à  moi-même. 

PS  àuiBERT. 

Et  pourquoi,  je  vous  le  demande,  aTons-nous  I4  bonté  de  faire 
ce  voyage î 

HBRHIlflB. 

Parce  qu'il  épouse  une  jeune  personne  de  Normandie,  dont  la 
famille  vient  cette  saison  aux  bains  de  Dieppe...  un  ange  que 
mon  frère  admire.,,  an  un  mot,  son  incomparable  pupille.., 
mademoiselle  Cécile  de  Momas, 

DE  GuiBsair. 

Cette  beauté  de  prpyince,  dont  J>i  si  souvent  entendu  parler 
depuis  notre  mariage...  est-elle  aussi  bien  qu'il  le  dit? 

HERMINIE. 

Elle  vient  d'arriver  avec  une  de  ses  parentes,  madame  de  Sa-* 
venay...  qui  est  marquise...  et  bégueule...  il  y  a  déjà  antipathie 
entre  nous!  quant  à  la  jeune  fiancée...  mon  frère  m'a  recom- 
mandé Tamabilité,  les  prévenances,  la  tendresse...  ordre  minis- 
tériel, auquel  j'^  pbéj,.,  et  j'y  ai  du  mérite,  car  je  Ja  déteste 
déjà. 

06  aPlBEBT. 

Et  pourquoi?,., 

HIAMIMIE,  iveA  voloBiliU. 

Parce  que  de  tout  temps  mon  frère  me  Ta  présentée  ^omme 
l'emblème  de  toutes  les  vertus,  le  type,  le  modèle  de  la  perfec- 
tion... je  n'aime  pas  les  modèles...  et  une  fois  mariée  avec 
M.  Lucien...  le  plus  ennuyeux  de  tous  les  hommes...  une  autre 
perfection  dans  son  genre,  elle  et  son  mari  habiteront  avec  mott 
frère,  qui  les  adore  et  ne  pourra  neoleur  refuser..,  ce  sera  dans 
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son  intérieur  une  opposition  continuelle  qui  ruinera  notre  in- 

ffluence  et  notre  crédit!...  Soyez  donc  sœur  d'un  ministre  pour 
ne  rien  obtenir...  pas  la  moindre  faveur...  pas  la  plus  petite  in- 
justice!... Et  bien  d'autres  inconvénients...  à  Paris,  à  l'Opéra, 
aux  Italiens^  elle  sera  toujours  avec  moi  dans  la  loge  du  mi- 
nistre... 

DE  GmBEBT. 

Qu'est-ce  que  ça  fait? 

HERMINIE9  avec  impatienea. 

Gela  fait.  Monsieur,  qu'elle  est  jolie...  ce  qui  est  fort  désa- 
gréable. 

DE  GUIBERT. 

Ah  !  elle  est  jolie  ?... 

HERMINIE. 

Eh  bien  !  n'allez-vous  pas  vous  en  occuper  et  Tadorer  aussi... 

je  VOUp  défends  de  la  regarder.  (Se  retournant  et  apercevant  Cécile  an  fond 

da  théâtre.)  Eh  !  la  Toilà...  cctte  chère  enfant!  arrivez  donc,  ma 
toute  belle  I... 

SGËNE  IX. 

.  GOQUENET,  entrant  par  la  gauche,  et  «'adreiunt  à  DE  GUIBERT;  HER- 
A  INIE,  allant  an  detant  de  GÉGILE,  DE  MADAME  DE  SAYENAY  ET 
DE  LUGIEN,  qui  entrent  par  la  droite. 

COQUENET^  à  de  Guibert  et  à  toix  basse. 

Eh  bien  !  as-tu  dit  :  Je  veux  ? 

DE  GUIBERT,  de  mlnM. 

Tu  m'as  compromis...  tu  ne  me  dis  pas  que  ce  matin... 

COQUENBT,  de  même. 

C'est  ma  faute!...  mais  qu'importe,  si  tu  es  le  maître... 

DE  GUIBERT,  de  même. 

Certainement...  aussi,  plus  tard  nous  verrons...  tâche,  en  at- 
tendant, de  te  mettre  bien  avec  elle...  (Il  continne  de  ëauter  à  Toix  basée 
aTec  Coqueneti  en  tournant  le  dos  aux  trois  dames.) 

HERMINIE,  à  madame  de  Savenay  ot  à  Cécile. 

Oui,  Mesdames,  c'est  mon  mari,  qui  ne  vous  connaît  pas  en- 
core, et  qui  meurt  d'envie  de  vous  être  présenté. 

MADAME  DE  SAVENAY,  bas  à  Lucien. 

N'est-ce  pas  le  banquier  dont  on  parlait  ce  matin? 

LUCIEN.- 
Lui-même.  (Herminîe  a  pris  la  main  de  son  mari,  qui  causait  toujours  avec  Co« 
^iMMt,  at  le  présente  aux  deux  daines;  de  Gqibert  passe  près  d'elles  et  les  salue.) 
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LecasotestprCL..  etqoaiidoallesHsrset  c^  Dunes  tc«d- 
droDt  partir... 

Noos  Toos  sohoQs...  rTMHMnitiantMt^,  Q</t:i4-ce  qLie  c'est, 
Xansieiir?...  qd*€sl-€e  aae  cfe$î  ?  .. 

Ah  !  par  eieaiple.^  Je  ae  psis  k:  dire^ 

■EUIOEIE. 

Et  moi,  je  Yen  le  ssToir... 

Si  je  pooTaisétie  otîk  à  Madaïap  ^ 


Mem«  Moofiiear!..*  eda dépend  de MHi  BirL..  qai  puici« 
T.  n. 
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(En  n«Bt  et  donnant  la  mtin  |  mu  mari  ponr  lorMr.)  Ah  !    la  jeunC   pcrSOQIie 

modèle  a  déjà  pm  de§  ayeotures.,,  c'e^tdélîcjeux.,.  (î'est  cU4r- 

mant...  (EIU  sort  avec  de  Gaibert.) 

COQPpi^IgT» 

Ah  bah  !  des  aventures...  elle?...  à  son^ç  ?,.,  c'est  inçopce- 
vabie!... 

9I^LEAUj  f'«||)]roelit))t4e  |i|i. 

Qu'est-ce  donc  ? 

CQQPEIjET. 

Rien...  (a  demi-foix.)  On  prétend 'que  cette  jeqnc  personrie,  qui 
C   1  était  là  tout  à  Theure,  a  déjà  leu  u|i  apaant  !...  (ii  sort.) 

BELLEAUj  9e\x\,  riant. 

Ah!...  elle  a  eu  des  amants!...  Fiez-vous  donc  aux  demoiselles 
I  du  grand  monde!,..  Elle  a  eu  des  amants  ;!..  [i\  entend  fie*  miv^»^ 
4e  4iffér«p»i  pt\it  4e  l'html)  Voici  |  on  y  vd  !  [w  «ort  ap  mm^-) 


ACTE  II 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

RAYMOND^  tenant  sont  le  bras  une  liatse  de  papierf  ;  LUCIEN* 
y^  LUCIEN. 

^En6n,  te  voilà,  mon  cher  Raymond...  comme  tu  arrives 
tard!... 

BÀTMOND. 

Que  veux-tu?  on  n'est  pas  le  maître...  quand  on  est  ministre  ; 
on  ne  s'appartient  plds,  et  il  faut  renoncer  souvent  aux  joies  de 
la  famille  ou  de  l'amitié!...  Le  conseil  a  fini  si  tard...  j'ai  cru 
que  je  ne  partirais  pas...  et  au  moment  de  monter  en  voilure, 
les  affaires  sont  encore  venues  m'assaillir  jusque  sur  le  marche- 
pied... Tiens,  tu  vois  ce  que  j'ai  emporté  avec  moi...  (Lui  montrant 

one  liasse  de  papiers  qu'il  tient.)  J'CU  ai  lu  UUC  partie  en  rOUte...  (Allant  les 
poser  sur  la  (able,  &  gauche,  où  est  restée  la  pétition  de  Coquenet.)  Et    UUiS  ,    IC 

voyage,  la  rapidité  de  la  course,  Tair  plus  pur,  qui  me  rafraî- 
chissaient le  sang,  ont  donné,  malgré  moi,  une  autre  direction 
à  mes  idées...  le  papier  est  tombé  de  mes  mains,  Je  présent  a 
disparu...  je  me  suis  retrouvé  au  milieu  de  nos  souvenirs  de 
r  jeunesse...  dans  la  cour  du  Lycée...  le  jour  de  mon  premier  prix, 
^  au  concours  général...  vous^  mes  rivaux  et  mes  amis,  vous  m'en- 
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tourie2^  TOUS  m'applaudissiez...  tandid  que  moti  Tienx  père  me 
serrait^  en  pleurant^  dans  ses  bras...  Mon  pauvre  père  !...  Tai 
fait  toute  la  route  avec  lui...  avec  toi...  je  me  revoyais  auprès 
du  foyer  paternel...  choyé,  chéri  de  tous...  j*avais  tout  oublié... 
j'étais  heureux...  j'étais  aimé!...  ]é  n'étais  plus  ministre  !... 

LUCIEN. 

Et  ton  rêve  va  continuer,  je  Tespère...  icL.»  avec  moi^  avec 
ta  famille^  îtirec  td  jolie  pupille... 

RATMOlVD,  gaiement. 

Oui,  j^ai  laisâë  li-bas  leà  ennettiis  et  les  haines...  j'ai  congé 
pour  vingt-quatre  heures...  Eh  bien!  monsieur  le  marié,  que 
dites-vous  de  votre  prétendue? 

tUClEIf. 

Nous  revêtions  à  l'instant  d'une  promenade  eti  mer,  que  nous 
âtoos  faite  tous  ensemble  etl  t^attendant;  j'étais  à  cAté  d'elle, 
et  il  me  semble,  si  toutefois  c'est  possible,  que,  d'aujourd'hui, 
je  l'aime  plus  ettcore!...  si  jolie  et  si  modeste...  et  puis  cette 
grâce,  ce  charme,  cet  art  parfait  des  convenances... 

RAYMOIID,  souriant  de  sa  chaleur. 

En  effet,  la  tète  n'y  est  plus...  et  tu  as  raison,  c'est  un  vrai 
trésor  que  je  te  donne  là...  et  que  chacun  eût  envié!...  Ah!  s'il 
était  permis  à  un  homme  d'État  d'être  amoureux...  si  ma  jeu- 
nesse, déjà  flétrie  et  usée  par  les  travaux,  avait  pu  me  laisser 
la  moindre  prétention  de  plaire,  c'est  uhe  conquête  que  je  t'au- 
rais disputée...  (Riant.)  Oui,  Monsieur,  moi,  son  tuteur,  j'aurais 
bravé  le  ridicule...  j'y  suis  fait!...  et  cette  fois,  du  moins,  c'au- 
rait été  pour  être  heureux...  car  voilà  la  femme  qu'il  m'eût 
fallu...  bonté,  douceur,  saine  raison,  jugement  solide...  et  quand 
je  la  compare  à  mon  étourdie,  à  moti  évaporée  de  sœur...  En 
as-tu  été  content,  depuis  qu'elle  est  ici?... 

LtCIEN. 

Certainement...  nous  venons  d'avoir  la  discussion  la  plus 
animée... 

AAtltOMD. 

Où  donc? 

•     luciêK. 
Pefld&ut  liott'e  promenade  sur  mer. 

AAYMONb. 

Un  combat  naval? 

LUCIEN. 

Justement!  une  bataille  rangée...  Cécile  et  moi,  d'un  côté,  tn 


a; 
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défendions  contre  ta  sœur  et  son  mari,  qui  t'atta(}uaient  vive- 
ment. 

R4TM0ND,  looriant. 

En  vérité!  c'est  amusant...  Et  le  sujet  de  l'attaque? 

LUCIKM. 

[       Elle  prétend  que  tu  ne  fais  rien  pour  ta  famille... 

RAYMOND. 

Et  ce  que  j'ai  fait  obtenir  dernièrement  à  son  mari... 

LUCIEN. 

Précisément,  lui  confier  une  opération  aussi  importante,  c'é- 
tait déjà  un  tort,  ou  du  moins  une  faiblesse  à  toi  d'avoir  cédé... 

RAYMOND. 

Oui,  si,  parmi  les  concurrents,  il  y  avait  eu  des  hommes  de 
mérite...  Mais  ceux  que  Ton  me  proposait,  je  te  le  prouverai, 
n'étaient  point  d'honnêtes  gens...  de  plus,  ils  étaient  tous  aussi 
nuls,  et  j'ai  cru  pouvoir,  sans  grande  injustice,  accorder  à  mon 
beau-frère  la  palme  de  la  nullité...  et  de  la  probité  ! 

LUCIEN, 

N'importe  !  tout  autre  choix  valait  mieux...  car  c'était  celui-là 
qui  devait  exciter  contre  toi  le  plus  de  clameurs.. 

RAYMOND. 

Un  pareil  motif  est  bon  pour  toi,  que  les  clameurs  effrayent... 
mais  pour  moi,  c'est  tout  le  contraire...  tu  sais  bien  que,  dans 
les  jours  de  combat,  elles  m'excitent  et  m'encouragent. 

.  LUCIEN. 

-r  Tu  ignores  donc  ce  que  l'on  a  dit  et  imprimé!...  On  prétend 
que  cet  emprunt  vaut  des  sommes  immenses,  et  que  tu  les  par- 
tages avec  ton  beau-frère. 

RAYMOND,  (roidement. 

Vraiment!  ils  disent  cela?  Parbleu,  j'en  suis  charmé,  et  tu 
me  fais  grand  plaisir...  Est-ce  tout?  n'as-tu  rien  de  mieux  à 
m'annoncer? 

LUCIEN. 

En  vérité,  je  vous  admire,  toi  et  ton  sang-froid...  une  pareille 
attaque  me  ferait  bouillir  le  sang  dans  les  veines. 

RAYMOND. 

Toi,  je  le  crois  bien,  tu  n'y  es  pas  fait,  tu  n'y  es  pas  ha- 
bitué!... Nous  avons  pris  tous  les  deux  des  chemins  différents, 
j  qui  aboutiront  peut-être  au  même  but,  moi,  marchant  sur  la 
calomnie  et  l'attaquant  de  front;  toi,  tremblant  à  son  approche, 
et  courbant  la  tète  pour  la  laisser  passer.  Soins  inutiles!... 


qnelqa?  bas  q«t  T^m  imàjÉt^  fïn-ot  mèmt  é>K  li  f &f»e«  <& 
Y\  trcincEÛl  csoûie-.  c^est  À  q^'eLjt  latcV,  et  je  tt  k  prodis, 
iBoo  pasinr  Ldcx»,  tn  ae  li  éi&aTi>ea^  pas  ;*^  qi»e  bm...  ta 
as  beu  pnpdïrser  ks  care^éi^-s  et  tts  x*:ùrate&  de  nûu  f  ibc*- 
Der  à  ioQS  les  yKnmtmi^  Uirt  ja  CL<iir  a  lûct  le  miode^ 

Eiceplé  an  poBiw. 

Eh!  Borb^n!  Q  y  a  ^«s  5e  bnTCKire  à  rxlîaq[iKr  an:oiir- 

dlmi le  coon^  senil  pc-jt-être  àt  le  «kfeoire,  ei  ta  ne 

Poses  pas. 

uxns. 

Je  défends  ce  que  le  nxKide  approoTe.^  je  repoosse  ee  qnî  est 
blàaié  par  loi.  et  v4.  ao  coom  re.  to  prcods  à  tàcbe  de  le  fn:*»^ 
ser  dans  «es  opink«ûî,  de  le  b-  ur.^r  d  IB  se?  j^senaents  î —  fh«o- 
deor  et  Btt2an:hr>j^«,  to  secLtks  tstiiicr  ks  sens  trn  propi>rtîoo 
du  mal  que  Ton  eo  peose!  S"!  e<Ç  ao  OjotTaÎTe,  qoelqu oa 
qœ  loot  le  iBoode  s'aco^de  à  l^joer,  et  qoi  i\»iiisâe  Iûus  te 
sufifra^es 

Gdoi-là  oTaiiia  pas  fe  i 

Et  pouniooi? 

Rnoe  qo'il  j  a  Tingt  à  parier  contre  on  que  ees  sofirages  \ 
sont  osorpés!...  Si  on  joa«or  g^gne  à  toos  les  coops,  c^est  que 
les  dés  Sont  pîpés;  si  tctotes  les  ûpi..i<jo<^  toos  les  joaniaox 
s'accor 'ent  à  1-  utr  qi  trl^o'on.  c'est  qu*i:s  5*3ni  gagnés  oa  Tendos, 
car  Tapprobatjijn  onhtrrs^rlie  est  imp«:^s^îbe!...  Les  jugements 
booiains  se  conif»«f3€nt  de  blâme  piu^  que  de  louanges,  d'erreurs 
plus  que  de  Ter  tés,  et  oehii  dont  le  n.erite  ei  le  talent  sont  en 
discussion,  œloi  qoi  i  quelques  a»tis  et  beaucoup  d^ennemis, 
celni'îâ,  je  Festime,  je  Faime  et  je  le  défends...  mais  Tami  de  tout 
k  monde  doit  être...  ^km  mui... 

IXCIES,  riat. 

Un  réprooYé.^ 

mÂTSO!ID,  s'ëckaalul. 

Oui ,  sans  doute,  car  pour  être  Fami  de  tout  k  monde,  il  Fa 
donc  été  des  méchanL^  des  sots,  des  intrigants...  non,  non,  il 
faot  avoir  ceux-là  pour  antagonistes,  pour  adversaires;  il  faut  se 
fair*.'  hr.nneuT  de  leur  haine,  se  gl^rlGer  de  leurs  outrages...  et. 
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comme  che«  ttôuà,  tu  tae  péUX  pas  le  hier,  lés  mèchantâ  sont  en 
gratid  nombre,  en  Immense  majotitê,  J'en  tôHfclUs  que  celui  qui 
aiëpluôd*etinëmis..; 

LCCIErij  riant. 

Est  lé  plus  liotinète  homme! 

rAtmohiS. 
Cerlainement  !  je  m'en  vante,  et  à  chaqttè  ilôtiVcâii  pattiptllet, 
à  chaque  nouvelle  injure,  je  hlô  ft*olte  les  mains  et  je  me  dis  : 
I    d  Coufage!...  Doui^SuhbHâ  ma  roUte!...  j'ai  Aoné  bli  chehiin 
j  mahihé  suf  quelque  i^plile,  puisqtt*il  siffle  et  quMl  mord.  » 

LUCIEN. 

Et  ces  morsures  multipliées  tè  laissent  toujours  invulné- 
arable!... 

hÀYHOND. 

Autrefois,  dans  les  Commencements,  je  ne  dis  pas  ijuc  j'eusse 
la  force  d*âme  d*y  rester  insensible...  mais  quand  j'ai  Vu  com- 
ment se  Forgeaient  et  se  propageaient  les  càlomilies,  quand  j'ai 
Vu  surtout  a*où  elles  partaient,  et  comment,  Utte  fois  lâheées,  il 
n'y  avait  plus  moyen  de  les  retenir...  quand  j'ai  vu  lôS  gens  leis 
plus  raisonnables,  les  plus  spirituels,  accueillir  des  absurdités, 
par  cela  même  qu'elles  étaient  en  biï^cUlâtiôn,  et  quSn  les  répé- 
tait autour  d'eux,  j'ai  pris  le  parti,  non  de  les  discuter,  mais  de 
les  fouler  aux  pieds,  et  de  les  repousser  dans  leur  boUtbier  hâ- 
tai!... Si  tu  savais  quelle  a  été  ma  vie!...  je  ne  te  parle  pas  de 
ma  carrière  politique,  qût  appartient  à  toUt  le  Inohde  !  je  ne  te 
rappellerai  pas  les  reproches  dont  ils  m'accablent!...  avilir  ma 
patrie,  la  livrer  à  l'étranger,  la  partager  même...  ils  l'ont  dit!... 
comme  si  cela  était  possible!...  moi...  un  ministre  du  roi!... 
moi!...  un  français,  moi  qui  donnerais  ma  vie  polir  la  f^tospè- 
rité  et  la  gloire  de  mon  pays...  (Am  émotion.)  enlin^  ils  l'ont  dit... 
peu  importe!... 

LUCIEN. 

Cette  idée  seule  t'émeut.  * 

RAYMOND. 

Non,  non,  cela  m'est  indifférent,  je  te  le  jure;  mais  ce  qui  ne 
l'est  pas,  ce  qui  ne  pouvait  pas  l'èlre,  c'est  quand  je  me  suis  vu 
attaqué  dans  ma  vie  privée,  dans  mes  sentiments  les  plus 
/chers...  Fils  d*un  vigneron  de  la  Bourgogne,  qui  a  donné  pour 
mon  éducation  le  peu  qu'il  possédait,  j'ai  eu  le  bonheui-  de  ré- 
pondre dignement  à  ses  soins  et  à  ses  sacrifices...  mais  si,  grâce 
à  lui,  j'a^  fait  de  brillantes  é*"'^'**'  '^*  ^^-n porté  des  prix  dans  nos 
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concours  ;  si  plus  tard^  comme  avocat,  je  me  suis  distingué  dans 
quelques  affaires  importantes;  si  j'ai  obtenu  au  barreau  une 
i*éputation  d^honneur  et  de  talent  que  Ton  ne  contestait  pas 
alots.  Dieu  sait  que  ces  couronnes  et  ces  succès,  je  les  rappor- 
tais tous  à  moii  père...  Eh  bien!  quand  après  de  pénibles  luttes 
et  de  glorieux  cottibàls,  soutenus  pour  la  défense  de  nos  droits, 
la  cause  de  la  liberté  eut  enfin  triomphé  ;  quand  le  vote  de  mes 
concitoyens  m'eut  porté  à  la  Chambre,  et  que  plus  tard  la  con- 
fiance du  roi  m'eut  âj3pélé  àii  poiivoir...  en  entrant  dans  le 
somptueui  hÀtel  du  ministre,  moi,  fils  de  paysan,  ma  première 
pensée  fut  pbur  mon  père...  j'allai  le  chercher  et  voulus  rem- 
mener avec  moi...  c  Non,  me  ditr-il,  je  suis  bien  vieùi  !  lé  séjour 
«  de  Paris  m'effraye;  je  préfère  imon  repos  et  ma  retraite... 
«  c'est  mon  désir,  mon  fils!...  »  Ce  désir,  je  devais  lé  respec- 
ter... cette  retraite,  je  l'embellis  de  mon  mieux;  je  l'entourai  de 
toute  Tâisance  que  je  pouvais  lui  donner,  et  un  matin  je  lis  dans  ^/  ' 
uiie  feuille  publique  que  moi,  sorti  de  la  classe  du  peuple,  je  |  ;i 
rougissais  de  devoir  le  jour  à  un  paysan...  à  un  vigneron...  et  [  (,,, 
que  j'avais  chassé  mon  père  de  mon  hôtel. 

LUCIEN. 


RAYMOND. 

C'était  imprimé!...  et  mille  voix  lé  répétaient  à  ma  honte. 
Hors  de  moi,  éperdu,  je  courus  chercher  mon  père...  a  Que 
«  vous  le  vouliez  pu  non,  ceilé  ïbîs,  »  lui  dis-je,  «  il  faut  venir, 
«  il  y  va  de  iiioh  honneur...  on  accuse  votre  fils  d'être  un  ingrat, 
«  d'être  un  infâme...  venez!...  »  i'avàis  ce  jour-là,  dans  moii 
salon,  des  députés,  de  hauts  digiiitaires,  l'élite  de  la  société  de 
Paris...  ràmeiîai  mon  père,  je  le  leur  présentai,  et  m'inclinant 
devant  lui,  je  m'écriai  :  «  Diles-leijr,  mon  père,  dites-leur  à  tous 
a  si  votive  fils  vous  respecte  et  vous  honote.  » 

LUCIEN. 

C'était  bien!...  très-bien...  il  n'y  avait rieri  à  répondre  à  cela. 

RAYMOND,  avec  ironie. 

Àhl  tu  le  crois...  *tii  crois  qu'on  impose  jamais  silence  à  là 
calomnie...  le  lendemain  loiîs  répétaient  que  reconnaissant  l'in- 
dignité de  ma  conduite,  j'avais  voulu  la  réparer  par  ce  coup  de 
théâtre  qu'ils  tournàiciit  eh  ridicule.  En  vain  mon  père  proclama 
hautement  et  atlesia  ma  tendresse  et  mes  soins  pour  lui,  on  pré- 
tendit que  ces  réclamations  tardives  étaient  dictées  par  rtioi;  (Jue 
je  l'avais  forcé  à  les  écrire;  que  la  pension  que  je  lui  faisais  en 
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(^tait  le  prix;  que  je  la  retirerais  s'il  parlait  janfais  et  disait  la 
vérité...  Et  maintenant,  j'aurais  beau  dire  et  beau  faire,  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde  ont  cette  conviction  :  quand  on  parle 
d'un  mauvais  fils,  tous  les  regards  se  tournent  de  mon  côté,  ou 
plutôt  se  détournent  de  moi  !  Que  faire  ?...  quel  parti  prendre?... 
se  brûler  la  cervelle?...  j'y  ai  pensé  d^abord,  je  l'avoue. 

LUCIEN. 

Ociel!... 

RAYMOND,  avec  amertame. 

Mais  loin  de  désarmer  la  calomnie,  c'eût  été  pour  elle  une 
preuve  de  plus....  «Voyez-vous,»  auraient-ils, dit,  «l'effet  des 
remords...  » 

LUCIEN. 

Ypense&-tu? 

RAYMOND. 

Oui,  mon  ami,  oui,  tu  ne  les  connais  pas;  et  plus  tard,  quand 
la  vieillesse,  quand  les  chagrins,  peut-être,  termineront  les  jours 
de  mon  père...  ils  diront  que  j'en  suis  cause...  ils  diront  que  je 
l'ai  tué...  ils  m'appelleront  parricide!...  je  m'y  attends...  Eh 
bien  !  soit  !  redoublez  vos  clameurs,  je  les  brave  et  les  méprise... 
un  mot,  mon  père...  un  seul  mot!  votre  bénédiction  au  parri- 
cide!... et  que  Dieu  nous  juge  !... 

LUCIEN,  avec  émotion. 

Raymond... 

RAYMOND. 

Mais  pour  les  jugements  des  hommes...  jugements  d'iniquités 
et  d'erreurs...  je  ne  veux  pas  même  en  appeler,  ni  leur  faire 
l'honneur  de  me  défendre  devant  ce  qu'ils  appellent  le  tribunal 
de  l'opinion  publique...  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra; 
c'est  maintenant  ma  seule  devise,  et  je  marche  bravement  au 
milieu  de  leurs  injures,  qui  peu  à  peu  me  sont  devenues  indif- 
férentes, et  qui  maintenant  font  mon  bonheur...  (Avec  exaiuuon.) 
Oui...  pamphlétaires  et  calomniateurs,  je  ne  ferais  pas  un  pas 
pour  vous  désarmer;  si  je  savais  qu'une  mesure  me  rendît  popu- 
laire à  vos  yeux,  je  serais  tenté  de  la  rétracter  !  c'est  votre  es- 
time, ce  sont  vos  éloges  que  je  redoute...  et  approuvé  par  tous, 
je  dirais  presque  comme  cet  Athénien  que  le  peuple  applaudis- 
^it  :  «  Est-ce  que  j'ai  dit  quelque  sottise...  » 

LUCIEN,  souriant. 

Allons,  allons...  te  voilà  comme  toujours!  ardent,  exagéré, 
dépassant  le  but,  et  allant  ti'op  loin. 
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RAYMOND. 

Je  ne  te  ferai  pas  le  même  reproche. 

LUCIEN. 

Je  m*en  félicite! 

RAYMOND. 

Tant  pis  pour  toi. 

LIXÏIEN. 

Tant  mieux;  taisons-nous^  voici  ta  pupille. 

SCÈNE  IL 
RAYMOND,  CÉCILE,  LUCIEN 

CÉCILE,  courant  i  Raymond. 

Ah  !  Monsieur,  nous  vous  attendions  avec  tant  dMmpatience... 
et  votre  retard  nous  avait  bien  inquiétés...  il  ne  vous  est  rien 
arrivé  ? 

RAYMOND. 

Rien,  ma  chère  enfant,  que  la  contrariété  de  ne  pas  te  voir 
plus  lot. 

CÉCILE. 

Quel  doaunage  que  vous  n'ayez  pas  pu  être  de  notre  i)roine- 
V       nadc  en  mer!... 

RAYMOND. 

C'est  égal...  je  n'étais  pas  absent  pour  vous...  je  le  sais...  je 
sais  que  tu  m'as  défendu... 

CÉCILE. 

Vous  n'en  aviez  pas  besoin. 

RAYMOND. 

Si  vraiment...  mes  aeienseurs  sont  trop  rares  pour  que  je  ne 
les  compte  pas  avec  reconnaissance!  Comment  se  porte  madame 
de  Savenay,  ta  noble  cousine?... 

CÉCILE. 

Beaucoup  mieux...  depuis  deux  heures  seulement  qu'elle  est  à 
Dieppe...  Elle  prie  M.  Lucien  de  vouloir  bien  passer  dans  son 
appartement  pour  une  grave  conférence,  dit-elle,  où  je  ne  dois 
pas  assister... 

RAYMOND. 

Cest  juste...  les  affaires  d'intérêt  regardent  les  grands-pa- 
rents... et    les  tuteurs...  (prenant  aor  U  table  lu  papiers  qu'il  y  a  poMs  à  U 

première  tème.)  Tai  là  uu  projet  de  contrat  à  vous  soumettre,  (a  lm- 
cita.)  Examinez-le  en  m'attendant^  et  puis  faites-moi  le  plaisir  de 
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))lacertous  ces  papiers  dans  la  cbdtDbre  que  vous  me  destinez. 

(Cécile  ramuM  nn  papier  qui  était  en  ^sona  et  qui  tombe;  elle  le  lui  préaeote.)  Qû  ëSt» 

ce  que  c'est  que  ça?... 

CÉCILE. 

C'était  ià^  sur  cette  table^  avec  vos  papiers... 

^  RAYMOND,  liaant. 

«  Monsieur  le  ministre...  la  recette  de  Dieppe  est  vacante  par 
décès  du  titulaire...  et  j'ose  me  mettre  sur  les  rangs...  »  (svrô- 

ant  et  reployant  le  papier.)    Au  diable  leS  pétîtiOUS...    à    pciUC    arrivé, 

elles  m'as6aillentdéjà...  et  je  vous  demande  comment  on  a  pu 
me  glisser  celle-ci,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  moment  où  je 

descendais  de  VOiturCi.»  (La  metUnt  a«  mUiAtl  de«  papien  que  lient  Lucien.) 

Nous  avons  le  temps  de  lii^,  rien  ne  presse^ 

LUCIEN* 

Il  faudrait  voir  cependant... 

RATMonn. 
C'est  tout  tu,  c'est  tin  intrigant,  Auquel  ]é  tte  ifêpondrai 
même  pas. 

LUCIEN. 

C'est  quelqu'un  dé  cette  ville,  quelqu'un  péut-êtife  dlnfluent, 
et  c'est  un  nouvel  ennemi  que  tu  vas  te  faire... 

RAYMOND. 

Ça  m'est  égal! 

LUCIEN. 

On  en  a  toujours  assez. 

RAYMOND. 

Peu  m'importe! 

LUniËN^  t'ddréisant  à  Géell«i 

Je  vous  demande,  Mademoiselle^  quel  est  le  plus  raisonnable? 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

RAYMOND < 

Et  moi  atisâl,  prononee!.;;  qui  de  tio^s  deui  a  tort? 

tÉtitt,  iïiûiiëûitU 

Eh!  mais,  tous  les  deux  peut-être...  (vivement.)  Parddtt,  mais  il 
me  semble,  à  moi  qui  ne  m*y  donnais  guère,  (Montrant  Lucierf.)  que 
si  l'Uti  Cfalgfiâif  m  (^ett  tnoltl^  les  discours  du  mondé,  gi  l'âulre 
les  redoutait  m  péU  pld&... 

RAYMOND^  riant. 

Bravo!  nous  tomberions  dails  le  juste  rfiiliêu. 


Àsxu  iiMttBm^  iitta  irfr^  À  U 


«dSOBs  «  i^ii  I   £m  mm  | 


s^MC^  v:à  carier  wSxBf^  jjt  v«b  Tr>:cis  éa»  rtettML  jlhw  am 

SCÈ^EIIL 
GBC3LE;  ftàTUCKDL 

Eh  lée»!  Bs  dkèR  cflfast,  csizsteant  <p^  te  le  cviemaK  w 
Cai-ie  jos  dit  la  v«?îfc?  el  à  put  ses  i:>rinv4kà;,  qaî  ■'«nt  pts  le 


i«««c  loi? 
Je  respire — 


Ça  ce  soffit  pas  !...  je  tcok  qae  to  en  sois  çôie...  car  ton 
père^  a  qiiî  je  dois  tout,  êèm  légué  le  soin  de  ton  bonheur,  et  sî 
je  me  trompais!  parle,  mon  enfant,  ouTre-moi  ton  âme...  Au- 
trefois, qnaod  tn  étais  âeTéepiès  de  moi,  je  ne  te  fauraispas 
denian^lé,  te  voyant  tons  les  jonrs,  je  de^nais,  je  préTenais  tes 
moindres  désirs'.,  jasqa'à  douze  ou  quatone  ans  ta  as  été  ma 
fille,  je  favais  regardée  comme  telle,  mais  alors,  el  quoique 
ayant  le  double  de  ton  âge,  les  convenances  et  ma  position  m'ont 
fbrcé  de  Céloigner,  de  te  lemeUie  entre  les  mains  d'une  pa- 
leote,  qui  ne  pouvait  f aimer  eomme  moi,  mais  qui,  plus  heu- 
reuse, ne  t'a  pas  quittée,  s'est  emparée  à  mon  préjudice  de  ton 
amitié,  de  ta  confianee.** 

ctoLB. 

Jamais,.  . 

^TMOHP.  0'     y      A 

Et  maintenant  que  je  ne  sais  plus,  comme  autrefois,  lire  aan« 
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tes  yeux  et  dans  ton  cœur^  je  suis  obligé  de  te  demander  :  Que 
▼eux-tu,  Cécile?...  que  désires-tu? 

CÉCILE^  avee  <motioi. 

Rien^  Monsieur^  le  choix  que  vous  avez  fait  doit  assurer  mon 
bonheur;  et  s'il  en  était  autrement,  ce  ne  serait  pas  votre 
faute,  mais  la  mienne;  aussi  je  n'hésite  pas^  car  tous  êtes  mon 
père,  et  je  dois  vous  obéir. 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  Tentends;  et  malgré  mon  amitié  pour 
Lucien^  s'il  se  présente  une  personne  que  tu  préfères,  si  tu  es 
aimée  de  quelqu'un,  parle...  je  ne  te  reprocherai  rien,  que  de 
ne  pas  me  dire  la  vérité. 

CÉCILE. 

Je  TOUS  l'ai  dite,  Monsieur;  je  ne  suis  aimée  de  personne. 

RAYMOND. 

Bien  vrai? 

CÉCILE.^ 

De  personne,  je  tous  le  jure,  excepté  de  M.  Lucien...  et  je 
pense  comme  vous  que,  sous  tous  les  rap[)orts,  c'est  un  choix 
convenable  et  honorable.  v 

RAYMOND. 

A  la  bonne  heure;  je  m'en  vais  le  lui  dire.  Adioilf,  mon  en- 
fant, adieu...  (Il  fait  quelqaei  pas  poor  fortir,  s'arrête  et  la  regarde.)   GéClle, 

tu  as  encore  quelque  chose  à  me  demander? 

CÉCILE.      ^ 
C'est  vrai.   Monsieur,  et  je  n'omis  pas...    (Raymond  revient  memant 

près  d'elle.)  c'est-à-dire  avec  vous,  Raymond...  j'oserais  bien... 
Mais  ce  que  j'ai  à  demander,  c'est  au  ministre,  et  j'ai  peur. 

RAYMOND. 

Pourquoi  donc?  si  c'est  juste... 

CÉCILE. 

Ah!  c'est  de  toute  justice...  Des  marins...  des  pêcheurs,  ceux 
qui  tantôt  conduisaient  notre  barque...  ils  sont  bien  pauvres,  ils 
ont  beaucoup  d'enfants,  qui  n'ont  qu'eux  pour  vivre,  et  malgré 
cela,  lors  de  la  dernière  tempête...  ils  se  sont  exposés  pendant 
toute  la  nuit...  l'un  a  ramené  à  bord  trois  passagers,  et  l'autre 
en  a  sauvé  quatre;  et  ils  n'ont  eu  pour  toute  récompense...  que  la 
joie  de  leurs  enfante,  qui  croyaient  avoir  perdu  leur  père...  Ai- 
je  tort.  Monsieur,  de  m'intéresser  à  eux  et  de  vous  les  recom- 
mander? 
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Noo,  sans  ifeote—îe  ■*ocMpqji  iTesi,  dés  zofyiTÛ'hm,  àKh 
ce  matin;  ta  pen  k  F 


rTTaisàrnilaBt!  fMibaabear  de  lev  porter  la  prooKSse 


scÊXE  nr. 

fCsaOMrtiK  4b»|«fe«.  «M^tfyMrf   tei^iMrfed 


Do  nnislie  lu'  '^m\  !_  c  «rt  liî  fv  vxat  r«mer^.  «( 
|wisqiK  sa  soBv  Rf vK  jnfp'à  prûeat  de  parfcr  es  an  is«^ 

p*cstpasdrffda-.€t  iiiMai  jemmàtfm  «w^  fe  vmmrn:, 

----,     -_•••     r  _     _r  _  "'^-^ ^^.^^^yi^j*.  t«au 


Vous  |wpei.  ««■§  ^nfller  iTartof*  ^iflKsôt  m  '-m^fv  *'  '<-t*tv^ 
celai  qu'a  |imnMffir  k  uiiisi?* .  4s:  «v  a  v»t  .  -ji^    ur  v^<...^ 
Quel  hcMMBey  Jkmmem:^  çk  <;&  r-iiUmu^    •muxuU'.  j  «^^  &  t<^ 
touméSy  i«!slafi 
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coQUENtrr. 
Qu'est-ce  que  ça  fait?... 

RAYMOND^  se  rapproebani* 

Ah  !  cela  ne  vous  fait  rien? 

COQUENET. 

Non,  Monsieur,  cela  n'empêche  pas  qtfe  ce  ne  soft  vtti  superbe 
discours...  e(  un  homme  d*un  talent  immense,  prodigieux... 
(ÀTee  brusquerie.)  Si  VOUS  uc  pcnsez  pas  comme  moi,  tant  pis  pour 
vous...  voilà  mon  opinion. .p. 

BATMOND,  Mariant. 

Que  j'estime...  (a  part.)  surtout  pour  sa  rareté... 

COO^ÊlNEf,  continuant  avec  chaleur. 

C'est  un  homme  d'État,  celui-là;  le  seul  que  nous  ayons...  ou 
je  ne  m'y  connais  pas... 

RAYMOND,  i  part,  de  même. 

Ma  foi,  il  faut  vemr  à  Dieppe  poui'  entendre  ees  choses-là... 
(Haut.)  On  s'occupe  donc  de  lui,  en  ce  pays? 

COQUENET. 

Il  y  est  adoré. 

RATHOPID,  à  part  et  de  même. 

Ah  bah  !  Et  le  télégraphe  qui  ne  m'en  dit  rien.«« 

COQUENET. 

On  lui  dresserait  des  statues... 

RAYMOND,  i  part. 

Pour  m'en  jeter  demain  les  débris  à  la  tête.  N'import&l  (Hani) 
G^estune  Irès-aimable  ville  q*ie  la  vôtre.  Monsieur... 

COQjHENET. 

Oui,  l'air  y  est  pur,  la  population  éclairée,  les  fonctionnaires 
y  sont  très-bien...  Nous  venons,  avant-hier,»  d'en  j^dre  un  trèB- 
estimé... 

HàTMONI^. 

le  le  savais. 

COQUENET,  à  part. 

Déjà!...  (Haut.)  C'est  la  nouvelle  du  pays;  cela  fait  une  place 
vacante,  et  Tott  compte  (4trsieurs  conçu rrentsv. . 

RAYMOND. 

Je  m'en  doute,  car  itfof  (fa\  suis  de  Papis,  et  qui  ne  peux  ric% 
j'ai  déjà  reçu  une  pétition  à  ce  sujet... 

COQUENET.     . 

Est-il  possible? 


ACTB  n,  SCÊNl  IV.  vK> 

BATMORD. 

On  me  Ta  remise  au  moment  où  je  descendais  de  voiture. 

COQUENET. 

Vous  m'avouerez  qbe  c'est  d'une  indiscrétion,  pour  ne  p\s 
dire  plus!  et  j'en  suis  fâché  pour  noire  endroit...  [a  pirt.)  Ce  ne 
peut  être  que  Rabourdin,  le  sou»-drrecteur,  le  seul  qui  ait  des 
chances...  fHavt.)  Du  reste,  je  connais  ici  tout  le  monde,  el  si 
vous  me  disiez  le  noiD  de  Tindivido,  qui  devatH  être  au  bas  d« 
la  demande... 

BftTÂONir* 

le  ne  l'ai  pa»lQ../  je  n'ai  pas  achevé  U  pétition... 

FWnchement,  vous  avez  bien  fait.,,  je  me  dmitèf  âe  qui  CcTà 
peut  être... 

D'un  intrigant...  d'abord...  c'est  ce  que  j'ai  pensé. 

COQfUfeWEt. 

Et  VOUS  avez  eu  raison. 

mTMOVD^ 

Cela  ne  m'empêchera  pas  cependant  de  voir,  d'examiner,  do 
prendre  des  renseignements^-.  Et  vous.  Monsieur,  qui  êtes  de 
cette  ville*.. 

COQUENET. 

'Voilà  quinze  ans  que  je  n'en  suis  sorti... 

RAYMOND. 

Vous  qui  me  paraissez  un  citoyen  estimable,  et  en  l'opinion 
duquel  on  peut  avoir  confiance... 

COQUEÏSKT. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur... 

RAYMOND. 

Dites-moi,  poisf4Ué  vous  me  semblez  connaître  ce  candidat,  si 
c'est  un  homme  capable,  un  homme  de  talents?... 

COQUENET,  d'an  air  <)i)bit8tif. 

Eh! eh! 

RAYMOND. 

Jouit-ii  de  quelque  estime,  de  quelque  considération?... 

COQUENBT,  dtfuiêim». 

Eh!  eh! 

RAYMONB. 

C'est  doue,  sous  tous  les  rapports,  la  médiocrité  et  la  .-.  i», 
niLiiies?...  '^^*^  nullité 
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COQUENET,  Aemènt. 

Eh!  ch! 

RAYMOND. 

Vous  y  mettez  une  discrétion  et  une  délicatesse  que  j'appré- 
cie; vous  n'osez  me  dire  que  ce  choix  n'est  pas  convenable?.- 

COQUENET. 

Franchement^  il  y  a  mieux  que  cela  à  choisir...  et  pour  peu 
que  Ton  ne  se  presse  pas  et  que  Ton  attende... 

RAYMOND. 

Je  vous  remercie^  Monsieur...  Sans  avoir  d'action  directe  dans 
cette  affaire,  il  se  peut  que  je  sois  consulté,  que  Ton  demande 
mon  avis,  et  aloi*s,  je  me  souviendrai  de  celui  que  vous  avez  eu 
Tobligeance  de  me  donner,  (u  niae  coqn«ut  et  son.) 

SCÈNE  V. 

COQUENET,  Mil. 

Je  n'ai  rien  dit  :  pas  un  mot,  pas  une  syllabe;  ce  n'est  pas 
moi  qu'on  accusera  d'âvoir  voulu  calomnier  personne,  et  je  dé- 
fie la  méchanceté  la  plus  acharnée  de  citer  une  seule  de  mes  pa- 
roles... D'ailleurs,  un  rival!  un  concurrent!  c'est  de  bonne  et 
légitime  défense...  chacun  pour  soi...  Dieu  et  les  ministres  pour 
tout  le  monde...  Et  puis,  Rabourdin  est  garçon...  et  je  suis  père 
de  famille.  Voilà  vingt  ans  qu'il  est  dans  Fadministration,  vingt 
ans  qu'il  a  une  place,  et  je  n'en  ai  jamais  eu...  Que  diable!  il 
faut  de  la  justice...  chacun  son  tour!  A  bas  le  cumul  et  le  mo- 
nopole!... 

SCÈNE  VI. 
HERMINIE,  DE  GUIBERT,  COQUENET. 

HERMIN1E,  entrant  en  caniant  avec  son  mari. 

Oui,  Monsieur,  vous  pensiez  ce  matin  à  la  députation  pour 
arriver  au  ministère. ..  il  y  a  dans  cette  ville,  à  ce  qu'on  vient  de 
m'apprèndre,  une  réélection  que  l'on  peut  contester...  et  faire 
tourner  à  votre  profit. 

DE  GUIBERT. 

Certainement  ! 

HERMINIE. 

Eh  bii?n!  alors,  tandis  que  vous  êtes  dans  le  pays,  tâchez 
d'obtenir  des  voix...  de  gagner  des  gens  influents. 
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DE  GUIBERT. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux;  c'est  toi  qui  les  rcpouss(S. 
(A  demi-foix.)  Voilà  moH  aiDÎ  Coquenct,  propriétaire,  électeur,  un 
des  plus  imposés  du  département,  que  tu  refuses  d'appu}XT... 

HERMINIE. 

Et  qui  vous  a  dit  cela?...  est-ce  qu'il  faut  faire  attention  à 
un  mouvement  de  dépit  ou  de  mauvaise  humeur?...  est-ce  qu'on 
ne  change  pas  d'idées  vingt  fois  par  jour? 

DE  GUIBERT. 

Tu  Fentends,  mon  ami...  (a  d«ni-«oix.)  Je  favais  bien  dit  qu'elle 
finissait  par  faire  tout  ce  que  je  voulais,  tu  seras  nommé  ;  ma 
femme  parlera  pour  toi  au  ministre. 

COQDENET. 

Cest  ce  que  j'ai  déjà  fait... 

DE  GUIBKKT. 

Tu  l'as  donc  VU?... 

COQUENET. 

Nous  venons  de  causer  ensemble,  dans  un  incognito  réci- 
proque; et  quoiqu'il  ignore  qui  je  suis  Je  le  crois  très-bien  dis- 
posé pour  moi!...  Si,  maintenant...  Madame  veut  me  proposer... 
comme  receveur...  une  idée  qui  viendrait  d'elle...  parce  que 
moi,  je  ne  peux  plus...  me  mettre  en  avant...  je  crois  que  nous 
l'emporterons... 

HERMINIE. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  je  sais  même  en  ce  moment  le 
moyen  de  tout  obtenir  de  mon  frère...  les  deux  places  en- 
semble... à  une  condition! 

DE  GUUERT. 

Et  laquelle? 

HERMINIE. 

Cest  que  vous  me  raconterez  dans  tous  ses  détails  l'aventure 
dont  vous  m%vez  dit  un  mot  ce  matin...  l'aventure  arrivée  à  ma- 
demoiselle Cécile  de  Momas. 

DE  GUIBERT,  liiemeat. 

Impossible,  ma  chère,  impossible;  c'est  un  secret  trop  impor^ 
4ant. 

HERMINIE. 

Raison  de  plos!  vous  parlerez...  oa  je  suis  moette...  je  ne  dis 
rien  à  mon  frère... 

COQUENET. 

Un  moment^  il  y  va  de  notre  fortune;  et  il  ne  s'agit  pas  ici 
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Alors,  c'est  un  autre... 

'     HERMmiB,  guemMt  et  en  riant. 

Ça  en  fait  deux  !  cVst  gentil. 

DE  GUIBERT. 

Ma  femme!...  point  de  suppositions  hasardées,  je  tous  en 
prie... 

HERMimB. 

Alors,  Monsieur,  point  de  demi-confidences;  quel  est  donc  ce 
séducteur  si  discret,  si  timide,  qui  n*ose  paraître  et  qu'on  n'ose 
nommer  devant  moi?... 

COQUENET. 

Je  le  connais.. 

HERMINIE,  naoBluilla  thiltrapow  toirti  p«nonDe  m  vienU 

Vous  me  le  direz 

COQUENET,  bu,  i  l'orailU. 

Cest  toi-même,  mon  gaillard...  c^est  toi... 

DE  GUIBERT,  âVM  emlwrru  et  à  demi-foi» 

Yeni-tu  te  taire...  devant  ma  femme... 

COQUENET,  lai  faiiaat  f  igna  qu'il  gardera  le  aiieaea. 

Ten  étais  sûr... 

HERMINIE,  qai  a  ramoolé  pria  de  la  porte  i  droite,  redeaceod  1«  tliëâtre  en  courant  et 

revient  le  placer  entre  enx  deux. 

COQUENET. 

Parlez-lui...  je  m'en  vais...  j'aime  mieux  ne  pas  être  là... 
mais  je  reviendrai...  car  voici  bientôt  l'heure  où  tout  le  monde 

se  réunit  au  salon.  (Il  aort  par  U  gancbe.) 

SCENE  VII. 
DE  GUIBERT,  HERMINIE,  RAYMOND. 

RAYMOND,  qui  ei t  entré  en  linol  un  papier,  liTc  lei  yeux  et  aperçoit  Herminie  et  de  Goibert, 

Ah!  bonjour  ma  petite  sœur!  (Dormant  la omib à  de  Guibert.)  Bon- 
jour, mon  cher  Guibert. 

HERiriNIE. 

Vous  avez  fait  un  bon  voyage? 

BATMOND. 

Excellent! 

HEBMINIB. 

J'en  suis  ravie,  et  je  le  suis,  surtout^  de  vous  voir...  vous  sa- 
vez qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  rien  demandé... 
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RAYMOND. 

Je  Je  crois  bien...  j^arrive! 

HEEMINIE. 

Aussi  j'ai  deux  pétitions  à  vous  adresser  !  ça  toiis  étonne? 

RATMOMD^  MariaBU 

NoD^  parbleu!  ce  qui  m*étonnerait,  ce  serait  si  tu  n*en  avais 
pas!... 

HERMJNIB. 

La  premiërey  mais  je  vous  préviens  d^abord  qu^elle  ne  compte 
pas^  c'est  pour  un  ami...  une  personne  de  cette  ville...  M.  Go» 
quenet  ! 

RATMONB. 

Ck>quenet!  justement...  (Montrant  i«  papi«r  qu'il  tiwt  à  la  Mis.)  Tétais 
à  lire  sa  pétition...  une  pétition  qui  m'a  été  remise  au  moment 
de  mon  arrivée!... 

HEBMINIE. 

n  demande  la  place  de  receveur. 

RAYMOND^  montrant  U  pétition. 

Je  le  vois  bien! 

DE  GUIBERT. 

Que  sollicite  aussi  un  M.  Rabourdin...  mais  Goquenet  est  notre 
ami... 

HERMINIE. 

Un  ami  intime... 

RAYMOND^  avee  intention. 

Que  tu  connais...  tu  es  sûre  de  le  connaître? 

HERMINIE. 

Pas  beaucoup!...  mais  mon  mari... 

RAYMOND. 

Tu  me  permettras  alors  d'attendre  de  plus  amples  informa- 
tions, car  quelqu'un  de  ce  pays...  quelqu'un  tout  à  fait  désin- 
téressé dans  la  question,  m'a  fait  sur  lui  un  rapport  très-défa- 
vorable... 

HERMINIE. 

Quelque  envieux! 

RAYMOND. 

Il  n'en  avait  pas  l'air;  quoique  paraissant  le  connaître  mieux 
que  personne,  il  y  a  mis  une  discrétion,  enfin,  comme  je  te  Tai 
dit...  je  m'informerai,  et  saurai  qui  de  vous  deux  a  raison 
voyons  maintenant  la  demande  principale! 
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liËRJiiMi:. 
Ne  Tavez-vous  pas  devinée,  le  peu  de  mois  que  vous  a  dits 
mon  mari,  la  tendresse  que  j'ai  pour  lui,  et  que  vous  prenez 
pour  de  Tarn bi( ion... 

RAYMOND. 

Je  comprends;  c'est  toi  qui  lui  as  donné  oes  idées  de  pouvoir. 

HERMIME,  avec  calinerie. 

^         Eh  bien!  oui,  toute  ma  joie,  tout  mon  orgueil,  seraient  de  le 
^     voir  votre  collègue. 

RATMOND,  imiUnl  ion  ton. 

Eh  bien!  non...  ce  n'est  pas  possible... 

HERMINIE. 

Et  pourquoi  donc?...  il  est  capable  ou  il  ne  Test  pas? 

RAYMOND. 

C'est  évident!  voyons  le  dilemme? 

HERMINIE. 

S'il  est  capable,  faites-le  nommer... 

RAYMOND. 

C'est  juste;  et  s'il  ne  Test  pas?... 

HERMIME,  Tivement. 

Raison  de  plus,  car  vous  l'êtes,  vous!...  et  vous  ordonnerez, 
vous  gouvernerez  sous  son  nom...  tout  n'en  ira  que  mieux...  il 
y  aura  enfin  unité  dans  le  gouvernement... 

RAYMOND. 

Le  raisonnement  est  supérieur,  et  je  n'ai  riett  à  y  tépondre 
qu'un  seul  mot  :  non. 

RERMINIE,  avec  eolèra. 

Vous  osez  dire  :  non!... 

RAYMOND,  froidement. 

Je  l'ose,  et  je  t'engage  même  à  ne  plus  m'en  parler,  et  à  n'y 
plus  penser. 

HERMINIE. 

Moi,  j'y  penserai  toujours...  je  vous  en  parlerai  sans  cesse,  et 
il  faudra  bien  que  vous  cédiez,  ou  je  dirai  partout  de  vous  un 
mal  affreux... 

RAYMOND. 

I      Permis  à  toi,  et  tu  trouveras  de  Técho;  il  ne  manquera  pas 
I  de  monde  pour  faire  la  partie... 

HERMINIE. 

Ils  font  bien...  ils  ont  raison...  je  suis  de  leur  avis;  cVst  in- 
digne de  traiter  ainsi  sa  sœur...  une  sœur  qui  vous  aime. 
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DE   GU[BERT. 

11  est  de  fait,  mon  boau-frèro,  que  vos  procédés  envers  nous... 

RAYMOND. 

Et  toi  aussi...  qui  t'en  mêles?...  c'est  charmant  d'être  mi- 
nistre,  on  vous  accuse  de  tout  immoler  à  votre  famille,  et  votre  | 
faiinlle  se  plaint  qu'on  la  sacrifie... 

|}ERMINIE. 

Ah  !  j'aurais  plus  de  pouvoir,  plus  de  crédit  sur  vous,  si  au  lieu 

d'ètreVOtresœur,j'étais  votre  pupille...  (DeCuibernui  faitaignede  seUire.) 
RAYMOND. 

Sans  contredit;  car  si  tu  étais  Gcoile,  tu  ne  demanderais  que 
des  choses  raisonnables. 

HERMÎNIE. 

Raisonnables  ou  non,  je  serais  sûre  de  les  obtenir... 

DE  GUIBEHT,  à  demi-voix. 
Ma  femme,  au  nom  dq  ciel...  (Haul,  et  poor  interrompre  la  eenveri&tion.) 

Voici  toute  ia  société  des  bains  qui  se  rend  au  salon,  car  tous 
les  soirs  on  fait  de  la  musique. 

SCÈNE  vrii. 

LE  VICOMTE  I>E  SAINT-ANDRÉ,  entrant  sur  ces  demieri  «^plii  HER- 
MINIE, h  l'exlrôinegaurl.e;  DE  GUIBERT,  su  milieu  du  IhéAlre:  CÉCILE, 
MADAME  DE  SAVENAY,  alanl  s'asseoir  à  drpile  ;  LUCIEN,  appuyé  jur 
leur  fauleuil;  RAYMOND,  allant  causer  afec  elles;  BELLEAUj  BAIGNEURS 
KT  BAIGNEUSES. 
(Ces  derniers  entrent  dans  le  salon,  s'asseyent  sur  des* canapés,  se  placent  h  des  tables  qua 
l'on  driisse,  on  i  la  lable  ronde,  et  lisent  des  journaux  on  des  brochures  :  des  dames 
fl'apiirocbent  du  piaito  qui  est  ouvert;  d'autre»  IraTaillent,  pendant  que  Bellean  va  et 
vient,  et  offre  des  làfraicbissements  i  tout  le  monde.) 

LE  Y1C0MTE,  &  de  Guibert. 

De  la  musique...  c'est  ce  qu'on  dit,  et  nous  allons  rire. 

DE  GUIBERT. 

Et  ma  femme  qui  a  promis  de  chanter. 

LE  VICOMTE,  à  Herminic,  en  «'inclinant. 

Alors  nous  ne  rirons  plus,  nous  admirerons,  et  j'en  ai  grand 
besoin,  je  m'ennuie  déjà  ici... 

DE   GUIBERT,  souriant. 

Et  les  plaisirs...  et  les  amours?... 

LE  VICOMTE. 

Bah!  c'est  toujours  la  même  chose,,,  et  il  jïic  prer.d  souvent 
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rciivie  de  me  lancer  dans  le  sérieux  et  dans  l'utile,  pour  m'a- 
muser. 

DE  GUIBERT. 

Prenez  garde^  \ous  devenez  philosophé  !... 

LE  VICOMTE,  levant  les  yeux  et  apereennt  Raymond,  i  droite,  en  feee  de  loi.  A  part. 
M.  Raymond!...  (Il  s'approche  et  le  salae.) 

RAYMOND,  lui  rendant  son  saint. 

N'est-ce  pas  monsieur  le  vicomte  de  Saint-André?..* 

LE  VICOMTE. 

Attaché  aux  affah^es  étrangères. 

RAYMOND. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  rencontrer  quelquefois.  (Sonnui.)  Non 
pas  à  son  ministère... 

LE  VIGOMTE^  de  mèoe. 

CTest  vrai...  ce  n'est  pas  là  qu'on  me  trouve;  mais  en  re- 
vanche^ là  comme  ailleurs^  on  a  dû  vous  dire  beaucoup  de  mal 
de  moi,  et  cela  sans  doute  m'a  fait  du  tort  dans  votre  esprit... 

RAYMOND,  froidemenU 

Cela  m'a  prévenu  en  votre  faveur,  et  m'a  fait  penser  qu'il  n'é- 
tait pas  impossible  que  vous  eussiez  du  mérite. 

LR  VICOMTE,  étonné. 

Monsieur... 

RAYMOND. 

Sans  cela,  comment  expliquer  cet  acharnement  contre  un 
jeune  étourdi,  qui  n'a  encore  employé  son  temps  qu'à  faire  des 
folies  et  des  dettes.  A  votre  âge,  on  n'a  que  des  camarades,  on 
n'a  pas  encore  l'honneur  d'avoir  des  ennemis...  Courage,  jeune 
homme,  c'est  bon  signe,  cela  promet!...  mais  ça  ne  suffit  pas^ 
il  faut  justifier  cette  haine. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  que  l'on  m'en  ofire  les  occasions. 

RAYMOND. 

Eh  bien!  nous  verrons;  et  pour  commencer,  il  faut  vous  éloi- 
gner de  Paris...  nous  trouverons  moyen  de  vous  employer. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  prêt  à  partir,  et  suis  à  vos  ordres,  monsieur  le  mi- 
nistre. 

TOUS  LES  BAIGNEURS,  k  demUfoix. 
Le  ministre  !  (Ils  eansent  entre  eox  et  regardent  Raymond,  qui  retoome  s'asseoir 
près  de  Cécile  et  de  madame  de  Savenay,  et  eaase  avee  elles.  Pendant  ce  icmiiâ  unlic  :  o- 
quenet,  qui  s'approche  de  M.  et  de  madame  de  Guibert.^ 
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SCÈNE  IX. 
Les  PRÉcÉDEZfTs,  COQUENET. 

GOQUENET^  i  demi-Tois,  à  madame  de  Guibert. 

Eh  bien  !  mon  aimable  protecltice,  quelles  nouvelles? 

HERHIKIIE. 

,  Mauvaises  pour  tout  le  monde... 

COQUENBT. 

Ah  bah! 

HERMINIE. 

On  vous  a  dessenri  auprès  de  lui. 

DE  GUIBERT. 

On  lui  a  dit  de  toi  un  mal  affreux... 

COQUENET. 

Et  qui  donc?... 

DE  GUIBEKT. 

Quelqu'un  de  l'endroit. 

COQUENET^  Tivement. 

Je  sais  qui...  ce  ne  peut  être  que  Rabourdin^  mon  concur- 
rent. 

DE  GUIBERT. 

Cest  possible. 

COQUENET. 

Cest  évident...  c'est  le  seul  qui  ait  intérêt  à  me  nuire,  et  vous 
conviendrez  que  c'est  indigne,  que  c'est  infâme...  d'employer  de 
pareils  moyens  pour  réussir;  je  le  dirai  partout 

DE  GUIBERT. 

Et  tu  feras  bien. 

HERMINIE. 

Du  reste,  tout  n'est  pas  perdu...  Le  ministre,  qui  ne  vous  con- 
naît pas  encore,  a  promis  de  prendre  des  informations. 

COQUENET. 

Cest  ce  que  je  demande...  parce  que,  n'en  déplaise  à  Babour- 
din,  je  veux  agir  franchement  et  loyalement...  (a  part.)  Mais  si, 
en  attendant,  je  puis  lui  rendre  la  pareille,  et  trouver  quelque 

occasion  de  lui  nuire  en  dessous...  (Pendant  ees  derniers  mois,  des  baigneur* 

ont  porté  M  milien  du  théâtre  et  sur  le  devant  le  piano  qui  était  au  fond  de  l'appartement. 

DE  GUIBERT,  à  hante  voix. 

Ne  disait-on  pas  que  ces  dames  allaient  nous  faire  de  la  mu- 
sique?... (A  sa  femme  qai  est  assise.)  Le  quatuoT  dc  la  Damc  du  Loc, 
.  que  tu  étudiais  tout  à  Tbeure... 
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HERMINIE. 

Jo  suis  bien  en  train  de  chanter!... 

DE  GUIBERT, 

Tu  Tas  étudié  avec  mademoiselle  Cécile... 

CÉCILE,  TÏTement. 

Oh!  du  tout  !...  (Bas,  à  Liieien,  qai  «s«  près  d'elle.)  Je  n'oseral  jamais 
devant  le  monde... 

HERMINIE,  à  part. 
Ça    la    contrarie...     (Se  levant  viTement  et  paaunt  près  d'elle.)    Eh    bien! 

voyons...  je  suis  à  vos  ordres*,,  nous  ne  chantons  pas  assez  bien 
pour  nous  faire  prier,  et  si  Mademoiselle  y  consent... 

CÉCILE. 

Pardon,  Madame,  nous  n'avons  pas  achevé  de  répéter  ce 
morceau...  et  puis,  pour  ce  quatuor,  il  manque  deux  personnes, 
la  voix  de  basse,  d'abord... 

DB  ftttlERT. 

C'est  moi...  je  chante  tous  les  rôles  deLablache. 

RAYMOND,  à  part,  et  Muriant. 

Belle  recommandation  pour  être  ministre. 

DE  GUIBERT,  montrant  un  jeune  homme  en  gants  jannes  qui  est  près  de  loi. 

Et  voici  M.  de  Sivry,  un  ténor  délicieux,  qui,  de  plus,  accom- 
pagne à  merveille.  (Le  jenne  homme  s'incline  et  se  met  en  deroir  d'ôler  Ses  gants.  — 

AHerminie.)  Allons,  ma  chèrc  amie...  (Aiunt  à  céciie.)  Allons,  Made- 
moiselle, il  n'y  a  plus  à  refuser,  vous  feriez  manquer  ce  mor- 
ceau... 

CÉCILE,  souriant. 

Je  le  ferai  manquer  bien  mieux  encore...  en  acceptant.., 

LUCIEN,  k  demi<.>voU,  et  d*an  air  de  priàre. 

N'importe»  Mademoiselle,  on  vous  regarde^  et  c'est  fixer  Tat- 
tention. 

CÉCILE, 

Tobéis. 

HERMINIE,  am  bonti. 

Et  VOUS  avez  raison,  (a  part.)  Elle  ira  tout  de  travers... 

DE  GUIBERT,  offrant  la  aiain  à  Géeilot  itH'il  eoo(|ait  aa  piano» 

Nous  demanderons  à  ia  société  cinq  minutes  de  répétition  à 

demi -voix.  (De  Gnibert,  sa  femme  et  Cécile  se  groupent  près  de  M.  de  Sivry,  qui 
Tient  de  s'asseoir  au  piano,  et  tous  quatre  étudient  à  Toix  basse  ;  pendant  ee  temps,  Coque- 
net,  qui  était  h  gauche  du.thé&ire,  a  remonté  par  le  fond  derrière  le  piano,  et  est  redes- 
cendu à  droite  où  Ton  vient  de  dresser  une  table  de  trhist.) 


(^ 
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COQUEKBT^  préMnUM  une  carte  à  Raymond. 

Monsieur  voudrait-il  être  de  notre  whist? 

RATMOIfD>  prenant  la  earto. 
Très  volontiers...  (Coqoenet  retoum»  à  la  table  da  whiit  et  «onplâ  Itl  fltbu  «t 

les  jetons.) 

LUCIEN,  à  Ra|inond,  qu'il  prand  par  la  bras. 

J'ai  VU  tout  à  Theure,  dans  Tautre  salon,  des  clames  qui  re- 
gardaient Cécile  en  chuchotant  et  en  causant  avec  ce  M.  de  Si- 
vryqni  accompagne  au  piano...  quel  est-il?... 

RAYMOND. 

Je  1  ignore.  (Lui  montrant  Belleaa  qui  dans  ce  moment  leur  prësantc  un  plateau 

de  rafraîchissements.}  Mais  demande  au  garçon  des  bains;  ces  gen»- 

là  savent  tout.  (Il  retourne  près  du  piano  où  M.  de  Sivry  et  les  dames  préladent  à 
Toix  ba^se.) 

LUCIEN^  pend*nt  i|ae  Bellean  lai  préaeiite  le  plateau»  prend  vn  terre  d'eau  suerdl. 

Dis-moi,  Belleau,  quel  est  ce  jeune  homme...  là...  au  piano?... 

BELLEAU. 

Près  de  la  jeune  personne?  (D'un  air  maiin.)  Hein!  comme  ils  se     ^ 
regardent,  et  comme  ils  ont  Tair  de  s'entendre  î...  (Avec  fineue  et  & 
toix  basse.)  C'cst  pcut-ètre  uu  dcs  trois... 

LUCIEN,  étonMd. 

Gomment,  un  des  trois? 

BELLEAU. 

Oui...  Ton  prétend  qu'elle  a  déjà  eu  trois  aventures.** 

LUCIEN,  remettant  son  verre  sur  le  plateau. 

Morbleu  ! 

BELLEAU. 

Prenez  donc  garde,  vous  avez  manqué  de  renverser  mon  pla- 
teau. 

LUCIEN,  cberchant  à  se  contenir. 

Pardon...  (Cherchant à  rire)  Eh!...  de  qui Ic  sais-tu?... 

BELLEAU. 

De  personne  ;  on  en  parlait  tout  à  l'heure  dans  Vau'lre  salon, 
et  tout  le  monde  vous  le  dira  :  c^est  connu...  (ii  va  présenter  «on  plateau 

è  d'autres  perRonufet.) 

LUCIEN,  à  part. 

Non,  ce  n'est  pas  possible,  c'est  absurde!...  ce  n'est  pas  d'elle 
qu'il  a  voulu  parler!.»,  ou  plutôt  j'ai  malentendu,  je  ne  suis  pas 
dans  mon  bon  sens».. 

GOQUENET,  lui  montrant  la  table  qui  est  prête. 

Si  Monsieur  veut  tirer  les  cartes...  (Lucien  va  à  la  table,  reioume  unt 

carte  et  revient  près  de  Coquenet.)  VoUS  aVCZ  l'aS  de  COBUr. 
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LUCIENj  l'efforçuit  de  rire. 

Ouiy  Monsieur^  mais  une  question...  vous  qui  étiez  tout  à 
l'heure  dans  l'autre  salon,  avez-vous  entendu  dire  que  cette 
jeune  personne  qui  est  au  piano... 

COQUENET^  à  toiz  hw. 

Silence...  il  ne  faut  pas  parler  de  cela;  vous  savez  donc  aussi?... 

LUCIEN,  daos  le  dernier  trouble. 

Mais...  à  peu  près... 

COQUENET,  h  voix  btne. 

Ils  disent  trois  ou  quatre  intrigues,  mais  ce  n'est  peut-être 
pas  vrai;  il  ne  faut  jamais  croire  que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit... 

(Lucien  fait  un  {^e«te  de  foreur  et  vent  i*ëloigner  ;  madame  de  SaYenay  se  préienle  à  loi 
i  aa  gaoebe.) 

MADAME  DE  SAVENAT. 

J'ai  un  deux,  vous  êtes  mon  partner...  venez^  Monsieur. 

LUCIEN,  hors  de  lui. 

Oui,  Madame.  (II  te  retourne  ettrouTe  de  Tantre  côté  Baymond  etCoquenet.) 

RAYMOND  ET  COQUENET,  l'entraînant. 

Allons,  plaçons-nous... 

DE  GUIBËRT,  an  piano. 

Enfin  nous  sommes  prêts  ..  nous  commençons!...  (m.  deSiny, 

qni  est  au  piano,  joue  la  ritournelle.  —  Raymond,  Coquenet,  madame  de  Savenay  Tiennent 
de  s'asseoir  à  la  table  de  whist.  —  Lucien,  debout  encore,  el  prêt  à  s'asseoir  regarde  du 
côté  dn  piano.  —  Les  ehanteors,  tenant  leurs  papiers  de  musique,  vont  commencer  le 
morceau.) 


ACTE  III 


J 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

LUCIEN,  seul. 

Je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit...  je  ne  sais  à  quelle  idée  m'ar- 
rèter,  ni  quel  parti  prendre;  il  faut  que  je  parla  à  Raymond, 
car,  enfin,  rien  n'est  encore  terminé!...  excepté  madame  de 
Guibert  et  son  mari,  personne  ici  ne  sait  que  ce  contrat  doit  se 
signer  aujourd'hui...  Personne  ne  me  connaît  pour  le  prétendu; 
de  ce  côté,  du  moins,  j'échapperai  aux  railleries  et  au  ridicule... 
Mais  sur  les  propos  de  ce  garçon  de  bains  et  de  ce  Coquenet,  le 
type  des  badauds  de  province...  renoncer  à  celle  que  j'aime,  à 
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un  maringc  avantageux,  sans  raisons,  sans  motifs,  sans  preuvos! 
il  est  vrai  que  j'ose  à  peine  interroger,  tant  j'ai  peur  qu'ils  iio 
devinent  tous  Tintérèt  que  je  porte  à  Cécile.  Mais  enfin,  des 
preuves,  personne  n'en  donne...  il  n'y  en  a  pas,  et  cependant 
cela  se  dit,  cela  se  répète,  et...  tout  à  l'heure  encore...  là...  dans 
ce  salon,  n'ai-je  pas  entendu,  près  de  moi,  les  suppositions  les 
plus  extravagantes,  sur  Cécile,  sur  sa  famille,  sur  tout  ce  qui 
l'entoure;  et  une  fois  que  je  serai  marié,  ils  ne  m'épargneront 
pas;  bien  plus,  ils  diront  que  je  n'ignorais  rien,  ce  Coquenet 
l'attestera,  lui  qui  est  venu  hier  tout  me  racontera  moi-même... 
Je  savais  tout,  et  j'ai  passé  outre,  parce  que  Cécile  est  riche,  de 
haute  naissance,  pupille  du  ministre...  Us  le  diront...  je  les  en- 
tends déjà  croasser  de  tous  côtés  autour  de  moi...  J'en  ai  le 
frisson...  j'en  ai  la  fièvre!...  Allons,  consultons  Raymond,  lui 
seul  peut  me  donner  un  bon  conseil...  C'est  lui!...  quelle  con- 
trariété! il  est  avec  sa  sœur. 

SCÈNE  II. 
HERBUNIE,  RAYMOND,  LUCIEN. 

HERMimE. 

Comment,  Monsieur,  vous  ne  déjeunez  pas  avec  nous?... 

RÂTMOMD,  aree  ton  ehapeao  et  •»  ganU. 

Non  vraiment!...  le  vicomte  de  Saint-André  a  trahi,  hier  soir, 
mon  incognito,  et  il  faut  que  j'aille  ce  matin,  avec  le  sous-préfet 
et  les  notables  de  la  ville,  à  trois  lieues  d'ici,  poser  la  première 
pierre  d'un  phare  qui  doit  éclairer  la  côte...  Impossible  de  me 
soustraire  à  cet  honneur,  qui  va  me  valoir  quelques  quolibets... 
N'est-ce  pas  Lucien?  Vous  allez  dire  vous  autres,  que  le  minis- 
tère a  beau  établir  des  phares,  il  n'y  voit  pas  plus  clair  pour  | 
cela... 

LUCIEN.* 

Mon  ami^  j'aurais  voulu  te  parler.. 

RATHOMO. 

EsiK^  à  ce  sujet?... 

LUCIEE. 

Non,  pour  autre  chose... 

BÂTKOHD. 

Impossible,  en  ce  moment..*,  ces  messieurs  vont  venir  me 
prendre  en  voiture...  si  même  ils  ne  m'allïîndentdcjà...  mais  je 
reviendrai  pour  diner...  un  grand  diner,  où  j'aurai  rdile  de  la 
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i  opulatîoD...  les  titrer  sont  connus...  il  faut  en  accepter  les 
charges...  Mais  ce  soir...  pour  nous  dédommager  (Pnppmien  riant 
sur  l'êpattie  d«  Lndm-)  le  cpptrat  que  nous  signerons... 

LUCIEN. 

C'est  justement  à  propos  de  cela,  que  je  voudrais  te  faire 
part...  d'une  laqui/étucle...  que  j'ai. 

RAYMOND. 

Je  devine^  ta  corbeille  qui  n'arrive  pias...  Sois  tranquille,  tout 
était  commandé  avant  mon  dépail,  et  choisi  avec  un  goût...  Ce 
n'est  pas  moi  qui  m'e0  suis  chargé...  c'est  ma  sœur  qui  a{)ré- 
sidé  à  tout  ceUI 

UJCIER. 

Quoi!  c'est  madame  qui  a  eu  cette  complaisance! 

RAYMOND. 

Elle  en  a  été  ravie  !  les  femmes  aiment  toutes  à  se  mêler  des 
corbeilles  de  noce...  (a  sa  sœur.)  Et  quand  celle-là  arrivera-4-elle ? 

BERMI^IE. 

Aujourd'hui,  je  le  suppose;  du  moins  on  me  l'a  formellement 
promis...  le  premier  magasin  de  Paris  1... 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  une  raison  d'exactitude,  au  contraire!  N'importe, 
j'aime  à  y  croire,  et  tantôt  nous  jouirons  de  l'effet... 

LUCIEN,  à  demi-voix. 

Oui,  mais  comme  je  te  le  disais,  je  désirerais  te  parler... 

HERNINIE,  faisant  )a  révérenec. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  Monsieur,  j'étais  arrivée  avant 
vous. 

RAYMOND. 

Quoi!  même  en  famille,  on  se  disputa  chez  moi  les  au- 
diences... Parlez  vite,  les  dames  d'abord,  c'est  de  droit...  (Lucîm 

va  s'asseoir  sur  on  des  faateails.) 

HEBMmiE. 

Deux  mots  suffiront...  Je  vQJs  avec  peine.  Monsieur,  que  vous 
ne  me  rendes  jamais  justice... 

RAYVOVOr 

Si  vraiment;  j'ai  pu  te  reprocher  de  l'étourderie,  de  la  frivo- 
lité; jamais  de  torts  sérieux  !...  et  h  chaque  jour  ils  m'attaquent 
dans  mon  honneur...  ils  ont  du  moins  respeclé  le  tien!...  C'est 
une  joie  et  une  consolation  réservées  à  notre  vieux  père,  qui 
n'en  a  plus  d'autres... 
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HERMlIflE. 

Eh  bien,  Monsieur,  sMl  en  est  ainsi,  vous  savez  ce  que  je  vous 
ai  dit  liier?.., 

BATVO!«D. 

Tu  ^'a3  dit  tant  de  cluses... 

Pour  cette  nominatiop  fluni  j'aj  propis  de  tous  parler  sans 
cesse,  quoi  qu'il  m'm  cou|«,.- 

Ça  ne  te  coûtera  plus  rien,  tu  n*4U^  plu9  cette  peine..» 
notre  nouveau  collègue  est  nonaraé,., 

n  serait  vrai? 

RATM0!ID. 

Et  ce  n'est  pas  ton  mari. 
Ah!  c'est  une  trahison!... 

LUCIEN,  avec  étomiement  et  m  lawC 

Comment!  il  était  sur  les  rangs!... 

RAYMOilD. 

Tu  l'entends  !...  voilà  Lucien,  voilà  nos  aniis  euT-inèm<'s  qui  t 
haussent  les  épaules  à  Vidée  seule  d'une  pareille  prétention,  et  ' 
si  j'avais  pu  Taccueillir  un  instant,  ils  s'y  seraient  opposée*  * 

LUCIE!!,  BTce  rlialeor. 

Oui,  vralipent,  pour  ton  tiouneur... 

RATMO^ID. 

Je  ne  leur  fais  pas  dire... 

HERMIME,  àLoeÎM*       . 

Et  moî^  Monsieur,  je  me  rappellerai  ce  raotrUu*. 

RAT]|O^D,  M  relvanuiit  «en  Lmcmb. 

A  toi,  maintenant,  parle... 

LCCIE!!. 

Pas  devant  ta  soeur... 

Je  comprends,  oieore  quelque  perfidie,  qoelqne  comptait 
contre  moi... 

SCENE  111. 
HERIOME,  RAYMOND,  LUCIEN.  BELLEAU. 

BELLEAt',  tai'nml  et  .'i^Aiccui  k  lUv d.M*d , 

U.  le  «oitt-préfet  ei  Unîtes  les  autorités  sont  en  Us,  d-ius  une 
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calèche.. .Les  voilà  qui  descendent  et  demandent  M.  le  ministra. 

RAYMOND. 

Je  cours  au  devant  d*eux...  (a  Lucien,  qui  veot  le  reunir.)  Mon  chcF 
ami,  à  mon  retour^  nous  causerons;  il  ne  faut  jamais  qu'un 
minisire  se  fasse  attendre^  ça  donne  le  temps  de  dire  du  mal 
de  lui... 

BELLEAO^  naiTeineiit. 

Oh  !  non ,  monsieur  le  ministre,  ils  n^oseraient  pas  ;  car  en 
arrivant,  j'ai  entendu  M.  le  sous-préfet  qui  disait  aux  autres  : 
Taisez-vous  donc,  il  est  ici  !... 

RAYMOND^  riant,  à  Laeien. 

A  merveille!...  ils  avaient  déjà  commencé,  (à  Seiieaa.)  Passe 
devant...  dis-leur  que  je  vais  avoir  l'avantage  (En  riant.)  de  les  in- 
terrompre ! . . .  (Il  >ort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 
HERMINIË,  LUCIEN. 

HERM1NIB. 

le  vois,  Monsieur,  que  j'essaierais  en  vain  de  balancer  votre 
crédit,  et  surtout  celui  de  votre  prétendue,  de  votre  fiancée,  à 
qui  l'on  n  a  rien  à  refuser... 

LUCIEN,  étonné. 

Que  voulez-vous  dire?... 

HERMINIE. 

Qu'au  moment  môme  où  je  sollicitais  en  vain,  Cécile  venait 
d'obtenir  du  ministre  cinq  ou  six  places  vacantes  ici,  à  Dieppe... 
Des  pilotes,  des  gens  du  port,  des  commis,  ont  été  nommés  à  sa 
recommandation...  elle  dispose  de  tous  les  emplois,  et  désor- 
mais, quand  je  voudrai  obtenir  quelque  faveur,  c'est  à  elle  que 
je  m'adresserai,  (Atoc  ironie.)  ou  plutôt  à  celui  qui  aura  tout  pou- 
voir par  elle...  (Lui  faisant  la  réTérence.)  à  VOUS,  MonSÎCUr,  SOU  hCU- 
reUX  époux!...  (EUe  le  «alue  et  tort.) 

SCÈNE  V. 

LUCIEN,  seul,  aTee  agitation. 

Et  elle  aussi,  dont  les  compliments  ironiques...  elle  sait  tout... 
et  pour  que  ces  bruits  soient  arrivés  jusqu'à  son  oreille,  il  faut 
donc  que  de  tous  les  côtés  on  les  répète,  ce  qui  est  déjà  aussi 
terrible  que  si  ça  était  réellement...  car  enfin,  quand  tout  le 
monde  vous  le  dit,  tout  le  monde  ne  peut  avoir  tort.  Il  est  im- 
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possible  que  de  pareils  bniits  se  répandent  et  circulent  aussi 
hardiment  sans  une  cause^  sans  un  prétexte...  il  laut  donc  que 
!néeUement  il  y  ait  quelque  chose...  (g*  ntMimii  i«n  u  imà,)  Ma- 
dame de  Sayenay  et  Cécile...  Allons,  et  quoi  quMl  m*en  coûte» 
il  faut  connaître  la  Térité. 

SCÈNE  VI. 

LUCIEN^  à  Vimi,  prêt  d<  U  UUe  0*  twi  let  joiraân;   CÊaLE,  MADAME 
DE  SAVENAY. 


CÉCILE,  gaMant  k  aidame  Je  StvcMj,  «t  atai  «vir  LaeiM. 

Cest  bien  étonnant...  comment,  ma  cousine,  vous  n^avez  pas 
remarqué  ?... 

MADAME  DE  SATBNAT. 

Quoi  donc  ?••• 

CACILE.  ^ 

Quand  nous  sommes  entrées  au  salon,  et  pendant  que  nous  V 
le  traversions,  il  s^est  fait  tout  à  coup  un  grand  silence,  et  tout 
le  monde  avait  un  air  si  extraordinaire... 

MADAME  DE  SAYBIUT. 

Un  air  de  déférence...  on  sait  dans  ce  pays  ce  quVsl  la  mar- 
quise de  Savenay,  et  leur  respect.. 

CÉCILE,  toajonri  gaimenl. 

Etait  bien  grand!...  ils  baissaient  tous  les  yeux  sans  noi\s 
adresser  la  parole,  et  à  peine  étions-nous  passées,  j'entendais 
derrière  nous  un  bourdonnement  qui  cessait  d^  que  vous 
retourniez  la  tète. 

MADAME  DE  SAVENAT,  gnvcMit. 

De  nouvelles  arrivées,  surtout  quand  elles  ont  quelque  dis- 
tinction dans  les  manières,  sont  toujours  sûres  d'attirer  Tatten- 
tion...  ici,  dans  cette  petite  ville,  où  Ton  n'a  rien  à  faire  qu'à 
regarder... 

CÉCILE. 

Je  le  crois  bien...  tout  à  l'heure,  dans  la  cour,  quand  ces 
pauvres  pêcheurs  sont  venus  me  remercier  de  la  gratification 
que  leur  je  avais  fait  obtenir  du  ministre... 

LUCIEN,  s'avançant. 

C'est  donc  vrai!... 

CECILE,  rapereerant. 

Ah!  Monsieur,  vous  étiez  là?... 


/v' 
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LUCIEN. 

Oui,  MaKÏeûioiselféf...  (Vitemem.)  Mais  cette  gratificîttion  dont 
vouspatlez?... 

CÉCILE. 

Vous  savez,  ces  marins  qui  hier  conrfuisaîefirt  nol^e  batrque,  et 
qui,  plusieurs  fois  déjà,  ont  exposé  leurs  jours  pour  des  naufra- 
gés... ils  sont  bien  miséraMtfs,  et  je  Voulais  vous  prier  de  parler 
en  leur  faveur,  mais  mon  tuteur  est  si  bon!  il  m'a  enhardie; 
f  ai  osé  lui  raconter  ïeur  dévouement,  et  jugeaf  de  mort  bon- 
heur!... ils  ont  eu  une  gratification  et  sont  nommés  gardes- 
côtes. 

LcrcîCH. 

Pas  autre  chose!...  (Atec  trouWe.)  Je  veux  dire...  voilà  tout!*<. 

CÉCILÉv 

Gela  suffit,  puisqu'ils  sont  enchantés!...  et  pefidilfrt  «fQ'édx, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  ttte  remerciaient  dans  la  cour, 
Atee  tant  joie  cfaë  j*en  états  alkendrref,  je  Hie  ïetoinrne  et  je  "^ois 
toute  la  société  év  salon,  dont  k$  figures  étaient  apphqoéeâ 
contre  les  carreaux  des  feiïétres,  et  ils  me  regardaient  toosaveè 
un  air  de  raillerie  que  je  ne  puis  vous  rendre.  Est-ce  parce  que 
y  mm»  des  larmes  etans  les  yeux?  c'est  très-malv.^  H  paraît  que 
dans  ce  pays  ils  sont  très-moqtreuT»^ 

MADAME  DE  S'AVENAf . 

Cesl  possible;  mais  ils  ont  du  bon...  surtout  une  sévérité  de 
mœurs  et  de  principes'  çue  j'approuve.'  Ce  matin,  et  pendant 
4ffe  ]e  prenais  inoit  bain,  le»  femmes  de  cfhambFe  de  l'établis- 
sement causaient  entre  elles  d'une  jeune  personne  d'ici,  qa'cltes 
traitaient  de  la  bonne  manièpe. 

CÉCILE. 

Pauvre  jemfér  611e  !/.^ 

mmmE  ve  savbnat. 
Et  leur  indignation  m'a  fait  plaisir!...  une  demoiselle  de 
haute  naissance,  qui,  à  peine  èigée  de  dix-huit  ans,  a  déjà  eu 
I  quatre  inclinations,  pour  ne  pas  dire  plus  !...  Concevez-vous 
cela?...  concevez-vous  un  pareil  scandale?... 

CÉCILE,  souriant. 

Peut-être  aussi  est-ce  un  mensonge?  car  cela  me  paraît  si  in- 
vraisemblable... 

BIAUAME  DE  SAVENAT. 

Invraisemblable  ou  non,  j'admets  (car  je  suis  toujours  portée 
à  l'indulgence),  j'admets  qu'il  y  ait  eu  seulement  inconséquence. 
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od  éto!ffderie...  tffffoporte^  elle  n>  que  ee  qa*tàïe  mérite...  Des 
qu'une  kmme  tmi  pârter  d^elle^  elle  eut  dans  son  loii...  de  ce 
côté-là^  je  suis  sans  pitiés  Esl-oe  qo'oB  a  janais  rieo  dit  de  moi?... 

CÉCILE. 

Noup  sans  doute. 

KftMVa  »B  SAVOiff 

Pourquoi  ?...  parce  qu'il  n'j  avait  rien;  où  il  n^y  a  rien,  le 
monde  perd  ses  droits,  car  je  le  répéterai  sans  cessCy  au  fond 
de  tous  les  jugements  humains,  il  y  a  toujours  quelque  chose  !... 
D^est-cepas,  monsieur  Lucien?... Eh!  mon  Dieu!  qu'avez-vous 
donc?...  comme  vous  vuilà  pâle  et  troublé... 

LOCIEH,  ptnwt  Mtra  le»  ima.  Imibm. 

Ten  conyiena^  nais  c*est  de  colère  et  d'indignation,  car  moi 
aussi  je  connais  la  jeune  personne  dont  vous  parliez  tout  à 
l'heure... 

MADAlfB  DE  SAYENAT,  toarMul. 

Ah  1  la  deiBoiselle  aux  quatre  inclinations... 

LUCIEN. 

Oui,  Madame,  et  je  cherche  en  vain  à  m'ezpfiqiier  qui  a  pu 
donner  lieu  à  d^aussi  absurdes  suppositions!... 

CÉCILE,  vifameal  et  ranUnt  d«  joie. 

Elle  n'est  donc  pas  coupable?  Ah!...  que  vous  me  faites  plai- 
sir!... (A  madame  de  SaveiuT.)  VoUS  YOJCZ^  je  m'CU  doUtais  d^avanCC... 

parlez.  Monsieur,  contez-nous  celai...  yous  la  connaissez  donc? 

.     LDCm?i,  aTL-e  trouble. 

Oui,  sans  doute^  et  beaucoup. 

MADAME  DE  SAVE?!AY,  aieheBeoC 

Se  ne  yous  eu  fais  pas  mon  compliment. 

LUCIE?i,  avec  émolioa. 

J'ajouterai  que  yous.  Madame,  yous  pouvez  rap^récîer  encore 
mieux  que  moi,  car  elle  est  de  votre  société  intime... 

I^A^AME  DE  SAVENAY. 

Est-il  possible?... 

CÉCILE,  n^fement. 

Alors,  et  moî  aussi,  je  la  connais  donc?  (Atee  joi*.)  Dieu,  que 
je  suis  contente  de  Tavoff  défen.fue  !...  c\r  de  tontes  mes  amies 
de  pension,  il  n'en  est  pas  trte,  grâce  au  ciel,  de  qui  un  pareil 
soupçon  puisse  senfenierrf  approcher...  son  no».  Monsieur... 
son  nom? 

LUCTEIf. 

Oui,  YOUS  le  saurez...  (foi,  quelque  coup  que  je  pvisse  yous 
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porter^  je  dots  tout  vous  dire,  ne  fût-ce  que  pour  chercher  avec 
TOUS,  et  la  cause  de  ces  outrages,  et  les  moyens  de  les  punir. 

MADAME  DE  SAYEIfAT. 

Parlez  donc! 

CÉCILE. 

Parlez...  cette  jeune  fille  si  indignement  accusée... 

LUCIEN. 

(J  Cest  vous!... 

CÉCILE,  ponssant  on  eri  «t  puMunt  près  d«  anduM  da  StfeMf. 

Moi!...  moi!  grand  dieu!... 

MADAME  DE  SAVENAT,  afte  indignation. 

Une  personne  qui  est  sous  mon  égide  et  ma  protection...  on 
ose  Tattaquer...  on  ose  avoir  besoin  de  la  défendre!... 

CÉCILE,  lai  pranant  !«•  maiu. 

Ah  !  que  je  vous  remercie!... 

LUCIEN. 

Oui,  je  pense  comme  vous;  oui,  sa  vue  seule  devrait  réduire 
ses  ennemis  au  silence...  et  cependant,  ni  vous,  ni  moi,  ne  pou- 
vons empêcher  les  bruits  les  plus  injurieux,  les  plus  invraisem- 
blables de  se  glisser  dans  Tombre  et  de  se  répandre... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Et  comment?...  et  par  qui? 

CÉCILE. 

Oui,  Monsieur,  achevez...  je  puis,  je  veux  tout  entendre;  ce 
droit  de  défense  que  je  réclamais  pour  un  autre,  on  ne  me  le 
refusera  pas,  à  moi,  je  Tespère;  et  pour  me  défendre,  il  faut 
au  moins  connaître  ceux  qui  m'accusent...  Et  d'abord,  ces  per- 
sonnes qui  m'aimaient...  non,  vous  avez  dit  mieux,  que  j'ai  ai- 
mées... quelles  sont-elles? 

LUCIEN. 

Je  rignore  !...  mais  à  quelques  mots  que  j'ai  entendus,  là,  au 
salon,  où  j'écoutais  incognito  ;  à  quelques  railleries,  que  j'ai  cru 
comprendre...  (a  céeii«.)  et  que  m'a  répétées  madame  de  Guibert, 
la  malignité  s'exerçait  sur  la  reconnaissance  et  sur  l'amitié  bien 
naturelles  que  vous  portez  à  votre  tuteur. 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Là...  je  vous  l'ai  toujours  dit!.,  vous  en  parlez  sans  cesse 
avec  un  enthousiasme,  une  exaltation!...  ce  matin  encore,  ici, 
quand  tout  le  monde  l'attaquait,  vous  avez  pris  hautement  lu 
parole,  vous  vous  êtes  posée  son  avocat... 
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CÉCILE. 

Tai  ea  tort^  sans  doute;  mais  cependant •• 

MADAME  DE  SaTE!I%T. 

Les  jeunes  personnes  ne  veulent  jamais  ri^Ti  croire,..  Il  nt-n 
faut  pas  davantage  pour  donner  lieu  aux  remarr^uen,  aiii  otu»» 
meotaires,  aux  interprétations... 

LUaBH. 

Auxquelles  la  scène  de  tout  à  llienre  a  prêté  une  rv/ut^  llc' 
force...  cette  gratificulion,  eette  place  accordée  k  de  \tHtt%n:n 
gens... 

MADAME  DE  SATENAT. 

Vous  voyez  oien!...  Qu^aviez-vowi  bes^>iri  d«  utWirtU^  pmtr 
ces  gens-là ?..•  vous  saviez  bien  que  le  mmi^tre  à^U-ràM  a  ffm 
instances,  et  que  cela  ferait  jaser...  car  il  ne  sait  rien  v«/u*  r«;- 
fuser... 


En  vérité.- 

MADAME  DE  SAVOIAT* 

Ce  n^est  pas  comme  à  moi  qui,  demi^reoKmt  eot/rr^,  n*»ï  \r4% 
même  pu  obtenir  une  place  de  garçrjn  d^  hurcHit  \t*tur  uufft 
vieux  valet  de  chambre...  Mais,  d«5  qu'il  Va^il  dVIU-,  Umi  tU 
bien,  tout  est  juste!...  et  c'est  plutAt  par  la  UttU:  d^  H;iyrii/*rMl 
que  seront  venus  de  tels  bnjits,  car  il  faJl  j*art//nl  4*:  U'/ttW,  un 
tel  éloge,  c'est  une  telle  admiration,  que  Œk>î,  qoî  vr/ij»  pafl#;, 
j'ai  cru  souvent  qu'il  l'aimait... 

UrCIOI  ET  C^XfLC. 

Lui?... 

MADAME  DR  SATf9AT,  «M*  4ifiàU* 

En  tout  bien,  tout  homKor,  nVii^nd,  ear/^i«  Utti/fun  lii... 
et  ce  n'est  pas  devant  mot,  et  dam  ma  m^iv>fi,  qrjVin  pr>ijrraît 
supposer... 

LCGÎd,  mm  if  1  jw  a. 

Eh  bien  !  c*est  ce  qui  vom  trompe  :  U^  vif>f^/*jtj'>f«  iv*  r»îV 
pectent  rien...  et  je  ne  vocjUî^  pas,  je  eni^risà^  de  vofj.^  dîr^  qiK 
vous-même  n'étiez  pas  éparvnée, 

MADAME  DE  iUVE9AT,  f«MMi  A««mI  1«L 

Moi,  la  marquise  de  Savenaj!,..  Je  vorjiraîs  bi^  voir  qu*'jo 
se  permit. 

Tai  entends,  à  edié  de  dkh,  qfj^,lqo*un  dn  pajs  c:t>r^ . .  ^  r  ^ 
T.  o.  '4 
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Toreille  de  son  voisin,  que  c'était  vous  qui  aviez  favorisé,  ou  du 
.     ]  moins  toléré  de  pareils  sentiments. 

\      ;  MADAME  DE  SAVENAY,  pounint  un  eri. 

(^  Ah!  c'est  une  infâme  et  atroce  calomnie^  qo»  rien  tu  mofide 
ne  pourrait  justifier. 

LUCIEN. 

On  ajoutait  que  c'était  le  prix  de  la  pension  de  dix  mille  francs 
^ue  vous  venez  d'obtenir  du  ministre. 

MADAlie  Dti  SAVEllAt. 

Mais  c'est  une  horreur  qui  n'a  pas  de  nom... 

LUCieiV/  ♦hentitit  <t  «^Af  Jéie. 

Ce  n'est  donc  pas  vrai?  cette  penâioro  n'eitiete  p»»1 

MABAME  DE  8AVBNAT/ 

Si  llonsiêuri^v  nais  d'abord  elle  n^esl  t^  de  cia<|  mtUé 
francs... 

L6GIEN,  M«e  implttiaeu 

Eh  !  qu'importe  le  chiffre... 

WkVAWE  DE  SAVEN^IrT^ 

Il  importe^  Monsieur,  qu'elle  avait  été  accordée^  sous  la  res- 
tauration, aux  loyaux  services  du  marquis  de  Savenay,  et  que, 
supprimée  arbitrairement  à  la  révolution  de  juillet,  elle  m'a  été 
rendue  dernièrement  avec  justice... 

LUCIEN. 

Par  qui?... 

MADAME   DE  SAVENAT. 

Par  le  ministre...  par  Raymond. 

LUCIEN,  avec  force. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  y  a,  dan^  leurs  mensonges  mêmes, 
une  apparence  de  vérité...  et  comme  vous  le  dites  vous-même... 

MADAME   DE    SAVENAY. 

'^  I  Mais  c'est  à  étrangler  toute  la  ville  de  Dieppe...  Il  faudrait 
donc,  pour  leur  complaire,  renoncer  à  une  pension  qui  m'est 
due?... 

CÉCILE. 

Ma  pauvre  cousine  ! 

MADAME   DE   SAVENAY. 

Et  c'est  vous,  Maderaoist'Ue,  qui  et  s  cause  de  tout  cela...  ce 
sont  vos  étourderies,  vos  inconsé(ïLiences  qui  rejaiHiFsent  fîiir 
moi,  et  me  comprometteut. 

CÉCILE. 

J'espère  que  non.  Madame;  de  pareils  bruils  sont  trop  rtb- 
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surdes  pour  que  la  raison  n'en  fasse  pas  justice...  (Passant  prèi  de 
Lucien,  et  avec  diirniié.)  Mais  sl,  malgré  leuF  invraisemblance^  ils  pou- 
vaient, Monsieur,  influer  un  instant  sur  votre  esprit  ou  sur  votre 
cœur,  vous  êtes  libre,  je  vous  rends  vos  promesses...  Ce  mariage 
n'est  connu  que  de  mon  tuteur  et  de  sa  famille,  le  reste  du 
monde  l'ignore,  et  la  rupture  n'en  causera  ni  bruit,  ni  scandale... 

LUCIEN. 

Moi,  renoncer  à  vous,  quand  je  vous  aime  plus  que  jamais; 
quand  je  voudrais,  au  prix  de  tout  mon  sang^  confondre  ces 
infâmes!... 

CÉCILE. 

Laissez-moi  achever...  Je  ne  puis  rien  contre  des  outrages 
dont  j'ignore  l'origine  et  la  cauèe,  je  ne  puis  convaincre  ceux 
qui  m^ont  jugée  sans  m'entendre  et  sans  me  connaître...  mais  je 
puis  vous  dire  à  vous.  Monsieur  :  je  ne  suis  pas  coupable,  je  n'ai  y 
rien  à  me  reprocher,  et  je  n'en  ai  qu'une  preuve  à  vous  dpnnjBr,}  ^ 
mon  serment...  S'il  suffit,  à  vos  yeux,  pour  répondre  à  toutes* 
les  calomnies,  si  dans  ce  moment,  oii  tout  m'accable,  vous 
seul  croyez  en  moi,  ce  sera  un  gage  d'estime  que  je  n'oublierai 
jamais,  une  noiarque  de  tendresse  qui  vous  acquier|;,  dès  au- 
jourd'hui, cet  amour  que  vous  réclamiez  hier,  et  ma  vie  entièrç 
se  passera  à  vous  le  prouver...  Maintenant,  Monsieur,  pronon- 
cez... j'attendrai  votre  réponse.  (Eiie  saii^e  et  lert.) 

SCÈNE  VII. 
^LUCIEN,  MADAME  DE  SAVENAT. 

LUCIEN,  avec  désespoir. 

Ah!  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  convaincre,  je  crois  plus  que 
jamais  à  sa  pureté,  à  sa  vertu,  mais  les  autres!... 

MADAME  DE  SAVENAY,  avec  dignité. 

Cela  me  regarde!.,,  cap  rpaintenant,  je  suis  intérieesée  plus 
qu'elle  à  fair?  connaître  la  vérité,  et  ce  sera  facile. 

LUCIEN,  avec  doute. 

Vous  croyez  ? 

MADAME  DE  SAVENAY. 

J'en  suis  sûre!  Quelques  misérables  ont  pu,  dans  l'ombre,  ré- 
pandre de  pareils  bruits;  mais  quand,  moi,  la  marquise  de  Sa- 
venay,  je  me  mcmtrerai,  ils  n'oseront  soutenir  mon  regard,  et  un 
mot  de  moi  suffira  pour  les  confondre!...  qu'ils  viennent,  je  les 
attends!... 


i 
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à      ^^  LUCIEN^  avec  iuipatienee.  ^ 

M;iis  c'est  qu'ils  ne  viendront  pas!..ijR  en  attendant^  ces 
bruits  circulent;  et  que  leur  opposerez-vcSis?.,. 

MADAME  DE  SAYENAT. 

La  vérité... 

LUCIEN^  afee  impatîenee. 

^  Eh  !  ils  ne  voudront  pas  l'entendre...  il  y  a  tel  mensonge  qui, 
répété  par  la  foule,  acooiert  la  force  de  l'évidence;  on  ne  dis- 

^\  cute  plus  une  calomnie  qui  circule;  c'est  une  monnaie  que  l'on 
;  reçoit,  que  l'on  rend,  qui  a  cours  partout;  et  loin  d'en  effacer 
Tcnipreinte,  la  circulation  ne  fait  que  la  rendre  plus  palpable  et 
plus  saillante...  Vous-même,  ^vent,  l'avez  accueillie  de  bonne 
foi,  sans  vous  en  douter... Jft,  peut-être,  vous  finirez  encore 
comme  les  autres^  par  vou^isser  entraîner  au  torrent!... 

MADAME  DE  SAYENAT. 

Parlez  pour  VOUS... 

LUCIEN. 

Moi,  jamais... 

MADAME  DE  SAYENAT. 

Vous,  Monsieur!...  mais  moi,  je  saurai  y  résister,  et  faire 
triompher  la  vérité  ;  il  y  a  en  elle  un  accent  auquel  on  ne  peut 
se  méprendre,  surtout  quand  il  vient  d'une  voix  puissante  et 
imposante...  Je  vous  l'ai  dit.  Monsieur,  cela  me  regarïde,  ne  vous 
en  mêlez  pas  !...  Qui  vient  là? 

LUCIEN. 

Un  monsieur  du  pays. 

MADAME  DE  SAYENAT. 

Cest  par  lui  qu'il  faut  commencer. 

SCÈNE  VIIT. 
COQUENET,  LUCIEN,  MADAME  DE  SAVENAY. 

COQUENET,  aprè4  l'avoir  taluëe. 

N'est-ce  pas  madame  la  marquise  de  Savenay  que  j'ai  l'hon- 
neur de  saluer?... 

MADAME  DE  SAYENAT,  avec  haotear> 

Moi-même,  MonsFeur... 

COQUENET 

Mademoiselle  votre  nièce...  ou  votre  cousine...  n'esf  pas  ici?... 
Je  l'aime  aulaiit...  je  n'aurais  peut-être  pas  osé  m'adres-j^r  à  elle, 
tandis  qu'à  vous.  Madame,  je  le  préfère. 
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ministre,  dont  le  crédit  a  échoué...  et...  alors...  j'ai  en  Thcn- 
rou?e  idée  d'implorer  votre  protection  topte-puissante... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

A  moi.  Monsieur,  qui  n'ai  aucun  pouvoir?... 

COQUENET. 

Cela  vous  plaît  à  dire...  (Hé.iiant.)  Mais  vous  savez  mien?  que 
moi,  et  nous  savons  tous,  que  par  mademoiselle  votre  nièce... 
LUCIEN  ET  Madame  de  savenay. 
Comment?... 

COQDENET. 

Vous  pouvez  tout  sur  elle,  qui  peut  tout  sur  le  ministre,  té- 
^  moin  encore  ce  matin...  ces  places  nombreuses  qui  ont  élé  ac- 
J      cordées  par  mademoiselle  Cécile,  à  votre  recommandatiori... 

MADAME  DE  SAVENAY,  avec  indignation,  Toulanl  parler, 

Monsieur!... 

COQUENET,  continuant  plus  viTeii.inl. 

Témoin  ces  quinze  mille  francs  de  pension  qup  vous  avez  ob" 
tenus  pour  vous-même... 

MADAME  DE  SAVENAY,  avec  colère. 

Quinze  mille  francs  ! . . .  ** 

LUCIEN,  de  même,  à  madnine  de  Savenay. 

Otez-leur  donc  maintenant  de  Tidée  !...  (Lucien  remonte  \^  ihéiitr»  iit 

redescend  à  droite  près  d«  madame  de  Savenay.) 

COQUENET,  eonlinuant  toujoara. 

Et  pourquoi,  je  vous  le  demande,  refuser  votre  protection  à 
un  honnête  homme,  à  un  père  de  famille;  vous  ne  l'aurez  ja- 
mais accordée  à  quelqu'un  qui  vous  soit  plus  dévoué,  plus  recon- 
I  naissant...  (Baissant  la  voix.)  et  s'il  le  faut  même...  s'il  l^ut  dessacri- 
^     I  fices... 

MADAME  DE  SAVENAT,  poussant  un  eri  d'indignation. 

Àhl  je  suffoque...  je  me  trouve  mal...  et  quand  je  devrais 
traduire  celui-ci  devant  le  procureur  du  roi  î 

COQUENET,  étonné. 

Mpi,  mo^  Dieu  !  que  vous  ai-je  donc  fait?... 

LUCIEN,  à  demi-voix  et  aven  impatience. 

Eh  !  Madame  !  comme  je  vous  l'ai  dit  1  vous  voyez  bien  quMl 
n'a  pas  cru  vous  offenser,  et  qu'il  est  de  bonne  foi,  et  ce  qu'il  y 
a  de  pire,  c'est  qu'il  n'est  pas  le  seul...  * 

COQUENET. 

Ils  me  l'ont  tous  conseillé...  et  madame  de  Guibert  m'a  dît  : 
«  Mon  cher  piotégé,  je  ne  puis  rien  pour  vous...  mais  voyiz  ces 
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(lames,  qui  onJttout  pouvoir...  c'est  la  seule  manière  d'arriver...» 
Après  cela,  si  je  m'y  prends  mal...  eicusez-moi. 

MADAME  PE  SAVENAY,  e«  eantefiAii  i  paine. 

•  Ah!  c'est  de  madame  de  Guibert  que  vient  tout  cela?,.. 

LUCIEN,  à  demî-^oix. 

Modérez-vous,  de  grâce...  elle  est  avec  son  mari  et  avec  un 
étranger... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Ttent  mieux,  plus  il  y  aura  de  témoins,  plus  le  démenti  sera 
éelatant...  et  voici  l'occasion  que  j'attendais  pour  les  faire  ren- 
trer tous  dans  la  poussière...  soyez  tranquille,  ce  ne  sera  pas 
long... 

SCÈNE  IX. 

COQUELET,  M.  DE  GUIBERT,  HERMINIE,  donunt  li  bru  an  VICOMTE 
DE  SAINT-ANDRÉ;  MADAME  DE  SAVENAY,  LUCIEN. 

HRRMINIEy  doilnanl  le  bras  an  vicomle  et  s'adresaant  i  son  mari. 

Oui,  Monsieur,  il  y  a  ici,  à  Dieppe,  des  ouvrages  en  ivoire  l 
délicieux  !...  Une  de  mes  amies  en  a  acheté  pour  mille  écus  !  et 
je  veux,  comme  elle,  encourager  les  arts  !  ne  venez-vous  pas 
avec  nous?... 

DE  GTTIBEBT,  se  jetant  dans  an  fauteaH  à  gaaehe. 

Je  n'aime  pas  les  arts...  parce  que  c'est  moi  toujours  qui  paie 
les  mémoires; 

HERMINIE,  tenant  tonjoors  le  bras  da  TÎeomt*. 

Eh  bien  !  nous  irons  sans  vous. 

COQUENET,  passant  entre  de  Guibert  et  sa  femme,  bas  à  Herminie* 

Je  joue  de  malheur,  j'ai  encore  échoué!... 

HERM1NIE,  riant. 

Ce  pauvre  Coque  net! 

MADAME  DE  SAVENAT,  s'approchanl  d'elle  et  |  haute  voix. 

Je  suis  enchantée  de  vous  voir.  Madame,.,  j'allais  chez  vous  !.., 

HERM1NIE. 

Aviez-vous  quelques  nouvelles  à  me  donner? 

MADAME  DE  SAVENAY,  malgré  les  efforts  de  Lucien  pour  l'engager  au  silence. 

Non  des  nonVOlleS...  mais  une  leçon...  (H-rmlne  s'arrête,  de  Guibert 
se  lève,  se  rapprncl.o  du  sa  femme,  et  le  vicomte,  quittant  le  bras  d'H>iminie,  se  met 
dans  le  fauteuil  (|Uc  vient  de  quiltor  île  Guib^rl;  Coquenet  s'assied  de  l'aultû  côté  de  la  table.) 
HERMINIR,  à  madame  de  Savenay. 

Venant  de  vous,  Madame,  elle  n'a  rien  qui  puisse  blesser;  je 
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1  suis  encore  dans  Tâge  où  on  les  reçoit^  et  depuis  longtemps  Ma- 
1  dame  est  dans  celui  où  on  les  donne! 

DE  GCUERT^  lai  faÎMOt  a«M  4c  M  taiit. 

Ma  femme!... 

HERMINIE. 

J'attends  ce  que  Madame  veut  m'apprendre... 

MADAME  DE  SAYElf  AT^  avec  une  eoI«r«  cobcmIi^*. 

Je  vous  apprendrai  donc  que  lorsqu'une  personne  de  mon 
rang  veut  bien  recevoir  une  personne  du  vôtre...  lorsqu'elle 
daigne  admettre  dans  son  intimité  la  femme  d'un  homme  de 
rien... 

DE  GUUERT. 

Madame  !... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Je  veux  dire  d'un  homme  d'argent...  c'est  la  même  chose^  à 
mes  yeux...  il  ne  faut  pas  pour  cela  que  ces  gens-là  oublient 
leur  origine  et  leur  père,  vigneron  en  Bourgogne...  (6e«ie  d'Hermi. 
nie  et  de  Lnciej.)  Je  DC  lui  connais  pas,  du  moins,  d'autre  titre. 

LUCIEN,  i  demi-foîz,  i  madame  de  Sarenay. 

£h!  Madame!  de  grâce... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Non,  Monsieur,,  il  est  bon  de  prouver  que  nous  sommes  pla- 
cées trop  haut  pour  que  leurs  calomnies  puissent  nous  atteindre. 

HERMINIE. 

Des  calonmies.  Madame? 

^  MADAME  DE  SAVENAV. 

^       Celles  que  vous  avez  répandues  contre  Cécile  et  contre  moi... 

HERMINIE,  froidemeat. 

Moi,  Madame,  je  n'ai  rien  dit,  je  n'ai  fait  qu'écouter,  voilà 
tout...  Est-ce  ma  faute  si  j'ai  beaucoup  entendu?... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Et  moi,  je  vais  croire.  Madame,  et  je  crois  déjà  que  tous  ces 
bruits  mensongers  ont  été,  non  pas  écoutés,  mais  inventés  par 
vous. 

HERMINIE,  afee  indignation. 

Par  moiî...  vous  pourriez  supposer... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Je  ne  suppose  rien  que  votre  silence  ne  prouve...  j'en  appelle 

à  ces  Messieurs...  qu'ils  prononcent!  (Coquenel  et  le  Tieomle,  qui  étaient 
aa«i«,  »t  lèvenl,  et  Lueieii  se  rap^iroohe  de  la  marquiie.) 


*, 
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UERMlMlEy  hors  d  eil«-««iM. 

Ah!  c'en  est  trop!...  le  ciel  m*esl  témoin  que  je  voulais  me 
taire  !  mais  puisqu'on  a  presque  publiquement  provoqué  cette 
explication,  puisqu'on  appelle  calomnies  des  vérités,  il  faut  bien 
que  je  me  résigne  à  donner  des  preuves... 

DE  GUIBEBT,  voslut  V*mfUkm  à»  pwl«. 

Ma  femme!... 

HBRMINIB. 

Eh!  Monsieur,  n'ayez  pas  peur!...  je  ne  nommerai  personne.. • 
Peu  importent  les  noms,  si  les  faits  subsistent...  et  il  me  suffira 
de  rappeler  à  Madame  que  Tannée  dernière,  dans  un  château  où 
elle  se  trouvait  avec  sa  jeune  parente,  une  personne  digne  de      v 
foi  a  vu...  cela  est  assez  évident...  (Appoyui  sur  u  aoi.)  vu,  de  grand  |  V 
matin,  un  bel  inconnu  sortant  d'un  appartement  !•••  \ 

MADAME  DE  SAVENAY^  mmMt. 

Quelle  indignité!... 

HERMnnB,  loi  fusant  la  rérërtMa. 

Était-ce  du  vôtre^  Madame?...  mes  suppositions  n*ont  jamais 
été  jusque-là. 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Mensonge  et  fausseté  dont  on  ne  pourrait  trouver  de  témoin... 

.  HERMINIE. 

Ce  témoin  existe...  il  est  ici. 

MADAME  DE  8AVENA.T* 

Et  quel  est-il?... 

HERMINIE 

Mon  mari...  ^ 

DE  GUIBEBT,  pasiant  prêt  de  madame  de  SaTeniy 

Permettez... 

HERMINIE,  eonlinaant  avee  ehalenr. 

Qui  devant  moi,  (Montrant  Coqnanet.)  ct  dcvaut  Monslcur,  Ta  at- 
testé... 

COQCENET,  pasiant  près  d*Herminie. 

Cest  vrai,  il  m'a  avoué  à  voix  basse  que  c'était  lui!  lui- 
même...  la  vérité  avant  tout... 

HERMINIE,  avee  eolire. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'ignorais,  (Sc  ntonniant  ven  son  mari.)  et  s'îl  était 
vrai... 

DE  GUIBERT,  i  sa 

Je  te  jure  que  non... 


^ 
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Alors  t't  lommc  je  vous  le  disais...  c'était  doi)c  Raymond  !... 

TOUS. 

Raymond  ! 

LUCiCN^  avec  colère,  el  pa^aaiil  «ntr^  madame  ^e  Sfyemy  et  de  (fjukert,  qu'^  ijf|erpelJI^. 

C'étai  t  donc  Raymond  ! . , . 

HERMINIE,  de  l'autre  edU,  à  son  mari. 

Étail-cc  VOUS? 

LUCIEN^  de  l'autre  cdtj. 

Était-ce  Raymond  ? 

DE  GUIBERT9  entre  les  deux,  aree  embarraSf 

Mais,  Monsieur,  mais,  ma  femme... 

J.UCIE!>(  ET  HERMINIE. 

Répondez  i 

DE  GDIBERT. 

Ni  l'un,  ni  l'autre... 

LUCIEN  ET  MADAME  DE  SAITENAT. 

Qui  donc,  alors? 

DE   GUIBERT,  avec  un  embarras  toujours  croissant. 

Qui  donc?...  eh!  mais...  que  vous  dirai  je?...  un  jeune 
,  homme  fort  bien...  fort  aimable!...  probablement,.,  une  pre- 
i  mière  inclination... 

LUCIEN,  i  part. 

Ociel! 

DE««U1BERT. 

Qui  aura  sans  doute  commencé  à  Paris...  (Virement)  Un  amour 
pur...  platonique...  j'en  suis  persuadé  ! 

HERMIPJIE,  &  ton  mari,  avec  impatience. 

Maisenfiu,  Monsieur,  cette  personne... 

LUCIEN. 

Oui...  nous  voulons  la  connaître...  ou  sinon... 

DE  GUIBEBT,  avec  embarras. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  vous  êtes  tous  témoins  que  ce  n'est  pas 
^  ma  faute,  que  je  ne  voulais  comprometlre  personne;  mais  puisque 
A>'    I  j'y  suis  contraint  et  forcé...  cVst  M*  de  SaintrAndrél 

LE  VICOMTE,  courant  i  lui  «vee  eolèré. 

Monsieur  de  Guiberl! 

HE^lffK;^,  au  vieonte. 

Vous,  Monsieur  !  est-il  possible?... 

LE  VICOMTE,  ^  4«  K^viM,  de 

Vous  m'aviez  juré  le  secret... 
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BB  GUIBERT. 

Je  ne  dis  pas  ne^'!  tnars  ûâùs  la  position  où  je  me  tfooTfiffe^ 
(juai)d^  à  son  corps  défendant,  il  fant  di^e  la  vérité... 

Lfi  f  ICOfMTE,'  de  toéme. 

Et  qu'en  savez-vous?  qui  vo(ïs  le  pro«ve?... 

flE  CUiBERT; 

Cest  autre  chose,  ça  nie  me  regatdé?l)r1fis!...  que  ça  ne  soit 
pifs,  j'y  €<)nsen§,  je  lé  ièxti  bieiî,  maiis  jô  voO»  ai  vtf..'.  taaiis  voas 
en  êtes  convenu  ! 

1e  sitOWlÉy  de  iD«me 

Monsieur!... 

DE  GÛlBERT. 

Vous  me  l'avez  dit,  à  hk)i  f  et  plus  (afd,  devant  d'autres  per- 
sonnes que  je  pourrais  citer,  vous  ne  ï'avez  pas  nié... 

LE  VICOMTE,  avée  fdo. 

Et  si  je  vous  ai  abusé,  si  je  me  suis  vanté,  si  j'ai  menti...  si 
par  inconséquence,  vanité  ou  tout  autre  motif  peut-être,  j'ai 
compromis  une  personne  que  je  ne  connaissais  même  pas..^ 

DE  GUIBERT,  tivemeW. 

Convenons-nous  de  ça?...  à  la  bonne  heure!...  je  ne  demande 
pas  mieux...  je  le  préfère  même  pour  moi  (Regardant  Lucien.)  et  pour 
tent  le  ndonde. 

LE  VICOMTE. 

Et  cela  est  ainsi...  (a  toîx  hanie)  Oui,  Messieurs,  c'est  la  vért/é 
que  j'atteste  et  que  je  proclame...  et  st  vous,  monsieur  de  Gui- 
bert,  sî  vous,  ou  tout  autre,  osiez  fnarntenanf  ^évo^uct  eh  doute 
cette  déclaration  solennelle...  ce  serait  m'irisulter  moi-même,  et 
lïTô  faire,  dans  mon  honneur,  un  outrage  dtfï'rf  je  lui  demfande- 
rais  raison.  (ii«o.i.) 

SCÉNK  X. 

Plusieurs  baigneurs,  à  ganche,  ontentotrré  COQUENET;  DE  GUIBERT, 

HERMINIE,  sont  près  de  lai  du  même  côté  ;  de  l'autre»  à  droite,  LUGŒN,  dfebont, 
près  de  MADAME  DE  SAYENAY,  qiti  vient  de  tomber  dans  un  fauteuil  ; 
B^AUTRÉS  BAieifEritS  ET  BAIGNEUSES,  au  fond,  réunis  par  groupe»,  camcnf  à 
Toit  basM  sur  ce  qui  «lent  dKarriTer. 

CÛ(^ENET,  8u^  le  devant  du  théftlre,  prenant  sa  prise  de  tabac  Si  catfsant  avec  les  bai« 
gneors  qui  Fentouront. 

C'est  un  brave  jeune  homme,  un  galant  homme...  qui  se  con* 
duit  bien;  il  fait  ce  qu'il  doit  faire. 


72  LA  CALOMNIE.  -      '  I 

DE  GUIBERT,  à  demi-Toix* 

Parbleu!  il  ne  pouvait  guère  agir  autrement.  •    i 

HERMINIE,  itapéfàite.  I 

Gomment^  c^était  lui  !...  et  Tannée  dernière  encore  !... 

DE  GUIBERT,  rianU 

Eh!  Madame...  le  temps  ne  fait  rien  à  Taffaire. 

HERMINIE^  avec  impatience.  ^  . 

Si,  Monsieur!  en  tout  temps^  c'est  très-mal,  c'est  indigne!  (siie 

eoDttnaa  i  parler  baa  aree  Coquenel  et  son  mari.) 

MADAME  DE  SAVENAT,  aniie  de  l'antre  eAt<.  . 

Je  ne  puis  en  revenir  encore  ! 

LUCIEN. 

Ni  moi  non  plus...  (a  part,  arec  doQienr  et  colère.)  Mais  cc  premier  ' 

attachement  dont  elle-même  nous  parlait  hier!...  ^ 

MADAME  DE  SAVENAT.  ~  ' 

Il  faut  qu'elle  parte  !  qu'elle  s'éloigne  !  et  quant  à  ce  mariage^ 
à  ce  contrat,  que  l'on  ignorait  encore!... 

LUCIEN,  à  part.  *^ 

Grâce  au  ciel!...  (Se  retournant.)  Dieu!  c'est  elle!...  (a  rentrée  de 
Cécile,  chacun  fait  an  mouTement  et  garde  le  silence.) 

SCÈNE  XI. 

GOQUENET,  DE  GUTBERT,  HERMINIE,  CÉGILE,  entrant  par  le  fond; 
LUCIEN,   MADAME  DE  SAVENAY,  baigneurs   et  baigneuses, 

par  groupes,  an  fond  dn  théâtre. 

CÉCILE,  traversant  TÎTement  le  théttre  et  ceurant  gaiement  à  Lucien. 

Ah  !  Monsieur,  que  je  vous  remercie  !  votre  réponse  ne  s'est 
pas  fait  attendre!  la  réponse  la  plus  aimable,  la  plus  gracieuse! 
une  corbeille  magnifique  qui  m'arrive  à  l'instant,  de  votre  part. 

HERMINIE.  ' 

Une  corbeille...  (a  part.)  C'est  la  mienne. 

CÉCILE. 

Vous  la  verrez. 

HERMINIE.,  . 

Je  la  connais. 

CÉCILE. 

C'est  délicieux,  n'est-ce  pas!...  et  puis  ce  qui  vaut  mieux,  ce 
qui  est  plus  précieux  encore  pour  moi...  c'est  le  moment  même 
que  vous  avez  choisi  pour  me  l'ofifrir...  c'est  une  marque  d'es- 
time et  de  courage  que  j'attendais  de  vous. 

LUCIEN,  troublé. 

Mademoiselle! 
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CÉOLS. 

C'est  dire  hautement  que  toi»  me  reodex  justice,  que  ?fHi«  ne 
eraignez  pas,  aux  yeux  de  tous,  d*afOuer  et  de  défendre  votre 
fianoée...  TOtre  femme... 

TOUS,  à  itm-^0tM,  «I I 

Sa  femme! 

GOQUEI«ET,  i  4MU-«oix.  i  à»  GaftMt,  i 

La  femme...  de  ce  monsieur... 


Ehl  oui...  sans  doute... 

COQUENET. 

Et  moi  qui  ai  dit  ce  qui  en  était...  combien  je  suis  fâché... 

Ne  Teœz-Tous  pas  voir,  ainsi  que  ces  darnes^  Totre  beau  pré- 
sent?... 

LUCnnf ,  à  4«ai-T««,  afM  tettioa  ft  êmdmr. 

Pardon,  Mademoiselle...  je  Toudrais...  et  je  ne  sais  comment 
TOUS  expliquer...  que  des  considérations  impréTues...  des  ob^ 
taeles  plus  forts  même  que  mes  sentiments,  m'obligent  à  diffé- 
rer des  projets...  impossibles  en  ce  moment  à  réaliser!...  (|u  k 

mIu  et  fort.  —  Qm«kiiiM  p«rMUM  MrtMt  ifrit  lai.) 

SCÈNE  XII. 
Lis  VKÈcÈDnm,  «MpU  LUCIEN. 


CÉCILE, 

Comment!  il  S*éloigne?  (S'avucam  t«n  plwi«an  p«rMi»M  eu  mIm,  fit 
^éloignent  également  «I  lortent  d«  PappartenieiiL)  Ou  m'éTite...  OU  détoume 
les  yeux . . .  (Conrant  i  madame  4e  SaTenaj,  (|m  est  toajo«n  aisiae.)  Ah  !  Madame.. . 

Madame...  qu'est-ce  que  cela  Teut  dire?... 

MADÀEB  DE  SATENAT,  le  levant,  et  d'âne  voix  grava. 

En  ce  moment.  Mademoiselle,  je  m'abstiendrai  de  toute  ré- 
flexion t.,*  ailleurs,  et  plus  lard,  je  vous  parlerai,  et  vom  Jimi 

ce   que  je  pense  î...  (Elk  tact,  et  par  ici  diflérmtw  porlcft  du  ijJba,  i^ul  1^  naflod 
COQUl^ET,  topant  CéeiU  i^al^  chtncciuilct  ■''ppnifl  nmr  un  fitiMujy^ 

Pauvre  jeune  filkî,..  elle  n)e  fait  de  la  peine î...  (a  i^l)  MaTS 
ynyet  pourtaul  comme  ImU  finit  p:ir  se  savoir!  (?,,.*  u  .-.«.Up  «  ,m, 

irûDe,  el  ^w^t  atee  Dllâ  et  4:<H|U(iiiet.)  '**'   '  *^^~ 


74  tk  CALOMNIE. 

SCÈNE  Xlll. 

GÊCILEf  MQle  et  se  Matenaat  i  peine. 

Madame  de  Savenay  me  méprise  et  me  repousse...  ma  famille 
elle-même!...  Ah!  c'est  le  dernier  coup!...  Qu'ai-je  donc  fait, 
mon  Dieu?  et  maintenant  qui  implorer?...  à  qui  demander  jus- 
tice ?. . .  et  dans  mon  malheur. . .  (Baymond  pwalt  à  U,  porte  da  MloB  à  draite  ) 

que  me  reste-t-ilt 

SGlilNfi  XIY. 
GEOLE,  RAYMOND^  i  i«  porU  en  Uâ. 

RATMOND. 

Mol!  moi!  moA  enfiitii!...  > 

CÉCILE,  M  jetant  dus  sei  Wu.  ' 

Ah!  mon  ami,  mon  ami...  taon  sauveur!...  ièfendez-moi. 
(8*emeiiuit  de  tes  bns.)  Nou,  uon...  je  n'osc  même  nas  implorer  votre 
protection;  ils  taê  ôoupçonneraient;  ils  m  accuseraient;  ils 
diraient... 

ÏUYkOND. 

Eh!  quMmpottel..  En  traversant  l'autre  salon,  leurs  clameurs 
sont  parvenues  jusqu^à  moi!...  Je  n'y  ai  rien  compris,  sinon  que 
V      1  tu  étais  leur  victime...  et  j*accours...  Ah!  il  y  a  injustice!  il  y 
^v     'a  calomnie...  Me  voilà!...  elle  me  connaît;  elle  sait  que  je  nVi 
j  pas  rhabitude  de  reculer  devant  elle...  Allons,  ma  fille,  allons, 
ne  tremble  pas,  relève  la  tète,  regarde-la  en  face...  et  si,  à  sa 
vue,  le  courage  te  manque,  appuie-toi  sur  ce  bras  qui  ne  te  man- 
quera pas!...  (U  •limèn»  Céeile  ptr  h  ptrié  d»  fond.) 


ACTE  IV 

SCÈNE  t>REMlÊnEL 

L&  VICOMTE  DB  6AINT-ANDRB>  BELUSAC 

(SeinUAndré  ee  pronène  vivenent  et  sans  parler;  Bellean  le  aait^ 
BELLEAU. 

Monsieur,  voici  le  moment  de  prendre  votre  bain* 

LE  VICOMTE,  t%  fi^mmuA, 

Laisse-moi  tranquille  !• .. 


i 


AGTB  ly^  BGÈNS  I.  1K 

Après  eela^  il  sera  trop  tard,  et  quaml  on  est  malade 

tl  yiCOMTE^  de  alM. 

Je  ne  le  suis  plus...  . 

ttttxsiu.  ,  r 

Déjà?...  Ce  que  c*est  que  Teatt  de  mer!... 

LB  VtCOtfTB. 

Non^  je  souffre  horriblemeat...  j'ai  la  tète  en  feu...  j'ai  coum 
chez  ces  dames  pour  m^avonef  coupable,  leur  demander  pardon ... 
Elles  n'ont  pas  voulu  me  recevoir;  elles  ont  raison...  j'en  veui  à 
moi-même  et  à  tout  le  monde!...  Tai  beau  répéter  :  cela  n'est 
pas....  cela  n'est  pas!...  ils  ne  tevleot  pas  me  croire;  au  con- 
traire! mon  insistauce  leur  semble  une  preuve  de  plus... 
iaaEAD. 

Dame!  Monsieur,  soyez  franc...  avec  eux,  c'est  bon,  mais 
ayec  moi,  vous  poutei  en  convenir..» 

tK  ViCOttTC. 

Et  toi  attftsi!...  quand  je  te  dis  que  eek  n^est  pas... 

HCltfeAt)* 

Si  Monsieur  a  ses  raisons,  je  le  teui  bien.». 

te  ttCOMTË. 

Des  raisons,  etle^nellei»?...  si  oè  n^îst  lé  tert^ue^  malgré 
moi,  et  sans  le  vouloir,  j'ai  fait  à  cette  jeune  personne. 

ftfiLlEAU. 

I  Si  te  n*eilt  que  eela.  Monsieur  est  bien  bon!...  on  dit  déjà  tant 

I       .  de  choses...  sans  vous  compter... 

!  LE  VICOMTE,  «fM  mMto. 

I  Encore^  morbleu!... 

BCtUBAV. 

Kh  bien!  en  tôt»  tottiptatit...  on  dit  tuit  de  choses  d'elle,  et 
de  sa  tante  surtout...  noe  pension  de  vingt  tnille  francs  qu'elle  a  | 
acquise... 

LE  VICOMTE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  t.. . 

BELLKAU. 

Ça  signifie,  s'il  faut  ?ous  l'avouer,  que,  parmi  tous  ces  mes- 
sieurs, la  manière  dont  vous  la  défendei... 

LE  VICOMTE. 

Eh  bien!  achève... 

CELLBAU. 

Eh  bien!  les  jeunes  gens  comme  il  faut^  les  jeunes  gens  de 
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Paris^  que  nous  avons  ici^  disent  que  ça  n'est  pas  naturel.*.,  qae 
cela  étonne  de  Monsieur^  et  que  décidémenl  il  faut  qu'il  ait  des 
motifs... 

LE  VICOMTB. 

Des  motifs? et  que  penvent-^ils  supposer?... 

BBLLBAU. 

Je  ne  vous  ne  le  dirai  pas.  Mais  voilà  M.  Goquenet  qui  causait 
tout'à  rheure  avec  eux... 

LB  VICOMTB. 

Ah!  je  saurai  du  moins  par  lui.- 

SGËNE  IL 

BELLEAU,  LE  VICOMTE  DE  SAINT-ANDRÉ,  GOQUENET. 

COOUENET^  alknt  i  1»,  et  M  dooMat  la  mtia. 

Bravo!  jeune  homme ^  bravo!  une  noble  conduite  qui  vous 
fera  honneur  près  des  dames...  toutes  celles  de  la  ville  raffolent 
déjà  de  vous,  à  ce  que  m'a  dit  madame  Goquenet^  et  vous  aurez 
encore  plus  de  succès  ici  qu'à  Paris!... 

LB  VICOMTE. 

Encore  un  à  qui  on  ne  Tôtera  pas  de  Tidée. 

GOQDENBT. 

Voyez-vous^  ce  qu'on  estime  le  plus  en  province^  c'est  la  dis- 
crétion !...  peut-être  parce  qu'elle  y  est  plus  rare  qu'ailleurs. 

LE  VICOMTE. 

Mais^  Monsieur... 

COQUEIŒT. 

Et  puis^  non-seulement  c'est  généreux^  mais  adroit .  Aussi^  vous 
y  gagnerez,  car  on  gagne  toujours  à  se  bien  conduire,  et  si  vous 
étiez  convenu  de  la  moindre  chose,  vous  étiez  perdu. 

LE  VICOMTE. 

Gomment  cela,  s'il  vous  plaît?... 

COQUENET 

A  cause  du  ministre...  qui  eût  été  furieui.  On  ne  se  laisse  pas 
impunément  enlever  une  si  jolie  maîtresse. 

LE  VICOMTE,  étonné,  et  regardant  Belleu  qni,  de  I*  tAte,  Ini  fait  ligne  qne  oui 

C'est  la  maîtresse  du  ministre?... 

COQUENET. 

Qui  n'eût  jamais  accordé  à  un  rival  la  place  qu'il  vous  a  pro 
^nt  maintenant^  et  en  récompense... 
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LE  YICOMTB. 

Quoi!  Monsieur,  vous  pourriez  croire... 

COQDENET. 

Ce  n*est  pas  moi  qui  le  dis...  ce  sont  ces  messiears^  vos  amis 
intimes,  qui  prétendent  que,  dVdinaire,  vous  ne  défendez  pas 
la  réputation  des  dames,  au  contraire,  mais  que,  dans  cette  oc- 
casion, et  pour  faire  son  chemin,  on  peut  déroger,  une  fois  par 
hasard,  à  ses  principes. 

LE  TICOMTE. 

Mais  c'est  une  infamie...  Moi,  capable  d'un  mensonge,  d^une 
bassesse  pour  flatter  un  ministre,  pour  obtenir  une  place...  Je 
suis  donc,  à  leurs  yeux,  un  indigne,  un  misérable...  C'est  pour 
cela  que,  tout  à  Theure,  Dervière  a  détourné  la  tète,  et  ne  m'a 
pas  salué... 

GOQUENGT. 

Allons  donc,  vous  vous  trompez. 

LE  VICOMTE. 

Non,  non,  et  je  lui  en  demanderai  raison.  Mais  apprenez-moi 
tout,  racontez-moi  ce  qu'ils  ont  dit... 

COQUENET. 

Rien  que  d'inoffensif  et  de  tout  naturel;  ils  prétendent  que, 
r  maintenant,  tous  voilà  ministériel,  et  qu'avant  trois  mois  vous 
I  serez  secrétaire  d'ambassade...  grâce  à  ce  désaveu... 

LE  VICOMTE. 

Que  je  regrette  maintenant.  Oui,  j'ai  eu  tort,  c'est  ma  faute, 
et  pour  .un  rien  je  dirais  que  c'est  vrai... 

BELLEAU. 

Dame!;.,  si  c'est  vrai,  dites-le... 

LE  VICOMTE. 

Eh  non!  morbleu  !  cela  n'est  pas!... 

COQUENET,  froideneiH. 

Alors',  ne  le  dites  pas,  et  ça  reviendra  au  même!  car  mainte- 
nant, que  vous  le  disiez  ou  non,  ce  sera  exactement  la  même 
chose. 

LE  VICOMTE. 

Eh!  Monsieur,  vous  me  feriez  damner,  et  si  vous  n'étiez  pas 
un  homme  respectable...  c'est  à  vous  d'abord  que  je  m'adresse- 
rais... 

COQUENET,  dbvfé. 

Par  exemple!... 

LE  VICOMTE,  le  mtimat. 

Eh  non!...  je  sais  bien  que  ce  n^est  pas  votre  faute,  que  vous 
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êtes  innocent  de  tout  ceci.  Mais  enfin^  je  ne  sais  plus  que  dire^ 
ni  que  faire...  je  n'oserai  plus  défendre  cette  jeune  pfrsonne.,. 
Et  d'un  autre  côté^  cependant,  et  de  peur  de  paraître  ministé- 
riel^ je  ne  poux  pas  trabir  ma  conscience  et  la  Yérité.,. 

COQDBNET. 

Silence  I  voici  le  ministrel,.* 

SCÈNE  IIL 

BEIXEAU,  COQUENET,  LE  YiGOMTE  DE  SAINT-ANDRÉ, 
RAYMOND. 

LE  VICOMTE^  i  part. 

Tant  mieux  !  je  voudrais  qu'il  me  cherchât  querelle  !.„  ça  me 
justifierait...  et  s'il  sait  ce  qui  s'est  passé... 

RAYMOND,  »Te0l»oi><4. 

Ah!  monsieur  de  Saint  André... 

IS  VICOMTE,  4'iiii  w  «e  il«ntwr. 

Oui,  Monsieur,  moi-même.., 

RATMO^O. 

J'arrive!  mais,  avant  mon  départ,  je  m'étais  occupé  de  vous. 

COQUENET,  à  d«i«i-Toii. 

Vous  voye?;  déjà!..,  c'est  une  place!,..  (Àpvt.)  Esiril  heu- 
reux ! . . .  (n  remonte  le  thtttn  et  nà^HWi  à  drfite,  oè  il  s'utied.) 
RATNOIU). 

Vous  trouverez  chez  vqus  une  lettre  qui,  je  crois,  ne  vous  dé- 
plaira pas! 

LE  V1CQ1ITE,  ba»i«tiwt. 

Mais...  Monsieur...  je  ne  sais...  si  je  peux...  si  je  dois... 

RAYMOND,  STee  benté. 

Vous  me  remercierej;  après...  voyez  d'abord,  et  puis...  nous 
en  causerons  avec  vous  et  avec  votre  oncle...  (u  eweééim  de  u  n>ain.) 

Allez  !...  (Il  renwte  1«  théâtre  et  l'edrewe  k  Bellean,  qui  est  reetd  m  fond.)  DitCS  à 

M.  Lucien  de  Villefranche  que  je  suis  de  retour,  et  que  je  l'at- 
tends ici,  dans  ce  salon. 

BELLEAU. 

Oui,  Excellence.  (Montnnt  raotn  aeioB.)  Il  était  là  tout  à  rhenre  à 

CaUSeï*  avec  ces  messieurs.  (Il  entre  dans  le  talon  &  droite.  Raymond  redeaewd 

le  thé&tre,  s'asaied  près  de  la  tablç  à  g«|icl)e«  «t  pre^d  un  journal  qu'il  lit;  pendant  e^  temp^, 

le  vicomte  a  traversé  le  théâtre  et  s'adresse  à  demi-voix  à  Coqpepeti  q'.(|  eit  wsia  adroite. 

tE  VICOMTE. 

Si  c'est  une  place,  je  Muse! 


/^ 
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COQVENET,  h««s8<iQt  I«s  épaulea. 

Allons  donc! 

LE  TICOMTE,  dami^aj 

Je  refuserai,  je  vous  le  jure,  (ii  son.) 

COQUETfET,  à  part,  toajoars  aasis,  k  droita,  papdi^vt  que  Eajmondf  fui  lai  V^mt  U  ^of« 
aat  à  gaueha,  et  lit  an  joarnal. 

Pour  en  avoir  alors  une  meilleure,  car  il  obtiendra  maintenant 
tout  ce  quMl  voudra...  Ce  que  c'est  que  d'être  joli  garçon  et  de  1 
plaire  aux  maîtresses  des  grands  seigneurs...  Je  suis  enchanté  ? 
d'avoir  fait  sa  connaissance...  ce  sera  toujours  une  protection 
contre  mes  ennemis...  et  contre  les  attaques  de  c^  Rabourdin. 

RAT^QND,  i^lant  atee  impatience  «or  la  Uble  le  jonmal  qu'il  Tient  de  lire  et  apcTcatir 
Coquenet. 

Pardon,  Monsieur,  je  ne  vous  avais  pas  vu  depuis  hier,  depuis 
notre  dernière  rencontre...  dont  je  me  félicite...  car  tous  le? 
renseignements  que  voua  avez  eu  la  bonté  de  me  donner,  sont 
exactement  conformes  aux  informations  que  j'ai  prises  depuis... 

COQqEP«ET,  iwiffie. 

N'est-U  pça  vr^i?  (a  demi-toix  et  teeouant  la  tète.)  C'était  ijn  mauv3C5 
choix  ! 

RATMOND. 

Très-mauvais,  comme  vous  me  le  disiez,  un  homme  sans  cô 
pacité,  sans  considération... 

C0QUET9BT,  de  même. 

C'est  bien  cela...  et  de  plus,  un  infâme  calomniateur! 

BATMOND. 

Estr-ll  possible  !  en  auriez-vous  la  preuve? 

COQnENET,  en  confidence. 

n  m'a  calomnié  moi-même...  et  pas  plus  tard  qu'hier...  moi  ! 
moi,  qui  vous  parle!... 

RAYMOND. 

Cela  suffit,  Monsieur...  et  si,  comme  ie  n'en  doute  pas,  cela 
est  aussi  vrai  que  le  reste,  je  vous  jure  qu  il  ne  sera  pas  nommé. 

COQUENET,  Tivement. 

C'est  tout  çe  qne  je  veux;  et  maintenant.  Monsieur  le  mi- 
nistre... car  je  sais  aujourd'hui  à  c|ui  j'ai  l'honpeur  de  parler... 
j'aurais  aussi  une  demçmde  à  vous  adresser.,. 

fpiYMOND. 

Je  suis  à  vos  ordres,  Monsieur,  (Voyant  incien  qui  entre.)  maîs  dans 
un  autre  moment,  si  vous  le  voulez  bien...  car  voici  un  ami, 
avec  qui  j'ai  à  traiter  une  affaire  importante. 
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COQUENET. 

Je  m'en  doute  bien^  et  je  vais^  ea  attendant^  rédiger  une  pe- 
tite note  que  je  vous  apporterai... 

RAYMOND^  le  retenant  au  mo  i  ent  o&  il  va  sortir. 

Comment,  Monsieur,  vous  vous  doutez... 

COQOEMET,  avec  un  air  de  finesM. 

Oui,  je  sais  à  peu  près  ce  dont  il  s'agit,  et  Ton  vous  dira  avec 
quelle  force  je  me  suis  élevé  contre  ces  bruits  absurdes  et  men- 
songers... 

RAYHOMO. 

Que  nous  réduirons  à  leur  juste  valeur,  je  vous  le  promets... 
avec  l'aide  des  honnêtes  gens...  je  compte  sur  la  vôtre.  Mon- 
sieur!... 

COQUENET. 

Elle  vous  est  acquise...  Je  vais  rédiger  ma  petite  note...  (n  i« 

•alae  et  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LUCIEN,  qui  est  entré  lentement  et  d'an  air  sombre  ;  RAYMOND. 
RAYMOND. 

Eh  bien!  tu  voulais  me  parler  ce  matin  avant  mon  départ... 
j'ai  moi-même  à  causer  avec  toi...  Eh!  mon  Dieu!  quel  air 
sombre  et  menaçant...  qu'as-tu  donc?... 

LUCIEN. 

Ce  que  j'ai...  tu  me  le  demandes?  Ils  disent  tous,  (Montrant  u 
porte  à  droite.)  et  d'ici  tù  peux  Ics  entendre,  que  tu  t'es  joué  de  moi^ 
que  tu  m'as  trompé,  abusé... 

RAYMOND,  riant  avec  ironlo. 

En  vérité? 

LUCIEN. 

Que  tu  as  voulu  me  rendre  la  fable  de  tous,  m'avilir,  et 
\  qu'alors  je  dois  t'en  demander  compte  et  me  battre  avec  toi... 
I  voilà  ce  qu'ils  disent! 

RAYMOND. 

A  merveille!  on  a  toujours  le  temps  de  se  battre,  on  n'a  pas 
toujours  celui  de  parler  raison,  et  puisque  nous  sommes  seuls, 
expliquons-nous.  Qu'as-tu  à  me  reprocher?  je  ne  sais  rien!  je 
n'ai  vu  encore  que  Cécile,  qui,  elle-même,  ignore  sur  quelles 
preuves,  sur  quels  témoignages  on  la  condamne  ;  j'aurais  pu  de- 
mander, interroger...  les  nouvelles  ne  m'auraient  pas  manqué... 
mais  tronquées,  dénaturées,  et  surtout  amplifiées  et  embellies... 
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Je  n'ai  voula  entendre  que  toi,  qui  te  dis  TofiTensé,  et  j'ai  pro- 
mis d'avance  à  Cécile,  qui  est  dans  les  larmes,  à  madame  de 
Savenay,  qui  voulait  partir,  qu'aujourd'hui  même,  ce  soir,  à  ce 
dîner  où  j'ai  invité  toute  la  ville  de  Dieppe,  je  prouverais  claire- 
ment, hautement,  que  Cécile  est  innocente  et  pure;  que  ceux 
qui  l'attaquent  sont  infâmes,  et  ceux  qui  les  croient,  absurdes! 
à  commencer  par  toi...  Âccuse-la,  maintenant,  je  suis  prêt  à  la 
défendre! 

LUCIEN. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  Taccuse,  c'est  une  rumeur  soudaine  et 
générale  qui  s'élève  contre  elle  !  c'est  la  voix  publique.. 

ratmoud.  ^ 

Qu'est-ce  que  c'est  que  la  voix  publique?  où  commence-t-elle?  \ 
où  finit-elle?  et  pour  la  composer  combien  faut-il  de  clameurs  ^ 
et  de  sots  réunis?  Des  bruits  ne  sont  pas  des  preuves^  il  m'en 
faut  d'autres,  il  me  faut  des  faits... 

LUCIEN,  avec  embamt. 

Eh  bien!  on  dit...  on  prétend... 

RAYMOND. 

Des  faits... 

LUCIEN,  baimnt  la  voix. 

Eh  bien!...  on  lui  donne  des  amants...  on  lui  en  donne  plu- 
sieurs... 

RAYMOND,  froidement. 

Quels  sont-ils?... 

LUCIEN. 

Toi,  d'abord... 

RAYMOND,  vite  ub  contentement  ironique. 

A  la  bonne  heure,  voilà  une  calomnie  qui  ne  procède  point, 
par  détour..,  et  par  faux-fuyant...  une  calomnie  franche  et 
nette,  comme  je  les  aime.  Examinons-la...  Je  ne  te  dirai  pas  que 
Cécile  est  la  fille  de  mon  bienfaiteur,  de  mon  second  père,  de 
celui  à  qui  je  dois  tout,  qu'il  me  l'a  confiée  à  son  lit  de  mort, 
que  je  l'ai  élevée  comme  mon  enfant,  et  qu'on  ne  déshonore  pas 
son.  enfant!  ce  serait  peut-être  une  raison  pour  toi,  ce  n'en  est 
pas  une  pour  la  calomnie,  qui  s'accommode  à  merveille  d'ingra- 
titude et  d'inceste,  et  qui  tient  d'avance  pour  vraisemblable 
tout  ce  qurest  infâme;  mais  je  te  donnerai  des  arguments 
plus  positifs  ;  je  te  parlerai  de  calculs,  d'intérêts,  des  miens,  et 
cette  fois,  peut-être,  on  pourra  me  croire.  Si  j'avais  aimé  Cé- 
cile, si  j'en  avais  été  aimé,  pourquoi  ne  pas  l'épouser?...  non- 
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seulement  elle  est  jeupoi  elle  est  belle^  mais  elle  est  rjche,.,  par 
mes  soins  et  pqr  Tpe^  efforts,  par  les  trésors  que  j'ai  disputés 
autrefois  et  arrachés  pour  elle  à  rjnderpnité,..  Elle  est  rjchejj.. 
et  je  o'ai  rie»^  ru  le  sais,  toi,  tu  en  as  les  preuve*...  ^aw  er«uaii.) 
Oui,  quoi  qu'ils  ^iept  pu  dire^  je  suis  l^onnête  homme,  et  gfâcp 
au  ciel,  je  n>i  rien,  et  au  lieu  de  ip'assurer  i|u  avenir  légitii:f|e 
^  honorable,  en  éppusant  celle  que  j'aime  et  dont  je  suis  aiipé, 
j'aurais  préféré  sa  honte  à  ma  fortune...  j'en  aurais  fait,  çoi^i?|e 
TOUS  dites,  ma  maîtresse...  au  )ieu  d'en  faire  ma  femme!... 
Pourquoi?...  pour  déshonorer  expr^  H  filfe  dq  paqu  bienfai- 
teur!... pQur  être  i^fâmie  h  plaisir}... 

NoB,  mn,  cela  n'est  pas! 

RATMONO, 

Voil^  pe  qu^ils  proclaipent,  cependant^  et  tq  99  pu  les  ccoirp! 
Et  j'ai  voulu,  disais-tu,  t'avilir  et  te  tromper  en  te  faisant  épou- 
ser une  jeune  fille  que  tu  aimais,  que  tu  m'ayais  supplié  de  t'ac- 
corder,  que  tu  étais  trop  heureq]^  d'obtenir,  pour  qui  se  présen- 
taient chaque  jour  de  nouveau)^  partis,  et  je  les  ai  éloignés,  je 
t'ai  choisi  parce  que  je  te  savais  un  honnête  homme,  et  que  je 
voulais  le  bonheur  de  ma  pnpille,  de  Cécile  qui  me  chérit... 
comme  un  ami.,  comme  un  frère.,,  entends-tq  bien.,,  car  moi, 
l'on  ne  peut  m'aimer  autrement...  Mais  si  vos  calomnies  eussent 
été  véritables,  si,  malgré  mes  ride»  précoces  et  mes  cheveux 
blanchis  avant  l'âge,  il  eût  été  possible,  comme  yoHS  le  ^i^ict, 
que  je  fusse  aimé  de  cette  jeune  fiUe...  mets-toi  bien  dans  l'idée 
que  je  ne  l'eusse  cédée  ni  à  toi,  ni  à  aucun  autre,  car  j'aurais 
trouvé  en  elle  la  compagne  -que  j'avais  rêvée,  la  consolation  de 
mes  chagrii)S,  le  bonheur  de  ma  vie  entière,  et  loin  de  renon- 
cer h  un  pareil  trésor,  je  te  l'aurais  disputé  au  prix  de  mon  sang, 
au  prix  même  de  notre  amitié  !  et  cependant  je  te  l'ai  donnée  à 
toi!  qui  pour  récompense  me  soupçonnes  et  m'accuses;  à  toi, 
qui,  loin  de  me  défendre,  m'attaques  et  me  défies;  à  toi  enfin, 
qui,  avant  de  ro'entendre,  voulais  d'abord  te  battre  avec  moi. 
(G«>t0  49  Laeiep.)  Ras6ure4oi,  j'ai  tout  dit,  et  maintenant»  si  tu  le 
veux,  nous  pouvons  finir  par  là. 

Non,  non,  tout  est  faux  et  absurde...  pour  toi,  du  qioips,  quie 
je  crois,  que  je  révère...  mais  les  autres I.., 

RAYMOND, 

Eh  bien!  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  ()es  autres?... 
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pourquoi  n'y  aurait-il  pas  mensonge  sur  eux  comme  sur  moi  ? 

LUCIEN, 

C'est  impossible,.,  pourquoi  upe  Insistance,  une  animosité 
pareilles?...  Qui  peut  en  vouloir  à  cette  jeune  fille? 

RAYMOND. 

Voilà  le  grand  mot!... 

LUCIEN. 

Qui  done  a  intérêt  à  la  calomnier? 

RAYMOND.  I 

Personne,  et  cela  n'empêche  pas!.,,  la  calomnie  est  la  seule \ 
chose  qu*ici-bas  on  fasse  gratis  et  sans  intérêt!...  Il  y  a  dans  le  '\ 
cœur  humain  un  instinct  malin  et  malfaisant  qui  porte  notre 
croyance  plutôt  au  mal  qu'au  bien...  De  là,  dans  le  monde,  cette  j 
espèce  d'aide,  d'appui,  d'assistance  tacite  et  mutuelle,  que  l'on  v 
prête  de  soi-même  au  développement  et  à  la  propagation  d^uu  ; 
mensonge!...  Par  ce  moyen,  la  calomnie  est  partout,  et  le  ca-  \ 
lomniateur  nulle  part;  nulle  part  on  ne  trouve  un  traître  de  , 
mélodrame  assez  maladroit  pour  affirmer  hautement  une  im- 
posture réelle  et  positive,  dont  un  soufflet  ou  dont  les  tribunaux 
feraient  justice...  Jamais,  dans  la  société,  on  ne  dit  la  chose  qui 
n^est  pas;  mais  on  la  dit  autrement  qu'elle  est...  on  la  dit  de 
manière  à  la  dénaturer,  à  l'altérer  dans  son  intention,  à  la  ehan* 
ger  dans  ses  détails...  la  malignité  fait  le  reste...  Et,  grâce  à 
l'ignorance,  à  la  sottise  et  aux  causeries  de  salon,  la  vérité  la 
plus  limpide  et  la  plus  claire,  se  trouve  imperceptiblement  pas» 
Bée  à  l'état  complet  de  mensonge!... 

LUCIEN. 

Je  conçois  cela  pour  des  étrangers...  mais  des  parents!.., 

RAYMOND. 

Ça  n'y  fait  rien. 

LUCIEN. 

Ton  beaU'-firèrej  PV  exemple,  M.  de  Guibert, 

RAYMOND.  . 

n  appartient  è^  la  majorité  de  la  société,,,  C'est  m  sot!,..         ' 
Mais  ta  sœur,  Herminie?... 

RAYMOND. 

Autre  majorité...  celle  des  étourdies  et  des  coquettes.  Misère    1 
et  vanilé  que  tout  cela!...  Les  vrais  coupables  ne  sont  pas  nos 
ennemis  qui  nous  attaquent,  c'est  leur  éHi,  ils  Je  font  en  pon- 
science!...  Ceux  qui  ne  font  pas  le  leur,  ce  sont  nos  amis  qui 
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I  ue  nous  défeDdcnt  pas,  qui  cèdeat^  qui  nous  abandonnent... 
c'est  madame  de  Savenay^  qui  voulait  partir  et  que  j'ai  rete- 
nue... c'est  toi  qui  repousses  Cécile  et  qui  Taccables  !... 

LUCIEN. 

Moi!  j'ai  gardé  le  silence... 

BATMOND. 

I      Ah  !  voilà  nos  amis!...  ils  se  taisent  !...  (Test  là  leur  seul  cou- 
'  rage!...  ils  se  taisent  au  milieu  des  clameurs...  Eh  morbleu! 
c'est  quand  mugit  la  tempête  qu'il  faut  élever  la  voix  !  Ils  en- 
tendront la  mienne^  car  le  bruit  ne  m'effraye  pas...  et  quand 
on  attaque  mes  amis^  entends-tu  bien^  je  ne  recule  pas^  je  reste  ^ 

près  d'eux!  devant  eux!...  et  si  tu  veux  suivre  mon  exemple.., 

LUCIEN.  ' 

Peux-tu  en  douter?... 

BATMOND.  ^ 

Je  m'en  vais  te  dire  ce  que  nous  devons  faire. 

LUCIEN.  ^ 

D*abord  ne  pas  nous  battre! 

RATMONB. 

C'est  convenu  ! ...  la  réputation  de  Cécile  n'y  eût  pas  résisté,  et  '  ' 

un  duel  eût  été  pour  elle  le  coup  de  la  mort...  ensuite,  la  meil-  ^ 
leure  manière  de  vaincre  la  calomnie  est  de  remonter  à  sa 
'source.  Eh  bien!  essayons!...  remontons  tous  les  deux  à  l'ori- 

/gine  de  tous  ces  bruits?...  Par  qui  ces  premières  rumeurs  te  '^ 

sont-elle  parvenues?...  cherche,  rappelle-toi...  ^ 

LUCIEN.  '^ 

Que  sais-je?...  c^était  hier,  ici,  dans  ce  salon  !...  (Bb  n  moment, 

Belleao,  TeoaDt  de  la  porte  da  fond,  se  dirige  vers  la  porte  à  gauche,  portant  un  plateao  1^ 

•or  lequel  est  un  thé  complet.  Il  pose  un  iostant  le  plateaa  sar  la  table  à  gaache,  remet  en  ,<? 

ordre  les  cuillers  et  les  tuses,  et  sort.) 

LUCIEN,  au  moment  où  Belleaa  est  entré. 

Tiens...  Belleau,  le  garçon  de  bains...  qui  le  premier.. 

RAYMOND. 

Cela  ne  m'étonne  pas,  ça  devait  partir  d'aussi  bas!  Eh  bien!  "^ 

cette  opinion  publique  dont  tu  parlais,  en  voici  un  fragment... 
un  honorable  fragment...  ' 

LUCIEN,  à  demi-toix  et  entre  «es  dentf .  i 

Un  misérable...  "' 

RAYMOND,  de  mAme. 

Que  tu  méprises  quand  il  est  seul,  et  devant  qui  tu  t'inclines  ' 

quand  ils  sont  plusieurs.  Après!...  quel  autre  encore  ?... 
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LUCIEN. 

Eh  mais.,,  tout  le  inonde  ! 

BAIMONO;  a««e  i«tHiMei. 

Qoi?enfin.«« 

SCÈNE  y. 

LUCIEM;  RAYMOND,  GOQUENET. 
LIKHEN,  apnemat  CoqMMl  qd  sort  d«  la  porto  à  drMto,  teMnl  m  aote  I  k  main. 

Eh!  parbleu!  M.Goquenet;  ici  présent !••• 
M.  Goqaenetî... 

LUCIEM. 

Qui  m*a  parié  de  trois  ou  quatre  intrigues... 

RATMOND;  éUmaà. 

Quoi!...  c*est  là  M.  Goquenet? 

GOQUENET;  avM  tidMma,  «1  Mmal  m  pMtfM.  ^ 

Moi-même...  que  yous  ne  connaissiez  pas... 

BATMOND^ 

Et  que  j^apprends  à  connaître...  Flétrir  une  jeune  fille  que 
rien  ne  tous  donnait  le  droit  d^accuser,  ni  même  de  soup- 
çonner... 

COQUENET;  memni. 

On  me  Tairait  dit.  Monsieur^  et  je  le  croyais...  je  le  croyais^ 
et  pourquoi? 

BÀTMOMD. 

Parce  que  vous  ]a  connaissiez,  sans  doute?... 

COQUENET. 

Parce  que  je  ne  la  connaissais  pas;  parce  que  je  ne  l'ayais  ja- 
mais vue;  parce  que  jMgnorais  Tintérêt  que  vous  y  portiez,  et 
que, de  plus,  le  fait  m'était  attesté  par  une  personne  honorable... 
un  de  Yos  parents... 

BAYMiMID. 

Et  qui  donc?... 

COQUiSNET. 

Je  cite  mes  autorités...  M.  de  Guibert... 

RAYMOND. 

Mon  beau-firère... 

COQUENET. 

Qui  m*a  avoué,  ou  plutôt  donné  à  entendre...  que  lui-même... 

RAYMOND. 

Lui!...  qui  a  vu  Cécile  hier  pour  la  première  fois... 
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C0Q17ENET. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui^  (Montrait  u»m,)  fit  (Jevapt  Mon- 
sieur, il  est  convenu  que  pa  p'était  P4$  lui,  mais  un  de  ses 
amis,  un  jeune  homme  qui  le  nie,  qui  s'en  défeqd.n 

^  I  Eh  bien  !  tu  le  vois,  le  nombre  diminue  en  avançant,  et  tout 
o'  {se  réduit  déjà  à  un  seul  qui  n^on  eonvient  pas...  c'est  sur  un 
mot,  sur  une  supposition,  paêuie  (Jéweptip,  que  Ton  JQue  l'bonr 
neur,  la  réputation  d'iiq^  fepf^pi^,..  Mail  ^nSq»  ce|^  yiept  do  de 
Guibert  :  cela  me  regarjç  ip^jptôn^nt*  (a  Lucien.)  Toi,  vois  ces 
dames,  rassure-les!...  console-les!...  je  vais  f^ifiQ  ()ir9  P-  ipon 
beau-frère  que  je  l'attends  ici, 

coduioipr. 
J'y  vais  moi-même,  et  je  VQU»  l'attwoie,  trop  heureux  de  dé- 
jouer avec  vous  toutes  les  calorqniefix  et  49  OQnipjbuer  ain^i  au 
triomphe  de  Ift  vérité  1,,*  (H  »ort  w  Ip  f«»4,  «( iuiw  »» i»  port*  à  droite.) 

SQËNE  VI. 

RATl^OlîD,  ,•,!, 

Ah!  M.  de  Guibert!...  je  vous  apprendrai!...  Et  quasi  À  00 
jeune  homme  dont  il  a  parlé,  je  saurai,  je  connaîtrai  par  lui... 

SCÈNE  VII. 
LB  VICOMTE,  RAYMOND. 

fUYyOffPi  ^p^rf^nnt  )«  ilcouïte  qqj  a^s)  Vffxq^i  i^  m,  ff|  qni  I^  9«l|l^ 

Ab!  ipoosieur  4e  Saint-André!.,,  yous^yez  reçu?,,. 

LE  VlCOVTPâ  vec  i^o^v^^ 

Oui,  monsieur  le  ministre...  cette  mission.,,  dopt  voqsypulez 
bien  me  charger  !...  et  je  veji^is  vous  dire...  qu'à  mon  grand 
regret,  je  ne  pouvais  accepter  cette  marque  de  faveur,  r. 

Et  pourquoi  donc,  s'il  yqqs  pl^t^... 

LE  VIPPHTE. 

Parce  que,  dans  la  situation  où  je  suis,  elje  p^'p^chaïnefait, 
m'empêcherait  de  dire  la  yérité,  et  surtout  de  souffleter  ceux 
qui  en  douteraient, 

RATVOND. 

Je  vous  avoue  que  w  ne  comprends  p99* 
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LE  TlCOimc. 

Je  me  suis  trouYé,  malgré  moii  et  par  ma  faute  eependant, 
mêlé  à  des  bruits  injurieux  contre  mademoiselle  Cécile  de  Mor- 
Das...  et  quand  j'ai  voulu  prendre  sa  dprense  et  la  justifier^  ils 
ont  tous  prétendu  que  j^ayais  pour  but,  qqd  d^  procltmor  la 
Térité,  mais  d'obtenir  par  l|i  fotre  foveur...  Et  yous  savez  ce  qui 
en  est}.., 

RAYMOND. 

Je  sais  qu'ils  sont  capables  de  toqt,.«  et  j^  ▼ous  comprends 
maintenant...  Mais  ces  bruits  dont  vous  parliez... 

h^  YICQUTK, 

Sont  de  toute  fausseté|  et  j'ai  b^au  )ç  Cfier  ^  tp^t  le  foonde» 
à  de  Guibert  lui-ipême  qui  n)'^cu^.„ 

Ah  !  nous  y  Yoilà!...  (Test  TQH^i  que  de  Guibert  prétendiaYoir 
été  aimé  de  C^ile,,,  r 

LK  YICOMTE.  | 

Je  ne  l'avais  jamais  Yue.  « 

RAYMOND^  M  frolUnt  1m  nains. 

Bravo!,.,  je  m^en  doutais...  c'est  toujours  comme  cela... 

LE  VICOMTE. 

Et  cependant^  ce  n'est  pas  lui  qui  est  1q  plus  coupabl^. 

RAYMOND^  aperecTanl  dé  Ooib«ii,  qui  entra,  et  eoarant  à  lai. 

Cest  ce  que  nous  allons  voir!...  Venez  ici,  Monsieur,  Ycnez... 

SCËNB  VIII. 
LE  VlGOl^rra,  RAYMOND,  DE  GUipERT, 

OE  GUIPERT}  étonné. 

Qu'y  a-t-jl  donc?,..  Coqpenet  vient  de  m  racQOter  que  vous 
ptiez  furieux  contre  moif 

RAYMOUD^  à  da  OmUrU 

Et  ce  n'est  pas  sans  raison  !...  Vous  avez  osé  dire... 

LE  VICOMTE.  TJTemant,  k  Raj|iiop4. 

Vous,  ne  m'avez  pas  laisse  acheyer,..  Tout  ce  qu'il  a  avancé  ►   ^ 
était  faux...  (Montrant  de  Guibert.)  Oui;>  Moftsieur,  et  Cependant  par  '  '^ 
mon  imprudence,  par  mon  élourderie,  par  ma  faute,  enfin,  il 
avait  le  droit  de  parler  ainsi  ;  et  je  dois  convenir  que,  même  eo 
se  trompant,  même  en  calomniant,  il  était  de  bonne  foi... 

DE  GUIBERT,  vtet  bonhomie. 

Certainenaent,  je  suis  toujours  de  bonne  foi...  qui  ose  en 
douter  ?.., 


LA  OALOIfNIB. 
BATMONDy  an  Ti( 

onsieur^  achevez  1...  Coi 
:pUcatioa... 

LE  VICOMTE^  a^»«  trotb 

Monsieur. 

DE  GUIBERT. 

ssi,  pour  moi-même  qui^  t 
lomnié!... 

RATMOND^  lii  tûsutaigiM  d« 
LE  yiCOMTE^  à  Raymon 

int...  je  ne  demanderais  p 
»t  de  vous  la  donner,  cette 
sut-être,  d'autres  personnes 

RAYMOND. 

s  nommerez  pas;  je  ne  tous 

L 

LE  YICOMTE. 

}  sont,  eux-mêmes,  difficiles 
(ans  y  avoir  réfléchi...  sans  y 

RAYMOND. 

I  jeune  homme  d'esprit^  comi 
t  dire. 

DE  GUIBERT. 

nous  comprendrons  à  demi-m 

LE  VICOMTE^  à  Raymond. 

mieux  ne  confier  cet  aveu  qu*è 

RAYMOND. 

!...  ce  n'est  pas  devant  moi,  c\- 
calomnie  a  eu  lieu  ;  c'est  devai 

El  rétracter.  (II  fait  pacaer  le  vieomte 
DE  GUIBERT. 

ute  raison,  et  de  toute  équité.. 

LE  VICOMTE,  avec  hésiUtion. 

bien...  et  malgré  cela...  (Comme  i 
Messieurs,  il  y  six  mois,  à  Rouer 
lit  à  l'hôtel  d'Angleterre,  une  fem 

DE  GUIBERT. 


veuve.,, 


LE  VICOMTE,  froidement 
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COQUENET. 

vrii!s  être  agréable,  quoique  ce  matin  ma- 
lïfait  bien  mal  accueilli...  mais  vous,  je 

CÉCILE. 

n]R  reconnaissance...  (A  9iadaiDtdtSM«iiay.)  Voilà   j  C 
»  t  m  on  tré  quelq  u e  intérêt. . .  ' 

COQUENET. 

UameSj  par  une  des  portes  latérales.^ 

CÉCILE. 

rlonB  L., 


SCÈNE  IlL 
\DAME  DE  SAVENAY,  CÉGILB,  RAYMONTK 

RAYMOND. 

urquoîdonc?... 

CÉCILE. 

arrive,  tous  ces  bruits  effrayantsl 

BATMOND,  foariant. 

iUle.. .  je  suis  accouru  avec  M.  de  Saint-André 

nï  le  combat  commençait.  Impossible  de  faire 

lix  deux  adversaires,  et  c'est  en  me  jetant 

lÇU  cotte  égratignure,  (Montrant  sa  main  enveloppée 

seule  goutte  de  sang  qui  ait  coulé  dans 

ÇTuîrtî... 

MAOAME  DE  SAYENAT. 

-  M.  de  Saint-André  était  blessé. 

CÉCILE. 

.i trient  M. 

COQUENET. 

arçnn  de  bains,  qui  m'a  dit  le  tenir  d'un 


RAYMOND. 

it  comme  on  écrit  l'histoire! 

a-^'d,  aux  récits  des  grandes  batailles.  Du 
la  paix!...  elle  vient  d'être  signée.  M.  de 
n^  donné  à  Lucien  des  raisons  si  claires, 

■-.  qae  celui-ci  a  tendu  la  main  à  son  ad- 


^ 


r 
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vieille  parente,  le  salon  de  Thôtel  pour  monter  en  voiture  et 
quitter  la  ville.»,  Bt  quel  Aït  mon  étonnement  en  entendant 
M.  de  Guibert,  qui  ne  la  connaissait  pas  alors  plus  qua  moi,  et 
d'autres  ieunea  gens  de  l'hôtel,  à  qui  il  avait  raconté  cette  his- 
toire, me  féliciter  en  riant  sur  ma  bonne  fortune!  loi.  Mon- 
sieur, commence  ma  faute  inexcusable  et  que  je  ne  me  pardon- 
donnerai  jamais...  Certes,  je  me  défendis  de  l'honneur  qu'on 
m'attribuait,.. 

DE  GUIBERT. 

C'est  vrai,  j'en  suis  témoin. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pas  aussj  biep,  peut-être,  que  je  le  devais...  Que  voulei* 
vous?  ces  dames  étaient  inconnues  dans  l'hôtel,  je  ne  les  ava» 
jamais  vues,  je  ne  devais  plus  les  revoirj  et  Tamour-propre,-  la 
vanité  de  jeune  homme,  d'autres  raisons,  plus  puissantes  encore 
peut-être,  la  crainte  de  compromettre  upe  personne  à  qui  je 
devais  le  secret,  vous  comprenez... 

RAYMOND. 

Je  comprends.  Monsieur,  qu'alors  vous  ayez  cm  pouvoir  agir 
ainsi;  mais,  mainteaant,  les  choses  sont  arrivées  au  point  que 
la  justification  de  Cécile  PQ  peut  plus  être  complète  que  par  le 
nom  (}e  cette  personne,.. 

LE  VICOMTE,  TÎTement. 

Jamais,  Monsieur,  jamais! «m  sa  position,  le  rang  qu'elle  oc^ 
cupe  dans  le  monde...  Plutôt  mourir  que  la  perdre  de  répu- 
tation. 

flATMOND,  séTèrement, 

Cette  femmQ  est-elle  donc  tellement  respectable  dans  sa  faute^ 
qu'il  faille  lui  sacrifier  l'hoppeur  d'une  Jeune  fille  pure  et  in- 
nocente?... 

LÇ  VICOMTE, 

Non,  sans  doute...  Mais  si  ce  n'est  pas  pour  elle,  c'est  pour 
les  siens,  c'est  pour  sa  famille,.,  de  nobles  et  d'honnêtes  parents, 
que  j'estimej  que  je  ^specte, . . 

RAYMOND. 

Qu'importe,  Monsieur?.,,  les  fautes  sont  personnelles;  la  vé- 
rité avant  tout  :  votre  devoir  est  de  la  faire  connaître... 

Dp;  OUIRERT. 

Oui,  jeune  homme,  vous  parlereZ|  yous  direz  tout. 

LE  VlCOa(T^>  à  Raymond. 

Pai  dit  tout  ce  que  Je  pouvaid  dire,  ne  m'en  demandez  pas 
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davantage!...  Du  reste,  fMurlez,  ordooneii  prescrives-moi  ce 
qu'il  faut  faire,  J'obéirai;  mais,  je  tous  en  prie,  Je  tous  en 
supplie... 

SGËNE  IX. 

œQUENET,  Mrim  i«  k  preniirt  pvto  I  |»Mka  ;  HEBMINIE,  lorlut  d3  h  M^ 
eonde  porto  i  guebi;  RAYM019D,  LE  VTCOIITE  DE  SAINT-ANDRÉ, 
DE  GUIBERT. 

HERMINIB,  tpi  Mt  «nirJa  inr  1m  4rab  Aênâèrm  UgaM,  •(  1m  a 

Ab  !  monsieur  le  fîoomte  qui  sollicite  aussi... 


Qui,  ma  lœnr. 

On  yient  d'apporter  les  ouvrages  en  ivoire  que  vcHi^  ftves 

choisis...  (Sor  ee  sot,  de  6nib«|  itMoate  la  lyitM  «t  ndMewd  près  4t  m feniiie). 

Le  marchand  est  Û  qai  vous  aUeod,.. 

Je  SUisà  lui!...  (S*  fttMnwt  tm  iw  Hv*,  «Hii  pfttlMil  M,  4t  8«iiii- 

Attdr^.)  J'espère  qu'il  sera  plus  heureux  que  moi,  et  que  vous  lui 
accorderez  ce  qu'il  vous  demande. 

Je  l'espère  aussi, 

HERMIIUE,  k  IU|«and,  avee  gaiaté. 

Il  le  faut  d'abord!,,*  un  charmant  cavalier...  l'amabilité  et  la 

coin  plaisance  mêmes.».  (ReTenant  à  gauche  da  thëfttre,  près  de  Coqnenet,  pen-    ! 

dant  <)9a  let  ^rois  {lommes,  à  droite,  continaeiit  à  eaaaer  epsemble  à  voix  basse.)  L  an**  Ç^| 

née  dernière,  tandis  que  monsieur  moq  mari  me  laissait  seule,       ^ 
h  Rouen,  il  m'a  tenu  fidèle  compagnie...  Nous  faisions  de  la  mu-  c 

#ique...  nous  chantions  des  mélodies  de  Schubert. 

LES  TROIS  HOHMES,  m  ratoaniaat  tlvement  et  frappd«  da  nirpriae. 

Ocielî... 

RAYMOND,  retenant  par  la  nain  de  Gaibart,  qal  vevl  eomir  aprit  ea  ^um. 

Silence,  il  le  faut!... 

HERHimC,  ëtoaaée  et  riaat 
Qu'ont-ils  donc  tous  trois  ?  (Eb  m  motnent,  det  pariM  da  fend  «I  de  e6td, 
entrent  toutes  les  pertonaes  des  bains.) 

DE  GVIBERT,  to^jourt  Ntenn  par  Raymond. 

Ce  que  j'ai,  ce  que  j'ai,  voilà  du  monde...  (a  part.)  Et  pQ  pou- 
voir pas  même  être  furieux  à  mon  aise. 

RÀTMOIID,  bM,  à  Saim^idi^. 

Je  vous  rejoins  à  l'instant.  Monsieur  I  je  vous  rejoins  I...  (u 


92  LA  CALOMNIE. 

rteomte  de  Saint-André  tort  p«r  une  des  portes  de  droile,  an  moment  où,  d'une  des  portei 
de  gaache*  sort  le  marehand  dont  Coqaenel  a  parM,  tenant  un  eoffrel  à  la  main.  A  >a  vue, 
Henninie  remonte  le  théâtre,  et,  entourée  de  plusieurs  dames,  examine,  pendant  la  scène 
suivante,  et  sur  une  des  tabtes  du  fond,  les  outrages  en  ivoire  que  l'on  vient  d'apporter.) 


SCÈNE  X. 

GOQUENET,  sur  le  dovut  du  théâtre;  DE  GUIBERT^  MADAME  DE  SA- 
VENAY,  LUCIEN,  RAYMOND. 

MADAME  DE  SAVENAT^  à  Rapioiid. 

Enfin^  Monsieur,  comme  j'ai  toujours  dit,  et  comme  j'en  étais 
sûre,  nous  avons  donc  la  preuve  évidente  de  toutes  ces  calom- 
nies... M.  Lucien  me  Ta  attesté... 

BATMOND,  troublé. 

Oui,  Madame,  oui,  à  ne  pouvoir  en  douter. 

LUCIEN,  d'un  air  de  triomphe  et  s'adressent  aussi  à  Rajmoad* 

Ah  !  tu  avais  raison  !  tu  disais  bien  qu'aux  yeux  de  tous  tu  loi 
rendrais  justice. 

RAYMOND,  avec  embarras. 

Certainement...  oui,  je  l'ai  dit,  et  je  le  répète...  Mais  dans  ce 
moment  «t  devant  tout  le  monde...  je  ne  le  peux. 

LUCIEN. 

Au  contraire,  c'est  devant  eux,  devant  les  autres  encore... 

(D  veut  faire  un  pu  vers  le  fond,  Raymond  le  retient  par  la  main.)  Qu'aS-tU  donC . 

toi  que  j'ai  vu  si  hardi,  si  confiant...  (Le  regardant.)  te  voilà  pâle  et 
troublé...  Hésiterais-tu?  aurais-tu  des  doutes?... 

RAYMOND. 

Des  doutes,  quand  d'un  mot  je  peux  lui  rendre  l'honneur... 
Oui,  quoi  qu'il  arrive...  (a  part.)  et  fût-ce  même  aux  dépens  du 

mien...  je  le  dois...  (U  fait  un  pas  en  avant,  de  Guibert  eu  fait  an  va  de*anl  de 

ini,  Raymond  s'arrête.)  Non,  nou,  mou  pauvrc  père  !  il  en  mourrait. 
(A  Lucien.)  Plus  tard,  à  toi  seul,  et  d'ici  là,  si  mon  témoignagv.  ne 
te  suffit  pas...  (Montrant  de  Guibert.)  voici  la  première  cause  de  cette 
calomnie!... 

LUCIEN. 

Lui! 

RAYMOND. 

Il  sait  mieux  que  personne  combien  elle  est  injuste...  (ii  «ort  et 

entre  dans  l'appartemeiit  à  droite,  où  viont  d'entrer  1«  viconle.) 


ACTE  IV,  SGÀNS  H.  ^3 

SGËNE  XL 

GOQUEMET,  HERMINIE,  MADAME  DE  SAVENAT,  DE  6UIBERT, 
LUCIEN. 


(A«  MMBl  «k  lAiMBd  «feat  4a  Mitir,  HeniiBM,  qw  Mail  mMa  au  l»nd  4a  Pappi 
MBI  aTee  laa  4aiMa  qai  Paalaoniant,  ran^aie  la  ■BaNhaa4  at  ra4aMaBd  la  Ihéllra 

UNnV,  l4aOiAaH. 

Eh  bien  !  Monsieur,  puisque  tous  êtes  au  fut  de  tout... 


En  Térité... 

LUCIBN. 

Parlez  !  nous  écoutons... 

MADAME  DE  8ATENAT. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  le  droit  de  vous  demander  ces  preuves  de 
l'innocence  de  CSécile...  donne^nous-les. 

LUCIEN. 

Pour  que  je  les  proclame...  que  je  les  rende  publiques... 

DE  GUIBERT. 

n  ne  manquerait  plus  que  cela!  Je  tous  déclare.  Monsieur, 
((ae  je  n'ai  rien  à  dire,  ni  à  vous,  ni  à  personne... 

HEBMmUS. 

Cest  qu^alors  il  ne  sait  rien... 

GOQUERET. 

(Test  malheureusement  probable... 

DE  GUIBERT,  furianx,  à  ta  femna. 

Je  ne  sais  rien,  dite£hvou8...  je  ne  sais  rien...  je  sais  tout... 

HERMINIE. 

Eh  bien!  alors,  parlez...  qui  vous  en  empêche?... 

DE  GUIBERT. 

Ce  qui  m*en  empêche...  Vous  me  le  demandez?... 

LUCIEN. 

Eh  !  oui,  Monsieur,  on  yous  le  demande  !  Celait  déjà  trop  dV 
Toir  accusé  ce  matin  devant  moi  une  personne  que  je  dois  dé- 
fendre... Mais  la  savoir  innocente  de  vos  calomnies,  pouvoir  la 
justifier  et  ne  pas  le  faire,  c'est  un  procédé  que  je  ne  veux  pas 
qualifier,  un  procédé  dont  j'ai  le  droit  de  vous  demander 
compte...  et  je  vous  déclare  ici,  Monsieur,  que  vous  parlerez... 

MADAME  DE  SAVEEAT,  COQUENET,  HERMINIE. 

Oui^  sans  doute,  parlez  !...  parlez  L«. 


DE  GUIBBRT^  regardant  m  feiuni  Ta«ltnt  et  n'ocant  parler. 

Ten  suffoque...  oser  là^  devant  moi...  ce  sang-froid  !...  Non... 
je  ne  parlerai  pas... 

LUCIEN,  avec  forci  it  Itti  ^rtnant  la  maûi 

Vous  parlerez...  ou  nous  nous  battrons... 

0K  GQlBËftt^  Wé  àe  loi. 

Eh  bien  !  soil^  Monsieur  !  aussi  bien  il  faut  que  ma  colère 
tombe  sur  quelqu'un...  Nom  noua  battrons...  je  Taime  autant... 
nous  nous  battroml 

CÉCILE,  aortant  de  l'apparttBMt  4  droMli  M  «Mftdant  ces  derniers  mots. 
Se  battre!  0  ciel!...  (Slle  chancelle,  prête  à  se  trouver  mal;  Ce^lM  et  Mlk- 
4amo  do  SaTonay  eoarent  à  «De,  la  sontiennont  «4  l'emmènent  dans  son  appartement.) 
LUCIEN,  à  do  Gaibort. 

le  suis  à  Yos  ordres. 

DE  GUIBBRT» 
^  tê  suis  aui  vôtres.  (lU  s'élanceat  vers  U  porte  «in  foM(  HornUo  «t  iMtM  Imê 

fonoanoa  dn  bains  so  précipitent  sur  leurs  pas,  et  sortent  en  àésordre.) 


M 


AGTB  V 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  DE  SAYENAY.  paraissant  à  Unortod«li>nd|    CÊCILE,  sortant  d« 
rappartement  ï  «boite. 

^  çéciLE,  avee  ia^étude. 

/xi      Eh  bien!  Madame^  quelles  nouvelles? 

MADAME  DE  SAYENAT. 

Mauvaises;  ce  combat  a  eu  lieu. 

CÉCIU. 

Cestflaitdemoi!,». 

•  MADAME  DE  SAVBNAT» 

rignore  les  détails,  mais  il  paraît  que  M.  de  SaiûtnAndré  est 
intervenu  dans  l'affaire,  et  que  quelqu'un  a  été  blessé,  très-légè* 
rement,  il  est  vrai.  N'importe,  l'éclat  est  tonyours  te  même,  et 
après  un  tel  événement,  mdgré  tous  mes  «fforts  pour  vous  dé* 
fendre,  et  même  pour  vous  croire. .« 

GiOLB. 

Quoi!  Madame! 


ACTE  y>  SCiNE  1.  M 

MADAME  DE  SAYENAT. 

Tenez^  Cécile,  ne  faisons  pas  de  phrases  et  parlons  franche* 
ment;  il  y  aencore  un  moyen  de  tous  sauver,  et  notre  parenté, 
quoique  éloignée,  rintérèi  que  je  tous  porte,  les  calomnies 
mêmes  dont  j'ai  été  Tobjet  et  quUl  est  urgent  de  dissiper...  tout 
me  faisait  un  devoir  de  tenter  un  dernier  effort  en  votre  fa- 
veur... 

CÉCILE,  tfM  impitinM. 

Permettez-moi  seulement... 

MADAME  DE  8AVBNAT« 

Écoutez-moi  d'abord,  vous  me  répondrez  après...  ou  plutôt  il 
n'y  a  rien  à  répondre.  M.  le  marquis  de  Sommerville,  le  pair  de 
Fiance,  Fonde  du  vicomte  de  Saint**Aadré,  «nrivail  aiyourd'hui 
à  Dieppe  pour  sa  santé,  et  vous  jugez  de  son  indignation  en  ap- 
prenant la  conduite  de  «on  neveu..»  car  le  oiarquis  est  religieux 
et  moral  !...  le  Tai  beaucoup  connu  autrefois!...  beauooup)  et 
entre  gens  de  qualité,  on  s'entend  aisément,  on  parle  la  même 
langue.  Il  a  compris  comme  moi  qu^un  mariage  était  indispen- 
sable... il  se  charge  d'y  décider  son  ne^eu^  son  seul  héritier  % 

CÉCILE,  d«  ortMk 

Mais,  Madame... 

MADAME  M  SAVUlAYt 

n  cherchait  pour  lui  un  riche  parti,  car  le  Tfeoftlte  oët  sAns 
fortune,  la  vôtre  est  fort  belleu.  la  fhutille  consent,  moi  aussi. 

QÉClLB-,  M  ••  «tliMIâht  )^éft. 

Et  moi.  Madame,  je  refuse! 

MADAME  DB  SAVBMAT» 

Après  ce  qui  s'est  pané  ! 

cÉcn.B. 

Mais  W  ne  s'est  rien  passé,  et  puisque  vous  daignez,  dites-vous, 
me  porter  quelque  iniéfèt,  quelque  amitié,  ]û  votif;  en  demande 
ttâë  preuta,  la  plu«  jgfftttde  de  toutes,  emmeneî-moi,  partonà 
4'icil 

MÀbAMlB  DÉ  lAVÉNàT* 

fil  que  bè  dîMi^^ii  pàst... 

CÉCtLÎI. 

tout  eè  qtf on  voudra,  pourvu  que  je  parle,  qtie  je  m'é- 


V 


MADAME  bE  SAVEÎVAT. 

U  y  a  dftns  celle  résolution  subite  quelque  nouveau  mystère» 


I 


J\ 
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CÉCILE. 

Ancun^  Madame. 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Si,  Bfademoiselle...  et  comme  je  ne  veux  pas,  encore  à  mon 
insu  Jouer  un  rôle  indigne  de  moi...  j'entends  que  vous  n'ayez 
plus  ni  secrets,  ni  restrictions.  11  me  semble  d'ailleurs  qu'après 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  j'ai  quelques  droits  à  votre  con- 
fiance. Parlez,  et  je  consens  à  vos  demandes...  je  vous  emmène 
à  l'instant  même.    - 

CÉCILE,  avec  impatioiee  et  doolenr. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  vous  dise?...  je  n'ai  rien  à  vous 
avouer. 

MADAME  DE  SÀTENAT 

Quoi!  M.  de  Saint-André?... 

CÉCILE. 

Je  ne  le  connaissais  pas;  je  l'ai  vu  hier  pour  la  première  fois; 
je  n'y  ai  jamais  pensé... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Ainsi,  vous  n'avez  jamais  aimé...  vous  n'aimez  personne... 
vous  me  le  jurez  devant  Dieu  !... 

CÉCILE,  «Tee  embénru. 

Ah!  Madame... 

MADAME  DE  SAVENAT,  mement. 

Cest  donc  vrai! 

CÉCILE,  de  m6me. 

Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  que  c'est  dans  ce  moment  seule- 
ment que  je  vois  clair  en  mon  cœur... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

A  la  bonne  heure,  au  moins,  voilà  parler...  pourquoi  ne  pas 
l'avoir  fait  plus  tôt?... 

CÉCILE. 

Mais  c'est  que  plus  tôt,  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  des 
sentiments  que  j'éprouvais!...  il  me  semblait  que  c'était  de  l'a- 
mitié, de  la  reconnaissance,  pas  autre  chose;  et  cependaiit,  me 
défiant  de  moi-même,  je  cherchais  à  combattre,  à  éloigner  ces 
idées;  j'y  avais  réussi,  je  consentais  à  me  marier;  je  m'efforçais 
d'aimer  celui  qu'on  me  destinait...  Mais  quand  j'ai  vu  que  celui- 
1^  aussi,  que  tout  le  monde,  que  vous-même,  vous  m'abandon- 
iniez!...  qu'une  seule  personne  osait  me  défendre,  me  protéger 
(  et  exposer  son  honneur  pour  sauver  le  mien!  alors,  que  vous 
dirai-je?...  pénétrée  d'estime^  d'admiration^  de  tendresse^  j'ai 
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semblait  qœ  edb  lai  «tais  -fi,  q»^/'»  "^-iA  &^t^'^.  «^.^  cr*'4i 
LmL 


fB'ea  0Kiii0iiKiity«:iK9Bit  pa»tze»- 


A  aause  «iii  brmt  .pip  ftut  tao»  la  viflp  •!»  maHienRiiK  «tnpL — 
«nfasa  «f  antant  pins  'luïtieaz,  «fiie  oe  matin  tf^jà  le  cninutrp  rté>' 
iŒt«  battre  awBC  M.  [uinieii.  Tuât  le  monde  i'y  attendait^  ^^  il 
|iBSBt<^a  ara  gai  ^ooln^. 


Cetfest  pas  ^fanî  

CD4IUUIU!« 

Çjgrtmaam^tA,  maân ^r'est  le  bmit  :iénérai î...  Coimoe ils  dîffirrt 
ansi  ijat  ^L  le  iunt-An/in^.  •jui  vient  (t'intervenîr  daa^  î^if-- 
ÊMP.  .^6rt  baâXa  i  la  pUw^f^  in  miniîrtm. ..  C'^îst  alwanie  ! . ..  Xsùs, 
VEâ  oa  non,  c'ot  atÊcenx,  iiiew  (2>niiiie  il  e»C 

no»  0 
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MADAME  DE  SAVBNAt. 

Ah!  c'est  le  ncomte  qui  est  blessé!.., 

CÉCILE. 

Légèrement,  à  ce  qu*0D  dit... 

V  COQUERET. 

^    TrèSpdaDgereusimeat...  je  craignais  de  vous  rapprendre..* 

GÉC^  E^  nUiuuat  on  mooTement  d'indiynaUoOi 

Acheyez... 

MâDAMlS  DE  SATBNAt. 

Vous  y  étiez?*.. 

COQDEWET. 

Non,  Madame.  Je  yeiiais  de  quitter  mademoiselle,  à  qui  jV 
Tais,  ainsi  que  tous,  prodigué  mes  soins^  et  quand  je  suis  ar- 
riyé,  c'était  fini  Mais  je  lé  tiens  d*un  témoin  digne  de  foi,  qui  a 
tout  TU,  et  chacun  plaint  ce  pauvre  jeune  homme...  chacun  est 
furieux  contre  le  ministre.  (Oute  da  c^cUe.)  Ça  n'a  pas  le  sens  com- 
mun... mais  enfin  c'est  une  clameur,  un  haro  général  dont  il  ne 
se  relèvera  pas...  11  sera  peut-être  obligé  de  donner  sa  démis- 
sion. (Aptfu)  S'il  pouvait  au  moins  me  nommer  aTant. 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Et  les  tètes  sont  ainsi  montées  contre  lui... 

COQDENET. 

Au  point  que^  s*ii  sortait,  le  peuple  lui  jetterait  des  pierres. 

CÉCILE. 

Ah!  mon  Dieu! 

COOUENET. 

C'est  pour  cela.  Mesdames  (c'est  bien  injuste,  et  je  ne  sais 
comment  vous  le  dire)...  mais  à  cause  de  lui...  on  vous  en  veut... 

MADAME  DE  SAVEMAT. 

Qu'est-ce  à  dire? 

COQUENET. 

11  y  a  des  groupes  sur  la  place,  et  si  Voct  apercevait  la  ber- 
line... à  vos  armes... 

MADAME  DE  SiTBNAT. 

Les  armes  de  Savenay  !... 

COÛUENET. 

C'est  pour  cela  !...  votre  voiture  est  connue,  la  mienne  ne  l'est 
pas...  un  cabriolet  de  famille  que  vous  pouvez  prendre  chez 
moi,  et  qui  vous  conduira  à  la  première  poste... 

CECILE. 

Ah  !  comment  vous  remercier... 


h 


ACTE  V,  SCÈNE  IIU  d9 

COQUENET. 

Trop  heureux  de  vous  être  agréable,  quoique  ce  matin  ma- 
dame votre  parente  m'ait  bien  mal  accueilli...  mais  vous,  je 
l'espère*.. 

CÉCILE. 

Âh  !  croyez  que  ma  reconnaissance...  (à  «udaine  d«  SMtnay.)  Voilà   |  C 
le  seul  ici  qui  m'ait  montré  quelque  intérêt...  ' 

COQUENET. 

Suivez-moi,  Mesdames^  par  une  des  portes  latérales.^. 

CÉCILE. 

Oui,  partons,  partons!... 

SCÈNE  ITL 

COQUENET,  MADAME  DE  SAVENAY,  CÉCIUB,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Partir  !...  et  pourquoi  donc?... 

CÉCILE, 

Mais  tout  ce  qui  arrive,  tous  ces  bruits  effrayants! 

RAYMOND,  tonriant. 

Tout  va  à  merveille...  je  suis  accouru  avec  M.  de  Saint-André 
juste  au  moment  où  le  combat  commençait.  Impossible  de  faire 
entendre  raison  aux  deux  adversaires,  et  c'est  en  me  jetant 
entre  eux  que  j'ai  reçu  cette  égratignure,  (Montrant  «a  main  enveioppëe 

d*qn  morceau  de  taffetas  noir.)  SCUlC  gOUttC   ie  SaPg   qul  ait  COUlé  dânS 

cette  mémorable  affaire... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

On  prétendait  que  M.  de  Saint-André  était  blessé. 

CÉCILE. 

Et  très-dangereusement... 

COQUENET. 

Cest  Belleau,  le  garçon  de  bains,  qui  m'a  dit  le  tenir  d'un 
témoin  oculaire. 

RAYMOND.  *^ 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  !  |   r^' 

Croyez  donc,  après  cela,  aux  récits  des  grandes  batailles.  Du 
reste,  après  la  guerre,  la  paix!...  elle  vient  d'être  signée.  M.  de 
Saintr-André  et  moi  avons  donné  à  Lucien  des  raisons  si  claires, 
si  évidentes,  si  positives,  que  celui-ci  a  tendu  la  main  à  son  ad- 
versaire... 
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COQUENET. 
En  vérité  !. ..  (II  va  •'uMoir  près  de  la  table  à  ganche,  et  y  telle  à  lire  lei  ]enr- 
naux  jusqu'à  la  fin  de  la  »c&ue.) 

RAYMOND,  à  Cécile. 

Maintenant,  comme  je  te  l'avais  promis,  plus  de  soupçons;  ils 
sont  tous  dissipés...  Lucien  va  venir  réclamer  de  toi  cetle  main 
qui  lui  appartient,  pour  laquelle  il  a  combattu,  et  tout  à  T heure, 
à  table,  devant  notre  brillante  société  de  Dieppe  et  de  Paris, 
nous  annoncerons  officiellement  votre  mariage... 

CÉCILE,  afee  embarraa. 

Non,  non.  Monsieur,  je  vous  prie  ! 

RAYMOND. 

Qu'est-ce  à  dire? 

CÉCILE. 

;        Je  suis  heureuse...  que  M.  Lucien  me  rende  justice,  quelque 
)f ,      tardive  qu'elle  soit...  Mais  celui  qui  a  pu  me  soupçonner,  m'ao- 
cuser... 

RAYMOND. 

Allons,  allons,  nous  sommes  tous  sujets  à  l'erreur,  et  par  son 
caractère,  lui  plus  qu'un  autre  peut-être!...  Mais  n'oublie  pas 
que,  même  te  croyant  coupable,  il  t'aimait  toujours,  te  défen- 
dait et  se  battait  pour  toi  !...  moyen  qui  devait  te  compromettre 
plus  encore,  mais  qui,  enfin,  est  une  preuve,  sinon  de  sa  raison, 
au  moins  de  sa  tendresse. 

CÉCILE. 

Oui,  Monsieur,  mais  hier  encore,  vous  m'avez  laissée  libre  de 
mon  choix... 

RAYMOND. 

Hier,  sans  doute,  sur  un  mot  de  toi,  j'aurais  tout  rompu.  Mais 
aujourd'hui,  mon  enfant,  ce  n'est  plus  possible;  l'éclat  de  ce 
duel,  les  bruits  qui  l'ont  précédé,  ont  rendu  ce  mariage  néces- 
saire, indispensable;  et  pour  toi,  Cécile,  pour  ton  honneur,  jeté 
le  demande,  je  t'en  supplie,  au  nom  de  la  raison,  au  nom  de 
Tamitié... 

CÉCILE,  hétitant 

Ah!  Mongieur... 

RAYMOND. 

Ton  père  m'a  remis  ses  droits,  tu  le  sais,  et  s'il  était  là  il  te 
dirait  lui-mèrao  :  «  Il  le  faut,  ma  fille,  je  l'exige  !  » 

CÉCILE,  à  demi-Toix,  à  madame  de  Savenay. 

Vous  l'entendez.  Madame  !  vous  avais-je  dit  la  vérité?... 
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MADAME  DE  SAYENAT^  à  Raymond. 

Mais^  cependant,  Monsieur,  sMl  était  des  obstacles. 

CÉCILE,  vivement  et  à  voix  baste,  à  madame  de  Saven«<f 

Si]ence,  au  nom  du  ciel!...  (Haat.)  Dès  que  yous  le  voulez.  Mon- 
sieur, et  quoi  qu*il  m'en  coûte,  j'obéirai,  je  ne  partirai  pas... 
(A  Coquenet.)  Mcrcî^  Monsieur,  de  vos  soins,  de  vos  bons  offices, 
que  je  noubiierai  jamais...  (a  madame  de  Saveoay.)  Venez,  Madame. •• 

(Elle  Mrt  avec  madame  de  Saveuay,  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  IV. 
COQUENET,  RAYMOND. 


) 


RAYMOND, 

Elle  VOUS  remercie.  Monsieur... 

COQUENET. 

De  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  elle,  et  pour  réparer  des  torts  in- 
volontaires. Cela,  je  Tespère,  balancera  à  vos  yeux,  tout  le  mal 
que  mes  ennemis  vous  ont  dit  de  moi  ! 

RAYMOND. 

Des  ennemis!...  monsieur  Coquenet,  vous  n*en  avez  pas  d'au- 
tres que  vous-même!  (tm  remettant  on  papier.)  Voicl  la  pétition  que 
j'avais  reçue  hier  en  arrivant... 

COQUENET,  y  jetant  lee  foo. 

Une  des  miennes!  est-il  possible!... 

RAYMOND. 

Sur  laquelle  vous  m'avez  donné  votre  avis... 

COQUENET,  viveBient. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  y  ajouter  foi  !  U  y  a  eu  erreur,  il 
y  a  eu  calomnie  ! 

RAYMOND,  «ooriant.  ^ 

Non,  Monsieur,  ce  n'était  malheureusement  que  de  la  médi-  \  ^\ 
sance!...  car  tous  les  faits  allégués  contre  vous,  et  par  vous,  |  ^ 
sont  de  la  plus  grande  exactitude  ! 

COQUENET,  vivement. 

Cest  par  hasard!...  c'est  sans  savoir  ce  que  je  faisais! 

RAYMOND. 

Mais  vous  le  saviez  quand  vous  avez  répandu  dans  toute  la  \ 
ville  les  bruits  les  plus  injurieux  contre  votre  rival  et  votre  con- 
current!... quand  vous  accusiez  M.  Rabourdin  de  dénonciations 
et  d'intrigues  auprès  de  moi!...  et  je  ne  Tavais  pas  même  vu! 
Ah  !  me  suis-je  dit,  il  y  a  contre  celui-ci  injure  et  calomnie,  ce 
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doit  être  un  honnête  bomme^  et  c'était  Trai!  Je  sors  de  chez  lui, 
il  a  la  place! 

COQUERBT. 

E»t-il  possible ?•••• 

^  IIATMOIVP, 

^       (Test  à  TOUS  qu'il  la  doit.  Monsieur. 

COQUElVETj  bon  d«  lilv 

Mais,  moi,  je  tous  le  jure... 

RATMOND. 
n  suffît!  laissez-moi.  (ll  p^se  à  guete,  près  èà  U  table,  et  ^uneà.) 

CûQOEirerr,  i  p«i. 

CTest  une  machination  infernale...  (Prapputnir  w  pétition  qn'ii  Uont  i 

h  main.)  U  y  a  là-dcssous  Une  intrigue  que  Ton  saura.  On  saura 

tout...  Je  Yous  salue.  Monsieur,  et  vous  laisse...  (a  part.)  Mats  ça 

ne  se  passera  pas  ainsi  ;  je  yals  tout  raconter  par  la  'ville,  et  on 

I   connaîtra  dès  demain  la  vérité  par  le  journal  du  département. 

(Baort.) 

SCÈNE  V. 

BÀTMOMD,  tMiioarf  «Mit  prtf  di  b  taUê. 

Enfin,  et  non  sans  peine,  tout  est  arrangé  !  Lucien  Ta  venir, 
il  sait  la  vérité,  et  maintenant  ce  secret  est  le  sien,  c*est  le 
I  nôtre!...  Ma  sœur  ne  sera  pjis  compromise,  et  son  déshonneur 
1  n'abrégera  pas  les  jours  de  mon  père.  De  Guibert  m'a  promis 
le  silence...  avec  sa  femme,  à  qui,  moi,  je  me  réserve  de  par- 
ler... Et  Cécile  une  fois  mariée,  tous  ces  bruits  tomberont  d'eui- 
mêpaes,  (Ap«rc4Ta9i  cécOf  ^  wiw.)  Eh  mais!  que  me  yeu?-tu? 

SCÈNE  Yl. 
BAYMONP,  CÉCILB. 

eéCILB,  avec  ënotion. 

Vous  m'avez  dit.  Monsieur,  que  mon  devoir  était  d'épouser 
M.  Lucien,  que  mon  honneur,  que  ma  réputation  dans  le  monde 
dépendaient  de  ce  mariage! 

RATMOTID. 

Et  je  le  pense  encore. 

CÉdLE^  lui  remettant  nne  laltre  qu'ella  tient  à  U  main. 

Tenez! 

RAYMOND,  regardant  l'écrnure. 

C'est  de  Lucien  V 
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CÉCILE^  avec  ëipotion. 

Oui,  Monsieur;  il  sait  comme  vous  et  par  yous  que  je  n'ai 
rien  ^  me  reprocher,  il  en  a  la  preuve...  mais  cette  preuve,  il 
ne  peut  1^  donner  et  ce  monde  qui  m*accuse  et  qui  me  croit 
coupable. 

RATMOND^  qui  a  pareoura  la  l«ltr««  V 

Ah!  rindigne!  il  t'estime!  il  t'honore!  il  t'aime!  et  n*ose,  en  .  rJ 
t'épousant,  braver  d'injustes  calomnies...  que  je  voudrais,.,  et  | 
que  maintenant  je  ne  puis  réduire  au  silence...  (PrbiMam  la  letir*  l 
atee  eoière.)  Ah!  tout  cst  fini  eqtre  P0U8,..  et  je  cours... 

CÉCILE,  M  jetant  m  devant  de  I«i. 

OÙ  donc? 

RÀPumo* 
Lui  demander  compte  de  ton  honneur  qui  me  fut  confié  !  de 
ton  honneur  qui  m*est  aussi  cher  que  le  mienl».. 

CtCILS,  ftvet  ffrce. 

Et  que  vous^allez  perdre  à  jamais  !,..  (RaTnand  fouM  m  atj  m  i^er.  | 
rête.)  Vous  voyez  que  j'avais  raison  de  vouloir  partir...  Et,  quant  I 
a  ces  calomnies  qui  m'accablent,  je  ferai  commç  vous,  mon  aipi, 
je  les  mépriserai. 

RATlfOND. 

Moi,  mon  enfant,  c'est  bien  différente  Un  nomme  doit  avoir 
,ce  courage,  il  peut  briiver  Topinion;  mais  une  femme,  mais  toi, 
pauvre  jeune  fille,  c'est  impossible  !  tu  ser^  accablée  par  elle. 

Eh  him  I  donc,  jo  raç  résignerai  h  mon  sort,  je  vivrai  pure, 
innocente...  et  déshonorée!  déshonorée  À  Jeiirsyeux...  mais  non 
pas  4UV  yôtres,  p'e^t-il  pas  vrai? 

MATXOND, 

^on.,,  c^r  to  ^s  pour  moi  l'honrteur  mtm^r>.  Et  ne  pouvoir       . 
la  défendes  J  (Are»  rpft.)  Et  pour  to  première  fois  de  ma  vie,  re»  \     - 
culer  devant  la  calomnie,  lui  céder  U  victoire,  lui  abandonner 
sa  yicUm^,  h  lui  laisser  flétrir  comme  coupable.,,  quand  j'ai  la 
conscience,  la  conviction  de  son  innocence...  Ah  !  mon  cœur  se  ré- 
volte à  cette  idée,  et  quand  je  devrais  défier  le  monde  entier... 
(S'arr«tant.)  Maîs  cllc  a  dit  vrai.  Je  me  battrais  contre  cet  infâme, 
contre  eux  tous,,,  mon  sang  et  ma  vie  ne  la  justifieraient  pas.., 
au  contraire!...  (Mec  iospiratioa.)  Mais  mon  nom!  mon  nom,  peut-    |  ^ 
être  ! . . .  (Aiunt  &  eiie.)  Cécile  !  veux-tu  m'épouser  ?  (\j 

CÉCILE,  ponaiant  un  cri  et  tombant  à  see  piadi.  < 


^ 
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RAYMOND. 

Tu  ne  peux  pas  m'aimer!  je  le  sais,  c'est  impossible!  mais 
moi,  je  t'aimerai  tant!  je  t'honorerai,  je  t'aimerai  comme  l'i- 
mage de  la  vertu...  et  peut-être  un  jour...  l'amitié!.,  la  re- 
connaissance...   (Cherehant  à  It  releter.)  Réponds...  le  VCUX-lU?...  le 

Yeux-tu?... 

CÉCILE,  M  jetant  duu  mi  bru  eu  pieanal.  > 

Ah  !  Monsieur  ! 

SCÈNE  Vil. 
Lbs  PRÉcèDKKTs,  MADAME  DE  SAVENAY. 

MADAME  DE  SAVENAT,  voyant  Raymond  qui  presse  Cécile  eontre  «on  eœnr  et  qai 
l'embraue,  pouMe  un  cri  et  détourne  les  yeut. 

Quelle  indignité!  (AUant  i  céciie.)  Cette  fois.  Mademoiselle,  je  ne 
serai  plus  votre  dupe...  Voilà  donc  cet  amour  pur  et  platonique 
que  vous  avez  eu  tant  de  peine  à  m'avouer.,, 

RAYMOND. 

Que  dit-elle?... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Cette  tendresse  que  vous  lui  portiez  depuis  si  longtemps  en 
secret,  et  dont  il  ne  se  doutait  même  pas... 

CÉCU.E,  étendant  la  main  vers  elle. 

Âh!...  taisez-vous. 

RAYMOND,  afec  joie. 

Non,  non,  parlez!...  Il  serait  possible...  elle  vous  aurait  dit... 

MADAME  DE  SAVENAY,  avec  dignité. 

Ce  que  vous  savez  mieux  que  moi.  Monsieur...  Je  vois  mainte- 
nant ce  que  je  dois  penser,  ce  que  je  dois  croire...  Tout  n^'était 
que  trop  vrai,  et  je  n'entends  plus  servir  de  manteau  à  une  liai- 
son coupable,  qui  dure  depuis  trop  longtemps  à  mon  insu... 

RAYMOND,  la  retenant  pai  la  main. 

Non,  Madame,  vous  resterez,  et  ains*  qu'yeux  tous^  vous  sau- 
rez la  vérité! 

SCÈNE  VIJI. 

BELLE  AU,  qn!  se  tient  à  gauche,  à  l'écarl  PLUS    ETTRS   BAIGNEURS,  COQUE- 
NET,  HERMINIE,  RAYMOND.CÈGILE,  MADAME  DE  SAVENAY; 

au  fond,  PLUSIEURS  HOMMES  ET  FEMMES  DES  BAINS. 
RAYMOND. 

Messieurs,  des  bruits  injurieux  ont  circulé  ici,  depuis  hier... 
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VOUS  les  connaissez  comme  moi...  (Regardant  Coqnenet.)  et  mieux 
peut-être  !  je  déclare  devant  vous  qu'ils  sont  faux  et  calomnieux... 
Cette  conviction^  je  ne  puis^  je  le  sais^  la  faire  passer  dans  vos 
esprits...  je  ne  puis  vous  forcer  à  croire  mes  paroles,  mais  peut- 
être  croirez-vous  mes  actions...  Je  vous  ai  invités.  Messieurs... 
(Prenant  Cécile  par  la  main.)  pour  VOUS  présenter  ma  femme  !... 

COQUENET  ET  BELLEAU. 

Sa  femme!... 

MADAME  DE  SAVENAT,  avoe  laUsfaeUon,  HERMINIE,  avec  àifk,  | 

Sa  femme!... 

COQUENETj  aux  personnes  des  bains  qui  l'entourent.  / 

Ça  ne  m'étonne  pas!  ils  disent  tous  qu'elle  est  si  riche!         t^ 

CÉCILE,  à  madam/de  Savenay,  avee  joie  et  à  voix  beese. 

Eh  bien  !  Madame. 

MADAME  DE  SAVENAT,  vite  lerid. 

Il  le  devait... 

CÉCILE. 

Quoi!  vous  croyez  encore... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

N'en  parlous  plus.  (Éierent  la  voir.)  Je  consens..* 

BELLEAU,  à  Coquenet. 

Je  crois  bien...  cela  fera  doubler  la  pension  de  vingt-cinq  raille 
francs  qu'elle  a  déjà... 

HERMITUE,  à  Baymend,  à  derat-voix,  et  au  bord  da  théâtre. 

Je  ne  puis  vous  empêcher.  Monsieur,  de  nous  donner  raade-* 
moiseile  pour  belle-sœur...  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  la 
verrai  pas,  et  ne  la  recevrai  pas. 

RAYMOND,  solennellement. 
Vous  la  recevrez  et  la  respecterez.  (Il  lai  parie  bas  à  l'oreUle,  en  la  fe;-    ^ 
sant  puser  près  de  Céeile.)  OU  SiuOU  ! . . .  ^     S     V 

HERMINIE,  effrayée.  | 

Âh!  Monsieur!...    (S'incUnant  du  côté  de  Céeile,  comme  poor  loi  i 
pardon.)  Âh  !  Cécilc!...   (Céeile  U  relève  et  l'embruse.) 

COQUENET,  regardant  les  deax  femmes  qui  s'embrassent* 

Sa  pauvre  sœur!...  la  forcer  ainsi  de...  C'est  un  desposte  !     V 

BELLEAU. 

Cest  un  tyran!... 

COQUENET. 

Cest  un  homme  infâme!... 

PIN   DE  lA  CALOMNIE. 
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LA  REINE  ANNB« 

JfA    DVCU&SSE     PE     MAALBO- 

ROUa»  sa  favorite. 
HENRI   DE     SAINT -JEAN,    Yl- 

GOMTE  DE  BOLINÔBROKE. 
BIASHAM,  eûseigne  an  régiment  des 

gardes. 


ABIGAHi»  coasiae  de^la  dacbesse. 
L£  MARQUIS  DE  TORGT,  envoyé 

de  Loois  XIY. 
THOIfPSON^  haissier  de  la  cbambre 

de  laReiae. 
0if  Mbmbrb  m  fAumm. 


E«  acène  ■•  passa  à  liondres ,  «a  palais  0alni««aai«s.   Las   qaa«ra  pranlers 
aetas  dbuas  oa  salan.de  réeapilon,  le  dernier  2ans  la  chambre  de  la  Belaa. 


ACTE  PREMIER 

inWamflt;  j)< 
spectateaf,  une  table  et  ce  qn*!] 


Dn  riche  aalon  du  palais  Saint-Jamet  ;  ttorte  âO  fond  ;  deux  portes  latérales  ;  à  ganehe  du 
qsll  Cittl  p«ar  éerin;  à  irtite,  in  fn^idw. 


SGËNE  PREMIÈRE* 

LE   BIARQUIS   DE   TORCY^   fiOLlNGBROKB,    entrant  par  la  gauche  d« 

Bpefelàtetr  ;  MÂSHâM ,  donnant  sur  M  htnteail,  ptès  de  la  poHe  I  droite» 

BOLmCBÏlOlLE. 

Oui,  monsieur  le  marquis,  cette  lettre  parviendra  à  la  tôltîe; 
j'en  trouverai  les  moyens,  le  vous  le  jute,  et  elle  sera  reçue  avec 
les  égards  dus  à  TeDvoyé  d*UD  grand  roi. 

M.   DE  TORCT. 

J'y  compte,  monsieur  de  Saint-Jean.  Je  confie  mon  honneur 
et  celui  de  la  France  à  Totre  loyauté,  à  voire  amitié. 

BOLINGBROKB. 

Vous  avez  raison...  Ils  Vous  diront  tous  que  âetiri  de  Sainte 


^^  LK  YBRRE  D*EAU. 

iwi«  tÊi  un  libertin  el  un  dissifiateur;  esprit  brouillon  et  taprî- 
cîiHii»  écrivain  passionné^  orateur  tarbuleat,  je  le  veux  hien... 
nais  aucun  d^eiix  ne  tous  dira  que  Henri  de  Saint-Jean  &'t  ja- 
mais Yendu  sa  plume^  ou  trahi  un  ami. 

M.  DE  TORGT. 

le  la  aaiSy  et  je  mete  en  vous  mon  seul  espoir  !  (ii  M>rt.) 

S€ËNE  II. 
BOUNGBROKE,  MASHAM,  endoml. 

BOUnCBROKE. 

0  chances  de  la  guerre  et  destinée  des  rois  conquérants  !  Tam- 
bassadeur  de  Louis  XiV  ne  pouvoir  obtenir  dans  le  palais  Saint- 
lames  une  audience  de  la  reine  Anne  !  et^  pour  lui  faire  par- 
venir une  note  diplomatique^  employer  autant  d'adresse  el  de 
mystère  que  s'il  s'agissait  d'une  galante  missive!...  Pauvre 
marquis  de  Torcy^  si  sa  négociation  ne  réussit  pas...  il  en 
mourra  !  tant  il  aime  son  vieux  souverain,  qui  se  flatte  encore 
d'une  paix  honorable  et  glorieuse...  La  vieillesse  est  l'âge  des 
mécomptes... 

MASHAM,  dormant. 

Ah!  qu'elle  est  belle! 

BOLINGBROKE. 

Et  la  jeunesse,  l'âge  des  illusions...  Voilà  un  jeune  officiera 
qui  le  bien  vient  en  dormant! 

MASHAM^  de  m«m«. 

Oui,  je  t'aime,  je  t'aimerai  toujours! 

BOLINGBROKE. 

Il  rêve,  le  pauvre  jeune  homme!  Eh!  mais  c'est  le  petit 
Masham^  et  je  me  trouve  ici  en  pays  de  connaissance.. . 

MASHAH,  donnant  tonjoart. 

Quel  bonheur!  quelle  brillante  fortune!  c'est  trop  pour  moi. 

BOUNGBROXE,  loi  frappant  «or  l'épanle. 

En  ce  cas,  mon  cher,  partageons  ! 

MASHAM,  se  leiant  et  se  frotUnt  les  yeax. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est...  monsieur  de  Saint-Jean  qui  m'é- 
Yeille  ! 

BOLINGBROKE,  riant. 

Et  qui  vous  ruine  !«.. 

MASHAH. 

Vous,  à  qui  je  dois  tout...  Pauvre  écolier,  pauvre  gentil- 
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homme  de  province,  perdu  dans  la  ville  de  Londres,  je  vonlais, 
il  y  a  deux  ans,  me  jeter  dans  la  Tamise,  faute  de  vingt-cinq 
gui  nées,  et  vous  m'en  avez  donné  deux  cents  que  je  vous  dois 
toujours!... 

BOLmOBROKE» 

Pardieu,  mon  cher,  je  voudrais  bien  être  à  votre  place,  et  je 
changerais  volontiers  avec  vous... 

IIASHAM. 

Pourquoi  cela? 

BOLINGBROKB. 

Parce  que  j*en  dois  cent  fois  davantage. 

MASHAM. 

0  ciel  I  vous  êtes  malheureux  ! 

BùLIKGBROKE. 

Non  pas  !  je  suis  ruiné,  voilà  tout  !  mais  jamais  je  n*ai  été  plus 
dispos,  plus  joyeux  et  plus  libre...  Pendant  cinq  années,  les  plus 
longues  de  ma  vie,  riche  ei  ennuyé  de  plaisirs,  j'ai  mangé  mon 
patrimoine...  Il  fallait  bien  s'occuper...  A  vingt-six  ans...  tout 
était  fini  !... 

MÀSBAK. 

Est-il  possible? 

BOLmCBROKe. 

Je  n'ai  pas  pu  aller  plus  vite!...  Pour  rétablir  mes  affaires, 
on  m'avait  marié  à  une  femme  charmante...  impossible  de  vivre 
avec  elle...  un  million  de  dot...  autant  de  défauts  et  de  ca- 
prices... Tai  rendu  la  dot,  j'y  gagne  encore  !  Ma  femme  brillait  à 
la  cour,  elle  était  du  parti  des  Marlborough,  elle  était  whig... 
vous  comprenez  que  je  devais  être  tory;  je  me  suis  jeté  dans 
l'opposition  :  je  lui  dois  cela  !  je  lui  dois  mon  bonheur  !  car,  de- 
puis ce  jour,  mon  instinct  et  ma  vocation  se  sont  révélés  !  c'était 
l'aliment  qu'il  fallait  à  mon  âme  ardente  et  inactive!  Dans  nos 
tourmentes  politiques,  dans  nos  orages  de  tribune,  je  respire,  je 
suis  à  l'aise,  et  comme  le  matelot  anglais  sur  la  mer,  je  suis  chez 
moi,  dans  mon  élément,  dans  mon  empire...  Le  bonheur,  c'est 
le  mouvement!...  le  malheur,  c'est  le  repos!  Vingt  fois,  dans 
ma  jeunesse  inoccupée,  et  surtout  dans  mon  ménage,  j'avais  eu 
comme  vous  Tidée  de  me  tuer- 


Esiril  possible? 

BOUNGBBOIE. 

Oui...  les  jours  où  il  fallait  conduire  ma  femme  au  bal!  Mais- 
I.  H.  r 


,  ,/,.v.>Aw/c' part/rr  je  n'en 
...    .    '«'"""■^^^'.j^y^/...  membre  delà 

.  fMri.f.o  ,;,..  ,s.,„m//^^  *  *'  f^""     '.'^^  /ninistère  whig  nous  ac- 
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^.,t .    ^.  1^^  vnin.'ii>=  Àm  <xHivent  troublé  le  sommeil  des  vain- 

^.,»^.rv  k  >x*^:  ^n!'?Mr/M«!ii,  A  la  tête  de  son  armée,  tremble  de- 

*^^^  vv  .K^^rNMiTN  /J^ïfenH  de  Saint  Jean,  ou  un  article  de  notre 

. ,  ,-,^    V^w».»irf^»/i//Ti*f.  Il  a  pour  lui  le  prince  Eugène,  la  Hollande 

^  ,..^  r^M  ïtiiîif  ikHiimcs...  rai  pour  moi,  Swift  Prior et  Atter- 
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.  o'»  H.  ^»i^l/»^r...  L'illustre  et  avare  maréchal  veut  la  guerre, 

^M»  imi^  >*  m":sor  et  qui  remplit  le  sien...  moi,  je  veux  la  paix 

.»    '{najîMjtT'iis  'i^Hj  mieux  que  les  conquêtes,  doivent  assurer  la 
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^vtMJE^r  4  k  reme,  au  parlement  et  au  pays. 

MASHÂU. 

i>  ii\f^  pas  r'acile. 

B0L1NGBR0KE. 

NvHi»».  car  la  forte  brutale  et  matérielle,  les  succès  emportés  à 
cvn^»5^  de  canon  étourdissent  tellement  le  vulgaire,  qu'il  ne  lui 
xu  ul  jamais  à  Tidée  qu'un  général  vainqueur  puisse  être  un  sot, 
irn  tyran  ou  un  fripon...  et  lord  Marlborougli  en  est  un!  je  le* 
prouverai...  je  le  montrerai  glissant  furtivement  sa  main  victo- 
rieuse dans  les  coffres  de  l'État. 

MâSHAH. 

Âh  !  vous  ne  direz  pas  cela. 

BOLINGBROKE. 

Je  l'ai  écrit...  je  l'ai  signé...  l'article  est  là...  il  paraîtra  au* 
jourd'hui...  je  le  répéterai  demain^  après-demain...  tous  les 
jours...  et  il  y  a  une  voix  qui  finit  toujours  par  se  faire  entendre, 
une  voix  qui  parle  encore  plus  haut  que  les  clairons  et  les  tam- 
bours... celle  de  la  vérité !..\  Mais  pardon.,  je  me  croyais  au 
parlement,  et  je  vous  fais  subir  un  cours  de  politique,  à  vous^ 
mon  jeune  ami,  qui  avez  bien  d'aulres  rêves  en  tète...  des  rêve» 
de  fortuDe  et  d'amour. 

MASHAM. 

Qui  TOUS  Ta  dit? 

BOLINGBROKE. 

Yoii«-tn*mp.f-..  Je  vous  crois  très-discret  quand  vous  étefl 


ACTE  I^  SCÈNE  II.  111 

éTeillé;  mais  Je  vous  préviens  qu*en  dormant  tous  ne  Tètes  pas. 

MASHAM. 

Est-il  possible? 

BOUKGBAOKE. 

Je  VOUS  ai  entendu  vous  féliciter  en  rêve  de  votre  bonheur,  de 
votre  fortune,  et  vous  pouvez  me  nommer  sans  crainte  la  grande  ' 
dame  à  qui  vous  la  devez. 

IfASBAII. 

Moi? 

BOLIfIGMOKE. 

A  moins  que  ce  ne  soit  la  mienne!.,  auquel  cas  je  ne  vous  de- 
mande rien!...  je  comprendrai.,. 

MASHAM. 

Vous  êtes  dans  Terreur!  je  ne  connais  pas  de  grande  dame  ! 
H  est  quelqu'un,  j'en  conviens,  qui,  sans  se  faire  connaître^  m'a 
servi  de  protecteur...  un  ami  de  mon  père...  vous  peut-èlre?... 

BOLINGBROKE* 

Non,  vraiment... 

MASHAM. 

Vous  êtes  le  seul  cependant  que  je  puisse  soupçonner.  Or- 
phelin et  sans  fortune,  mais  fils  d'un  brave  gentilhomme  tué 
sur  le  champ  de  bataille,  j'avais  eu  Tidée  de  demander  une  place 
dans  la  maison  de  la  reine  ;  1^  difficulté  était  d'arriver  à  Sa 
Majesté,  de  lui  présenter  ma  pétition;  et  un  jour  d'ouverture  du 
parlement,  je  me  lançai  intrépidement  dans  la  foule  qui 
entourait  sa  voiture;  j'y  touchais  presque  lorsqu'un  grand  mon- 
sieur, heurté  par  moi,  se  retourne,  et  croyant  avoir  affaire  à  un 
écolier,  me  donne  sur  le  nez  une  chiquenaude. 

BOLmGBBOKE. 

Pas  possible  ! 

MASHAM. 

Oui,  Monsieur...  je  vois  encore  son  air  insolent  et  ricaneur... 
je  le  vois,  je  le  reconnaîtrais  entre  mille,  et  si  jamais  je  le  ren-  ' 

contre...  Mais  dans  ce  moment  la  foule,  en  nous  séj)arant,  ' 

m'avait  jeté  contre  la  voiture  de  la  reine,  à  qui  je  remis  ma  péti-  I 

tion...  elle  resta  quinze  jours  sans  réponse.  Enfin  je  reçus  une  I 

lettre  d'audience  de  Sa  Majesté  !...  Vous  jugez  si  ie  me  hâtai  de 
me  rendre  au  palais,  paré  de  mon  mieul  et  à  pied  pour  de 
bonnes  raisons...  J'étais  près  d'arriver,  lorsqu'à  deux  pas  de 
Saint-James,  et  vis-à-vis  d'un  balcon  où  se  tenaient  de  belles 
dames  de  la  cour^  un  équipage  qui  allait  plus  vite  que  moi 
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^                                                    BOLliSGBROKE, 

Iqiie  grande  clame  qui  vous  porte  intérêt... 

MÂSHAM. 

1^  Monsieur...  uon^  cela  n'est  pas  possible! 

*  BOLmGBROKE. 

*"  *  y  aurait-il  d'étonnant?...  La  reine  Anne,  notre  charmante 
^  »»raine,  est  une  personne  fort  respectable  et  fort  sage,  qui 
•»    uie  royalement...  je  veux  dire  autant  que  possible!...  mais 

•  cour,  on  s'amuse  beaucoup!...  toutes  nos  iadys  ont  de 
«     s  protégés,  de  jeunes  officiers  fort  aimables,  qui,   sans 

ûjer  le  palais  de  Saint-James,  arrivent  à  des  grades  supé- 

■js.  ' 

MASHAM. 

onsieur! 

BOLINGBROKE. 

ortune  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  n'est  due  qu*au  mérite 
A  sonnel. 

MASHAM. 

Ab  !  c'est  une  indignité...  et  si  je  savais... 

^  BOLINGBROKE,  allant  s'asseoir  près  de  la  table  i  gioebe. 

Après  cela,  je  peux  me  tromper,  et  si  réellement  c'est  quelque 
*and  seigneur  ami  de  votre  père...  laissez  venir  les  événe- 
lents...  laissez-vous  faire!  Ah!  si  on  vous  ordonnait  de  vous 
larier...  je  ne  dis  pas...  mais  on  vous  le  défend...  il  est  clair 
ue  ce  n'est  pas  un  ennemi...  au  contraire...  et  lui  obéir  n'est  pas 

*  i  difficile... 

MASHAM,  debout  près  da  fantenil  oh  estauis  Bolingbroke. 

Mais  si  vraiment...  quand  on  aime  quelqu'un...  quand  on  est 
aimé... 

BOLINGBROKE. 

J'y  suis!...  l'objet  de  vos  rêves!  la  personne  à  qui  vous 
pensiez  tout  à  l'heure  en  dormant? 

MASHAM. 

Oui,  Monsieur...  la  plus  aimable,  laplusjolie  fille  de  Londres, 
qui  n'a  rien...  ni  moi  non  plus...  et  c'est  pour  elle  que  je  désire 
les  honneurs  et  la  richesse..»  j'attends  pour  l'épouser  que  j'aie 
fait  fortune. 

BOLINGBROKE. 

Vous  n'êtes  pas  encore  très-avancé...  et  elle  de  son  côté? 

MASHAM. 

Bien  moins  encore!...  orpheline  comme  moi^  demoiselle  de 
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boutique  dans  la  Cité,  chez  un  riche  joaillier...  maître  Tom- 
wood. 

BOLINGBROKE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MASHAM. 

Qui  vient  défaire  banqueroute...  elle  se  trouve  sans  place  et 
Eans  ressources. 

BOUNGBROKE,  se  UwA, 

CTest  la  petite  Abîgaïl... 

MASHAM. 

Vous  la  connaissez? 

BOUNGBROKE. 

Parbleu,  du  vivant  de  ma  femme...  je  veux  dire  quand  elle 
vivait  près  de  moi...  j'étais  un  abonné  assidu  des  magasins 
de  Tomwood...  ma  femme  aimait  beaucoup  les  diamants,  et  moi, 
la  bijoiitière...  Vous  aviez  raison,  Mashara,  une  fille  charmante, 
naïve,  gracieuse,  spirituelle... 

MASHAM. 

Eh!  mais,  à  la  manière  dont  vous  en  parlez,  est-ce  que  vous 
en  auriez  été  amoureux?... 

BOLmCBROKE. 

Pendant  huit  jours!  et  peut-être  plus!  si  je  n'avais  pas  vu 
que  je  perdais  mon  temps...  et  je  n'en  ai  pas  à  perdre,  mainte- 
nant surtout...  mais  j*ai  gardé  à  cette  jeune  fille  une  amitié  vé- 
ritable, et  voici  la  première  fois  que  j'éproïve  un  regret...  non 
d'avoir  perdu  ma  fortune,  mais  de  l'avoir  si  mal  employée... 
je  serais  venu  à  votre  aide...  je  vous  aurais...  mariés...  mais, 
pour  le  présent,  des  dettes,  des  créanciers  qui  sortent  de  dessous 
terre...  et,  pour  l'avenir,  pas  même  l'espérance...  les  biens  de 
ma  famille  reviennent  tous  à  Richard  Bolingbroke,  mon  cousin, 
qui  n'a  pas  envie  de  me  les  laisser...  car,  par  malheur,  il  est 
jeune,  et  comme  tous  les  sots,  il  se  porte  à  merveille...  mais  nous 
pourrions  peut-être  à  la  cour  chercher  pour  Abigafl... 

MASHAM. 

C'est  ce  que  je  disais...  une  place  de  demoiselle  de  compagnie, 
près  de  quelque  grande  dame  qui  ne  soit  ni  impérieuse,  ni 
hautaine... 

BOLINGBROKE,  secoaant  la  tète. 

Ce  n'est  pas  aisé  à  trouver. 
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MASHAM. 

J'avais  pensé  à  la  vieille  duchesse  de  Northumberland,  qui, 
dit-on,  cherche  une  lectrice. 

BOLINGBROKE. 

Cela  vaut  mieux...  elle  n'est  qu'ennuyeuse  à  périr, 

MASHAM. 

Et  j'avais  conseillé  à  Abigaïl  de  se  présenter  chez  elle  ce  matin  ; 
mais  ridée  seule  de  venir  au  palais  de  la  reine  la  rendait  toute 
tremblante. 

BOUNGBROKB. 

N^imporic,  l'espoir  de  vous  y  trouver,  elle  y  viendra,  et  tenez, 
tenez^  monsieur  l'officier  des  gardes,  que  vous  disais-je?...  la 
voici. 

SCÈNE  III. 
BOLINGBROKE,  ABIGÀIL,  MASHAM. 

ABIGAÏL. 
Monsieur  de  Saint-Jean  !  (BUe  se  retourne  ▼•»  Mubtm  &  <pii  elle  tond  lantin.) 
BOLINGBROKE. 

Lui-même,  ma  chère  enfant,  et  il  faut  que  vous  soyez  née 
sous  une  heureuse  étoile!...  la  première  fois  que  vous  venez  à 
la  cour,  y  trouver  deux  amis!...  rencontre  bien  rare  eii  ce  pays. 

ABIGAÏL,  gaiement. 

Oui,  VOUS  avez  raison,  j'ai  du  bonheur!...  surtout  aujour- 
d'hui... 

MASHAM. 

Vous  voilà  donc  décidée  à  vous  présenter  chez  la  duchesse  de 
Northumberland? 

ABIGAÏL. 

Vous  ne  savez  pas,  j'ai  appris  que  la  place  était  donnée... 

MASHAM, 

Et  vous  êtes  si  joyeuse? 

ABIGAÏL. 

C'est  que  j'en  ai  une  autre!...  plus  agréable,  je  crois..,  et  que 
je  dois..., 

MASHAM. 

A  qui  donc? 

ABIGAÏL. 

Au  hasard. 

BOLINGBROKE. 

Cela  vaut  mieux  !  c'est  le  plus  commode  et  le  moins  exigeant 
des  protecteurs. 
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ABIGAÎL. 

Imaginez-vous  que  parmi  les  belles  dames  qui  fréquentaient 
les  magasins  de  M.  Tomwood^  il  y  en  avait  une  fort  aimable^ 
fort  gracieuse^  qui  s'adressait  toujours  à  moi  pour  acheter.. • 
or^  en  achetant  des  diamants...  on  cause. 

BOUMGBROKE. 

Et  miss  Abigaîl  cause  très-bien... 

ABIGAÏL. 

n  me  semblait  que  cette  dame  n'était  pas  très-heureuse  dans 
son  ménage...  qu'elle  était  esclave  dans  son  intérieur,  car  elle 
me  répétait  souvent  avec  un  soupir  :  Âh  !  ma  petite  Abigaîl^  que 
\ous  êtes  heureuse  ici,  vous  faites  ce  que  vous  voulez..  Si  on  peut 
dire  cela...  moi  qui,  enchaînée  à  ce  comptoir,  ne  pouvais  le 
quitter...  et  ne  voyais  M.  Masham  que  le  dimanche  après  la 
messe,  quand  il  n'était  pas  de  service  à  la  cour...  Enfin,  un 
jour,  il  y  a  près  d'un  mois,  la  belle  dame  eut  la  fantaisie  d'une 
toute  petite  bonbonnière  en  or,  d'un  travail  exquis...  presque 
rien,  (rente  guinées!...  Mais  elle  avait  oublié  sa  bourse...  et  je 
dis  :  On  enverra  ce  bijou  àl'hôlel  de  milady...  Mais  milady,  que 
cela  semblait  embarrasser,  hésitait  à  nommer  son  hôtel,  sans 
doute  à  cause  de  son  mari...  à  qui  elle  ne  voulait  pas  dire...  il 
y  a  des  grandes  dames  qui  ne  disent  pas  à  leur  mari...  et  je 
m'écriai  :  Gardez,  gardez,  milady,  je  prends  tout  sur  moi.  — 
Vous  daignez  donc  être  ma  caution?  répoudit-elle,  avec  un  sou- 
rire charmant...  C'est  bien...  je  reviendrai!...  —  Mais  pas  du 
tout,  c'est  qu'elle  ue  revint  pas... 

BOLIMGBROKE,  riuiU 

La  grande  dame  était  une  friponne. 

ABIGAÎL. 

Ten  eus  bien  peur...  car  un  mois  s'était  écoulé...  M.  Tom- 
wood  était  bien  mal  dans  ses  affaires,  et  les  trente  guinées  dont 
j'avais  répondu,  je  les  devais  à  lui...  ou  à  ses  créanciers...  C'était 
là  ce  qui  me  désolait,  et  dont  pour  rien  au  monde  je  n'aurais 
osé  parler  à  personne...  mais  j'étais  décidée  à  vendre  tout  ce  que 
je  possédais...  mes  plus  belles  robes,  même  celle-ci  qui  me  va 
bien,  à  ce  qu'on  dit... 

BOUNGBROKB. 

Très-bien. 

IIASHAM. 

Et  qui  vous  rend  encore  plus  jolie...  si  c'est  possible. 


I 
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ABIGAÏL. 

Voilà  pourquoi  j'avais  tant  de  peine  à  me  décider.  Enfin  j'é- 
tais résolue...  lorsque,  hier  au  soir,  une  voiture  s'arrête  à  la 
porte,  une  dame  en  descend,  c'était  milady...  a  Bien  des  affaires 
trop  longues  à  m'expliquer  Pavaient  retenue...  et  puis  elle  ne 
pouvait  sortir  de  chez  elle  à  sa^volonté,  et  elle  tenait  cependant 
à  venir  elle-même  s'acquitter...  ««Tout  en  parlant,  elle  avait 
remarqué  que  j'avais  encore  des  larmes  dans  les  yeux,  quoique 
je  me  fusse  hâtée  de  les  essuyer  à  son  arrivée.  Il  fallut  bien 
alors  lui  raconter  et  ma  détresse,  et  ma  position,  et  l'embarras 
où  je  me  trouvais...  elle  avait  tant  de  bonté...  et  moi  tant  de 
chagrin!...  Enfin,  je  lui  parfai  de  tout,  excepté  de  M.  Masham... 
et  quand' elle  sut  que  je  voulais,  ce  matiE,  me  présenter  chez  la 
duchesse  de  Northumberland...  c'est  elle  qui  me  dit  :  N'y  allez 
pas,  vous  seriez  trop  malheureuse...  d'ailleurs  la  place  est 
donnée...  Mais  moi,  mon  enfant,  je  tiens  dans  le  monde  et  à  la 
cour  une  maison  assez  considérable...  où,  par  malheur,  je  ne 
suis  pas  toujours  la  maîtresse...  n'importe,  je  vous  y  offre  une 
place...  voulez-vous  l'accepter...  Et  je  me  jetai  dans  ses  bras  eu 
lui  disant  :  Disposez  de  moi  et  de  ma  vie...  je  ne  vous  quitterai 
plus,  je  partagerai  vos  peines  et  vos  chagrins...  —  C'est  bien, 
me  dit-elle  avec  émotion;  présentez-vous  demain  au  palais,  et 
demandez  la  dame  dont  je  vous  donne  le  nom.  —  Elle  écrivit 
alors  sur  le  comptoir  deux  mots  que  j'ai  pris^  que  j'ai  là...  et 
me  voici...      o 


Cest  très-singulier... 

BOLINGBROKE. 

Et  ce  papier,  peut-on  le  voir? 

ABIGAÏL,  le  lui  i 

Certainement!... 

BOUNGBROKE, 

Ah!  ah  !  rien  qu'à  sa  bonté  je  l'aurais  devinée,  (a  AV^tii.)  Ce 
mot  a  été  écrit  devant  vous,  par  votre  nouvelle  protectrice? 

ABIGAÏL. 

Oui,  vraiment...  Est-ce  que  par  hasard  vous  connaîtriez  cette 
écriture? 

BOUNGBROKE,  froidement. 

Oui,  mon  enfant...  c'est  celle  de  la  reine. 

ABIGAÏL,  avec  joie. 

La  reine!  est-il  possible?... 
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MÂSHAM,  de  inim«. 

La  reine  vous  donne  une  place  auprès  d'elle.,,  et  sa  protec- 
tion !  et  son  aositié  !  voilà  votre  fortune  assurée  à  jamais  ! 

60LI>'GBR0KE,  pa»ant  siitre  eax  d«ax. 

Attendez,  mes  amis,  attendez...  ne  vous  réjouissez  pas  trop 
d'avance  ! 

AB1GAÎL, 

(Test  la  reine  qui  Ta  dit,  et  une  reine  est  maîtresse  chez  elle  ! 

BOLINGBROKE. 

/  Pas  celle-là...  Douce  et  bonne  par  caractère,  mais  faible  et 
^  indécise,  n'osant  prendre  un  parti  sans  prendre  l'avis  de  ceux 
qui  l'entourent,  elle  devait  nécessairement  se  laisser  subjuguer 
par  ses  conseillers  et  ses  favoris,  et  il  s'est  trouvé  près  d'elle 
une  femme  à  l'esprit  ferme,  résolu  et  audacieux,  au  coup  d'œil 
juste  et  prompt,  qui  vise  toujours  droit  et  haut!  c'est  lady  Chur- 
chill, duchesse  de  Marlborough,  plus  grand  général  que  son 
mari  lui-même,  plus  adroite  qu'il  n'est  vaillant,  plus  ambitieuse 
qu'il  n'est  avare,  plus  reine  enfin  que  sa  souveraine,  qu'elle 
conduit  et  dirige  par  la  main...  la  noain  qui  tient  1#  sceptre* 

ABIGAÏL. 

La  reine  aime  donc  beaucoup  cette  duchessQ? 

BOLINGBROKE. 

Elle  la  déteste!  en  l'appelant  sa  n^eilleure  nmiel  et  aameil- 
leure  amie  le  lui  rend  bien  I 

ABIGAÏL. 

Et  pourquoi  ne  pas  rompre  avec  elle?...  pourquoi  ne  pas  se 
soustraire  à  une  domination  insupportable? 

BOUNGBROKE. 

Cela,  mon  enfant,  est  plus  difficile  à  voua  expliquer...  Dans 
notre  pays...  en  Angleterre,  Masham  vous  le  dira,  ce  n'est  pas 
la  reine,  c'est  la  majorité  qui  règne;  et  le  parti  whig,  dont 
Marlborough  est  le  chef,  a  non-seulement  pour  lui  l'arraée,  mais 
le  parlement!  la  majorité  leur  est  acquise!  et  la  reine  Anne, 
dont  on  vante  le  règne  glorieux,  est  forcée  de  subir  des  ministres 
qui  lui  déplaisent,  une  favorite  qui  la  tyrannise  et  dos  amis  qui 
ne  l'aiment  pas.  Bien  plus...  ses  intérêts  de  cœur,  ses  désirs  les 
plus  chers  l'obligent  presque  à  faire  la  cour  à  Tallière  du- 
chesse, car  son  frère,  le  dernier  des  Stuarts,  que  la  nation  a 
banni,  ne  peut  être  rappelé  en  Angleterre  que  par  un  bill  du 
parlement,  et  ce  bill,  c'est  encore  la  majorité,  c'e^t  le  parti 
Marlborough  qui  peut  seul  l'appuyer  et  le  faire  réussir...  La  du- 
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chcsse  Fa  promis...  aussi  tout  cède  à  son  influence.  Surinten- 
danto  de  la  reine,  elle  ordonne,  règle,  décide,  nomme  à  tous  les 
emplois,  et  un  choix  fait  sans  son  aveu  excitera  sa  défiance,  sa 
jalousie,  son  refus  peut-être.  Voilà  pourquoi,  mes  amis,  la 
reine  me  paraît  aujourd'hui  bien  hardie,  et  la  nomination  d'A- 
bigaïl  bien  douteuse  encore  ! 

ABIGAÏL. 

.  Ah!  s'il  en  est  ainsi...  si  cela  dépend  seulement  de  la  du- 
chesse, rassurez-vous,  j'ai  quelque  espoir  ! 

HASHAÎI. 

Et  lequel? 

ABIGAÏL. 

Je  suis  un  peu  sa  parente. 

BOLINGEROKS. 

Vous,  Abigaïl? 

ÀBlGAÏL. 

Eh!  oui  Traiment...  par  mésalliance!  un  cousin  à  elle,  un 
Churchill  s'était  brouillé  avec  sa  noble  famille  en  épousant  ma 
mère! 

MASHAM. 

Est-il  possible?...  parente  de  la  duchesse  ! 

ABIGAÏL. 

Parente  bien  éloignée...  et  jamais  je  ne  m'étais  présentée  de- 
vant elle  parce  qu'elle  avait  refusé  autrefois  de  recevoir  et  de 
reconnaître  oia  mère...  mais  moi...  pauvre  fille,  qui  ne  lui  de- 
manderai rien,  que  de  ne  pas  me  nuire...  que  de  ne  pas  s'op- 
poser aux  bontés  de  la  reine... 

BOLINCBROKE. 

Ce  n'est  pas  une  raison...  vous  ne  la  connaissez  pas...  Mais 
cette  fois  du  moins  je  puis  vous  servir,  et  je  le  ferai...  dussé-je 
m'attirer  sa  haine  ! 

ABIGAÏL. 

Ah  !  que  de  bontés  ! 

MASHASr. 

Comment  les  reconnaître  jamais? 

BOLmGBROKE. 

Par  votre  amitié. 

ABIGAÏL. 

C'est  bien  peu  ! 

BOLINGBROKE. 

Cest  beaucoup!...  pour  moi  homme  d'État.,,  qui  n'y  crois 
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guère...  (vifenMBi.)  Je  crois  à  la  vôtre  et  j*y  compte!..»  (lew | 
la  nuin.)  Eotre  nous  désormais,  alliance  offensive  et  défensivel 

ABIGAIL,  MMimBl. 

Alliance  redoutable! 

'^  BOLINGBROKE. 

Plus  que  VOUS  ne  croyez  peut-être,  et  grâce  au  ciel  la  journée 
sera  bonne  !  deui  succès  à  emporter  !  la  place  d*Abigaîl...  et  une 
autre  affaire  qui  me  tient  au  cœur...  une  lettre  que  je  voudrais 
à  tout  prix  faire  arriver  ce  matin  entre  les  mains  de  la  reine... 
j'en  attends  et  cherche  les  moyens...  Ah!  si  Abigaïl  était  nom- 
mée! si  elle  était  reçue  par  les  femmes  de  Sa  Majesté^  tous  mes 
messages  parviendraient  en  dépit  de  la  duchesse. 

UASHAM,  viveiMiit. 

N'est-ce  que  cela?...  je  puis  vous  rendre  ce  service. 

BOLINGBROKB. 

Ëstril  possible! 


Tous  les  matins  à  dix  heures,  et  les  voici  bientôt,  je  porte  à 

Sa  Majesté,  pendant  son  déjeuner,  (Pr«Dantle  joamal  lar  I«  tabla  &  droite.) 

la  Gazette  du  monde  élégant  et  des  gens  à  la  modej  qu'elle  par- 
court en  prenant  son  thé;  elle  regarde  les  gravures,  et  parfois 
me  dit  de  lui  lire  les  articles  de  bals  et  de  raouts. 

B0UN6BR0KE. 

A  merveille!  quel  bonheur  que  la  royauté  lise  le  journal  des 
modes...  c'est  le  seul  qu'on  lui  permette.  (cusMut «ne lettre  aom  u  eoa- 
veriure  du  journal.)  La  lettre  du  marquis  au  milieu  des  vertugadins 
et  des  falbalas.  Et  pendant  que  nous  y  sommes...  (Tînot  un  joamai 

de  sa  poche.) 


Que  faites-vous? 

BOUNGBROKE. 

Un  numéro  du  journal  YEasaminaieur  que  je  glisse  sous  la 
couverture.  Sa  Majesté  verra  comment  Ton  traite  le  duc  et  la 
duchesse  de  Marlborough...  elle  et  toute  sa  cour  en  seront  in- 
dignées... mais  ça  lui  donnera  quelques  instants  de  plaisir...  et 
elle  en  a  si  peu!...  Voilà  dix  heures,  allez,  Masbam,  allezl 

MASHAM^  sortuii  par  U  port*  à  droits. 

Comptez  sur  moi! 
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SCÈNE  IV. 
ABI6AIL,  B0LIN6BR0KE. 

BOLINGBROKE. 

Vous  le  Toyez!  le  traité  de  la  triple  alliance  produit  déjà  ses 
efifets...  c*est  Masham  qui  nous  protège  et  nous  sert! 

ABIGAÎL. 

Lui!  peut-être!...  mais  moi  qui  suis  si  peu  de  chose! 

Q^       .  BOLINGBROKE. 

^  f  II  ne  faut  pas  mépriser  les  petites  choses,  c'est  par  elles  qu'on 
arrive  aux  grandes!...  Vous  croyez  peut-être,  comme  tout  le 
monde,  que  les  catastrophes  politiques,  les  révolutions,  les 
chutes  d'empire,  viennent  de  causes  graves,  profondes,  impor- 
tantes... Erreur  !  Les  États  sont  subjugués  ou  conduits  par  des 
héros,  par  des  grands  hommes;  mais  ces  grands  hommes  sont 
menés  eui-mêmes  par  leurs  passions,  leurs  caprices,  leurs  va- 
nités; c'est-à-dire  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et  de  plus  misé- 
rable au  m  nde.  Vous  ne  savez  pas  qu'une  fenêtre  du  château 

,  de  Trianon,  critiquée  par  Louis  XIV  et  défendue  par  Louvois,  à 

fait  naître  la  guerre  qui  embrase  l'Europe  en  ce  moment  !  C'est 
à  la  vanité  blessée  d'un  courtisan  que  le  royaume  a  dû  ses  dé- 
sastres; c'est  à  une  cause  plus  futile  encore  qu'il  devra  peut-être 
son  salut.  Et  sans  aller  plus  loin...  moi  qui  vous  parle,  moi 
Henri  de  Saint>Jean,  qui  jusqu'à  vingt-six  ans  fus  regardé 
comme  un  élégant,  un  étourdi,  un  homme  incapable  d'occupa- 
tions sérieuses...  savez-vous  comment  tout  d'un  coup  je  devins 
nn  homme  d'Etat^  comment  j'arrivai  à  la  chambre^  aux  affaires^ 
au  ministère? 

ABlGAlL. 

Non,  vraiment. 

BOLINGBROKE, 

Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  je  devins  ministre  parce  que  je 
savais  danser  la  sarabande,  et  je  perdis  le  pouvoir  parce  que 
j'étais  enrhumé. 

ABIGAÎL. 

Est-il  possible? 

BOLINGBROKE,  regardant  du  cAla  de  rappartemant  de  la  reine. 

Jfe  vous  conterai  cela  un  autre  jour,  quand  nous  aurons  le 
temps.  Et  maintenant,  sans  me  laisser  abattre,  je  combats  à 
mou  poste^  dans  les  rangs  des  vaincus  !... 
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ABIGAÏL. 

El  que  pouvez-vons  faire? 

B0L1NGBR0KS, 

AttendrQ  et  espérer  î 

ABIGAÏL. 

Quelque  grande  révolution?.... 

BOLINGBROKE. 

Non  pas...  mais  un  hasard,  un  caprice  du  sort,  un  grain  de 
sable  qui  renverse  le  char  du  triomphateur. 

ABIGAÏL. 

Ce  grain  de  sable,  vous  ne  pouvez  le  créer? 

BOLINGBROKE. 

Non,  mais  si  je  le  rencontre,  je  veux  le  pousser  sous  la  roue. 

Le  talent  n'est  pas  d'aller  sur  les  brisées  de  la  Providence^  et 
I  d'inventer  des  événements,  mais  d'en  profiler.  Plus  ils  sont  fu- 
\  tiles  en  apparence,  plus,  selon  moi,  ils  ont  de  portée...  Les 

grands  effets  produits  par  de  petites  causes...  c'est  monsystème... 

j'y  ai  confiance,  et  vous  en  verrez  les  preuves. 

^  ABIGAÏL,  Toyant  la  porte  n*otxrruk 

(Test  Masham  qui  revient! 

BOLINGBROKE. 

Non,  c'est  mieux  encore!...  c'est  la  triomphante  et  superbe 
duchesse... 

SCÈNE  V. 
ABIGAIL,  BOLINGBROKE,  LA  DUCHESSE. 

ABIGAÏL,  h  demi-roix,  et  regardant  du  côte  de  la  galerie,  &  droite,  par  laqaelle  la  du- 
ehesM  est  censée  s'avancer. 

Quoi  !  c'est  là  la  duchesse  de  Marlborough? 

BOLINGBROKE,  de  même. 

Votre  cousine...  pas  autre  chose... 

ABIGAÏL. 

Sans  la  connaître  je  l'avais  déjà  vue...  au  magasin,  (a  part,  et 
la  regar.iant  venir.)  Eh  oui...  ccttc  grande  damc  qui  est  venue  derniè- 
rement acheter  des  ferrets  en  diamants. 

LA  DUCHESSE^  qui  s'est  avancëe  en  lisant  un  joarnal,  lève  les  yeox  et  aperçoit 
Bolingbroke  qu'elle  salae. 

Monsieur  de  Saint-Jean  ! 

BOLINGBROKE. 

Lui-même,  madame  la  duchesse,  qui  s'occupait  de  vous  en  ce 
moment. 
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LA  PUCBESSE, 

Vouç  nie  faites  souvent  cet  honneur,  et  yos  continuelles  at- 
taques.., 

BOLINGBROKE. 

Je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  me  rappeler  à  votre  souvenir. 

l.\  DUGSESSE^  monU-fint  lo  journal  qu'elle  lient  à  U  inain. 

Rassurez-vous,  Monsieur;  je  vous  promets  de  ne  pas  oublier 
votre  numéro  d'aujourd'hui. 

BOLINGBROKE. 

Vous  avez  daigné  lire... 

LA  DUCHESSE. 

Chez  la  reine,  d'où  je  sors  à  l'instant. 

BOLINGEROKE^  tronblé. 

Ah!  c'est  là... 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  Monsieur!...  Tofficier  des  gardes  de  service  venait  d'ap- 
porter le  Journal  des  gens  à  la  mode.., 

BOLINCBROKE. 

Oii  je  ne  suis  pour  rien. 

LA  DUCHflSSE,  avec  ironie. 

Je  le  sais  !  Depuis  longtemps  votre  règne  est  passé  !  mais  dans 
les  feuilles  de  ce  journal,  et  à  côté  du  vôtre,  était  une  lettre  du 
marquis  de  Torcy... 

BOLINGBROKE. 

Adressée  à  la  reine... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  pour  cela  que  je  l'ai  lue. 

BOLINGBROKE^  avec  indignatioa. 

Madame!... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  du  devoir  de  ma  charge  !  Surintendante  de  la  maison  de 
Sa  Majesté,  c'est  par  mes  mains  que  doivent  passer  d'abord 
toutes  les  lettres.  Vous  voilà  averti,  Monsieur,  et  quand  il  y 
aura  contre  moi  quelque  épigramme,  quelque  bon  mot  que  vous 
tiendrez  à  me  faire  connaître,  vous  n'aurez  qu'à  les  adresser  à 
la  reine,  c'est  le  seul  moyen  de  me  les  faire  lire! 

.    BOLINGBROKE. 

Je  me  le  rappellerai,  Madame;  mais  du  moins,  et  c'est  ce  que 
je  voulais.  Sa  Majesté  connaît  les  propositions  du  marquis? 
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LA  DUCinSSE.  I 

G^est  ce  qui  vous  trompe...  je  les  avais  lues^  cela  suffisait... 
le  feu  en  a  fait  justice. 

BOLinGinOKE. 

Quoi!  Madame...  ^ 

LA  DUCHESSE,  lui  faiwat  U  révirenet,  et  t'apprêUnt  à  sortir,  ap6r«oH  Abigail  qai  Mt  ' 

nstée  an  fond  du  théitre.  | 

Quelle  est  cette  belle  enfant  qui  se  tient  là  timide  et  à  l'écart., 
quel  est  iton  nom  ? 

ABIGAÎL,  t'ansçtnt  et  faiiut  U  révéïiMe. 

Abigaïï. 

LA  DUCHESSE,  «vee  haotear. 

Ah!  la  jolie  bijoutière!...  c'est  vrai,  je  la  reconnais...  Elle 
n'est  vraiment  pas  mal^  cette  petite...  Et  c'est  là  cette  personne 
dont  m'a  parlé  la  reine?... 

ABIGAÎL,  mement. 

Ah!  Sa  Migesté  a  daigné  vous  parler... 

LA  DUCHESSE. 

Me  laissant  maîtresse  d'admettre  ou  de  refuser...  Et,  puisque 
cette  nomination  dépend  de  moi  seule,  je  verrai,  j'examinerai 
avec  impartialité  et  justice. 

BOLmGBHOKE,  à  part. 

Nous  sommes  perdus  ! 

LA  DUCHESSE. 

Vous  comprenez.  Mademoiselle,  qu'il  faut  des  titres. 

BOLINGBROKE,  s'avanfaDt. 

Elle  en  a. 

LA  DUCHESSE,  étonnie. 

Ah!  Monsieur  s'intéresse  à  cette  jeune  personne!... 

BOLINGBROKE. 

A  l'accueil  affectueux  que  vous  daignez  lui  faire,  j'ai  cru  que 
vous  l'aviez  deviné. 

LA  DUCHESSE. 

Aussi  je  l'aurais  admise  avec  plaisir;  mais  pour  entrer  au 
service  de  la  reine,  il  faut  tenir  à  une  famille  distinguée. 

BOLINGBROKE. 

C'est  par  là  qu'elle  brille!... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir...  il  y  a  tant  de  gens  qui  se  disent 
nobles  et  qui  ne  le  sont  pas!.,. 
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80L1NGBR0KE. 

Aussi  mademoiselle^  qui  craint  de  se  tromper^  n'ose  vous 
avouer  qu'on  l'appelle  Âbigaïl  Churchill. 

JJl  duchesse^  à  paru 

0  ciel  ! 

BOLINGBROKE. 

Parente  fort  éloignée^  sans  doute...  mais  enfîn^  cousine  de  la 
duchesse  de  Marlborough^  de  la  surintendante  de  la  reine,  qui^ 
dans  sa  sévère  impartialité^  hésite  et  se  demande  si  elle  est 
d'assez  bonne  maison  pour  approcher  de  Sa  Majesté.  Vous  com- 
prenez^ Madame^  que  pour  moi^  qui  suis  un  écrivain  usé  et  passé 
de  mode,  il  y  aurait  dans  le  récit  de  cette  aventure,  de  quoi  me 
remettre  en  vogue  auprès  de  mes  lecteurs,  et  que  le  journal 
VEasammOeur  aurait  beau  jeu  dès  demain  à  s'égayer  sur  la 
noble  duchesse,  cousine  de  la  demoiselle  de  boutique...  Mais 
rassurez-vous.  Madame,  votre  amitié  est  trop  nécessaire  à  votre 
jeune  parente,  pour  que  je  veuille  la  lui  faire  perdre  ;  et  à  la  con- 
dition qu'elle  sera  aujourd'hui  admise  par  vous  dans  la  maison 
de  Sa  Majesté,  je  m'engage  sur  l'honneur  à  n'avoir  jamais  rien 
su  de  cette  anecdote,  quelque  piquante  qu'elle  soit...  J'attends 
votre  réponse. 

LA  DUCHESSE,  fièrement. 

Je  ne  vous  la  ferai  point  attendre.  Je  devais  présenter  mon 
rapport  à  la  reine  sur  l'admission  de  mademoiselle,  et  qu'elle  soit 
ou  non  ma  parente,  cela  ne  changera  rien  à  ma  décision;  je  la 
ferai  connaître  à  Sa  Majesté...  à  elle  seule!...  Quant  à  vous. 
Monsieur,  il  vous  suffira  de  savoir  que  je  n'ai  rien  accordé  à  la 
menace,  arme  impuissante,  du  reste,  que  je  dédaigne  ;  et  si  j'y 
ai  recours  aujourd'hui,  c'est  que  vous  m'y  aurez  forcée...  Quand 
on  est  publiciste,  monsieur  de  Saint-Jean,  et  surtout  quand  on 
est  de  l'opposition,  avant  de  vouloir  mettre  de  l'ordre  daos  les  af- 
faires de  l'État,  il  faut  en  mettre  dans  les  siennes.  C'est  ce  que 
vous  n'avez  pas  fait...  Vous  avez  des  dettes  énormes...  près  d'un 
million  de  Firance,  que  vos  créanciers  impatients  et  désespérés 
m'ont  cédé  pour  un  sixième  payé  comptant...  J'ai  tout  racheté... 
moi  si  avide,  si  intéressée...  Vous  ne  m'accuserez  pas  cette  fois 
de  vouloir  m'enrichir...  (SoariAnt.)  car  ces  créances  sont,  dit-on, 
désastreuses...  mais  elles  ont  un  avantage...  celui  d'emporter  la 
contrainte  par  corps...  avantage  dont  je  n'ai  pu  profiter  encore 
avec  un  membre  de  la  chambre  des  communes...  mais  demain 
finit  la  session^  et  si  la  piquante  anecdote  dont  vous  parliez  tout 
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à  l'heure  paraît  dans  le  journal  du  matin,  le  journal  du  soir  an- 
noncera que  son  spirituel  auteur,  M.  de  Saint-Jean,  compose  en 
ce  moment,  à  Newgate,  un  traité  sur  Tart  de  faire  des  dettes... 
Mais  je  ne  crains  rien,  Monsieur,  vous  êtes  trop  nécessaire  à  vos 
amis  et  à  Topposition  potr  vouloir  les  priver  de  votre  présence  ; 
et  quelque  pénible  que  soit  le  silence  pour  un  orateur  aussi 
éloquent,  vous  comprendrez  mieux  que  moi  encore  la  nécessité 

de  vous  taire.  (Elle  fait  la  révërenee  et  Bort.) 

SCÈNE  VI. 
ABIGAIL,  BOUNGBROKE; 

AB1GAÏL. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous? 

BOLIT^GBROKE,  gaiement. 

Bien  joué,  vrai  Dieu  !...  très-bien...  c'est  de  bonne  guerre... 
J'ai  toujours  dit  que  la  duchesse  était  une  femme  de  tête  et  sur- 
tout d'exécution.  Elle  ne  menace  pas;  elle  frappe...  Et  cette  idée 
de  me  tenir  sous  sa  dépendance  en  acquittant  mes  dettes  ..  c'est 
admirable!  surtout  de  sa  part...  Ce  que  n'auraient  pas  fait  mes 
meilleurs  amis,  elle  l'a  fait...  elje  a  payé  pour  moi...  \\  faut 
alors  qu'elle  ait  une  haine...  qui  excite  mon  émulation  et  mon 
courage...  Allons^  Abigaïl,  du  cœur  ! 

ABIGAÏL. 

Non^  non...  je  renonce  à  tout...  il  y  va  de  votre  liberté! 

BOLINGBROKE,  gaiemenU 

C'est  ce  que  nous  verrons!  et  par  tous  les  moyens  possibles. 

Regardant  nne  pendule  qni  est  snr  nn  des  panneaux  à  droite.)   Ah  !   mOU  DiPU  ! 

voici  l'heure  de  la  chambre...  je  ne  peux  y  manquer!...  je  dois 
parler  contre  le  duc  de  Marlborough  qui  demande  des  subsides... 
Je  prouverai  à  la  duchesse  que  je  m'entends  en  économie...  je 
ne  voterai  pas  un  schelling...  Adieu!  je  compte  sur  Masham^  sur 

VOUS^  et  sur  notre  alliance  1...  (II  sort  par  la  porte  à  ganehe.) 

SCÈNE  VII. 
ABIGAIL,  pais  MASHAM. 

ABIGAÏL^  prAle  à  partir. 

Belle  alliance!  où  tout  va  mal...  excepté  pour  Arthur,  cepen- 
dant! 

MASHAM,  accourant  p&le  et  ettn-jé  par  la  porte  du  fond. 

Ah!  grâce  au  ciel,  vous  voilà  !  je  vous  cherchais. 


Qu'y  a-t-il  donc? 
Je  suis  perdu  ! 
Et  lui  aussi!... 
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ABIGAÏL. 

MASHAM. 

ABIGAÏL. 


MASHAM. 

Dans  le  parc  de  Saint-James  et  au  détour  d'une  allée  solitaire... 
je  "viens  tout  à  coup  de  me  trouver  face  à  face  avec  lui. 

ABIGAÏL. 

Qui  donc  ? 

MASHAM^ 

Mon  mauvais  génie,  ma  fatalité...  vous  savez...  l'homme  à  la 
chiquenaude.  Du  premier  coup  d'œil,  nous  nous  étions  reconnu», 
car  en  me  regardant  il  riait...  {kw  wge.)  Il  riait  encore!!!  Et 
alorS;  sans  lui  dire  un  mot,  sans  même  lui  demander  son  nom... 
j'ai  tiré  mon  épée,  lui,  la  sienne,  et...  et...  il  ne  rit  plus. 

ABIGAÏL. 

Il  est  mort  ? 

MASHAM. 

Oh!  non...  non...  je  ne  crois  pas...  mais  je  l'ai  vu  chanceler. 
Tai  entendu  du  monde  qui  accourait,  et  me  rappelant  ce  que 
j'entendais  dire  l'autre  jour...  ces  lois  si  «évères  sur  le  duel... 

ABIGAÏL. 

Peine  de  mort. 

MASHAM. 

Si  on  veut...  cela  dépend  des  personnes. 

ABIGAÏL. 

N'importe,  il  faut  quitter  Londres. 

MASHAM. 

C'est  ce  que  je  ferai  dès  demain. 

ABIGAÏL. 

Dès  ce  soir. 

MASHAM. 

Mais  vous...  mais  M.  de  Saint-Jean t 

ABIGAÏL. 

Il  va  être  arrêté  pour  dettes,  et  je  n'aurai  pas  ma  place  !  mais 
c'est  égal...  Vous  d'abord...  vous  avant  tout...  éloignez- vous!.,, 

MASHAM. 

Oui;  mais  avant  de  partir,  je  voulais  au  moins  vous  dire  que 
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je  n'aimerais  jamais  que  vous...  je  voulais  vous  voir...  vous  em- 
brasser... 

ABIGAÎL^  vifenent. 

Alors^  dépêchez-vous  donc  !... 

MASHAU^  te  jetant  dans  tes  bru* 

Ah! 

ABIGAIL^  Si  dégageant 

Adieu  !...  adieu...  et  si  vous  m'aimez,  qu'on  ne  vous  revoie 

plus  !  (Tout  dou  M  léparent  et  s'éloignent.) 


ACTE  II 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  REINE,  THOMPSON. 

LA  REI.NE. 

Tu  dis^  ThompsoD;  que  ce  sont  des  membres  de  la  chambre 
des  communes? 

THOMPSON. 

Oui,  Madame..:  qui  demandaient  audience  à  Votre  Majesté. 

LA  REINE,  à  part. 

Encore  des  adresses  et  des  discours...  quand  je  suis  seule; 
quand  la  duchesse  est  ce  matin  à  Windsor.  (Haut.)  Tu  as  répondu 
que  des  affaires  importantes...  des  dépèches  arrivées  à  Tinstant... 

THOMPSON. 

Oui^  Madame;  c'est  ce  que  je  dis  toujours. 

LA  REINE. 

Et  que  je  ne  recevais  pas... 

THOMPSON. 

Avant  deux  heures...  Ils  m'ont  alors  remis  ce  papier,  en  ajou- 
tant qu'ils  viendront  à  deux  heures  présenter  leurs  hommages 
et  leurs  réclamations  à  Votre  Majesté. 

LA  REINE. 

La  duchesse  y  sera...  cela  k  regarde;  c'est  bien  le  moins 
qu^elle  m'épargne  ce  soin-là...  J'en  ai  tant  d'autres...  (a  Xhompstin.) 
Sais-tu  quels  étaient  ces  honorables  ? 

THOMPSON. 

Us  étaient  quatre,  et  je  n'en  connaissais  que  deux,  pour  les 
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avoir  vus  ici  quand  ils  étaient  ministres,  et  qu'à  leur  tour  ils  fai- 
saient attendre  les  autres. 

LA  BEINE,  Titemenl. 

Qui  donc? 

THOMPSON. 

Sir  Harley  et  M.  de  SaintrJean. 

LA  REINB. 

Oh  ! ...  et  sont-ils  partis  ? 

THOMPSON. 

Oui,  Madame. 

LA  REINE. 

Tant  pis...  je  suis  fâchée  de  ne  pas  les  avoir  reçus  ..  M.  de , 
Saint-Jean,  surtout  !...  Quand  il  était  au  pouvoir...  tout  allait  au 
mieux...  mes  matinées  étaient  moins  longues...  je  ne  m'ennuyais 
pas  tant...  et  aujourd'hui,  en  Tabsence  de  la  duchesse,  cela  se 
rencontrait  à  merveille...  c'était  comme  un  fait  exprès...  un 
bon  hastrd...  —  J'aurais  pu  causer  avec  lui,  et  Tavoir  renvoyé... 
c'est  d'une  maladresse... 

THOMPSON. 

Madame  la  duchesse  me  l'avait  tant  recommandé  ;  règle  gé- 
nérale :  toutes  les  fois  que  M.  de  Saint-Jean  se  présentera... 

LA  REINE. 

Oh!...  c'est  la  duchesse!  c'est  différent!  Et  M.  de  Saint-Jean 
n'a  rien  dit  ? 

THOMPSON. 

C'est  lui  qui  venait,  d'écrire  dans  le  salon  d'attente,  le  papier 
que  j'ai  remis  à  Votre  Majesté. 

LA  REINE,  prenant  rirement  le  papier  rar  la  table. 

Cest  bien...  Laisse-moi...  (Tbompton  sort.) 

LA  REINE,  liiant. 

«  Madame,  mes  collègues  et  moi  demandions  audience  à  Votre 
«  Majesté  !  Eux  pour  affaires  d'État,  et  moi,  pour  jouir  de  la  vue 
<K  de  ma  souveraine  qui,  depuis  si  longtemps,  m'est  interdite,  n 
Pauvre  sir  Henri  !  a  Que  la  duchesse  éloigne  de  vous  ses  eunemis 
«  politiques,  je  le  conçois;  mais  sa  défiance  va  jusqu'à  repousser 
«  une  pauvre  enfant  dont  la  tendresse  et  les  soins  eussent  adouci 
«  les  ennuis  dont  on  accable  Votre  Majesté.  —  On  lui  refuse  la 
«  place  que  vous  vouliez  lui  donner  près  de  vous,  en  alléguant 
«  qu'elle  est  sans  famille;  et  je  vous  préviens,  moi,  qu'Abigail 
«  Churchill  est  cousine  de  la  duchesse  de  Marlborougl^  »  (^in*- 
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tant.)  Est-il  possible  ?...  (Lisant.)  «  Ce  SBul  fait  \ous  donnera  la  mesure 
«  du  reste...  que  Voire  Majesté  en  profite  et  veuille  bien  en  garder 
a  le  secret  à  son  fidèle  serviteur  et  sujel^  etc.  »  Oui...  oui,  c'est 
la  vérité.  —  Henri  de  Saint-Jean  est  un  de  mes  fidèies  servi- 
teurs... mais  ceux-là,  je  ne  suis  pas  libre  de  les  accueillir...  lui, 
surtout,  ancien  ministre,  je  ne  puis  le  voir  sans  exciter  la  dé- 
fiance et  les  plaintes  des  nouveaux  !  Ah  !  quand  ne  serai-je  plus 
reine,  p^ur  être  ma  maîtresse  !  Dans  le  choix  même  de  mes  amis, 
demander  avis  et  permission  aux  conieillers  de  la  Couronne,  aux 
chambres,  à  la  majorité...  à  tout  le  monde  enfin...  c'est  à  n'y  pas 
tenir...  c'est  un  esclavage  odieux,  insupportable;  et  ici  du  moins, 
je  ne  veux  plus  obéir  à  personne;  je  serai  libre  chez  moi,  dans 
mon  palais.  —  Oui,  et  quoi  qu'il  puisse  arriver,  j'y  suis  décidée. 
(Elle  sonne,  Thompson  parait.)  Thompson,  rcndez-vous  à  Tinstaut  dans 
la  Cité,  chez  maître  Tomwood  le  joaillier...  vous  demanderez 
miss  Abigail  Churchill,  et  vous  lui  direz  qu'elle  vienne  à  l'instant 
même  au  palais*  —  Je  le  veux,  je  rordonae^  moi,  la  reine,  allez! 

THOMPSON. 

Oui,  Madame,  (n  sort.^ 

LÀ  REINE. 

L'on  verra  si  quelqu'un  ici  a  le  droit  d'avoir  une  autre  vo- 
lonté que  la  mienne;  et  d'abord  la  duchesse  dont  l'amitié  et  les 
conseils  continuels...  commencent  depuis  longtemps  à  me  fa- 
tiguer... Ah!  c'est  elle!...  CEUe  s'assied  et  serre  dans  son  leifl  U  lettre  de 
Bolingbroke.)  • 

SCENE  II. 

LA  REINE,  LA  DUCHESSE,  entrant  par  la  porte  da  fond. 

LA  DUCHESSE  a  remarcpé  ee  Bouvement,  et  s'approche  de  la  raine  qai  «It  assis*  et 

lai  tonrne  le  dos. 

Oserai-je  demander  à  Sa  Majesté  de  ses  nouvelles? 

LA  REINE,  sèchement. 

Mauvaises...  je  suis  souffrante...  indisposée— 

lA  DUCHESSE. 

Sa  Majesté  aurait  eu  quelque  contrariété  î... 

LA  REINE,  de  même. 

Beaucoup! 

LA  DUCHESSE. 

Mon  absence,  peut-être. 

LA  REINE,  de  même. 

Oui)  sans  doute...  je  ne  vois  pas  ia  nécessité  d'aller  te  matin 
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à  Windsor...    quand  je   suis  ici   accablée   d'affaires,  obligée 
d'écouter  des  réclamations  et  des  adresses  du  parlement. 

LA    DUCHESSE. 

'  Vous  savez  donc  ce  qui  se  passe*? 

LA  REINE. 

Non,  vraiment... 

LÀ  DUCHESSE. 

Une  affaire  très-grave...  très-fâcheuse... 

LA  REINE. 

Âh!  mon  Dieu. 

LA  DUCHESSE. 

Qui  excite  déjà  dans  la  ville  une  certaine  fermentation.  Je  ne 
serais  pas  étonnée  qu'il  y  eût  du  bruit... 

LA  REINE. 

Mais  c'est  affreux...  On  ne  peut  donc  pas  être  tranquille? 
Nous  avions  pour  aujourd'hui,  avec  ces  dames,  une  promenade 
sur  la  Tamise... 

LA  DUCHESSE. 

Que  Votre  Majesté  se  rassure,  nous  veillerons  à  tout...  Nous 
avons  fait  arriver  à  Windsor  un  régiment  de  dragons  qui,  au 
premier  bruit,  marcherait  sur  Londres.  Je  viens  de  m'enlendre 
avec  les  chefs,  tous  dévoués  à  mon  mari  et  à  Votre  Majesté. 

LA  REINE. 

Ah!  c'est  pour  cela  que  vous  étiez  à  Windsor?.., 

LA   DUCHESSE. 

Ouip  Madame.é.  et  vous  m'accusiez... 

LA  REINE. 

Moi,  duchesse?... 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  vous  m'avez  fort  mal  accueillie...  j'ai  vu  que  j'étais  en 
disgrâce. 

LA  REINE. 

Ne  m'en  veuillez  pas,  duchesse,  j'ai  aujourd'hui  les  nerfs  dans 
un  état  d'agacement. . . 

LA  DUCHESSE. 

Dont  je  devine  la  cause...  Votre  Majesté  aura  reçu  quelque 
fâcheuse  nouvelle. . . 

LA  REINE. 

Non»  vraiment»»» 
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LA  DUCHESSE. 

Qa^elle  ^eut  me  laisser  ignorer  de  peur  de  m'afQiger  ou  de 
m'inquiéter...  je  connais  sa  bonté... 

LA  REINE. 

Vous  êtes  dans  rerreor. 

LA  DUCHESSE. 

Je  Tai  tu...  car  à  mon  arriyée^  vous  avez  caché  un  papier  avec 
un  empressement  et  une  émotion  tels^  qu'il  m'a  été  facile  de 
deviner  que  cela  me  concernait...  moi! 

LA  REINE. 

Non,dnchesse;  je  vous  le  jore...  11  s'agit  tout  uniment  d'une 
jeune  fille  (rmat  b  i«ure  de  «on  nia.)  qui  m'cst  recommandée  par 
cette  lettre...  une  jeune  fillle  que  je  veux...  que  je  désire  placer 
auprès  de  moi... 

LA  DUCHESSE^  soariant. 

En  vérité!...  rien  de  mieux  alors;  et  si  Votre  Msyesté  veut 
permettre... 

LA  REINE^  serrant  la  Ifiltre. 

C'est  inutile...  je  vous  en  ai  déjà  parlé...  c'est  la  petite 
Abigaîl. 

LA  DOCHESSE,  à  part. 

0  ciel  !...  (Hanu)  et  celui  qui  vous  la  recommande  si  vive- 
ment... 

LA  REINE. 

Peu  importe...  j'ai  promis  de  ne  pas  le  nommer...  et  de  ne 
pas  montrer  sa  lettre. 

LA  DUCHESSE. 

A  cela  seul,  je  le  devine  !...  c'est- M.  de  Saint-Jean. 

LA  REINE,  troaUée. 

Je  ne  dis  pas  que... 

LA  DUCHESSE,  Tivement. 

C'est  lui.  Madame,  j'en  suis  sûre... 

LA  REINE» 

Eh  bien!  oui...  c'est  la  vérité! 

LA  DUCHESSE,  avec  une  colère  ({u'elle  s'efforce  de  contenir. 

Ah!  je  comprends  que  nos  ennemis  l'emportent,  puisque 
notre  reine  nous  livre  à  eux,  au  moment  où  nous  combattons 
pour  elle...  Oui,  Madame,  aujourd'hui  même,  a  été  présenté  au 
parlement,  le  bill  qui  rappelle  en  Angleterre  le  prince  Edouard 
votre  frère,  et  qui  le  déclare  après  vous  l'héritier  du  trône.  Ce  bill, 
qui  déjà  soulève  la  répugnance  de  la  nation  et  les  murmures  du 
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peuple,  c'est  nous  qui  le  soutenons  contre  Henri  de  Saint-Jean 
et  le  parti  de  Topposition,  au  risque  d'y  perdre  notre  popularité, 
et  plus  tard  notre  pouvoir.  Voilà  ce  que  nous  faisons  pour  notre 
souveraine;  et  elle,  loin  de  nous  seconder,  entretient  pendant 
ce  temps  des  correspondances  secrètes  avec  nos  adversaires 
déclarés;  et  c'est  pour  eux  enfin  qu'elle  nous  abandonne  et  nous 
trahit... 

LA.  REOnS,  i  part,  avec  impatienea. 

Encore  une  scène  de  plaintes  et  dé  jalousie...  en  voilà  pour 
toute  la  journée.  (Hant.)Eh!  non,  duchesse...  tout  cela  n'existe 
que  dans  votre  imagination,  qui  exagère  tout.  Cette  correspon- 
dance n'a  rien  de  politique,  et  ce  qu'elle  renferme  est  d'une 
nature  telle... 

LA  DUCHESSE. 

Que  Votre  Majesté  craint  de  me  la  montrer... 

LA  REINE,  atee  impatience. 

Par  égard  pour  vous,  (u  lai  donnant.)  car  elle  contient  des  faits 
que  vous  ne  pouvez  nier. 

LA     DUCHESSE,  pareoarant  la  lettre 

N'est-ce  que  cela?  l'attaque  est  peu  redoutable. 

LA  BEINE. 

Ne  vous  êtes-vous  pas  opposée  à  radmissiond'Abigaïl? 

LA  DUCHESSE. 

Et  c'est  ce  que  je  ferai  encore  de  tout  mon  crédit  auprès  de 
Votre  Majesté. 

LA  REINE. 

H  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  l'assure,  qu'elle  est  votre 
cousine?... 

LA  DUCHESSE. 

Si,  Madame...  j^en  conviens,  je  l'avoue  hautement:  c'est  pour, 
cela  même  que  je  n'ai  point  voulu  la  placer  auprès  de  vous.  On 
m'accuse  depuis  si  longtemps,  moi  surintendante  de  votre  maison 
de  donner  tous  les  emplois  à  mes  amis,  à  mes  parents,  à  mes 
créatures;  de  n'entourer  Votre  Majesté  que  de  ma  famrile  ou  de 
gens  de  ma  dévotion...  Nommer  Âbigaïl  serait  donner  contre 
moi  un  prétexte  de  plus  à  la  calomnie;  et  Votre  Majesté  est 
trop  juste  et  trop  généreuse  pour  ne  pas  me  comprendre. 

LA  REINE,  avec  embarras  et  à  moitié  conraineue. 

Oui  certainement...  je  comprends  bien...  mais  j'aurais  voulu 
cependant  que  cette  pauvre  Abigaïl.^ 

T.  II.  a 
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LA  DUCHESSE. 

Ah î  soyez  tranquille  sur  son  sort;  je  lui  trouverai  loin  de 
vous,  loin  de  Londres,  une  position  brillaule  et  honorable.  (Test 
ma  cousine,  c'est  ma  parente. 

LA  REINE. 

A  la  bonne  heure... 

LA  DUCHESSE. 

Et  puis  d'ailleurs  Tintérêt  que  Votre  Majesté  daigne  lui  por- 
ter... Je  suis  si  heureuse  quand  je  puis  prévenir  ou  deviner 
ses  intentions...  C'est  comme  ce  jeune  homme...  cet  enseigne 
dans  ses  gardes,  que  Tautre  jour  Votre  Majesté  avait  eu  Tair  de 
me  recommander. 

LA   BEINE. 

Moi?...  qui  donc?... 

LÀ  DUCHESSE. 

Le  petit  Masham,  dont  elle  m'avait  fait  l'éloge. 

LA  REINE,  atec  un  pea  d'émotion. 

Oui,  c'est  vrai,  un  jeune  militaire  qui,  tous  les  matins,  me  lit 
le  Journal  des  Modes. 

LA  DUCHESSE. 

J*ai  trouvé  moyen  de  le  faire  passer  officier  aux  gardes.  Une 
occasion  admirable,  dont  pcrsomie  ne  se  doutait,  pas  même  le 
maréchal,  qui  a  signé  presque  sans  le  savoir...  et  ce  matin  le 
nouveau  capitaine  viendra  remercier  Votre  Majesté. 

LA  REINE,  atec  joie. 

Ah!,.,  il  viendra! 

LA  DUCHESSE 

ie  l'ai  mis  sur  la  liste  d'audience. 

LA  REINE. 

C'est  bieni  je  le  recevrai.  Mais  si  les  journaux  de  l'opposition 
crient  à  l'injustice,  à  la  faveur... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  le  maréchal...  ça  le  regarde...  ce-n'est  plus  utt  emploi 
dans  votre  maison. 

LA  REINE,  allant  «'asMotr  ^s  ^e  la  Ukla  à  gaoahe* 

C'est  juste! 

LA  DUCHESSE. 

Vous  voyez  bien  que,  quand  cela  est  possible,  je  suis  la 
première  à  vous  seconder. 

LA  REINE,  juatiAi  «t  m  tonnut  ven  «Ik. 

Vous  êtes  si  bonp*»' 
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LB  DUCHESSE,  debout  près  du  fauteuil. 

Mon  Dieu  non!  au  contraire.*,  je  le  sens  bien...  mais  j'aiaie 
tant  Votre  Majesté,  je  lui  suis  si  dévouée! 

LA  REIINE,  à  part. 

Après  tout,  c'est  vrai! 

LK  DUCHSSE. 

Et  les  rois  ont  si  peu  d'amis  véritables!  d'amis  qui  ne 
craignent  pas  de  les  fâcher,  de  les  heurter,  de  les  contrarier... 
Que  voulez-vous  !  je  ne  sais  ni  flatter,  ni  tromper;  je  ne  sais 
qu'aimer... 

LA  REINE. 

Oui,  vous  avez  raison,  duchesse,  Tamitié  est  une  douce  chose. 

LA  DUCHESSE. 

N'est-il  pas  vrai?...  Qu'importe  le  caractère?  Le  cœur  est 

tout...  (La  reine  lui  tend  Umaîn,  que  la  duchesse  porte  à  ses  lètres.)  VOtrC  Ma- 
jesté me  promet  qu'il  ne  sera  plus  question  de  cette  affaire... 
elle  a  pensé  me  faire  perdre  vos  bonnes  grâces...  elle  m'a  rendu 
si  malheureuse... 

LA  REINE. 

Et  moi  aussi! 

LA  DUCHESSE. 

Le  souvenir  en  serait  trop  pénible.  Qu'elle  soit  à  jamais  ou- 
bliée. 

LA  REINE. 

Je  vous  le  promets. 

^  LA  DUCHESSE. 

Ainsi  c'eçt  convenu,  vous  ne  reverrez  plus  cette  petite  Abi' 
gaïl?...     ^ 

LA  REINE. 

Certainement. 

SCÈNE  m. 
Les  précédents;  THOMPSON,  ABIGAIL. 

••    ^  THOMPSON. 

Miss  Abigaïl  Churchill  ! 

LA  DUCHESSE,  à  part,  et  s'éloignan). 

0  ciel! 

LA  REINE;  aT<e  «mbarrai. 

Au  moment  mtoe  où  nous  en  parlions.-.,  c'est  un  singulier 
hasard  .- 


t.» 
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BOLIISGBROKE. 

Il  en  était  le  chef.  Â  lui  tous  les  bieus.,»  à  lui  Timmensc  for* 
tune  des  Bolingbroke... 

ABIGAÏL. 

Eh  bien!  ce  cousin... 

f-  BOLmCBROKE.  riurti 

^         Regardez-moi  bien,  N'ai-je  pas  l'air  d'un  héritier? 

ABIGAÏL. 

Vous,  monsieur  de  Saint-Jean?... 

BOLINGBROKE. 

Moi-même...  maintenant  lord  Henri  de  Saint-Jean,  vicomte  de 
Bolingbroke,  seul  et  dernier  membre  de  cette  illustre  famille,  et 
possesseur  d'un  superbe  héritage,  pour  lequel  je  viens  deman- 
der justice  à  la  reine. 

ABIGA1L. 

Comment  cela? 

BOLINGBROKE,  lai  montrant  la  porte  da  foqd  qui  l'oufrei 

Avec  mes  honorables  collègues  que  voici...  les  principaux 
membres  de  l'opposition. 

abigaIl. 
Et  pourquoi  donc? 

BOLINGBROKE,  à  d«ini<rTots. 

.  Outre  l'héritage,  mon  cousin  laisse  encore  des  espérances... 
celles  d'une  émeute  dont  sa  mort  sera  peut-être  la  cause;  c'est 
le  premier  service  qu'il  rend  à  notre  parti..,  Et  jamais,  à  coup 
sûr,  il  n'aura  fait  autant  de  bruit  de  son  vivant.  Silence!...  c'est 
la  reine!... 

SCÈNE  VI. 

ABIGAIL,  BOLINGBROKE,  LA  REINE/ LA  DUCHESSE  DE  MARL- 
BOROUGH,    SIR   HARLEY,    membres    de   l'opposition,    dames 

D'eONNEUB. 
(Abigall  est  a  droite  du  spectateur;  plusieurs  seigneurs  et  dames  de  la  cour  viennent  se 
placer  auprès  d'elle.  Sir  Harley  et  les  mtiobrei  de  l'opposition  à  gauche^  se  groupent  au- 
tour de  Bolingbroke.  La  Reine,  la  duchesse  et  les  dames  d'honneur  ipplenl  des  apparte- 
ments à  droite,  et  se  placent  au  milieu  du  théâtre.) 

BOLINGBROKE^  cherchant  ses  expressions,  al  f'efforfant  de  s'échaulTei. 

Madame,  c'est  un  sincère  ami  de  son  pays,  et  de  plus  un  pa- 
rent désolé,  qui  accourt  au  nom  de  la  patrie  en  pleurs,  deman- 
der justice  et  vengeance.  Le  défenseur  de  nos  libertés,  lord 
Richard,  vicomte  de  Bolingbroke,  mon  noble  cousin...  hier, 
Hvns  votre  palais...  et  dans  les  jardins  de  Saint-Janoes... 
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^   A0I6AÏL,  à  p«rt. 

0  ciel!,., 

BOUNGBROKE. 

Â  été  frappé  en  duel..,  si  Ton  peut  appeler  duel  un  combat 
sans  témoins^  où  son  adversaire,  protégé  dans  «a  fuite,  a  été 
soustrait  h  Faction  des  lois. 

LA  DUCHESSC, 

Permettez... 

BOUNGBROKE. 

Et  comment  ne  pas  croire  alors  que  ceux  qui  l'ont  fait  évader 
sont  ceux  qui  avaient  armé  son  bras...  comment  ne  pas  croire 

que  le  ministère...  (a  l»  duebeste  et  aux  Migneun,  qai  témoignent  leur  impa- 
tience et  haussent  les  épaule».)  Oui,  Madame,  jc  l'accusc,  et  les  cris  du 
peuple  irrité  parlent  encore  plus  haut  que  moi...  j'accuse  les 
ministres...  j'accuse  leurs  partisans,  leurs  amis...  je  ne  nomme 
personne,  mais  j'accuse  tout  le  monde...  d'avoir  voulu  se  dé- 
faire, par  trahison,  d'un  adversaire  aussi  redoutable  que  lord 
Richard  Bolingbroke,  et  je  viens  déclarer  à  Sa  Majesté  que  si 
des  troubles  sérieux  éclatent  aujourd'hui  dans  sa  capitale ,  ce 
n'est  pas  à  nous,  ses  fidèles  sujets,  qu'elle  doit  s'en  prendre, 
mais  à  ceux  qui  l'entourent,  et  dont  l'opinion  publique  réclame 
depuis  longtemps  le  renvoi. 

LA  DUCHESSE,  froidement. 

Avez-vous  terminé? 

BOLINGBROKE. 

Oui,  Madame, 

LA  DUCHESSE. 

Maintenant,  voici  la  vérité,  prouvée  par  les  rapports  authen- 
tiques que  j'ai  reçus  ce  matin. 

ABIGAÎL,  à  paru 

Je  meurs  d'efifroi. 

LA  DUCHESSE. 

l'i  est  malheureusement  trop  vrai  qu'hier,  dans  une  allée  du 
parc  de  Saint-James,  lord  Richard  s'est  battu  en  duel... 

BOLINGBROKE. 

Avec  qui? 

LA  DUCHESSE. 

Avec  un  cavalier,  dont  il  ignorait  lui-même  le  nom...  et  la 
demeure... 
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BOLINGBROKE. 

Je  demande  à  Votre  Majesté  si  cela  est  vraisemblable... 

LA  DUCHESSE. 

Cela  est  cependant...  ce  sont  les  dernières  paroles  de  lord  Ri- 
chard entendues  par  le  peu  de  personnes  qui  étaient  là...  des 
employés  du  palais...  que  vous  pouvez  voir  et  interroger. 

BOLINGBROKE. 

Je  ne  doute  point  de  leur  réponse  !  les  places  honorables 
qu'ils  occupent  en  sont  un  sûr  garant.  Mais  enfin...  si^  comme 
madame  la  duchesse  le  prétend^  le  véritable  coupable  s'est 
échappé^  sans  qu'on  l'aperçût^  ce  qui  supposerait  une  grande 
connaissance  des  appartements  et  détours  du  palais^  commeat 
se  fait-il  qu'on  n'ait  pris  aucune  mesure  pour  le  découvrir? 

ABIGAÏL^  i  ptrt. 

Cest  fait  de  nous! 

BOLINGBROKE. 

Gomment  se  fait-il  que  nous  soyons  obligés  de  stimuler  le 
zèle^  d'ordinaire  si  actif,  de  madame  la  surintendante,  qui,  par 
sa  charge,  a  l'entière  surveillance  et  la  haute  main  dans  la 
maison  de  la  reine?...  comment  les  ordres  les  plus  sévères  ne 
sont-ils  pas  déjà  donnés  ? 

LA  DUCHESSE. 

Ils  le  sont  ! 

ABIGAÎL,  à  part. 

0  ciel  ! 

LA  DUCHESSE. 

Sa  Majesté  vient  de  prescrire  les  mesMres  les  plus  rigoureuses 
dans  cette  ordonnance. 

LA   REINE. 

Dont  nous  confions  l'exécution  à  madame  la  duchesse,  (u  re- 
nMitant  à  Boiingbroke  )  ct  à  VOUS,  mousicur  do  Saint-Jcan...  je  veux 
dire  milord  Bolingbroke,  à  qui  ce  titre,  et  les  liens  du  sang  qui 
vous  unissaient  au  défunt,  imposent  plus  qu'à  tout  autre  le  de- 
voir de  poursuivre  et  de  punir  le  coupable. 

LA  DUCHESSE. 

On  ne  dira  plus,  je  l'espère,  que  nous  le  protégeons  et  que 
nous  voulons  le  soustraire  à  votre  vengeance. 

LA  REINE. 

Mylord  et  Messieurs,  êtes-vous  satisfaits? 

BOLINGBROKE. 

Toujours^  quand  on  a  vu  Votre  Majesté  et  qu'on  a  pu  s'en 
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anlendre.  [U  reine  saloe  de  la  main   Boiingbroke  et  ses  collègues  qui  8*in^ 
profondément,  et  rentre  avec  la  duchesse  et  te»  femmes  dans  ses  appartements  à 
*     Le  reste  de  la  foule  s'écoule  par  les  portes  du  fond.) 

SCÈNE  YII. 
BOLINGBROKE,  ABIGAIL 

u1  snit  nn  instant  les  membres  de  Topposition  qoi  se  retirent  par  la  porte  du  fond, 
puis  elle  redescend  le  théâtre  à  gauche.) 

BOLINGBROKE. 

i merveille!...  mais  s'ils  croient  que  c'est  fini...  ils  se  trom- 
tbien...  grâce  à  cette  ordonnance,  j'arrêterai  plutôt  toute 

nglelerre...  (Se  retonmant  ters  Abigaîl  qui  se  soutenant  à  peine,  s'appuie  sur 

auteoii  à  gauche.)  Ah  !  monDicu  !  qu'avez-vous  donc? 

ABIGAÏL. 

Ce  que  j'ai  !  vous  venez  de  nous  perdre. 

BOLIKGBROKE. 

Comment,  cela? 

ABIGAÏL. 

Ce  coupable  que  vous  avez  dénoncé  à  la  vengeance  du  peuple 
t  de  la  COUP...  celui  que  vous  êtes  chargé  de  poursuivre...  d'ar- 
êter,  de  faire  condamner... 

BOLINABROKE. 

Ëhbien! 

ABIGAÏL. 

Eh  bien...  c'est  Arthur! 

BOLINGBROKE. 

Quoi?  ce  duel„.  cette  rencontre... 

ABIGAÏL. 

C'était  avec  lord  Boiingbroke,  votre  cousin,  qu'il  ne  connaisp- 
sait  pas...  mais  qui  depuis  longtemps  l'avait  insulté. 

BOLINGBROKE,  poussant  nn  cri. 

J'y  suis!  l'homme  à  la  chiquenaude...  Oui,  ma  chère,  une 
véritable  chiquenaude...  c'est  elle  qui  a  été  la  cause  de  tout... 
d'un  duel,  d'une  émeute...  du  superbe  discours  que  je  yiens  de 
prononcer...  et  plus  encore,  d'une  ordonnance  royale. 

ABIGAÏL. 

Qui  vous  prescrit  de  l'arrêter  ! 

BOLIKGBROKE^  vivement. 

L'arrêter  !  allons  donc  !  Celui  à  qui  je  dois  tout,  un  rang,  un 
titre  et  des  naillions!  non...  non...  je  ne  suis  pas  assez  ingrat, 
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a.«St  Z  grand  seigneur  pour  cela.  (PrenaDt  l'ordonnance  qu'il  Teu(  déchîwr.) 

Et  plutôt,  morbleu...  (S'arrêiant.)  0  ciel!...  et  tout  un  parti  qui 
compte  sur  moi...  et  Topposilion  entière  que  j'ai  déchaînée 
contre  ce  malheureux  duel...  et  puis  enfin^  aux  yeux  de  tous, 
c'est  mon  parent...  c'est  mon  cousin... 

ABIGAÏL. 

Que  faire,  mon  Dieu  ! 

BOLmGBROKE,  gaiement. 

Parbleu  !  je  ne  ferai  rien,.,  que  du  bruit...  des  articles  et  des 
discours,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  la  certitude  qu'il  est  en 
sûreté,  et  qu'il  a  quitté  l'Angleterre...  Je  me  montre  alors,  et  je 
le  fais  poursuivre  dans  tout  le  royaume  avec  une  rage  qui  met 
à  l'abri  mes  sentiments  et  ma  responsabilité  de  cousin  ! 

ABIGAÏL. 

Ah!  que  vous  êtes  bon!...  que  vous  êtes  aimable!...  C'est 
bien,  c'est  à  merveille...  Et  comme  depuis  hier  qu'il  nous  a 

quittés,  il  doit  être  loin  maintenant...  (Poussant  un  «n  en  apercevant 
Masham.)  Ah!... 

SCÈNE  VIII. 
ABIGAIL,  MASHAM,  BOLINGBHOKE. 

BOLIMGBROKE,  l'apercevant. 

Cest  fait  de  nous!...  Malheureux  !  qui  vous  ramèûet...  pour- 
quoi revenir  sur  vos  pas? 

MASHAM,  tranquillement. 

Je  ne  suis  jamais  parti. 

ABIGAIL. 

Hier,  cependant,  vous  m'avez  fait  vos  adieux. 

MASHAM. 

Je  n'étais  pas  sorti  de  Londres,  que  j'ai  entendu  galoper  sur 
mes  traces...  c'était  un  officier  qui  me  poursuivait,  et  qui, 
mieux  monté  que  moi,  m'eut  bientôt  rattrapé.  J'eus  un  instant 
l'idée  de  me  défendre...  mais  déjà  je  venais  de  blesser  un 
homme...  et  en  tuer  un  second  qui  ne  m'avait  rien  fait,  vous 
comprenez...  Je  m'arrêtai  et  lui  dis  :  (Portant  la  main  à  son  ij>ie.)  Mou 
officier,  je  suis  à  vos  ordres.  Mes  ordres,  me  dit-il,  les  voici  : 
et  il  me  remit  un  paquet  que  j'ouvris  en  tremblant. 

ABIGAÏL. 

Eh  bien? 
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MASHAM. 

Eh  bien!  c'est  à  confondre!...  c'était  ma  nomination  d'offi- 
cier dans  les  gardes. 

BOLraGBROKE. 

Est-il  possible? 

AB1GAÎL. 

Une  pareille  récompense  ! . . . 

MASHAM. 

Après  ce  que  je  venais  de  faire  !  Demain  matin,  continue  mon 
jeune  officier,  vous  remercierez  la  reine;  mais  aujourd'hui  nous 
avons  un  repas  de  corps...  tous  nos  camarades  du  régiment;  jd 
me  charge  de  vous  présenter...  venez...  je  vous  emmène!... 
Que  répondre?  Je  ne  pouvais  pas  prendre  la  fuite...  c'était 
donner  des  soupçons...  me  trahir...  m'avouer  coupable... 

ABIGAÏL. 

Et  vous  l'avez  suivi? 

MASHAM. 

A  ce  repas,  qui  a  duré  une  partie  de  la  nuit 

ABIGAÏL. 

Malheureux!... 

MASHAM. 

Et  pourquoi. cela? 

BOLINGBROKE. 

Nous  ifavons  pas  le  temps  de  vous  l'expliquer.  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir...  que  Thomme  qui  vous  avait  rallié  et  insulté 
était  Richard  Boliugbroke,  mon  parent. 

MASHAM. 

Que  dites-vous  ? 

BOLINGBROKE, 

Que  votre  premier  coup  d'épée  m'a  valu  soixante  mille  livres 
sterling  de  revenu;  je  désire  que  le  second  vous  en  rapporte  au- 
tant..  Mais  en  attendant,  c'est  moi  que  l'on  a  chargé  de  vous 
arrêter. 

MASHAM,  lai  présentant  son  épé«. 

Je  suis  à  VOS  ordres. 

BOLINGBROKE. 

Eh  I  non...  je  yi'ai  pas  un  brevet  d'officier  à  vous  oflrir..  ni 
de  repas  de  corps... 

ABIGAÏL. 

Heureusement...  car  il  vous  suivrait. 
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BOLINGBROKE. 

Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  pas  vous  trahir 
vous-même...  Moi,  d'abord,  je  vous  chercherai  très-peu,  et  sî 
je  vous  trouve,  ce  sera  votre  faute  et  non  la  mienne. 

ABIGAÎL. 

Jusqu'ici,  grâce  au  ciel,  on  n'a  encore  aucun  soupçon,  aucun 
indice. 

B0L1NGBR0KE. 

Évitez  d'en  faire  naître;  restez  tranquille,  restez  chez  vous, 
ne  vous  montrez  pas. 

HASHAM. 

Ce  matin  il  faut  que  j'aille  chez  la  reine. 

B0LIMGBR0KE. 

Tant  pis. 

MASHAM. 

De  plus  voici  une  lettre  qui  m'ordonne  justement  tout  le  con- 
traire de  ce  que  vous  me  recommandez. 

ABIGAÎL. 

Une  lettre  de  qui? 

MASHAH. 

De  mon  protecteur  inconnu  !...  celui  sans  doute  à  qui  je  dois 
mon  nouveau  grade...  On  vient  de  remettre  chez  moi  ce  billet 
et  cette  boîte... 

L  HUISSIER,  paraissant  i  la  porte  det  appartementt  de  la  reine. 

Monsieur  le  capitaine  Masham  ! 

MASHAM. 
la.  reine  qui  m'attend...  (Remettant  &  Abîgiai  la  lettre  et  à  fiolingbfoke  la 

boite.)  Tenez...  et  voyez...  (ii  sort.) 

SCENE  IX. 
ABIGAIL,  B0LIN66R0EE. 

ABIGAIL. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

BOLINGBROKE. 

Lisons! 

ABIGAÎL,  lisant  la  lettre. 

«Vous  êtes  ofJBcier!  j'ai  tenu  ma  parole...  tenez  la  vôtre  en 
«  continuant  à  m'obéir;  tous  les  matins  montrez-vous  à  la  cha- 
«  pelle^  et  tous  les  mss  au  jeu  de  la  reine.  Bientôt  viendra  le 
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«  moment  où  je  me  ferai  connaître...  D'ici  là.  silence  et  obéis- 
«  sance  à  mes  ordres^  sinon^  malheur  à  vous!...  » 

ABIGAÏL. 

Et  quels  ordres^  je  vous  le  demande! 

B0L1NGBR0KE. 

Celui  de  ne  pas  se  marier. 

ABIGAÏL. 

Une  protection  à  ce  prix-là,  c'est  terrible. 

BOLINGBROKE. 

Plus  que  vous  ne  croyez  peut-être! 

ABIGAÏL. 

Et  pourquoi? 

BOLINCBROKE,  souriant. 

(Test  que  ce  protecteur  mystérieux... 

ABIGAÏL. 

Un  ami  de  son  père!...  un  lord  !... 

BOLmGBROKE,  de  même. 

Je  parierais  plutôt  pour  une  lady. 

ABIGAÏL. 

Allons  donc!  lui!  Arthur!  un  jeune  homme  si  rangé,  et  sur- 
tout si  fidèle! 

BOLINGBROKE. 

Ce  n'est  passa  faute,  si  on  le  protège  malgré  lui  et  incognito. 

ABIGAÏL. 

Ah  !  ce  n'est  pas  possible,  et  ce  post-scriptum  nous  dira  peutp 
être... 

BOLINGBROKE,  gaiement. 

Ah  !  il  y  a  un  post-scriptum? 

ABIGAÏL,  lisant  avec  émotion. 

«  J'envoie  à  M.  le  capitaine  Masham  les  insignes  de  son  nou- 
veau grade.  » 

BOLINGBROKE,  ouvrant  la  botte  qu'il  tient. 

Des  ferrets  en  diamants  d'un  goût  et  d'une  magnificence... 
c'est  bien  cela. 

ABIGAÏL,  les  regardant. 

0  ciel!...  je  sais  qui  !  Ces  diamants,  je  les  reconnais!  ils  ont 
été  achetés  dans  les  magasins  de  maître  Tomwood  et  vendus 
par  moi,  la  semaine  dernière... 

BOLINGBROKE. 

A  qui?  parlez?... 

T.  u.  f 
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ABIGAÏL. 

Oh!  je  ne  le  puis!...  je  n'ose...  A  une  bien  grande  dame^  et 
je  suis  perdue  si  Arlhur  en  est  aimé. 

BOLIMGBROKE. 

Que  vous  importe?  s'il  ne  Taime  points  sll  ne  s'en  doute 
même  pas  ! 

ÀBIGAÏL. 

n  le  saura...  je  vais  toiut  lui  dire.*. 

BOUNGBROKE,  la  tenant  par  la  maio. 

Non...  si  vous  m'en  croyez...  il  l'ignorera  toujours! 

ABIGAÏL. 

Pourquoi  donc? 

BOLINGBROKE. 

Ma  pauvre  enfant!...  Vous  ne  connaissez  pas  les  hommes!  Le 
plus  modeste  et  le  moins  fat  a  tant  de  vanité!  Il  egt  Si  flatteur 
de  se  savoir  aimé  d'une  grande  dame!  et  s'il  est  vrai  que  celle- 
là  soit  si  redoutable... 

Abigaïu 

Plus  que  je  ne  peux  vous  le  dire. 

BOLIKGBIIOKE. 

Et  quelle  est-elle  dôttdt 

ABIGAÏL^  montrant  la  duchesM  ^ni  entre  par  la  galerie  à  droîié» 

La  voici! 

fiOLINGBROitË^fitemâiii  él  lui  prenant  lalettrb  qu'elfe  tient. 

La  duchesse!  (a  Abigaii  qu'il  renvoie.)  Laissez-Dous...  laissez-nous... 

ABlOAÏLi 

Elle  m'avait  dit  de  l'attendre... 

BOLINGBROftEj  H  poassânt  paf  fil  p6He  à  gauche. 

Eh  bien!  c'est  moi  qu'elle  trouvera!».»  (a  pKti,)  0  fortune!  tu 
me  devais  cette  revanèbe^ta 

SCÈNE  X. 
BOLÎNaBftOKE,  LA  DUCHESSE. 

(Elle  entre  rêvettse,  Bolingbroke  s'approche  et  la  salue  re>peetaeHt«m«Dl«) 
tA  DUCHESSE. 

Ah!  c'est  vous^Mylord;  je  cherchais  cette  jeune  fiUe..^ 

BOLINGBROKE. 

Oserai-je  vous  demander  uu  moment  d'audience? 

la  duchesse:. 
Parlez...  auriez-vous  quelque  indice,  quelque  renseignom«ui 
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sur  le  coupable  que  nous  sommes  chargés  de  poursuivre? 

B0L1NGBR0KE. 

Aucun  encore  !...  et  vous,  Madame? 

LA  DVGHE88B» 

Pas  davaatage«4é 

BOLINGfiROKB^  &  jMffU 

Tant  mieui. 

LA  DUCHESSE. 

Alow,  que  voulez-vous? 

BOLmCBROKE. 

D'abord  m'acquitter  de  tout  ce  que  je  vous  dois  !  la  reconnais- 
sance m'en  fâidAît  ttfl  devoir  1  Et  devenu  riche,  pat  hasard,  naon 
premier  soin  a  été  de  faire  TOtneltrô  chez  votre  banquier  un 
million  de  France,  pour  payer  les  deuk  Cent  raille  livres^  aux- 
quelles vous  aviez  eu  la  confiance  d'estimer  mes  dettes. 

LA  DUCHESSfi. 

Monsieur... 

BOLIMGBROKË. 

(Tétait  beaucoup!...  je  n'en  titrais  {lâs  donné  cela,  et  pour 
bonnes  raisons!..-.  Par  Tévénement,  et  malgré  vOUs,  Il  se  trouve 
que  vous  y  aurez  gagné  trois  cents  pour  Cent,.,  j'en  suis  ravi... 
vous  voyez,  comme  vous  me  faisiez  l'honneur  de  me  le  dite, 
que  Taffaire  n'est  pas  si  désastreuse... 

lA  DUCHESSE,  sonriant. 

Mais  si  vraiment  pour  vous!... 

feOLlNGËRORÉ. 

Non,  Madame  ;  vous  m'avez  appris  que  pour  pafvemf ,  1â  pte- 

mière  qualité  de  Tbomme  d'État  était  Tordre,  qui  mène  à  la  for- 

I  tune,  laquelle  conduit  à  la  liberté  et  au  pouvoir.  Car  grâce  à  elle 

1  on  n'a  plus  besoin  de  se  vendre,  et  souvent  on  achète  les  autres: 

Cette  leçon  yaut  bien  un  millioD  sans  doute! 

Je  ne  le  regrette  pas,  et  je  mettrai  désormais  vos  enseignements 

à  profit. 

LA  DUCHESSE. 

Je  comprends!  n'ayant  plus  à  craindre  pour  votre  liberté... 
vous  allez  me  faire  une  guerre  plus  violente  encore. 

BOLINGBROKE. 

Au  contraire...  je  viens  vous  proposer  la  paix. 

LA  DUCHESSE. 

La  paix  entre  nousl...  c'est  difâcUe. 


itë  LE  VERRE  d'eau. 

B0L1NGBROKE. 

Eh  bien!  une  trèye...  une  trêve  de  vingt-quatre  beures! 

LA  DUCHESSE. 

A  quoi  bon?...  Vous  pouvez,  quand  vous  voudrez,  commencer 
Tattaque  dont  vous  m'avez  menacée  ;  j'ai  dit  moi-même  à  la 
reine  et  à  toute  la  cour  qu'Abigaïl  était  ma  parente;  mes  bien- 
faits ont  devancé  vos  calomnies,  et  je  venais  annoncer  à  cette 
jeune  fille  que  je  la  plaçais  à  trente  lieues  de  Londres,  dans  une 
maison  royale,  faveur  recherchée  par  les  plus  nobles  familles 
du  royaume  f 

BOLiRGBROKE. 

Cest  fort  généreux...  mais  je  doute  qu'elle  accepte!..* 

LÀ  DOCHESSE. 

Pour  quelle  raison,  s'il  vous  plaît. 

BOLINGBROKB. 

Elle  tient  à  rester  à  Londres. 

LA  DUCHESSE,  af«e  iroBkb 

A  cause  de  vous  peut-être? 

BOUNGBROKE,  aree  fatailé. 

Cest  possible! 

LA  DUCHESSE,  gaiemenU 

Eh  !  mais...  je  commence  à  le  croire  !...  Tintérêt  que  vous  lai 
portez...  l'insistance,  la  chaleur  que  vous  mettez  à  la  défendre... 
(Souriant)  Là,  Vraiment,  mylord,  est-ce  que  vous  aimeriez  cette 
petite  ? 

BOLINGBROKE. 

Quand  ce  serait?... 
^  Je  le  voudrais  ! 
Et  pourquoi? 

LA  DUCHESSE,  de  mèinq. 

Un  homme  d'État  amoureux,  il  est  perdu!...  il  n'est  plus  à 
craindre!... 

BOLINGBROKK. 

Je  ne  vois  pas  cela!...  Je  connais  de  hautes  capacités  poli- 
tiques qui  mènent  de  front  les  amours  et  les  affaires...  qui  se 
délassent  des  préoccupations  sérieuses  par  de  plus  douces  pensées, 
et  sortent  parfois  des  détours  de  la  diplomatie  pour  entrer  dans 
de  piquantes  et  mystérieuses  intrigues.  —  Je  connais  entre  autres 
une  grande  dame,  que  "'""''  '^'^"'«aissez  aussi,  qui,,  charmée  de 


LA  DUCHESSE,  gaiement. 
BOLINGBROKE. 
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la  jeunesse  et  de  la  naïveté  d'un  petit  gentilhomme  de  province, 
a  trouvé  bizarre  et  amusant  (je  ne  lui  suppose  pas  d'autre  in- 
tention) de  devenir  sa  protectrice  invisible  ..  sa  providence  ter- 
restre, et  sans  jamais  se  nommer,  sans  apparaître  à  ses  yeux, 
elle  s'est  chargée  de  son  avancement  et  de  sa  fortune...  (Geste  de  la 
duchesse.)  Cost  intéressant,  n'est-ce  pas.  Madame?...  Eh  bien  !  ce 
n'est  rien  encore  !  ~  Dernièi'ement,  et  par  son  mari,  qui  est  un 
grand  général,  elle  a  fait  nommer  son  protégé  officier  dans  les 
gardes,  et,  ce  matin  même,  l'a  prévenu  mystérieusement  de  son 
nouveau  grade,  en  lui  en  envoyant  les  insignes...  des  ferretsen 
diamants  que  l'on  dit  magnifiques... 

LA  DUCHESSE ,  avec  embarras. 

Ce  n'est  guère  vraisemblable,  et  à  moins  que  vous  ne  soyez 
bien  sûr... 

BOLINGBROKE. 

Les  voici!...  ainsi  que  la  lettre  qui  les  accompagnait,  (a  demi- 
?oix.)  Vous  comprenez  qu'à  nous  deux,  car  nous  deux  seulement 
connaissons  ce  secret,  nous  pourrions  perdre  cette  grande  dame! 
Des  places  ainsi  données  sont  sujettes  au  contrôle  des  chambres 
et  de  l'opposition...  Vous  me  direz  qu'il  faut  des  preuves,  mais 
ce  riche  présent  acheté  par  elle...  cette  lettre  dont  l'écriture, 
quoique  déguisée,  pourrait  aisément  être  reconnue,  tout  cela 
donnerait  lieu  à  une  effroyable  publicité  que  cette  grande  dame 
pourrait  peut-être  braver;  mais  elle  a  un  mari...  ce  général  dont 
je  parlais...  un  caractère  violent  et  emporté,  dont  un  pareil 
scandale  exciterait  la  fureur...  car  un  grand  homme,  un  héros 
tel  que  lui,  devait  penser  que  les  lauriers  préservaient  de  la 
foudre... 

LA  DUCHESSE,  avec  colii«. 

Monsieur!... 

BOLINGBROKE,  changeant  de  ton. 

Madame  la  duchesse  !...  parlons  sans  métaphore.  Vous  com- 
prenez que  ces  preuves  ne  peuvent  rester  entre  mes  mains,  et 
que  mon  intention  est  de  les  rendre  à  qui  elles  appartiennent... 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  s'il  était  vrai!... 

BOURGBROKE. 

Entre  nous,  point  de  promesses,  ni  de  protestations  :  des  faits  ! 
Abigaïl  sera  admise  aujourd'hui  par  vous  dans  la  maison  de  la 
Reine...  et  tout  ceci  vous  sera  remis. 


^50  LE  VERRE  d'eau. 

LA  DUCHESSE. 

A  rinstant... 

BOLINGBROKB. 

Non...  dès  son  entrée  en  fonctions...  et  il  dépend  de  vous  que 
ce  soit  dès  demain^  dès  ce  soir... 

LA   DUCHESSE. 

Ah  !  TOUS  vous  méfiez  de  moi  et  de  ma  parole  t 

BOLINGBROKE. 

Ai-jetort? 

LA  DUCHESSE. 

La  haine  vous  aveugle. 

BOLINGBROKE^  l^lvnneai. 

Non  ! ...  car  je  vous  trouve  charman  te  I ...  et  si  au  lieu  d'être 
dans  leç  camps  opposés,  le  ciel  nous  eût  réunis,  nous  aunoiUI 
gouverné  le  monde  ! 

LA  DUCflBSSB. 

Vous  croyeï.,. 

BOLINGBROEK, 

Rien  de  plus  vrai  I  Livré  à  moi-même,  je  suis  toujours  la  frari- 
ebise  personnifiée! 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!  donnez-m'en  une  preuve...  une  seule,  et  je  consens. 

BOLINGBROKB. 

Laquelle  ? 

LA  DUCHESSE. 

Comment  avez- VOUS  découvert  ce  secret? 

BOLINGBROKE. 

Je  ne  puis  l'avouer  sans  compromettre  une  personne... 

LA  DUCHESSE. 

Que  je  devine!...  Vous  êtes  riche  maintenant,  et  comme  vous 
me  le  disiez  tout  à  Theure,  vous  avez  acheté  à  prix  d'or,  con- 
veneïren,  les  aveux  du  vieux  William,  mon  confident, 

BOLINGBROKE,  souriant. 

G'eât  possible. 

JJi  PUCPESSE. 

Le  seul  de  mes  serviteurs  en  qui  j'eusse  eonfianod! 

BOLINGBROKE. 

Mais,  silence  avec  lui. 

LA  DUCHESSE. 

Avec  tous! 
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B0L1NGBR0KE. 

Ce  soir  la  nomination  d'Abigaïl... 

LA  DUCHESSE. 

Ce  ioîp,  tî^tte  lettre... 

BOLINGBRÛEE. 

Je  le  promets...  Trêve  loyale  et  franche  pour  aujourd'hui!... 

LA  DUCHESSE. 
Soit  !   (Slle  lui  t«nd  la  mais,  qae  BoJiagbroka  porta  à  ««s  I^tmi.  A  part  )  El  de- 
main la  guerre  !...  (Slle  sert  par  la  porte  ft  droite,  et  Bolingbroke  par  la  perte  à 

Ç9uehe.) 


ACTE  III 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ABTGATL^  tenant  un  livre,  LA  REINE^  tenant  à  la  main  nu  onnage  de  tapÎMerie* 

entrent  par  la  porte  à  droite. 

(Abigaîl  se  tient  debout  près  de  la  reine,  qui  va  s'aaseoir  ft  droite  dn  •peeUtcuff  prèi  dn 

guéridon.) 

ABIGAÏI^. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  bonheur;  et  quoique  depuis  deux 
jours  je  ne  quitte  plus  Votre  Majesté,  je  ne  puis  croire  encore 
qu'il  n.e  soit  permis,  à  moi,  la  pauvre  Abigaîl,  de  vous  consacrer 
ma  vie. 

LA   BEINE. 

Ah!  ce  n'est  pas  sans  peine I...  Tu  as  dû  penser,  lorsque  je 
t'ai  si  froidement  accueillie,  que  tout  était  perdu.  Mais,  vois^tu 
bien,  ma  fille,  on  ne  me  connaît  pas...  J'ai  Tair  de  céder...  je 
cède  même  pendant  quelque  temps;  mais  je  ne  perds  pas  de  vue 
mes  projets,  et,  à  la  première  occasion  qui  se  présente  de  mon- 
trer du  caractère...  C'est  ce  qui  est  arrivé  I 

ABlGAÏL, 

Vou3  avez  parlé  à  la  duchesse  en  reine! 

LA  REINE,  naïvement. 

Non,  je  ne  lui  ai  rien  dit  ;  mais  elle  a  bien  vu  à  ma  froideur 
que  je  n'étais  pas  satisfaite...  et  d'elle-même,  quelques  heure» 
après,  elle  est  venue,  d'un  air  embarrassé,  m'avouer,  qu'après 
tout,  et  quels  que  fussent  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ta  no- 
mination, elle  devait  faire  céder  les  convenances  à  ma  volonté... 


fô2  LE  TXaRE  d'eau. 

et^  exprès  pour  la  puuir^  j*ai  encore  hésité  quelques  instants... 
et  puk  j'ai  dit  que  décidément...  je  voulais  ! 

ikBIGAÏL. 
Que  de  bontés  !  (Monlnnt  le  livre  qu'elle  tient  à  la  mun.)  VotT»  Majesté 
veut-elle?...  (U  reine  lui  fait  ligne  qo'elle  est  prèle  à  l'entendra.  —  Abigail  va 
chercher  un  tabouret,  se  place  prte  de  la  raine,  ouvre  le  livre  et  Ut.)  MistOtTB  du 

Parlement!.., 

LA  REINE,  avee  un  geste  d'enmii,  et  posant  la  main  lor  U  Uiré, 

Sais-tu  que  j'avais  bien  raison  de  te  désirer...  car,  depuis  que 
tu  es  avec  moi,  ma  vie  n'est  plus  la  même!  Je  ne  m'ennuie  pluSj 
je  pense  tout  haut...  je  suis  libre...  je  ne  suis  plus  reine... 

ABlGAlL,  toujours  le  livra  à  la  main. 

Les  reines  s'ennuient  donc? 

LA  REINE,  lui  prenant  des  mains  le  livre  qu'elle  jette  snr  le  guéridon  qui  est  près  d'elle. 

A  périr!...  Moi  surtout...  S'occuper  toute  la  journée  de  choses 
qui  ne  disent  rien  au  cœur,  ni  à  l'imagination.  N'avoir  ajQfaire 
qu'à  des  gens  si  positifs,  si  égoïstes,  si  arides.  Avec  eux  j'écoute^ 
avec  toi  je  cause  :  tu  as  des  idées  si  jeunes  et  si  ri^tesl 

ABIGAÏL. 

Pas  toujours!...  je  suis  si  triste  parfois! 

LA  REINE. 

Âh!  il  7  a  une  tristesse  qui  ne  me  déplaît  pas...  comme  hier^ 
par  exemple,  quand  nous  parlions  de  mon  pauvre  frère,  qu'ils 
ont  exilé,  et  que  je  ne  puis  revoir  ni  embrasser,  moi,  la  reine... 
que  par  un  bill  du  parlement  que  je  n'obtiendrai  peut-être  pas! 

ABlGAÎL. 

Ah  !  c'est  affreux. 

LA  REINE. 

N'est-ce  pas  ?. . .  Et,  pendant  que  je  parlais,  je  t'ai  vue  pleurer; 
et,  depuis  ce  moment-là,  toi,  qui  as  su  me  comprendre,  je 
t'aime  comme  une  compagne,  comme  une  amie. 

ABIGAÏL. 

Ah  !  qu'ils  ont  raison  de  vous  appeler  la  bonne  reine  Anne. 

LA  REINE. 

Oui,  je  suis  bonne;  ils  le  savent,  et  ils  en  abusent.  Ils  me 
tourmentent,  ils  m'accablent  d'embarras,  d'affaires  et  de  de- 
mandes; il  leur  faut  des  places;  ils  en  veulent  tous!  et  tous  la 
même...  tous  la  plus  belle! 

ABIGAÏL. 

Eh  bien!  donnez-leur  des  honneurs  et  du  pouvoir,  moi,  je  ne 
veux  que  vos  chagrins. 
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LA  REINE,  se  levanl  et  jelant  aon  ouvrage  tor  le  guéridon. 

Ah  !  c'est  ma  vie  entière  que  tu  me  demandes,  et  que  je  te 
donnerai.  Tu  me  tiendras  lieu  de  ceux  que  je  regret le^  car  nous 
sommes  tous  exilés...  euï  en  France,  et  moi  sur  ce  trône. 

ABIGAÎL. 

Et  pourquoi  rester  isolée  et  sans  famille,  vous  qui  êtes  jeune... 
qui  êtes  libre? 

LÀ  REINE. 

Tais-toi...  tais-toi!...  CTest  ce  quMIs  disent  tous,  et,  à  les  en 
croire,  il  faudrait  se  donner  à  un  époux  que  je  n'aurais  pas 
choisi  ;  n'écouter  que  la  raison  d'État,  accepter  un  mariage  im- 
posé par  le  parlement  et  la  nation...  Non,  non,  j'ai  préféré  ma 
liberté...  j'ai  préféré  à  l'esclavage  la  solitude  et  l'abandon. 

ABIGAÎL. 

Je  comprends...  quand  on  est  princesse,  on  ne  peut  donc  pas 
choisir  soi-même,  ni  aimer  personne? 

LA  REINE. 

Non,  vraiment! 

ABIGAÎL. 

Gomment!...  en  idée,  en  rêve,  il  n'est  pas  permis  de  penser 
à  quelqu'un? 

LA  REINE,  Mariant. 

Le  parlement  le  défend.     . 

ABIGAÎL. 

Et  vous  n'oseriez  le  braver?  Vous  n'auriez  pas  ce  courage, 
TOUS,  la  reine? 

LA  REINE. 

Qui  sait?  je  suis  peutrètre  plus  brave  que  tu  ne  crois! 

ABlGAÏL,  vivement. 

A  la  bonne  heure! 

LA  REINE. 

Je  plaisante  !...  Cest,  comme  tu  le  disais,  un  rêve  !  une  idée... 
un  avenir  mystérieux,  des  projets  chimériques  où  l'imagination 
se  complût  et  s'arrête!  des  songes  que  l'on  fait,  éveillée,  et 
qu'on  ne  voudrait  peut-être  pas  réaliser...  même  quand  ce  se- 
rait possible.  En  un  mot,  un  roman  à  moi  seule  que  je  com- 
pose... et  qui  ne  sera  jamais  lu. 

ABIGAÎL. 

Et  pourquoi  donc  pas?  une  lecture  à  nous  deux...  à  voix 
basse...  que  j'en  connaisse  seulement  le  héros. 
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PIps  tard...  je  œ  dis  pas. 

AfilGAÛ.. 

C'est  quelque  beau  seigneur^  f  en  suis  sâre. 

LA  REINB. 

Peut-être!  Tout  ce  que  je  sais^  c'est  que  depuis  deni:  on  trois 
mois,  à  peine  lui  ai-je  adressé  la  parole,  et  lui,  jamais!...  (Test 
tout  simple...  à  la  reine... 

ABIGAÎL. 

C'est  vrai...  C'est  gênant  d'être  reine!  Mais,  arec  moi,  voua 
m'ayez  promis  de  ne  pas  Têtre!...  Alors,  entre  nous,  à  tos  mo- 
ments perdus,  nous  pourrons  parler  de  Tinconnu...  sans  craindra 
le  parlement! 

LA  REinv. 

Tu  as  raison  !.«•  m  il  n'y  a  pas  de  dangers!  et  ce  qu'il  y  a  de 
charmant,  Abigaîl,  ce  que  j'aime  en  toi,  c'est  que  tu  n'es  pas 
comme  eux  tous,  qui  me  parlent  toujours  d'affaires  d'Etat  !...  toi, 
jamais  !... 

ABIOAIU 

Ah!  mon  Dieul 

LA  REINE. 

Qu'as-tu  donc? 

AB1GAÏL. 

Cest  que  justement  j'ai  une  demande  à  vous  adresser,  une  de- 
mande très-importante  de  la  part.., 

LA  REINE. 

De  qui? 

ABIGAÏL, 

De  lord  Bolingbroke...  Ah!  que  c'est  mal!...  ses  intérêts  que 
j'ouhliaisl...  et  qu'il  venait  de  nous  confier,  à  moi...  et  à 
M.  Masbam... 

LA  REINE,  tree  émotion. 

Masbam  ! 

ABIGAÎL. 

L'officier  qui  est  aujourd'hui  de  service  au  palais.  îmagînez- 
vous.  Madame,  qu'autrefois  Bolingbroke  avait  rencontré  dans 
son  voyage  en  France,  un  digne  gentilhomme.  .  un  ami...  qui 
lui  avait  rendu  les  plus  grands  services,  et  il  voudrait,  à  son 
tour,  obtenir  pour  cet  ami... 

LA  REINE. 

Une  place!...  un  titre?... 


AGTS  ni^  SGÊNK  !•  iSK 

ABI6AÏL. 

Non...  une  audience  de  Votre  Majesté,  ou  du  moins  une  invi- 
tation pour  ce  soir  au  cercle  de  la  cour. 

LA  REINEt 

C'est  la  dvchesse  qui,  en  qualité  de  surintendante,  est  chargée 
des  invitations;  je  vais  donner  son  nom.  xvwêni  pTèi  da  i«  tabie  à 

gauche,  et  s'useyant  ponr  éerire.)  Quci  esl-ll? 
ABIGAÏL. 

Le  marquis  de  Torcy. 

LA  BEINB,  vlTemaBla 

Tais-toi! 

abigaIl. 
Et  pourquoi  donc? 

la  reine,  toQJoun  a8sii«. 

Un  seigneur  que  j'estime,  que  j'honore!,,,  mais  un  envoyé  de 
Louis  XÏV;  et  si  Ton  savait  même  que  tu  as  parlé  pour  lui.. 

ABIGAÏL, 

Bh  bien? 

LA  REINB. 

Ëh  bien!...  il  n^en  faudrait  pas  davantage  pour  exciter  des 
soupçons,  des  jalousies,  des  exigences...  c'est  Tamitié  la  plus 
fatigante!...  et  si  je  voyais  le  marquis... 

ABIGAÏL. 

Mais  lord  Bolingbroke  y  compte...  il  y  attache  une  impor- 
tance... il  prétend  que  tout  est  perdu,  si  vous  refusez  de  le 
recevoir! 

LA  REINE. 

En  vérité! 

ABIGAÏL. 

Et  vous,  qui  êtes  la  maîtresse,  qui  êtes  la  reine...  vous  lo 
voudrez,  n'est-ce  pas? 

LA  RE1ME,  avec  embarras. 

Certainement...  je  le  voudrais... 

ABIGAÏL,  tiTentnt. 

Vous  promettez  ? 

LA  REINE. 

Mais  c'est  que...  silence! 
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SCÈNE  II. 
LA  DUCHESSE,  LA  REINE^  ABIGAIL. 


Bi^  «ntrtBt  par  la  porte  da  foDd. 

Voici^  Madame^  des  dépêches  du  maréchal...  et  puis,  malgré 
Feffet  qu'a  produit  le  discours  de  Bolingbroke...  (sna  l'anèie  m 

apercevant  Abigail.) 

LA  BEINE. 

£h  bien!...  achevez. 

LA  DDCHBSSE,  montrait  Abigall. 

J'attends  que  Mademoiselle  soit  sortie. 

ABIGAÏL,  l'adresMAt  à  la  reine. 

Votre  Majesté  m'ordonne-t-elle  de  m'éloigner? 

LA  REINE^  avec  embams.' 

Non...  car  j'ai  tout  à  l'heure  des  ordres  à  vous  donner...  (Avee 

nne  séeheresM  affectée.)  PrcnCZ  UU  UvTe.   (A  la  daehesM  d'an  air  gracieux.)  Eh 

bien!  duchesse? 

LA  DUCHESSE,  avec  humeur. 

Eh  bien!  malgré  le  discours  de  Bolingbroke,  les  subsides 
seront  votés,  et  la  majorité,  jusqu'ici  douteuse,  se  dessine  pour 
nous,  à  la  condition  que  la  question  sera  nettement  tranchée, 
et  qu'on  renoncera  à  toute  n^ociation  avec  Louis  XIYI 

LA  REINE. 

Certainement 

LA  DUCHESSE. 

Voilà  pourquoi  l'arrivée  à  Londres  et  la  présence  du  marquis 
de  Torcy  produisaient  un  si  mauvais  effet;  et  j'ai  eu  grande- 
ment raison,  comme  nous  en  étions  convenues,  de  promettre  en 
votre  nom  que  vous  ne  le  verriez  pas,  et  qu'aujourd'hui  même 
il  recevrait  ses  passeports... 

ABIGAÏL,  près  du  guéridon  à  droite,  où  elle  est  atilie,  et  Uiteant  tomber  Ma  Une* 

Ociel! 

LA  DUCHESSE. 

Qu'avez-vous? 

ABIGAÎL,  regardant  la  reine  d'an  air  sappliiat* 

Ce  livre...  que  j'ai  laissé  tomber  ! 

LA  REINE,  i  la  dachesM. 

n  me  semble,  cependant,  que,  sans  rien  préjuger,  on  pourrait 
peut-être  entendre  le  marquis... 

LA  DUCHESSE. 

L'entendre...  le  recevoir...  pour  que  la  majorité  incertaine  et 
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flottante  se  tourne  contre  nous ,  et  donne  gain  de  cause  à  Bo- 
lingbroke! 

LA  REINB. 

Vouscpoycx!... 

LA  DUCHESSE. 

Mieuï  vaudrait  cent  fois  retirer  le  bill^  ne  pas  le  présenter; 
et  si  Votre  M^esté  veut  en  prendre  sur  eHe  les  conséquences^  et 
s^exposer  au  bouleyersement  général  qui  en  sera  la  suite... 

LA  REINE^  effrayée  et  aveo  humeur. 

Eh!  non^  mon  Dieu!  qu'on  ne  m'en  parie  plus...  c'en  est  trop 

déjà  !  (BUe  TB  f'uMoir  près  de  la  table  à  gaoehe.) 
LA  DUCHESSE. 

A  la  bonne  heure!...  Je  vais  annoncer  au  maréchal  ce  qui  se 
passe^  et  en  même  temps  écrire  au  marquis  de  Torcy^  cette 
lettre  que  je  soumettrai  à  Tapprobation  et  à  la  signature  de 
Votre  Majesté... 

LA  REINE. 

Cesthien! 

LA  DUCHESSE* 

Ici...  à  trois  heures^  en  venant  la  prendre  pour  aller  à  la 
chapelle  ! 

LA  REINE. 

A  merveille...  je  vous  remercie!... 

LA  DUCHESSE^  I  put. 

Enfin!  ^sert.) 

ABIGAIL^  qui  pendant  ce  temps  est  toujours  restée  assise  près  dn  gnéridoo. 

Pauvre  marquis  de  Torcy...  nous  voilà  bien  !...  (Eiie  se  lève  et  n 

replacer  près  de  la  porte  dn  fend  le  tabouret  qu'elle  y  avait  pris.) 

LA  REINE^  à  gauche,  et  prenant  les  dépêches  que  la  duchesse  lui  a  remises. 

Ah!  quel  ennui!  Entendrai-je  donc  toujoui*s parler  de  bill^de 
parlement^  de  diseussions  politiques?...  et  ces  dépèches  du  ma- 
réchal qu'il  me  faut  lire^  comme  si  je  comprenais  quelque  chose 
à  ces  termes  de  guerre!  (siie  parcourt  le  rapport. 

SGËNE  111. 

LA  REINE^  ABI6AIL,  MASHAM,  paraissant  à  h  porte>Iu  fond,prèi  d'Abigail. 
ABIGAÎL. 

Eh!  mon  Dieu^  que  voulez-vous? 

MASHAM^  &  voix 

Une  lettre  de  notre  ami! 
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ABIGAÎL. 

DeBolingbroke!...  (Lisant  ^lyemeni)  «  Ma  chèrc  enfant...  Puisque 
«  la  fortune  vous  sourit,  je  conseille  à  vous  et  à  Masham  de  par- 
«  1er  au  plus  tôt  de  votre  mariage  à  la  reine.  Mais  pendant  que 
«  vous  êtes  en  faveur,  moi,  je  suis  perdu!...  Venez  à  mon 
«  aide!...  Je  suis  là...  je  vous  attends!...  il  y  vatle  notre  salut 

«  à  tous.  »  Ah  !  j'y  cours.  (Slle  sort  par  la  porte  do  fond  et  Uaaham  la  soit.) 

SCÈNE  IV. 

LA  REINE,  MASHAM. 

LA  REI?}^,  topjoqry  ^tsise,  »e  retoarn^nt  an  brait  d«  mi  pu« 

Qu'est-ce?  (Matham  «'arrête.)  Ahl  c'est  rofûçicr  do  service.  C'est 
Yous,  monsieur  Masbam? 

MASHAM. 

Oui,  Madame...  ^a  part.)  Si  j'osais,  comme  Bolingbroke  nous  le 
conseille,  lui  parler  de  notre  mariage... 

lÂ  REINE. 

Que  voulez-Yous? 

MASHAM. 

Une  grâce  de  Votre  Majesté. 

LA  REINE, 

A  la  bonne  heure!...  tous  qui  ne  parlez  jamais...  qui  ne  de- 
mandez jamais  rien!... 

MASHAM. 

C'est  vrai,  Madame,  je  n'osais  pas...  mais  aujourd'hui... 

LA  REINE. 

Qui  TOUS  rend  plus  hardi? 

MASHAM. 

La  position  oij  je  me  trouve...  et  si  Votre  Majesté  daigne  m'ac- 
corder  quelques  instants  d'audience... 

LA  REINE. 

Dans  ce  moment  c'est  difficile...  des  dépêches  de  la  plus  haute 
importance... 

MASHAM,  respeeloenaeipeitt. 

Je  me  retire!.,. 

LA  REINE. 

Non!...  je  dois  avant  tout  justice  à  mes  sujets;  je  dois  ac- 
cueillir leurs  réclamations  et  leurs  demandes;  et  la  vôtre  a  rap- 
port sans  douto  à  votre  grade? 
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MASHAll. 

Non,  Madame! 

LA  REINE, 

A  votre  avancement?... 

MASHAM* 

Oh!  non,  Madame;  je  n'y  pense  pas! 

LA  REIISE,  souriant 

Ah  !...  et  à  quoi  pensez-vous  donc? 

MASHAM. 

Pardon,  Madame  !...  je  crains  que  ce  ne  soit  manquer  de  res- 
pect à  la  reine  que  d'oser  ainsi  lui  parler  de  mes  secrets. 

LA  REINE^  gaiement. 

Pourquoi  donc?  j'aime  beîiucoup  les  secrets!  Continuez,  je 
vous  prie  !  (Loi  tendant  la  main.)  et  comptcz  d'avaucc  sur  notre  royale 
protection. 

MASHAM,  portant  la  main  à  set  Ifttrei. 

Ah!  Madame!... 

LA  ^KlKE,  r«Ur«i}t  h  n>»in,  «t  aT«e  émption. 

Eh  bien!... 

MASHAM. 

Eh  bien  !  Madame...  j'avais  déjà,  et  sans  m'en  douter,  un  pro- 
tecteur puissant, 

LA  REINE,  faifwt  vn  geste  de  snrpria*. 

Ah!  bah! 


Gela  V0U9  étonne?.,» 

LA  REINE,  la  retardant  avec  bi«ilfein«i«t* 

Non!...  cela  ne  m'étonne  pas... 

MASHAM. 

Ce  protecteur,  qui  jamais  ne  s'est  fait  connaître,  me  défond 
SOUS  peine  de  sa  colère... 

LA  REINE. 

Eh  bien!...  vous  défend... 

MASHAM. 

De  jamais  me  marier  !  * 

LA  REINE,  riant. 

Vous!.,.  VOUS  avez  raison  !...  c'est  une  aventure!  et  des  pins 
intéressantes...  (Avec curiosité.)  Achevez!...  achevez...  (Se  raioumant 

avec  humeur  vers  Abigall  «jui  rentre.)  Qu'CSt-CC   dOUC?...    qui    SC    pCrmct 

d'entrer  ainsi?.,. 
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SCÈNE  V. 
Lis  fiscsdents,  ABI6AIL. 

LA  REINE. 

Ah  !  cVst  toi^  AbigaO?...  plus  tard  je  te  parleraL 

ABIGAÎL. 

Eh  !  non^  Madame^  s'est  sur-le-champ  !  Un  ami  qui  tous  est 
dévoué...  et  <|ui  me  demande  avec  instance  de  le  faire  arriver 
jusqu'à  Votre  Majesté!... 

LA.REINE^  avec  hamear. 

Toujours  interrompue  et  dérangée...  pas  un  instant  pour 
s'occuper  d'affaires  sérieuses!...  Que  me  veut-onY..  quelle  est 
cette  personne? 

ABIGAÎL. 

Lord  Bolingbroke. 

LA  REINE,  •«««  efroi  el  m  lewH 

Bolingbroke!... 

ABIGAÎL. 

Il  s'agit^  dit-il,  de  la  question  la  plus  grave^  la  plus  impor- 
tante! 

LA  REINE,  à  put,  atae  impatienee. 

Encore  des  réclamations^  des  plaintes^  des  discussions.. • 
(Haot.)  Cest  impossible...  la  duchesse  va  venir... 

ABIGAÎL. 

Eh  bien!  avant  qu'elle  revienne! 

LA  REfflE. 

Je  t'ai  dit  que  je  ne  voulais  plus  être  tourmentée,  ni  entendre 
parler  des  affaires  d'État  !...  D'ailleurs  maintenant  cette  entre- 
vue ne  servirait  à  rien  ! 

ABIGAÎL. 

Alors,  voyez-le  toujours,  ne  fût-ce  que  pour  le  congédier... 
car  j'ai  dit  qu'on  le  laissât  monter. 

LA  REINE. 

Et  la  duchesse  que  j'attends  et  qui  va  se  rencontrer  avec  lui  ?..• 
Qu'avez-vous  fait  ?.. . 

ABIGAÎL. 

Punissez-moi,  Madame,  car  le  voici  !... 

LA  REINE,  avae  eolèn,  et  travarfant  ]«  thtttn 

Laissez-nous!... 

ABIGAÎL,  &  BoliB|(broke  qu'elle  rencontre  an  fond  da  théâtre,  el  i  voix  baaea. 

Elle  est  mal  disposée  !... 
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MASHAM^  de  nêine 

Et  VOUS  n'y  pourrez  rien! 

BOLINGBROKE. 

Qui  sait?...  le  talent...  ou  le  hasard!... 'celui-là  surtout!... 

ibigaîl  et  Masham  lortant.) 

SCÈNE  VI. 
LÀ  REINE,  B0LIN6BR0KE. 

(La  reine  a  éU  •'asseoir  inr  le  fauteuil,  i  droite,  près  dn  guéridon.) 
EéA  REINE,  à  Bolingbroke  cpii  s'approche  d'elle  et  la  saine  respeetneasement* 

Dans  tout  autre  moment,  Bolingbroke,  je  vous  recevrais  avec 
plaisir,  car,  vous  le  savez,  j'en  ai  toujours  à  vous  voir...  mais 
aujourd'hui  et  pour  la  première  fois... 

BOLinGBKOKE. 

Je  viens  pourtant  vous  parler  des  plus  chers  intérêts  de  TAn- 
gleterre...  et  le  départ  du  marquis  de  Torcy..* 

LA  REINE,  se  levant. 

Ah!  je  m*en  doutais!...  et  c'est  justement  là  ce  que  je  crai- 
gnais. Je  sais,  Bolingbroke,  tout  ce  que  vous  allez  me  dire... 
j'apprécie  vos  motifs  et  vous  en  remercie...  mais,  voyez-vous,  ce 
serait  inutile;  les  passeports  du  marquis  vont  être  signés... 

BOLINGBROKE. 

Ils  ne  le  sont  pas  encore  !  et  s'il  part,  c'est  la  guerre  plus 
terrible  que  jamais,  c'est  une  lutte  qui  n'aura  pas  de  terme...  et 
si  vous  daigniez  seulement  m'écouter... 

LA  REIKE. 

Tout  est  arrangé  et  convenu...  j'ai  donné  ma  parole...  s'il 
faut  même  vous  le  dire,  j'attends  la  duchesse  pour  cette  signa- 
ture... elle  va  venir  à  trois  heures,  et  si  elle  vous  trouvait  ici... 

BOLINGBROKB. 

Je  comprends... 

LA  REINE. 

Ce  seraient  de  nouvelles  scènes!...  de  nouvelles  discussions... 
que  je  ne  serais  pas  en  état  de  supporter...  Et  vous,  Boling- 
broke, dont  je  connais  le  dévouement...  vous  qui  êtes,  pour 
moi,  un  ami  véritable... 

BOLINGBROKE. 

Vous  m'éioignez...  vous  me  congédiez  pour  accueillir  une  en- 

'  nemie  .  Pardon,  Madame!  je  vais  céder  la  place  à  la  duchesse... 

mais  rheure  eu  elle  doit  venir  n'a  pas  encore  sonné,  accorderez- 

vous  au  moins  à  mou  zèle  et  à  ma  franchise  le  peu  de  minutes 
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qui  nous  restant?...  Je  ne  tous  imiiofierai  pas  la  fatigoe  de  me 
répondre...  tous  n^aurez  que  celle  de  m^écooter...  (Iamm.  q»njù 

.  près  de  !«a  faaUiil.  A  bive  toalMy  «C  i^usMd.««ftccK4nt  U  pendok.)  Ud  quart- 

/  d^beure,  Madame,  un  quart-d* heure!..,  c'est  tout  ce  qui  m'est 
laissé  pour  \ous  peindre  la  miïère  de  ce  pays.  Son  eommeroe 
anéanti,  ses  finances  détruitef^  sa  dette  augmentant  chaque 
jour,  îe  présent  dévorant  TaTenir...  Et  tous  ces  mani  provenant 
de  !a  «ruerrc...  d'une  guerre  inutile  à  notre  honneur  et  à  nos 
intén.ts.  Ruiner  l'Angleterre  pour  agrandir  rAulriche,..  paye 
des  iiîri'ùts  pour  que  Tempercur  soit  puissant  et  le  prince  Eu- 
gène îflorîeux...  continuer  une  alliance  dont  ils  profitent  seuls... 
Oui,  Madanie...  si  vous  ne  croyez  pas  à  mes  paroles,  s'il  vous 
faut  <les  faiis  positifs,  sa\ez-vuus  que  la  prise  de  Boucbainj 
dont  les  alliés  ont  eu  tout  Thouneur»  a  coûté  sept  millions  de 
livres  sterling  à  rAugleterret 

LAlBUfK, 

Permettez,  Mylord. . . 

BOLCIGBROILE,  teatiavML 

Savez-vous  qu'à  Malplaquet  nous  avons  perda  trente  mille 
combattants,  et  que  dans  leur  glorieuse  défaite  les  vaincus  n'en 
ont  perJu  que  huit  mille?  Et  si  Louis  XIV  eût  résisté  à  Tinfluence 
de  iradame  de  Mainlenon,  qui  est  sa  duchesse  de  Marlborough 
à  lui;  si  au  lieu  de  demander  aux  salons  de  Versailles  un  duc 
de  Villeroi  pour  commander  ses  armées...  Louis  XIV  eût  inter- 
rogé les  champs  de  bataille  et  choisi  Vendôme  ou  Catinat... 
savez- vous  ce  qui  serait  arrivé  à  nous  et  à  nos  alliés?  Seule 
contre  tous,  la  France  en  armes  tient  tète  à  TEurope,  et  bien 
commandée  elle  lui  commande.  Nous  l'avons  vu  et  peut^tre  le 
verrions-nous  encore  :  ne  l'y  contraignons  pas! 

.LA  HBIHE. 

Oui,  Bolingbroke,  oui,  vous  qui  voulez  la  paix...  vous  avez 
pcul-ètre  raison...  Mais  je  ne  suis  qu'une  faible  femme,  et  pour 
arriver  à  ce  que  vous  me  proposez...  il  faut  un  courage  que  je 
n'ai  pas...  il  faut  se  décider  entre  vous  et  des  personnes  qui 
elles  aussi,  me  sont  dévouées... 

BOLINGBROKE^  l'animaat. 

Qui  VOUS  trompent...  je  vous  le  jure...  je  vous  le  prouverai, 

LA  REINE. 

Non...  non...  laissez-moi  l'ignorer!...  Il  faudrait  encore  s'ir- 
riter... en  vouloir  à  quelqu'un..,  je  ne  le  puii 
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BOLIT^GBROKE^  i  p^rt. 

Oh!  qu'attendre  d'une  reipe  qui  ne  sait  pas  même  se  mettre 
en  colère?  (Haut.)  Quoi!  Madame,  s'il  vous  était  démontré  d'une 
manière  évidente ,  irrécusable,  qu'une  partie  de  m^  subsides 
entre  dans  les  coffres  du  duc  de  Marlboroug,  et  que  c'est  là  le 
motif  qui  lui  fait  continuer  la  guerre... 

LA  REINE,  éeontanUteroyant  entendre  la  daehesM* 

Silence...  j'ai  cru  entendre.,.  Partez^  Bolingbroke.. ,  on 
vient... 

BOUNGBROEE. 

Non,  Madame...  (Continuant »»*«  ehaieor.)  Si  j'ajoutais  qu'un  inté- 
rêt non  moins  vif  et  plus  tendre  fait  redouter  à  la'duchi^sse  une 
paix  fatale  et  gênante,  qui  ramènerait  le  duc  à  Londres  et  à  la 
cour... 

LA  REINE. 

Voilà  ce  que  je  ne  croirai  jamais... 

BOLINGBROKE. 

Voilà  cependant  la  vérité!...  Et  ce  jeune  officier  qui  tout  à 
l'heure,  était  ici...  Arthur  Masham  peut-être,.,  pourrait  vous 
donner  de  plus  exacts  renseignements... 

LA  REINE,  avee  émotion. 

Masham...  que  dites-vous? 

t;  BOLINGBROKE. 

nJ       Qu'il  est  aimé  de  la  duchesse... 

LA  REINE,  tremblasta. 

Lui!...  Masham!... 

BOLINGBROKE,  p;èl  à  sortir. 

Lui...  OU  tout  autre,  qu'importe? 

LA  REINE,  aToc  eolèr«. 

Ce  qu'il  m'importe,  dites-vous?...  (Se lerant TîTemeni.)  Si.  l'on 
m'abuse  !  si  l'on  me  trompe!  si  l'on  met  en  avant  les  intérêts  de 
l'État,  quand  il  s'agit  de  caprices,  d'intrigues  ou  d'intérêts  par- 
ticuliers!,.. Non,  non...  il  faut  que  tout  s'explique!  Restez^ 
Mylord,  restez;  moi,  la  reine,  je  veux...  je  dois  tout  savoir; 

(Elle  Ta  regarder  du  côté  de  la  galerie  &  droite  et  renent.) 
«  BOLINGBROKE,  i  part  pendant  ce  temps. 

V*^'"^     Est-ce  que  par  hasard  le  petit  Masham?...  0  destins  de  l'Au^ 
gleterre,  à  quoi  tenez-vous? 

LA  REINE,  avec  émotion. 

Eh  bien!  Bolingbroke,  vous  disiez  donc  que  la  duchesse.,. 


iU  LE  YERRE  B'EAU. 

BOLINGBROKE^  obeerTant  U  reÎM. 

Désire  la  continuation  de  la  guerre. 

LARKIME^  dem«me. 

Pour  tenir  son  mari  éloigné  de  Londres. 

BOLINGBRORE^  de  même. 

Oui^  Madame... 

LA  REINE. 

Et  par  affection  pour  Masham... 

àOLINGEROKE. 

J'ai  quelques  raisons  de  le  croire. 

LA  REINE. 

Lesquelles? 

BOLINGBROKE9  ▼ivemcDt. 

D'abord  c'est  la  duchesse  qui  Ta  fait  entrer  à  la  cour,  dans  la 
maison  de  Sa  Miyesté. 

LA  REINE. 

C'est  vrai  ! 

BOLINGBROKE,  de  même. 

C'est  par  elle  qu'il  a  obtenu  le  brevet  d'enseigne. 

LA  REINE. 

Cest  vrail 

BOLINGBROKE. 

Par  elle  enfin  que,  depuis  quelques  jours,  il  a  été  nommé 
officier  dans  les  gardes. 

LA  REINE. 

Oui,  oui,  vous  avez  raison  :  sous  prétexte  que  moi-même  je 
le  voulais...  je  le  désirais...  (Vivement.)  Et  j'y  pense  maintenant... 
ce  protecteur  inconnu,  dont  Masham  me  parlait.. 

BOLINGBRO&E. 

Ou  plutôt  cette  protectrice... 

LA  REINE. 

Qui  lui  défendait  de  se  marier. 

BOLINGBROKE,  prài  de  la  reine,  et  presque  à  son  oreille. 

C'était  elle...  Aventure  romanesque,  qui  souriait  à  sa  vive 
imagination!  C'est  pour  se  livrer  sans  contrainte  à  de  si  doux 
loisirs,  que  la  noble  duchesse  retient  son  mari  à  la  tète  des 
armées,  et  fait  voter  des  subsides  pour  continuer  la  guerre!... 
(Avec  intention.)  la  guerro  qul  fait  sa  gloire,  sa  fortune  et  sou  bon- 
heur... bonheur  (fautant  plus  grand  qu'il  est  ignoré,  et  que,  par 
un  piquant  hasard,  dont  elle  rit  au  fond  du  cœur,  les  augustes 
personnes  qui  croient  servir  son  ambition^  servent  en  même 
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temps  ses  amours!...  (Toyuit  i«  geito  d«  eoiin  dt  k  NiM.)  Oui^  Ma- 
dame... 

LA  REINB. 

Silence!...  c'est  elle!.., 

SCÈNE  VIT. 
LA  REINE,  BOLINGBROKE,  LA  DUCHESSE,  ABIGAtt. 

LA  DUCHESSE,  sortant  de  la  porte  à  droite,   s'aTanee  fitremeat.  Bile  aperfbit  Boliag- 

broke  près  de  la  reine,  et  reste  itnpéfaite. 

Bolingbroke  !...  (Boliogbroke  s^ineline  et  saine.) 

LA  REINE,  qui  pendant  cette  scène  eherelie  tonjoars  à  eaeher  m  Mière,   ifadreasant 

froidement  i  la  dochesse. 

Qu'est-ce,  Milady?...  Que  voulez-YOus? 

LA  DUCHESSE,  lui  tendant  les  papiers  qu'elle  tient  à  la  nain. 

Les  passeports  du  marquis  de  Torcy...  et  la  lettre  qui  les 
accompagne  ! 

LA  REINE,  sèchemenU 
C'est  bien  !•..  (Elle  jette  les  papiers  snr  la  table.) 
LA  DUCHESSE. 

Je  l'apporte  à  signer  à  Votre  Majesté. 

LA  REINE,  de  même,  et  allant  s'asseoir  i  la  table  I  gaoebt, 

Trè&-bien!...  je  lirai,  j'examinerai. 

LA  DliCHESSE,  à  part. 

0  ciell...  (Haot.)  Votre  Majesté  avait  cependant  décidé  que  ce 
serait  aujourd'hui  même,  et  ce  matin... 

LA  REINE. 

Oui,  sans  doute...  Mais  d'autres  considérations  m*obligent  à 
différer... 

LA  DUCHESSE,  aTcc  colère  et  regardant  Bolingbroke. 

Ah!  je  devine  sans  peine!...  et  il  m'est  aisé  de  yoir  à  quelle 
mflucnce  Votre  Majesté  cède  en  ce  moment  ! 

LA  REINE,  cherchant  à  se  contenir. 

Que  voulez-vous  dire?  et  quelle  influence?  Je  n'en  connais 
aucune...  je  ne  cède  qu'à  la  voix  delà  raison,  de  la  justice  et  du 
bien  public... 

BOLINGBROKE,  debont,  près  de  U  iable,  «t  i  droite  de  la  nÎM. 

Nous  le  savons  tous!... 

LA  REINE. 

On  peut  empêcher  la  vérité  d^arriver  jusqu'à  moi...  mais  dès 
qu'elle  m'est  connue^  dès  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'État,  je 
n'hésite  plus! 


^ 
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B0LIN6BR0KB. 

C'est  parler  en  reine. . . 

LÀ  RËraB^  s'toimant. 

n  est  évident  que  la  prise  de  Bouchain  eôûte  Sept  millions  de 
livres  sterling  à  TAngleterre... 

LÀ  DUCHESSE. 

Madame!... 

Lk  REIN B^  •'animant  dé  ^Int  en  plu. 

Tout  calculé^  il  est  constant  qu'à  la  bataille  de  Hochstedt,  ou 
de  Malplaquet  nous  avons  perdu  trente  mille  combattants. 

LÀ  DUCHESSE. 

Mais^  permettez...  *" 

LÀ  REINE^  se  levant. 

Et  vous  voulez  que  je  signe  une  lettre  pareille,  que  je  prenne 
une  mesure  aussi  importante^  aussi  grave...  avant  de  connaître 
au  juste,  et  de  savoir  par  moi-même?...  Non,  madame  la  du- 
chesse, je  ne  veux  pas  servir  des  desseins  ambitieux^  ou  d'autres! 
et  je  ne  leur  sacrifierai  pas  les  intérêts  de  TÉtat. 

LA  DUCHESSE. 

Un  mot  seulement... 

LA  REINEi 

Je  ne  puis...  Voici  Fheure  de  nous  renidre  à  la  chapelle. 

\à  AMpHl  fpï  ti«tt  éê  pwdtra  à  la  porte  à  droite.)  YiCUS,  partOUS  ! 
ABIQÀÏL. 

Comme  Votre  Majesté  est  émue  1 

LÀ  REINE,  à  demi^ttrix  et  rafi.ênaiit  >éff  U  bord  iû  Ih^fttréi 

Ce  n'est  pas  sans  raison  ! ...  11  est  un  mystère  que  je  veux  pé- 
nétrer... et  cette  personne  dont  nous  parlions  tantôt,  il  faut 
absolument  la  toir^  l'interroger... 

ABIGAÏL^  gaiAMfet. 

Qui!...  Hnconnu? 

LÀ  REINE. 

Oui...  tu  me  l^amèneras,  cela  te  i*egarde! 

ABIGAÎL,  de  mtee. 

Pour  cela  11  fatit  te  (îonfiaître! 

LA  BEINE,  se  retournant  et  apercevant  Masliam  qai  vient  d'entrer  pir  ià  porte  ^à  fdnd,  el 
lui  prétente  «es  gants  et  sa  Bible,  dit  tout  bas  à  Abigall  : 

Tiens,  le  voici  ! 

AfilOAÏL^  iflunobilé  d«  surpfiai» 
^  -•<ill 
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BOLINGBROKE,  qai  est  pmé  prèi  d'el]«. 

La  partie  est  superbe! 

AB16AÎL. 

>âte  tfi        Elle  est  perdue  !.*• 

BOLINGBROKR 

Elle  est  gagnée  !  (U  reine,  qui  a  pris  des  mains  de  Masham  les  ganis  et  la  Bible, 
fait  signe  k  Abigall  de  la  suivre  :  toutes  deux  s'éloignent.—  la  duchesse  reprend  avec 
C«Ière  les  papieri  qai  étal  vêÊ  la  t«bl«)  et  sort}  Bolingbroka  là  regarda  d'un  air  de  triomphe.) 

mktn  -i ■ 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 


LA  DUCHESSE^  .eula.  "K  n- *  h/ 


C'est  înouï!...  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  avait  une 

volonté!  une  volonté  réelle!  Faut-il  l'attribuer  aux  '.alents  deBo- 

±i^'         lingbroke?...  Ou  serait-ce  déjà  l^ascendant  de  cette  petite  fillo?... 

(D^un  air  de  mépris.)  ÂUonS  donC  !   (Après  un  instant  de  siienee.)    JC  lo  SMUrai 

Je  Je  saurai!...  En  attendant,  et  tout  à  l'heure,  en  sortant  de  la 
chapelle  où  toutes  deux,  je  crois,  nous  avons  prié  avec  le  même 
recueillement...  elle  était  seule...  Bolingbroke  et  Abigaïl  ti'étaicnt 
plus  là...  et  elle  a  résisté  ettcoreî...  et  il  a  fallu  employer  les 
grands  moyens  !...  Ce  bill  pour  le  rappel  des  Stivarts..*  J'ai  pro- 
mis qu'il  passerait  aujourd'hui  même  à  la  chambre,  si  le  mar- 
quis parlait!...  et  j'ai  ses  passeports...  je  les  ai...  pour  demain 
seulement...  Vingt-quatre  heures  de  plus,  peu  importe?...  Mais 
tout  en  signant,  la  reine,  qui  ne  tient  à  rien...  pas  même  à  sa 
mauvaise  humeur...  a  conservé  avec  moi  un  ton  d'aigreur  et  de 
sécheresse  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire...  11  y  avaitds  l'ironie,  du 
dépit,  une  colère  secrète  et  concentrée  qu'elle  n'osait  laisser  écla- 
ter... (En riant.) Décidément  elle  déteste  sa  favorite!...  je  le  sais,  et 
c'est  ctj  qui  fait  ma  force!...  La  f.weur  basée  sur  Tamour  s'éteint 
bien  vite!...  mais  quand  elle  l'est  sur  la  haino,4.  cela  ne  fait 
qu'augmenter...  et  voilà  .to  s^ret  de  mon  crédit...  Qui  vient 
là? ...  Ah  !  notre  jeune  officier. 
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SCÈNE  IL 

LA  DUCHESSE,  MASHAM. 

MASHÀH^  à  paru 

G*est  la  redoutable  duchesse^  dont  Abigaîl  m'a  tant  recom- 
mandé de  me  défier...  J'ignore  pourquoi.  N'importe^  ayons-en 
toujours  peur...  de  confiance  !  (ii  u  mIm  nspeetoeoMiMni.) 

LA  DUCHESSE. 

FTestrce  pas  monsieur  Masham^  le  dernier  officier  aux  gardes 
nommé  par  le  duc  de  Marlborough? 

MASHAM. 

Oui^  Milady.  (a  pvt.)  Ah  !  mon  Dieu  !  elle  ya  me  faire  desiftuer. 

LA  DUCHESSE. 

Quels  titres  aviez-vous  à  cette  nomination? 

MASHAM. 

Fort  peu^  si  Ton  considère  mon  mérite;  autant  que  qui  que  ce 
soit,  si  Ton  compte  le  zèle  et  le  courage. 

LA  DUCHESSE. 

Cest  bien  !...  j'aime  cette  réponse,  et  je  yois  que  Mylord  a  eu 
raison  de  vous  nommer... 

MASHAM. 

Je  voudrais  seulement  qu'à  cette  faveur  il  en  ajoutât  une 
autre  ? 

LA  DUCHESSE. 

11  vous  l'accordera  :  parlez. 

MASHAM. 

Est-il  possible? 

LA  DUCHESSE. 

Quelle  est  cette  faveur  ? 

MASHAM. 

C'est  de  m'offrir  l'occasion  de  justifier  son  choix  en  m'appe- 
lant  près  de  lui  sous  nos  drapeaux. 

LA  DUCHESSE. 

Il  le  fera...  croyez^n  ma  parole... 

MASHAM. 

Ah!  Madame,  tant  de  bontés!...  vous  qu^on  m'avait  repré- 
sentée... comme  une  ennemie... 

LA  DUCHESSE. 

Eh!  qui  donc?  
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MASHAM. 

Des  personnes  qui  ne  vous  connaissaient  pas^  et  qui  désormais 
partageront  pour  vous  mon  dévouement. 

LA  DUCHESSE. 

Ce  dévouement^  puis-je  y  compter...  puis-je  le  réclamer? 


Daignez  me  donner  vos  ordres. 

LA  DUCHESSE^  le  regardant  tvee  bienfeilUnee. 

«  (Test  bien!  Masham,  je  suis  contente  de  vous...  (Loi  ikinnt  signe 

d'avuear.)  ApprOChcZ. 

MASHAM^  I  part. 

Quels  regards  pleins  de  bonté  !  je  n'en  reviens  pas. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  m*écoutez^  n'est-ce  pas  ? 

MASHAM. 

Oui^  Milady...  (a  part.)  Que  peut-elle  me  vouloir? 

LA  DOCHESSE. 

11  s'agit  d'une  mission  importante  dont  la  reine  m'a  chargée, 
et  pour  laquelle  j'ai  jeté  les  yeux  sur  vous.  Vous  viendrez  me 
rendre  compte  chaque  jour  du  résultat  de  vos  démarches,  vous 
entendre  avec  moi,  et  prendre  mes  ordres  pour  arriver  à  la  dé- 
couverte du  coupable. 

MASHAM. 

Un  coupable? 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  un  crime  audacieux  et  qui  ne  mérite  point  de  grâce,  a 
été  commis  dans  le  palais  même  de  Saint-James.  Un  membre  de 
l'opposition,  que  du  reste  j'estimais  fort  peu,  Richard  Boling- 
broke... 

MASHAM,  aparté 

0  ciel! 

LA  DUCHESSE. 

A  été  assassiné! 

MASHAM,  avee  indignation.  t 

Non,  Madame,  il  a  été  tué  loyalement,  et  Tépée  à  la  main,  par 
un. gentilhomme  insulté  dans  son  honneur! 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!  si  vous  connaissez  son  meurtrier...  il  faut  nous  le 
livrer,  vous  me  l'avez  promis,  et  nous  avons  juré  de  le  pour- 
suivre. 

T.  II.  iO 
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C  MASBAM. 

^        Ne  pôUTdoltez  p«f8oiiiie^  Madame^  cor  c'est  moi  1 

LA  mjCHESSBt 

Vous^  Masham! 


Moi-même. 

LA  DUCHESSE^  TÎTement,  et  la{  diMttnt  li  ûaib  M  )à  boVAèi 

Taîsez-Yous!«..  faiseî-Yoush..  qae  lottt  le  monde  Tignore! 
Quelles  Clameurs  ne  s'élètemlent  pas  contre  toee,  attaché  à  la 
cour  et  à  la  maison  de  la  reine !...  (ViTameDt.)  Il  tt*y  a  rien  à  vewa 
reprocher...  rien,  j'en  suissûre.**  Tout  s'est  passé  loyalement... 
TOUS  me  Tfttez  dit;  et  qui  TouSYOit^  Masham^  ne  peut  en 
douter...  Mais  la  haine  de  nos  ennemis  et  TOtre  nomination  d'of- 
ficier aux  gardes  le  jour  même  de  ce  comlmt^  dont  elle  semble  lar 
récompense... 

*A9HA«. 

C'est  vrai! 

LA  DUGHSSSE. 

Nous  fié  pourHôns  plus  tous  défendre* 

«ASHAM. 

Est-il  possil)le!...  un  pareil  intérêt!..* 

LA  DUCHESSE. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  vous  sauver...  ce  que  vous  désiriez 
tout  à  l'heure  si  ardemment  :  il  faut  partir  pour  l'Éfflii^^ 

HASHAH. 

Ah  !  que  je  Tous  remercie  I 

LA  DUCHESSE^  arM  émotioA. 

Pour  peu  de  jours,  Mashara*..  le  temps  que  cette  affaire 
s'apaise  et  s'oublie...  Vous  partirez  dès  demain,  et  je  vous  don- 
nerai pour  le  maréchal  des  dépêches  que  vous  viendrez  prendre 
chez  moi. 

MASHAM. 

A  quelle  heure? 

LA  DUCHESSE. 

Après  le  cercle  de  la  reine...  ce  soir!...  Et  de  peur  qu'on  ne 
soupçonne  tôtre  départ,  prenez  garde  que  pel*sontfo  ne  vous  Voie! 

MASHAM.     / 

Je  vous  le  jure!  Mais  je  ne  puis  en  revenir  encore...  vous  que 
je  craignais...  vous  que  je  redoutais.  Ah!  dans  ma  reconnais- 
sance...  je  dois  vous  ouvrir  mon  âme  tout  entière... 
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LA  DUCHESSE. 

Ce  soir  vous  riq  direz  cela,,.  Du  sijenaeî.,.  on  vient. 
SCÈNE  III. 

Les  U&W^S,  ABIGAIL^  «ptr^nt  twit  émae  par  la  porta  à  droit*. 
ABIGAÎL^  à  part. 

Seul  avec  elle...  un  tête-à-tête!,., 

LA  DUCHESSE,  h  part. 

Encore  cette  Abigaïl  que  je  rencontrerai  siins  cesse,  (g<wt,)  Qui 
\ous  amène?..,  que  voulezrvous?  que  derawidez-vou3? 

ABIGAIL^  troublée  et  )e9  remaniant  toas  deux. 

ïiien-.f  je  ne  ^ftis  pas...  je  craignaiSMi  (§«  r»ppeï9pt  aes  idées,)  AJi!... 
si,  vraiment...  je  me  rappelle...  la  reine  veut  vous  parler,  Ma- 
dame... 

LA  PUCHBSSB, 

C'est  bien.,,  jom'y  rendrai  plus  tard,,, 

ABIGAÏL, 

A  l'instant  même.  Madame.,,  car  la  reine  vous  attend  !...- 

LA  DUQPESSE,  avee  coUre. 

Eh  bien!  dites  à  votre  maîtresse... 

ABIGAÏL,  avec  dignité, 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  personne.,,  qu'à  vous,  madame  la  du- 
chesse, à  qui  j'ai  transmis  les  ordres  de  ma  maîtresse  et  de  la 

vôtre.  (La  dachesee  fait  an  leafe  4f  IH>)èr«,  puis  e^  S4  i^pr^odi  le  contient  et  sort.) 

SCÈNE  IV. 
MASHAM,  ABlGAIL. 

MASHAM. 

Y  pensez- vous,  Abigaïl?  lui  parler  ainsi? 

ABIGAÏL 

Pourquoi  pas?...  j'en  ai  le  droit.  Et  vous,  Monsieur,  qui  vous 
a  donné  celui  de  prendre  sa  défense  ? 

MASHAM, 

Tout  ce  qu'elle  a  (ait  pour  nous..,  Vous  qui  me  l'aviez  repré- 
sentée si  impérieuse,  si  terrible... 

AlilGAÏL. 

Si  méchante!  Je  l'ai  dit,  et  je  le  dis  encore. 


173  UC  VERRE  d'eau. 


Eh  bien  !  tous  êtes  dans  rerreur...  Vous  ne  savez  pas  tout  ce 
que  je  dois  à  ses  bontés...  à  sa  protection... 

ABIGAÎL. 

Sa  protection!...  Gomment!  qui  vous  a  dit?... 

MASBAV. 

Personne...  c'est  moi,  au  contraire,  qui  yiens  de  lui  avouer 
mon  duel  avec  Richard  Bolingbroke,  et  dans  sa  générosité  elle  a 
promis  de  me  défendre...  de  me  protéger. 

ABIGAÎL,  sAeliemeat. 

A  quoi  bon?...  M.  de  Saint-Jean  n'est-il  pas  là?...  Je  ne  vois 
pas  alors  qu'il  y  ait  besoin  de  tant  d'autres  protections! 


AbigaH...  je  ne  vous  reconnais  pas...  d'où  vient  ce  trouble... 
cette  émotion... 

ABIGAÛ. 

Je  n'en  ai  pas...  je  suis  venue...  j'ai  couru...  tant  j'étais 
pressée  d'obéir  à  la  reine...  Il  ne  s'agit  pas  de  moi...  mais  de 
la  duchesse...  Que  vous  a-t^Ue  dit? 


Elle  veut,  pour  me  soustraire  au  danger,  que  je  parte  demain 
pour  Tarmée. 

ABIGAIL,  p«iiiK«Bt  m  cri. 

Vous  faire  tuer,  pour  vous  soustraire  au  danger!...  Et  vous 
croyez  que  cette  femme-là  vous  aime?  (Se  reprenant.)  non...  je  veux 
dire...  vous  porte  intérêt,  vous  protège? 

MASHAM. 

Oui,  sans  doute;  je  lui  ai  dit  que  j'irais  prendre  ses  dépêches 
pour  le  maréchal...  ce  soir...  chez  elle... 

ABIGAÎL. 

Vous  avez  dit  cela,  malheureux! 
OÙ  est  le  mal? 

ABIGAÎL. 

Et  vous  irez? 


Oui  vraiment...  Et  elle  était  pour  moi  si  affable,  si  gracieuse, 
que  lorsque  vous  êtes  venue  j'allais  lui  parler  de  nos  projets  et 
de  notre  mariage... 

ABIGAIL,  ETee  joie. 

Eu  vérité!...  (a  paru)  Et  moi  qui  le  soupçonnais...  (Haatetafee 
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«motion.)  Pardon,  Arthur...  ce  que  ifous   me  ditea-là  est  bien. 


N'est-ce  pasî...  et  ce  soir...  chez  elle...  bien  certainement  je 
lui  en  parlerai. 

ABIGAÎL. 

Non...  non,  je  vous  en  conjure^  ne  vous  rendez  pas  à  ses 
ordres...  trouvez  un  prétexte... 

MÀSHAM. 

Y  pensez-vous?...  c'est  l'offenser...  c'est  nous  perdre !*m 

ABlGAÏL. 

N'importe!...  cela  vaut  mieux... 

MASHAM. 

Et  pour  quelle  raison? 

ABIGAIL,  avec  embams. 

C'est  que...  ce  soir...  et  à  peu  près  à  la  même  heure,  la  r<eiy^^ 
m^'a  chargée  de  vous  dire  qu'elle  voulait  vous  \oir,  vous  paï*l^^^ 
et  qu'elle  vous  attendrait  peut-être!...  ce  n'est  pas  sûr! 

MASHAH. 

Je  comprends!...  et  alors  j'irai  chez  la  reine.. 

ABlGAÏL. 

Non,  vous  n'irez  pas  non  plus  ! 

MASHAH. 

Et  pourquoi  donc? 

ABlGAÏL. 

Je  ne  puis  vous  l'apprendre...  Prenez  pitié  de  moi,  cat*  - 
bien  tourmentée,  bien  malheureuse...  i^ 

MASHAM. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

AfilGAÏL. 

Écoutez-moi,  Arthur...  m'aimez-vous  comme  Je  \rv 

MASHAM.  ^^ 

Plus  que  ma  vie...  ^^^ 

ABlGAÏL. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire!... Eh  bien!  quand  ti^- 
l'air  de  nuire  à  votre  avancement,  ou  à  votre  îoriun  ^^^  " 
absurdes  que  vous  semblent  mes  avis  ou  mes  o^^*  ^t.  ^^^u 
moi    votre  parole  de  les  suivre  sans  m'en  dema^^^^^C  ^Viei 

MASHAM.  "^^^^t.^^   ^On, 

Je  vous  le  jure  !  ^^  ^^^ 
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ÂBI6AIL. 

Pour  commencer^  ne  parlez  jamais  de  notre  mariage  à  la  du- 


MÂSHÂM. 

Vous  ayez  raison^  il  vaut  mieui  en  parler  à  la  reine.». 

▲BIGAÏL^  «îfaiD«ii|. 

Encore  momsi.., 

MASHAlf. 

C'est  pour  oela^  cependant,  que  ce  matin  je  lui  ai  demandé 
une  audience...  et  je  suis  sûr  qu'elle  nous  protégerait,  car  elle 
m'a  accueilli  ayec  un  air  si  aimable  et  si  bienveillant. 

ABIGAÏL,  i  part. 

D  appelle  cela  de  la  bienveillance. 

MASHÂM. 

Et  elle  m'4  tendu  gracieusement  sa  belle  maii\  que  j'ai  baisée. 
(À  Abigaîu)  Qu'ayez-yous?  la  vôtre  est  glacée?... 

AfilGAIL, 

Non...  (A  part.)  Elle  ne  m'avait  pas  dit  cela  !...  (Haai.)  Et  moi 
aussi,  Masham,  je  ?«is  déjà  en  grande  feveur  auprès  delareine... 
je  suis  comblée  de  ses  bontés,  de  son  amitié,  et  cependant,  pour 
notre  bonheur  à  tous  deiix,  mieux  eût  v^lu  rester  pauvres  et 
misérables  et  ne  jamais  venir  ici,  à  la  cour,  au  milieu  de  tout 
ce  beau  monde,  où  tant  de  dangers,  tai\t  de  séductions  nous 
environnent. 

HASHAM,  aTee  colère. 

Ah!  je  comprends...  quelques-uns  de  ces  lords...  de  ces 
grands  seigneurs...  On  veut  nous  séparer,  nous  désunir...  vous 
ravir  à  mon  amour... 

ABIGAÎL. 

Oui,  c'est  à  peu  près  cela.  Silence,  on  frappe  :  c'est  Boling- 
br^ke,  à  qui  j'ai  écrit  de  venir!  Lui  seul  peut  me  donner  avis  et 
conseil. 

MASHAM. 

Vous  croyez? 

ABIGAÎL. 

Mais  pour  cela^  il  faut  que  vous  nous  laissiez! 

MASHAM,  étonné. 

MoiJ...      . 

ABIGA&i. 

Ah!  vous  m'avez  promis  obéissancc.i 


-1 


AqTB  ly,  SCÈNE  VI.  475 

MÀSHAM. 

Et  je  tiendrai  tous  mes  serments!  (ii  loi  baise  u  nain  «t  Mri  p»  la 

porte  da  fond.) 

SCÈNE  V, 

ABI6AIL,  lenle.  Pendant  qu'il  s'éloigne,  le  regardant  aTec  amorjr. 

Ab!  Arthur!...  que  je  f aime!.,,  plui  qu'autrefois...  plus 
que  jfinnais!  peutrêtre  aussi  parce  qu'elles  veulent  toutes  me 
Tenlever...  Oh  !  non,  je  Taimerais  sans  cela  !  (On  frappe  encore  à  u 

porte  k  gaaehe,)  Et  mylord  qUQ  j'OUbliai^.M  je  pei'dS  la  tàtQ...  (Slle  fa 
ouvrir  la  jporie  i  |»qcb9  k  S  linghroke.) 

SCÈNE  VI. 
BOLINGBRGKE  ABIGAIL. 
BOLINGBROR^,  entrant  gaiement. 

J'accours  aux  ordres  de  la  nouvelle  favorite,  car  vous  le 
serez...  je  vous  l'ai  dit,  et  Von  en  parle  déjà.., 

ABIGAÏI.4  m$  l'écouter. 

Oui...  oui,  la  reine  m'adprej  et  ne  pQUt  plu9  se  passer  de 
moi  !  Mais  venez,  ou  tout  est  perdu  î 

BOUI^GBaOKE. 

0  ciel!...  est-ce  que  le  marquis  de  Torcy? 

ÂBIGAÏL,  se  frapnant  h  Ute. 

Ah!  c'est  vrai!,.,  je  n'y  pensais  plus!...  La  duchesse  est  venue 
dans  le  cabinet  de  la  reine...  celle-ci  a  signé!,. • 

BOLIKGBRCKE,  avec  Onu 

Le  départ  de  l'ambassadeur?.., 

ABIGAÏL. 

Oh!  ce  n'est  rien  encore?,..  Imaginez-vous  queMasbamM» 

BOLINGBROKE. 

Le  marquis  s'éloigne  de  Londres?... 

ABIGAÏL,  sans  réeonler. 

Dans  vingt-quatre  heures  !  (Arec  force.)  Mais  si  vous  saviez... 

BOLINGBROKE,   avec  colère. 

Et  la  duchesse... 

ABIGAÏL,  trNemenl. 

La  duchesse  n'est  pas  le  plus  à  craindre!...  un  autre  obstacle 
plus  redoutable  encore... 

BOLINGBROKE. 

Pour  qui? 
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ABIGAÎL. 


Pour! 

boliugbroke,  w 

Traitez  donc  d'affaires  d'État  a^ec  des  amoureux.  Je  tous 
parle  de  la  paix^  de  la  guerre,  de  tous  les  intérêts  de  TEurope... 

ABIGAÎL. 

Et  moi,  je  yoos  parle  des  miens!  L'Europe  peut  aUer  toute 
seule,  et  moi,  si  vous  m'abandonnez,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

BOLmGBROKE. 

Pardon,  mon  enfant,  pardon...  vous  d'abord.  Cest  que,  voyez- 
vous,  l'ambition  est  égoïste  et  commence  toujours  par  elle. 

ABIGAÏL. 

Gomme  l'amour! 

BOLINGBROKE. 

Eh  bien  !  voyons?  Vous  dites  donc  que  la  reine  a  signé? 

ABIGAÎL.  avec  impalienee. 

Oui...  à  cause  d'un  bill  qu'on  doit  présenter. 

BOLINGBOKE. 

Je  sais!...  et  la  voilà  au  mieux  avec  la  duchesse! 

ABIGAÎL,  de  n>ême. 

Non...  elle  la  déteste...  elle  lui  en  veut...  j'ignore  pourquoi, 
et  elle  n'ose  rompre... 

BOLIKGBROKE,  vivement. 

Une  explosion  qui  n'attend  plus  que  l'étincelle...  d'ici  à  vingt- 
quatre  heures,  c'est  possible!...  Et  vous  ne  lui  avez  pas  repré- 
senté que  le  marquis  s'éloignant  demain,  on  ne  s'engageait  à 
rien  en  le  recevant  aujourd'hui  !  que  par  égard  pour  un  grand 
roi,  et  en  bonne  politique...  la  politique  de  l'avenir,  il  fallait  ac- 
cueillir avec  faveur  son  envoyé...  Lui  avez-vous  dit  cela? 

ABIGAÎL,  d'un  air  distrait. 

Je  crois  que  oui...  je  n'en  suis  pas  sûre!...  Un  autre  si:yet 
m'occupait, 

BOLINGBROKE. 

Cest  juste...  voyons  cet  autre  sujet? 

ABIGAÎL. 

Ce  matin,  vous  m'avez  vue  effrayée,  désespérée,  en  apprenant 
que  la  duchesse  avait  des  idées...  de...  protection  sur  Arthur... 
Eh  bien  !  ce  n'était  rien!...  une  autre  encore...  une  autre  grande 
dame...  (Avec  emUrru.)  dout  je  uc  puis  dire  le  nom. 
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BOLINGBBOKE^  à  part. 

Pauvre  enfant!...  elle  croit  me  rapprendre.  (Haut.)  Gomment 
le  savez-vous? 

ABIGAÏL. 

C'est  un  secret  que  je  ne  puis  trahir...  ne  me  le  demandez 
plus! 

BOLINGBBOKE^  vne  intenlion. 

J'approuve  votre  discrétion,  et  ne  chercherai  même  pas  à  de- 
viner... Et  cette  personne,  duchesse  ou  marquise,  aime  aussi 
Masham? 

ABIGAÏL. 

C'est  hien  mal,  n'est-ce  pas?  c'est  bien  injuste?  Elles  ont 
toutes  des  princes,  des  ducs,  des  grands  seigneurs  qui  les  ai- 
ment... moi,  je  n'avais  que  celui-là!...  Et  comment  le  défendre, 
moi,  pauvre  fille?  comment  le  disputer  à  deux  grandes  dames? 

BOLINGBRPKE. 

Tant  mieux!...  c'est  moins  redoutable  qu'une  seule. 

ABIGAÏL,  étonnée. 

Si  VOUS  pouvez  me  prouver  cela? 

BOUMGBRO&E. 

Très-facilement...  Qu'un  grand  royaume  veuille  conquérir 
une  petite  province,  il  n'y  a  pas  d'obstacles,  elle  est  perdue  ! 
Mais  qu'un  autre  grand  empire  ait  aussi  le  même  projet,  c'est 
une  chance  de  salut;  les  deux  hautes  puissances  s*observent,  se 
déjouent,  se  neutralisent,  et  la  province  menacée  échappe  au 
danger,  grâce  au  nombre  de  ses  ennemis...  Comprenez-vous? 

ABIGAÏL. 

A  peu  près...  Mais  le  danger,  le  voici!  La  duchesse  a  donné 
rendez- vous  à  Masham,  ce  soir,  chez  elle,  après  le  cercle  de  la 

reine.*. 

bolingbroke; 
Très-bien.. 

ABIGAÏL,  avec  impatienee; 

Eh  !  non.  Monsieur,  c'est  très-mal  ! 

BOLINGBROKE. 

Cest  ce  que  je  voulais  dire  ! 

ABIGAÏL. 

Et  en  même  temps  l'autre  personne...  l'autre  grande  dame, 
veut  également  le  recevoir  chez  elle,  à  la  même  heure... 

BOLINGBROKE. 

Que  vous  disais-je?  Elles  se  nuisent  réciproquement...  11  ne 
peut  pas  aller  aux  deux  rendez-vous  1 
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AB1GAÎL. 

A  aiiGun,  je  rcspère!...  Heureusement»  cette  grande  dame  ne 
sait  pas  encore,  et  ne  saura  que  ce  soir,  au  moment  même...  si 
elle  sera  Uhrc,  car  elle  ne  Test  pas  toujours...  pour  des  raisons 
que  je  ne  puis  expliquer, 

BOLINGBROKE,  froidement. 

Son  mari? 

▲BIGAÎL,  vivement. 

C'est  cela  même.,  et  Bi  elle  peut  réussir  à  lever  toas  les  obs- 
tacles... 

BOLINGBROKE. 

Elle  y  réussira,  j^en  suis  sûr. 

*         abigaIl. 

Dans  ce  cas-là,  pour  prévenir  moi  et  Arthur,  elle  doit  ce  soir, 
et  devant  tout  le  monde,  se  plaindre  de  la  chaleur,  et  demander 
négligemment  un  verre  d'eau! 

BOLINGBBORE. 

Ce  qui  voudra  dire  :  Je  vous  attends,  venez! 

ABIGAÏL. 

Mot  pour  mot. 

BOLINGBROKE. 

C'est  facile  à  comprendre. 

ABIGAÏL. 

Que  trop!...  Je  n'ai  rien  dit  de  tout  cela  à  Arthur...  c'e.st 
inutile,  n'est-ce  pas?...  Car  je  ne  veux  point  qu'il  aille  à  ce 
rendez-vous...  ni  à  Taulre!  plutôt  mourir!  plutôt  me  perdre! 

BOLINGBROKE. 

Y  i)ensez-vous? 

ABIGAÏL. 

Oh  !  pour  moi,  peu  m'importe!...  mais  pour  lui!...  Plus  j'y 
réfléchis  !...  ai-je  le  droit  de  détruire  son  avenir,  de  l'exposer  à 
des  vengeances  redoutables,  à  des  haines  puissantes,  dans  ce 
moment  surtout,  où  à  cause  de  ce  duel...  il  peut  être  découvert 
et  arrête.  Que  faut-il  faire?...  Conseillez-moi...  Je  ne  sais  que 
devenir,  et  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous! 

130LINGBR0KE,  qoi  pendant  ce  temps  a  réOéchi,  lai  prend  vivement  la  main. 

Et  VOUS  avez  raison!  oui,  mon  enfant...  oui,  ma  petite  Abi- 
gaïl,  rassurez-vous!...  Le  marquis  de  Toroy  aura  ce  soir  son 

invitntion,  il  parlera  à  la  rejne  I 

ABIGAÏL,  avec  impatianea* 

Eh!  Monsieur... 
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BOLINGBROKE^  Tivement. 

Nous  Bommes  sauvés!  Masbam  aussL..  et  sans  le  compro- 
mettre^ sans  vous  perdre,  j'empêcherai  ces  deux  rendez-vous* 

AB1GAÏL. 

Ah!  Bolingbroke!...  si  tous  dites  vrai...  à  vous  mon  dévoue- 
ment^ mon  amitié,  ma  vie  entière!...  On  ouvre  che2  la  reine... 
partez!  si  Ton  vous  voyait!*». 

&0LtK66R0KE,  froidement,  apereètant  la  dueheésè» 

le  ptti»  rester^  on  m'a  tu. 

SCÈNE  VII. 

Les  mAvBS,  LA  DUCHESSE,  sortant  d«  l'appartement  à  droite. 

Çjk  àût^tmtét  aperce^AAt  Bolingbroke  et  Abigaîl,  fait  à  eelle-ei  nne  révérence  ironique} 
Abigail  la  lai  rend  et  sort.  Bolingbroke  est  resté  placé  entre  les  (kui  daiue:>.) 

BOLINGBROKE,  atec  ironie. 

Grà{3è  âti  fciél  !  la  voix  du  sang  agit  enfin  !  et  vous  voilà  à  mer* 
veille  avec  votre  parente  !  cela  me  donne  de  Tespoir  pour  moi  ! 

LA  DUCHESSE,  de  niétne. 

En  effet,  vous  m'ave»  prédit  qu'un  joiïr  nous  unirions  par 
nous  aimer... 

BOLINGBROKE,  galamment. 

i'ai  déjà  commencé!  et  vous,  Madame? 

LA  DUCHESSE. 

Je  n'en  suis  encore  qu'à  l'admiration  pour  votre  adresse  et 
vos  talents. 

BOLINGBROKE. 

Vous  pourriez  ajouter  pour  ma  loyauté...  f  ai  ténu  fidèlement 
toutes  mes  promesses  de  l'autre  Jour  ! 

LA  DUCHESSE. 

Et  moi,  les  miennes!...  j*ai  nommé  la  personne  avec  qui  vous 
étiez  tout  à  l'heure  en  tète-à-tête,  et  la  voilà  placée,  par  vous, 
près  de  la  reine,  pour  épier  mes  desseins  et  servir  les  vôtres. 

BOLINGBROKE. 

Gomment  vous  rien  cacher?...  vous  avez  tant  d'esprit!... 

LA  DUCHESSE. 

J'ai  du  moins  celui  de  déjouer  vos  tentatives,- et  miss  Abigaïl, 
qui,  d'après  vos  ordres,  a  voulu  faire  inviter  ee  soir  îe  marquis 
de  Torcy... 

BOLINGBROKE. 

J'ai  eu  tort...  ce  n'était  pas  à  elleu»  c'est  à  votis/  Madame,  que 
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je  deyais  m*adresser...  et  je  le  fais...  (s'approehani  de  i«  tabie,  «t  y  prouat 
«n«  i«Hre  inpriiaie.)  Yoici  des  Icttres  d'invîtatioD,  que  tous,  surin- 
tendante de  la  maison  royale^  avez  seule  le  droit  d'envoyer.. •  et 
je  suis  persuadé  que  yous  me  rendrez  ce  service... 

LA  DDCHESSE,  riuit. 

Vraiment;  Mylord!...  un  service...  à  vous? 

BOLIKGBROKK. 

Bien  entendu  qu'en  échange  je  vous  en  rendrai  un  autre  plus 
grand  tncore...  c'est  notre  seule  manière  de  traiter  ensemble!... 
Tout  l'avantage  pour  vous...  deux  cents  pour  cent  de  bénéfice... 
comme  pour  mes  dettes. 

LA  DUCHESSE. 

Mylord  aurait-il  encore  intercepté  ou  acheté  quelque  billet... 
Je  le  préviens  que  j'ai  pris  des  mesures  générales  et  déOnitives 
contre  le  retour  d'un  pareil  moyen.  J'ai  plusieurs  lettres  char- 
mantes de  milady  vicomtesse  de  Boliugbroke,  votre  femme... 
(A  demi-Toix  al  «n  eonfideiiM.)  je  les  ai  obteuues  de  lord  Ëvandale... 

BOLINGBROKE;  de  même  et  toariaiit. 

Au  prix  coûtant;  sans  doute  ? 

LA  DDCHESSE;  «vae  «oMre. 

Monsieur... 

BOLINGBRORE. 

N'importe  le  moyen!...  vous  les  avez...  et  je  ne  prétends  pas 
vous  les  ravir...  ni  vous  menacer  en  aucune  sorte!  au  contraire, 
quoique  la  trêve  soit  expirée...  je  veux  agir  comme  si  elle  durait 
encore,  et  vous  donner,  dans  votre  intérêt,  un  avis... 

LA  DUCHESSE,  avec  ironie. 

Qui  me  sera  agréable? 

BOLINGBROKE,  souriant. 

Je  ne  le  pense  pas  !  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  je  vous  le 
donne,  (a  demi-Toix)  Vous  avez  une  rivale! 

LA  DUCHESSE,  mement. 

Que  voulez-vous  dire? 

B0L1NGBR0KE. 

Il  y  a  une  lady  à  la  cour,  une  noble  dame  qui  a  des  vues  sur 
le  petit  Masham.  Les  preuves,  je  les  ai.  Je  sais  l'heure,  le  mo- 
ment, le  signal  du  rendez-vous. 

LA  DUCHESSE,  tremblante  de  eolire. 

Vous  me  trompez... 

BOURGBROKE, .  froidement. 

Je  dis  vrai...  aussi  vrai  que  vous-même  l'attendez  ce  soir  chez 
vous  après  le  cercle  de  la  reine... 
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LA  DUCHESSE. 

O'ciel! 

BOLINGBRO&E. 

C'est  là,  sans  doute,  ce  que  Ton  veut  empêcher...  car  on  tient 
à  vous  le  disputer...  à  remporter  sur  vous...  Adieu,  Madame. 

(Il  Tcut  sortir  par  la  porte  à  gauche.) 

LA  DUCHESSE,  avec  colère,  et  le  BUÎTant  jusque  près  de  ]a  table  qui  est  à  gauche. 

Ce  que  vous  disiez  tout  à  Tlieure....  le  lieu  du  rendez-vous? 
le  signal?...  parlez! 

B0L1NGBR0KE,  lui  présentant  la  plume  qu'il  prend  sur  la  table; 

Dès  que  vous  aurez  écrit  cette  invitation  au  marquis  de  Torcy. 

(La  duchesse  se  met  vÎTement  à  la  Uble.)  Invitation  de   fomie  Ct  dc   COUYC- 

nance...  qui,  en  accordant  au  marquis  les  égards  et  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus,  vous  permet  de  rejeter  ses  propositions  et  de 
continuer  la  guerre  avec  lui...  comme  avec  moi...  (Voyant que  la 

lettre  est  cachetée,  il  sonne.  —  Un  valet  de  pied  paraît.  Il  lui  donne  la  lettre.)  Ce  billet 

au  marquis  de  Torcy...  hôtel  de  l'Ambassade...  vis-à-vis  le  pa- 
lais... (Le  valet  de  pied  sort.)  Il  Taura  dans  cinq  minutes. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!  Mylord...  cette  personne... 

BOLINGBROKE. 

Elle  doit  être  ici  ce  soir,  au  cercle  de  la  reine. 

LA  DUCHESSE. 

Lady  Albermale,  ou  lady  Etworth;  j'en  suis  sûre... 

BOLmGBROKE,  avec  intention. 

J'ignore  son  nom;  mais  bientôt  nous  pourrons  la  connaître... 
car  si  elle  peut  échapper  à  ses  surveillants,  si  elle  est  libre,  si 
le  rendez-vous  avec  Masham  doit  avoir  lieu  ce  soir...  voici  le  si- 
gnal convenu  entre  eux... 

LA  DUCHESSE,  avec  impaiieneo 

Achevez...  achevez,  de  grâce  ! 

BOLINGBROKE. 

Cette  personne  demandera  tout  haut  à  Masham  un  verre  d'eau. 

LA  DUCHESSE. 

Ici  même...  ce  soir... 

B0LI1SGBR0KE. 

Oui  vraiment...  et  vous  pourrez  voir  par  vous-même  si  mes 
renseignements  sont  exacts. 

LA  DUCHESSE,  avec  colère. 

Ah!  malheur  à  eux...  je  ne  ménagerai  rien... 

T.  II.  il 


18Î  IB  VERRE  DEAU. 

BOLinCBROKE^  à  part. 

Ty  compte  bien  ! 

LA  DDCHESSE. 

Et  quand^  devant  tonte  la  cour,  jn  devrais  les  démasquer.  •• 

BOL1!<GBAOKE. 

Modérez-vous...  voici  la  reine  et  ces  dames. 

SCÈNE  Vliï. 

LA  REINE,  BOLïNGBROKE,  LA  DUCHESSE,  ABIGAIL,  MASHAM, 
pttU  M.  DE  TORCY. 

[Im  Reine  et  lea  dames  de  sa  soite  entrent  par  k  porte  à  droite  ;  les  seignenra  de  la  cour  «t 
les  membres  da  parlement  entrent  par  le  fond.  •—  Les  dames  litrées  vont  se  ranger  ea 
cerf.le,  et  s'asseoir  &  droite  $  Abigall  et  qoelqnes  demoiselles  d'honnenr  se  tiennent  ilrbodt 
derrière  elles.  —  A  gauche  et  sur  le  devant  du  thétlre,  Boiingbroke  et  qttcl  }ue8  membres 
du  parlement.  —  A  droite,  la  Duchesse  observe  toutes  les  dames  ;  du  même  c6lé|  Mat<- 
bam  et  quelques  officiers.) 

LA  DUCHESSE)  &  p«rt,  et  regardant  Montes  les  dames. 

Laquelle?...  Je  ne  puis  deviner...  (a  la  reine  qui  s'approche.)  Je  vais 
faire  préparer  le  jeu  de  la  reine... 

LA  REINE,  ehefchant  des  yeux  Masham. 

A  merveille...  (a  part.)  Je  ne  le  vois  pas. 

LA  DUCHESSE,  à  voix  haute. 

Le  tri  de  la  reine  !  (s'approchani  de  u  reint».  ei  à  voix  basse.)  Les  récla- 
mations devenaient  si  fortes,  qu'il  a  fallu,  pour  la  forme  seule- 
ment, envoyer  une  invitation  au  marquis  do  ïorcy. 

LA  REINE,  sans  i*écoaler,  et  cherchant  toujours. 
Très-bien!...  (Apercevant  Masbam.)  G'CSt  luI  !... 
LA  DUCHESSE. 

Cela  contentera  l'opposition. 

LA  REINE,  regardant  Masham. 

Oui...  et  cela  fera  plaisir  à  Abigaïl... 

LA  DUCHESSE,  avec  ironie. 
Vraiment?...  (La  duchesse  doHM  des  ordrâs  pour  le  jeu  de  la  reine.— Pendant 
ce  temps,  un  membre  du  parlement  s'est  approch  '*,  à  gauche,  do  groupe  oà  le  trent  Bo- 
iingbroke.) • 
LE  MEMBRE  DU  PARLEMENT. 

Oui,  Messieurs,  je  sais  de  bonne  part  que  toutes  les  négocia- 
tions  sont  rompues. 

BOLïNGBROKE. 

Vous  croyez? 


:^ 
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LE  MEMBRE  DU  PARLEMENT. 

Le  crédit  de  la  duchesse  est  tel,  que  ramMSsadeur  n'a  pas 
été  admis. 

BOLINGBROKE. 

Cest  inouï. 

LE  MEMBRE  DU  PARLEMENT. 

Et  il  part  demain,  sans  avoir  même  pu  voir  la  reine. 

^1  UN  MAÎTRE  DES  CÉRÉMONIES,  annonçant. 

Monsieur  l'ambassadeur,  marquis  de  Torcy  !  (Ètonnement  générai  : 

font  le  monde  te  lève  et  le  aalae. — Bolingbroke  ^a  au  devant  de  lui,  le  prend  ^lar  la  main, 
•t  le  présente  à  la  reine.) 

LA  REINE,  d'un  aif  gracient. 

Monsieur  l'ambassadeur,  soyex  îe  bienvenu,  nous  avons  grand 
plaisir  à  vous  recevoir. 

LA  DUCHESSE,  bai,  à  la  rtiiM, 

Rien  de  plus...  de  grâce,  prenez  garde! 

LA  REINE,  le  tournant  vers  Bolingbroke  qui  êit  de  l'antre  tbïé,  lui  dit  à  demi-Toii. 

Je  savais  que  cette  invitation  vous  serait  agréable,  et  vous 
\oyez,  quand  je  le  peux... 

BOLINGBROKE,  s'inclinant  avec  respeet    - 

Ah!  Madame...  que  de  bontés!... 

M.  DE  TORCT,  bu,  k  Bolingbroke. 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  à  mon  hôtel. 

BOLINGBROKE,  de  même. 

Je  le  sais... 

M.  DE  TORCT,  de  mint. 

Cela  va  donc  bien? 

BOLINOBROKE,  de  même. 

Gela  va  mieux...  mais  bientôt,  je  Tespère..» 

M.  DE  TORCT,  de  même. 

Quelque  grand  changement  survenu  dans  la  politique  de  la 
reine?... 

BOLINGBROKE^,  de  mémo. 

Gela  dépendra  de  nous... 

M.  DE  TORCT,  de  même. 

Du  parlement  ou  des  ministres? 

BOLINGBROKE,  de  même. 

Non,  d'un  allié  bien  léger...  et  bien  fragile...  (On  vient  d'apporter 

an  milieu  du  théttre  une  table  de  tri,  et  l'on  a  ditposë  un  fauteuil  et  deux  cbaises.) 
LA  DUCHESSE,  de  l'antre  côté,  et  s'adressent  à  la  reino. 

Quelles  sont  les  personnes  que  Sa  Majesté  veut  bien  désigner 
pour  ses  partners? 
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LA  REINE» 

Qui  \ous  voudrez...  choisissez  vous-même. 

LÀ  DUCHESSE. 

Lady  Abcrcrombie... 

LA  REINE. 
Non  î  (Montent  nna  dam.  qni  e«t  prè.  d'elle.)  Udy  Albcrmale. 
LADT  ÂLBERMALE. 

Je  remercie  Votre  Majesté!... 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

Et  moi  aussi.  (Regardant  i.dy  Aibemaie.)  Par  cc  moycn  elle  ne  lui 
parlera  pas.  (Hant.)  El  pour  la  troisième  personne? 

LA  REINE. 
La  troisième?  Eh!  mais...  (Apercefam  l«  œarcîuis  de  Torcy  qoi  s'approche 
d»alle.)  monsieur  VambaSSadeur..     (Montemeot  géni^ral  d'étonnemcnt,  et  joi* 
de  BoUngbroke.) 

LA  DUCHESSE,  Ws  à  la  «ine,  afeç  reprochi. 

Un  pareil  choix...  une  pareille  préférence, 

LA  REINE,  de  même. 

Qu'importe  ! 

LA  DUCHESSE,  de  même. 

Voyez  Teffet  que  cela  produit. 

LA  REINE,  de  ntmt. 

11  fallait  choisir  vous-même. 

LA  DUCHESSE,  de  mime. 

On  va  penser...  on  va  croire... 

LA  REINE,  de  même. 
Tout  ce  qu'on  voudra!   (Le  marqois  de  Torcy,  qui  a  remis  son  chapeau  à  on 
des  «ns  de  sa  suite,  présente  sa  main  à  la  reine  qu'il  conduit  à  la  table  du  tri.  et  s  assied 
eL  eUo  ellady  A^bermale.  La  duchesse,  toujours  observant,  s'éloigne  de  la  table  avec 
liumenr,  et  pu"  i'  cM*  giodie.) 

BOLINGBROKE,   prt»  d'elle,  el  à  foii  bawe. 

Ccst  trop  généreux,  duchesse...  tous  faites  trop  bien  les 
choses...  le  ina«ïuis  admis  au  jeu  de  la  reine  le  marquis  faisant 
la  partie  de  Sa  Majesté,  c'est  plus  que  je  ne  demandais. 

LA  DUCHESSE,  atee  dépit. 

Et  plus  que  je  n'aurais  voulu... 

BOLINGBROKE. 

Ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  vousen  savoir  lemême^!  d  au- 
lant  qu'il  est  homme  à  profiler  de  celte  faveur,  .il  a  de  es- 
prit..  Et  tenez,  il  a  l'air  de  causer  d'uue  manière  fort  aimable... 
avec  Sa  Majesté. 


--1 
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LA  DUCHESSE. 
En  ClTet...  (Elle  «eot  faire  un  pas.) 

^  BOLINGBROKE,  la  relenanl. 

Mais  au  lieu  de  les  interrompre,  nous  ferions  mieux  d'observer 
et  d'éœuter...  car  voici,  je  crois,  le  moment.  * 

LA  DDCHESSE. 

Oui...  mais  aucune  de  ces  dames... 

LA  REINE,  jouant  toujourf,  et  ayant  l'air  de  répondre  an  marqaii. 

Vous  avez  raison,  monsieur  le  marquis,  il  fait  dans  ce  salon... 

une  chaleur  étouffante...  (Atee  émotion,  et  s'adressent  à  Masham.)  MonsiCUF 

Masham  !  (Masham  s'ineiine.)  jc  VOUS  demanderai  un  verre  d'eau  ! 

LA  DUCHESSE,  poumnt  un  cri,  et  disant  un  pu  Tert  la  reine* 

Ociel! 

LA  REINE. 

Qu'avez-vous  donc,  duchesse? 

LA  DUCHESSE,  forieuse  et  eherenant  à  se  contenir. 

Ce  que  j'ai...  ce  que  j'ai...  quoi!  Votre  Majesté...  il  serait 
possible... 

LA  REIRE^  toujours  assise  et  se  retournant. 

Que  voulez-vous  dire,  et  d'où  vient  cet  emportement? 

LA  DUCHESSE. 

Il  serait  possible  que  Votre  Majesté  oubliât  à  ce  point... 

BOLINGBROKE  ET  LE  MARQUIS,  voulant  la  calmer. 

Madame  la  duchesse!... 

LADT  ALBERMALE. 

C'est  manquer  de  respect  à  la  rehie. 

LA  REINE,  avec  dignité. 

Quoi  donc!...  qu'ai-je  oublié? 

LA  DUCHESSE,  troublée,  et  cherchant  à  se  remettre. 

Les  droits...  l'étiquette...  les  prérogatives  des  différentes 
charges  du  palais...  C'est  à  une  de  vos  femmes  qu'appartient  le 
droit  de  présenter  à  Votre  Majesté... 

LA  REINE,  étonnée. 

Tant  de  bruit  pour  cela!...  (Se  reioumaat  Ters  la  table  de  jeu.)  Eh  bien  ! 
duchesse,  donnez-le-moi  vous-même... 

LA  DUCHESSE,  stupéfaite. 

Moi! 

BOLINGBROKE,  à  la  duchesse,  à  qui  Masham  présente  en  ce  moment  le  plateau. 

Je  conviens,  duchesse,  qu'être  obligée  de  présenter  vous- 
même...  là,  devant  eux...  c'est  encore  plus  piquant... 


*^  iB  VBRHB  d'bact. 

LA  man,  —  ■  ,n- 
Fm  hirn,  MaHame...  m'aves^oo»  mteiidue^  et  ce  ,hr,it  ^ 

Ah.  VOUS   toR  d'une  oialadi^esse,..  (tw  ,,  .«^     .^ 

d«s<-ef.4  4  .»f...»c  jk;.|  .J«  J»  reine.)  ^-^-  [Jmk  Im  .Md»  a»  !4f«^  et  AlâgaS 

Cest  la  prcmÛTe  fois  que  Sa  Majesté  me  parie  «u». 

Cela  prouve  mon  indiilironrel 

r,A  nrriiB8&g,d...«^ 
Après  los  services  que  je  lui  ai  icodua. 

LA  RRINB,  de  «éma. 

fit  que  je  suis  lasse  de  m'cntendre  repfocèer. 

La  ducrbssb. 

nnt^l  ^^^  '««pose  point  à  Votre  IM^jeaté,  et  ni*  toi  sont  im^ 
purtuns..,  ]e  lui  olïie  ma  démi.isioo. 

LAaSlOHU 

Jh  Taoeept»! 

lA  «SME. 

1^  r^  y^  feti^n^  p^.s...  MyV*dj  aMcsdaDw,  ^«»s  p«to 

f/rr'tM...  PA  M«<hAm.--etafeiideE-Toii5...  DOD^fln'anra 
(  <(!'/!  |/f  . .  V  ut.^n,.)  Eiieorc  dd  iim4.  Madame!...  En  remet- 
;,  /  V  V,lf^  M.j/ciï*  ma  plate  de  «arinlcndairte...  je  loi  dois 
/    I  f  '<   !  ^  '^MU\m  httken  dont  elk  mVait  diai^. 

K'w.  .\'m'.*I  ^l(^  hiH^'/  '^ 

,,„„l,,.      _     M'Hm  (lu  diSpuHvrlr  l'adtersaire  de  Richard  Bo^ 
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BOLINCBROKK^  à  |MrU 

Ociel! 

Là  PUCHESSE,  à  B«Un|br«ke. 

^  j       C'est  vous  maintenant  qui  en  répondez,  car  je  vous  le  livre. 
a/    Arrêtez  donc,  et  sur-le-champ,  monsieur  Mashara,  que  voici  ! 

LA  REINE,  avec  douleqr. 

Masham!...  il  serait  vrai!... 

lIÀSHAV»biiimtl«iête. 
Oui,  Madame!... 

LA  DUCHESSE,  contemplant  It  douleur  do  U  reine,  et  Ui  à  BoUngbroke. 

Je  suis  vengée!... 

B0L1NGBR0KE,  de  nine  et  avec  joie< 

Mais  nous  remportons  ! 

LA  DUCHESSE,  flèrement. 
Pas  encore.  Messieurs  !  {^^T  an  geste  de  U  reine,  Bolingbroke  reçoit  Pépée 
qne  Hasham  lui  présente.  La  reine,  appuyée  aqr  Alugal',  rentre  dans  ses  appartements,  el 
la  ducbiste  sort  par  le  fondt  ▼*•  Ia  toile  looibe.) 


ACTE  V 


Le  boudoir  de  la  reine;  deux  portes  au  fond;  &  gaacbe,  une  ftinâtre  avsc  un  balcon;  à 
droite,  la  porte  d'un  cabinet  conduisant  ^us  petits  appartements  de  U  reine;  à  gauclw 
une  table  et  un  canapé. 


,    SCÈNE  PREMIÈRE. 

BOLINGBROKE,  entrant  par  la  porte  du  fond  &  gauche. 

«  Après  la  séance  du  parlement,  dans  le  boudoir  de  la  iHîine,  » 
m'a  écrit  Abigaïl  !  M'y  voici  !  toutes  les  portes  se  sont  ouvertes 
devant  nwil...  Est-ce  Sa  Majesté  elle-même...  est-ce  ma  gen- 
tille alliée  qui  désire  me  parler?  Peu  importe...  La  duchesse  et 
la  reine  sont  furieuses  l'une  contre  l'autre,  l'explosion  habile- 
ment préparée  a  enfin  eu  lieu...  ce  devait  être.  Ces  deux  au- 
gustes amies  qui  depuis  si  longtemps  se  détestaient,  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  se  le  dire...  Et  connaissant  le 
caractère  orgueilleux  et  emporté  dftla  ducîhesse...  je  me  dou- 
tais bien  que  dans  son  premier  mouvement...  Mais  j'attendais 
mieux!...  je  croyais  qu'aux  yeux  de  toute  la  cour,  elle  allait 
reprocher  à  la  reine,  et  cette  intrigue  secrète...  et  ce  rendez- 
vous...  Elle  m'a  trompé...  elle  s'est  arrêtéeà  temps!...  elle  s'est 
modérée...  mais  les  premiers  coups  sont  portés...  La  duchesse 
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en  disgrâce,  les  wighs  furieux,  ie  bill  rejeté  ;  bouleversemeni 
V^  général.  Je  disais  bien  que  de  ce  verre  d'eau  dépendait  le  des- 
tin de  rÉlat...  (Réfléchisniit.)Alors...et  dès  que  je  serai  ministre... 

SCÈNE  IL 

BOLINGBROKG,  ABIGAIL,  entrant  p«r  U  porte  da  fond  adroite. 
ABIGAÎL. 

Ah!  Mylord!  vous  voilà! 

BOLINGBROKB. 

Oui...  je  m'occupais  du  ministère, 

ABIGAÏL. 

Lequel? 

BOLIRGBROKE. 

Le  mien...  quand  j'y  serai...  ce  qui  ne  tardera  pas. 

ABTGAÏL. 

Au  contraire!...  nous  en  sommes  plus  loin  que  jamais! 

BOLmGBROKE. 

Que  me  dites-vous? 

ABIGAÏL. 

Laissez-moi  me  rappeler...  D'abord,  pendant  que  j'étais  dans 
le  boudoir  de  la  reine...  à  travailler  avec  elle  et  à  parler  de 
Masham...  (Vivement.)  Qul  uc  risquc  rien...  n'est-ce  pas? 

B0L1NGBR0KE. 

Prisonnier  sur  parole,  chez  moi,  dans  le  plus  bel  appartement 
de  l'hôtel. 

ABIGAÏL. 

Et  par  la  suite... 

B0L1NGBR0KE. 

Rien  à  craindre,  si  nous  l'emportons... 

ABIGAÏL,  naïvement. 

Ah  !  vous  me  faites  trembler  ! 

BOLINGBROKE,  TÎTemeol. 

Et  moi  aussi  !...  Achevez  donc  ! 

ABIGAÏL. 

Eh  bien!  sont  arrivés  chez  la  reine...  milady...  milady...  une 
grande  dame  qui  est  dévote... 

BOLINGBROKE. 

Lady  Abercrombie? 

ABIGAÏL. 

C'ei>t  cela...  avec  lords  Devonshire  et  Walpool. 
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BOLINGBROKE. 

Des  amis  de  la  duchesse... 

ABIGAÏL. 

Qui  venaient  d'eux-mêmes... 

BOLINGBROKE. 

C'est-à-dire  envoyés  par  elle. 

ABIGAÏL. 

Annoncer  à  la  reine  que  la  disgrâce  de  la  surintendante  pro- 
duirait les  plus  fâcheux  effets...  que  le  parti  wigh  était  fu- 
rieux... et  qu'à  la  séance  de  ce  soir  le  bill  pour  les  Stuarts  se- 
rait rejeté. 

BOLINGBROKE. 

Et  la  reme,  qu'a-t-elle  répondu? 

ABIGAÏL. 

Elle  ne  répondait  rien...  incertaine...  indécise...  cherchant 
autour  d'elle  un  avis^  et  de  temps  en  temps  me  regardant 
comme  pour  savoir  le  mien. 

BOLINGBROKE. 

Qu'il  fallait  donner. 

ABIGAÏL. 

Estrce  que  je  m'y  connais? 

BOLINGBROKE.      . 

jf        Qu'importe?...  demandez  à  la  moitié  des  conseillers  de  la 
couronne?...  Enfin,  qu'est-il  arrivé? 

ABIGAÏL. 

La  reine  hésitait  encore,  lorsque  lady  Abercrombie  lui  a  parlé 
à  voix  basse... 

BOLINGBROKE. 

Qu'a-t-elle  pu  lui  dire? 

ABIGAÏL. 

Je  l'ignore  !...  J'étais  bien  près  cependant...  et  je  n'ai  rien  en- 
tendu qu'un  nom...  celui  de  lord  Evendale...  et  celui  de  Mas- 
ham!...  (VîTemeni.)  Ohî  celui-là,  j'en  suis  sûre...  Et  la  reine, 
jusque-là  froide  et  sévère,  a  dit  d'un  air  de  bonté  ;  N'en  par- 
lons plus,  qu'elle  vienne  !  je  la  re verrai.  , 

BOLINGBROKE,  avec  eolira. 

..    La  duchesse  !  rentrer  dans  ce  palais  dont  je  la  croyais  pour 
jamais  bannie... 

ABIGAÏL. 

Et  dans  mon  trouble,  tout  ce  qui  m'est  venu  à  l'idée  a  été  de 
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VOUS  écrire  sup-le-champ  :  Venez  !  pour  vous  apprendre  ce  qui 
se  passait  et  ce  qui  a  été  convenu. 

BOLmGBROKB. 

Avec  qui? 

ABIGÂÎL. 

Entre  la  reine  et  ces  messieurs,  aq  sujet  de  cette  réconci- 
liation. 

BOLWGBROKB,  atte  faspatienee* 

Eh  bien! 

ABIGAÏL. 

Eh  bien  !...  il  a  été  convenu  que  la  duchesse,  qui  a  donné  hier 
sa  démission  de  surintendante,  viendra  aujourd'hui  remettre  à 
la  reine  sa  clé  des  petits  appartements.  (Menirut  )«  porte  à  droite.)  Cette 
clé  qui  lui  permettait  d'entrer  chez  la  reine  à  toute  heure  et 
sans  être  vue  I... 

BOLINGBROKB,  avM  impatieneê. 

Je  le  sais! 

ABIGAÏL. 

La  reine  refusera  de  la  reprendre;  la  duchesse  alors  voudra 
tomber  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  qui  la  relèvera...  et  elles  s'em- 
brasseront, et  le  bill  passera,  et  le  marquis  de  Torcy,  aujour- 
d'hui même... 

BOLINGBROKB. 

0  faiblesse  de  femme  et  de  reine!...  et  au  moment  où  nous 
tenions  la  victoire. 

ABIGAÏL. 

Y  renoncer  à  jamais! 

B0LINGBR0B1E. 

Non...  non,  la  fortune  et  moi  nous  nous  connaissons  trop  bien 
pour  nous  quitter  ainsi!...  je  l'ai  narguée  si  souvent  qu'elle  me 
le  rend  parfois...  mais  elle  me  revient  toujours!.,.  Celte  récon- 
ciliation... cette  entrevue...  à  quel  moment? 

ABIGAÏL. 

Dans  une  demi-heure! 

BOLINGBROKE. 

Il  faut  que  je  parle  à  la  reine  !.,. 

ABIGAÏL. 

Elle  est  renfermée  avec  les  ministres  qui  viennent  d'arriver.- 
C'est  pour  cela  qu'on  m'a  renvoyée. 

BOLINGBROKE,  se  frappant  la  tèla. 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu,  que  faire?...  11  faut  pourtant  que  je 
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la  VOIP,  que  je  sache  comment  s'est  tout  à  coup  éteinte  cette 
liaiiic  attisée  par  moi,  et  qu'à  tout  prix  je  rallumerai  !  Mais  pour 
tout  cela  une  demi-heure!... 

ABIGAIL,  lui  montrant  la  porte  du  fond  à  gauche,  ({141  «'cavre. 

Quel  bonheur!...  c'est  la  reine! 

BOLINGBROKEli  respirtpt. 

Je  savais  bien  qu'entre  la  fortune  et  moi  le  dernier  mot  n'é- 
tait pas  dit...  Laissez-nous,  Abigaïl,  laissez-nous...  Veillez  a 
l'arrivée  de  la  duchesse^  et  quand  elle  paraîtra,  venez  nous 
avertir!... 

ABIGAÏL. 

Oui,  Mylord!...  Que  Dieu  le  protège!.. .  (AWgaîi  >ort  par  u  porte  du 

fond  à  droite.) 

SCÈNE  III. 
LA  REINE,  BOLINGBROKE. 

LA  REINE,  à  part. 

Oui,  pourvu  qu'à  ce  prix  j'achète  le  repos,  j'y  suis  décidée!.; 

(Levant  les  yeux,  et  gaiement.)  Ah  !  C'CSt  VOUS,  BoiiUgbroke,  J6  SuiS  heU- 

reuse  de  vous  voir  !  je  viens  de  passer  la  journée  la  plus  en-» 
nuyeiise... 

BOLINGBROKE,  souriant,  avec  ironie. 

J'apprends  le  nouveau  trait  de  clémence  de  Votre  Majesté !..• 
C'est  magnanime  à  elle  d'oublier  ainsi  le  scandale  d'hier. 

LA  REmB. 

L'oublier,  dites-vous?...  plût  au  ciel!  Mais  le  moyen!.,,  il 
n'est  question  que  de  cela,  et  si  vous  saviez  depuis  ce  ma- 
tin... depuis  hier...  tout  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  ce  mal- 
heureux verre  d*eau,  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  entendre...  J'en  ai 
mal  aux  nerfs...  aussi  je  ne  veux  plus  qu'on  m'en  parle. 

BOLINGBROKE. 

Et  l'on  vous  réconcilie?... 

LA  REINE. 

Bien  malgré  moi...  mais  il  a  fallu  en  finir...  Vous  qui  êtes 
pour  la  paix,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  des  sacrifices  que 
j'ai  faits  pour  l'obtenir...  Et  puis  cette  pauvre  duchesse.  (Ceate 

d'ëlonnement  de  Bolingbroke.)  MoU  DiCU...  je  UC  la  défcuds  paS...  m'en 

préserve  le  ciel  !  mais  on  Taccuse  parfois  si  injustement...  vous 

tout  le  premier!  (stourdiment.)  Je  ne  parle  pas  des  derniers  subsides 

.  et  de  la  prise  de  Bouchain...  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier... 


I 
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(Gmment.)  Mais  le  petit  Masham...  ce  que  vous  m'^n  avez  dit  !... 

BOLINGBROKE. 

Ëhbien!... 

LA  REINE^  aonriaott  avec  contanUmenl 

Erreur  complète  ! 

BOLmGBROKE^  à  part. 

(Test  donc  cela! 

LA  REINE. 

Elle  n'y  pense  seulement  pas,  au  contraire, 

B0L1NGBR0KE. 

Vous  croyez? 

LA  REINE,  souriant. 

Tai  pour  cela  d'excellentes  faisons,  des  preuves  évidentes 
qu'on  m'a  données,  et  dont  il  ne  faut  pas  parler!...  c'est  qu'elle 
est  au  mieux  avec  lord  Evendale!... 

B0L1NGBR0KE,  souriant. 

Votre  Majesté  appelle  cela  une  raison!... 

LA  REINE,  d'an  ton  sévère. 

Certainement.  (Riant.)  Et  puis,  réfléchissez,  raisonnez,  Boling- 
broke,  car  cette  pauvre  duchesse  que  j'ai  accusée  aussi...  je  ne 
sais  pas  comment  cela  ne  m'était  pas  venu  à  la  pensée...  si  elle 
avait  aimé  Masham,  est-ce  qu'hier  elle  l'aurait  ainsi  dénoncé 
devant  toute  la  cour  et  fait  arrêter  par  vous? 

BOLINGBROKE,  à  demi-voix. 

Et  si  elle  n'avait  cédé  alors  qu'à  un  mouvement  de  colère  et 
de  jalousie...  dont  elle  se  repent  maintenant? 

LA  REINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

BOLINGBROKE,  riant,  et  tonjoars  à  demi-voix. 

La  duchesse  avait  soupçonné...  ou  cru  deviner...  qu'hier  au 
soir  Masham  devait  avoir  une  entrevue  mystérieuse... 

LA  REINE,  à  part. 

Ociel! 

BOLINGBROKE. 

Avec  qui?...  on  l'ignore!...  il  est  même  douteux  que  ce  soit 
vrai...  mais,  si  Votre  Majesté  le  désire...  je  saurai...  je  décou- 
vrirai... 

LA  REINE,  vivement. 

Non...  non,  c'est  inutile... 

BOLINGBROKE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  cVst  qu'hier  au  soir,  à  la  mèuiii 
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heure,  après  le  cercle  de  Votre  Majesté,  la  duchesse  devait  avoir, 
chez  elle,  un  rendez-vous  avec  Masiiam. 

LA  REINE. 


Un  rendez-vous? 
Oui^  Madame! 


BOLFMGBROKE. 


LA  REINE^  avae  eoltea. 

Hier!...  avec  lui!...  Ils&'entendaient...  ils  étaient  donc  d'inteU 
ligence... 

BOLINGBROKE,  mement  ei  kwc  ehaleur. 

Et^  jugez  aujourd'hui  de  son  désespoir  et  de  son  regret, 
d'avoû*,  dans  un  moment  de  dépit,  renoncé  à  sa  place  de  surin- 
tendante !  Privée  de  son  pouvoir  et  de  son  crédit,  elle  ne  peut 
plus  défendre  Masham,  qui  est  mon  prisonnier;  privée  de  ses 
entrées  au  palais  et  des  moyens  d'y  pénétrer  à  toute  heure,  elle 
ne  peut  plus,  comme  autrefois,,  le  voir  ici  sous  vos  yeux,  sans 
danger  et  sans  soupçons...  voilà  pourquoi  elle  tenait  à  cette  ré- 
conciliation qu'elle  vous  a  fait  demander;  voilà  pourquoi,  yne 
fois  rentrée  ici,  à  la  cour.... 

%  LA  BEINE,  à  put. 

Jamais! 

SCÈNE  IV. 

B0LIN6BR0KE,  LA  REIKE,  ABtGAIL,  aeeonnnt  par  la  porto  d«  fond  à  droilo. 
ABIGAÏL,  tout  émue,  accourant  près  de  Bolingbroke. 

Mylord...  Mylord... 

LA  REINE,  avec  colère. 

Qu'ya-t-il? 

ABIGAÏL. 

Je  venais  annoncer  que  j'avais  vu  entrer  dans  la  cour  du  pa- 
lais la  voiture  de  madame  la  duchesse  ! 

LA  REINE. 
La  duchesse  !  (Passant  an  milieu  du  théâtre.)  Et  qui  lui  a  dOUUé  TaU- 

dace  de  se  présenter  devant  moi? 

ABIGAÏL. 

Elle  venait...  offrir  à  Sa  Majesté>  au  sujet  de  l'événement 
d'hier,  des  excuses... 

LA  REINE. 

Que  je  n'admets  pas...  Je  peux  pardonner  des  injures  qui  me 
sont  personnelles;  jamais  celles  dirigées  contre  la  dignité  de  ma 
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couronne...  et  hier,  à  dessein,  et  non  par  hasard,  la  duchesse  a 
on,  dans  son  orgueil,  Fintention  de  manquer  à  sa  souveiaine  et 
do  roulrager. 

B0L1NGBR0KE. 

In :ention  manifeste!  * 

THOMPSON,  se  présentant  &  la  porte  do  fond. 

Milady  duchesse  de  Marlborough  attend  dans  la  salle  de  ré- 
ception les  ordres  de  Sa  Majesté. 

LA  REIME. 

Abigaïl,  allez  les  lui  porter.  Dites-lui  que  nous  ne  pouvons  la 
recevoir  ;  que  nous  avons  disposé  de  la  place  qu'elle  occupait 
auprès  de  nous!...  qu*elle  ait  dès  demain  à  nous  renvoyer  son 
brevet  de  surintendante,  et  surtout  les  clés  de  nos  apparte- 
ments, qui  désormais  lui  sont  interdits^  ainsi  que  notre  pré- 
sence... Allez... 

ABIGAÎL,  ftnpéfaite. 

Quoi,  il  serait  possible... 

BOLINGBROKE,  froidement. 

Allez  donc,  miss  Abigaïl,  obéissez  à  la  reine. 

abigaTl. 
Oui,  Mylord...  (a  part.)  Ah!  ce  Bolingbroke  est  un  démon! 

(Abigall  sort  par  la  porte  du  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  Y, 
BOLINGBROKE,  LA  REINE. 

BOLINGBROKE,  s'approehant  de  la  reine  qai  vient  de  se  Jeter  daas  m  fauteuil  à  droite 
du  spectateor. 

Bien,  ma  souveraine,  très-bien! 

LA  REINE,  avec  exaltation,  et  comme  fière  de  son  courage. 

N'est-ce  pas?  il  m'ont  crue  faible  et  je  ne  le  suis  pas. 

BOLINGBROKE. 

Nous  le  voyons  bien  ! 

LA  REINE,  avec  eelère. 

C'est  aussi  trop  abuser  de  ma  patience! 

BOLINGBROKE. 

C'est  un  état  de  choses  intolérable... 

LA  REINE. 

Et  qui  ne  peut  durer. 

BOLINGBROKE,  vivement. 

C'est  ce  que  nous  disions  depuis  longtemps!...  Parlez!  mes 
amis  et  moi,  sommes  prêts  à  exécuter  vos  ordres! 
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LA  REINE,  se  levant. 

Mes  ordres...  certaine  ment  !  je  vous  les  donnerai!  et  c'est  à 
vous,  Bolingbroke,  à  vous  que  je  me  confie;  mais,  dites-moi.r. 
et  Masham?... 

BOLTNGBROKB. 

Est  toujours  mon  prisonnier,  et  nous  nous  occuperons  de 
cette  afïjiire  dès  que  le  nouveau  ministère  sera  formé,  la  chambre 
dissoute,  et  le  duc  de  Idarlborougli  rappelé! 

LA  REirtB,  «vec  eglUtioii. 

C'est  bien!  je  vais  donner  Tordre  de  le  mettre  en  jugement. 

BOLINGBROKE,  Tivtmaiit. 

Le  maréchal? 

LA  REINB. 

Eh!  non...  Masham!... 

BOLINGBROKB,  à  parU 

Toujours  Masham I... 

LA  REINE,  de  mime. 

Et  sa  punition...  car  je  veux  qu'il  soit  puni.,,  condamné...  je 
le  veux!... 

BOLlNGBROKSj  i  part. 

0  ciel  ! 

,LA  REINB. 

Il  VOUS  a  privé  d'un  parent  que  vous  aimiez...  et  puis  la  du- 
chesse sera  furieuse  ! 

B0LmG6R0K6>  vivement. 

Au  contraire...  elle  sera  enchantée l  ils  sont  brouillés..*  uno 
guerre  à  mort. 

LA  REINE,  dont  la  colère  tombe  toat  I  «oap» 

Ah  !  (D'un  toD  radouci.)  Vous  ne  disicz  pas  cela  ! 

BOLINGBROKE,  à  demi-voix,  et  riant. 

Elle  a  découvert  à  n'en  pouvoir  douter  que  Masham  ne  l'ai- 
mait pas,  qv^il  ne  l'avait  jamais  aimée...  qu'il  en  aimait  une 
autre!... 

LA  REINE,  vivement. 

En  êtes-vous  sûr!  qui  vous  l'a  dit? 

BOLINGBROKE,  de  même. 

Mon  jeune  prisonnier,  qui  me  Ta  avoué  à  moi  !  un  amour 
mystérieux...  Une  personne  de  la  cour  qu'il  adore  en  secret,  et 
sans  le  lui  dire...  je  n'ai  pu  en  savoir  davantage. 

LA  REINE,  aree  contentement. 

Voilà  qui  est  bien  différent...  (Se  reprenant.)  je  veux  dire,  bien 
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singulier...  (En  riuit)  et  il  faudra  que  nous  causions  de  tout  cela. 

BOLINGBRpKE. 

Oui^  Madame!...  (ViTement.)  Dès  ce  soir^  Votre  Majesté  aura  la 
liste  de  mes  nouveaux  collègues,  avec  lesquels,  dès  longtemps^ 
je  me  suis  entendu  !  L'ordonnance  de  dissolution. ••  y 

LA  REINE.  I 

(Test  bien  !  1 

BOLINGBROKE,  de  même. 

Les  préliminaires  pour  les  conférences  à  ouvrir  avec  le  mar-  i 

qnis  de  Torcy.  ' 

LA  REINE^  de  mêoM, 

A  merveille!  J 

BOLINGBROKE.  I 

Et  dès  que  Votre  Majesté  aura  donné  sa  signature...  | 

LA  REINE.  I 

Certainement!...  Mais,  ne  fût-ce  que  pour  connaître  et  dé- 
jouer les  projets  de  la  duchesse,  ne  serait-il  pas  prudent  dMn- 
terroger  Masham? 

BOUNGBROKE. 

.    Oui;  vraiment...  pourvu  que  ce  soit  en  secret  et  sans  que 
Ton  puisse  s*en  douter  ! 

LA  REINE. 

*  Et  pourquoi? 

BOLINGBROKB.  ^ 

Parce  que  je  réponds  de  lui!...  parce  que  je  ne  dois  le  laisser 
communiquer  avec  qui  que  ce  soit,  et  surtout  avec  des  personnes 
de  la  cour...  Mais  ce  soir,  quand  toutje  monde  se  sera  retiré, 
quand  il  n'y  aura  plus  de  danger  d'être  vu... 

LA  REINE. 

Je  comprends!... 

BOLINGBROKK,  remontant  le  théftire,  et  s'approchint  de  la  porte  da  fond. 

Je  délivrerai  mon  prisonnier  que  nous  interrogerons...  ou 
plutôt  que  Votre  Majesté  voudra  bien  interroger,  car  je  n'en 
aurai  pas  le  loisir... 

LA  REINE ,  avec  joie 
C'est  bien!...  c'est  bien!...  (En  ce  moment la  daehesse  entr'ouTre  un  instant 
la  perle  à  droite.) 

LA  DUCHESSE,  apercevant  Bolingbroke. 
Dieu  !  Bolingbroke  !  (Elle  referme  vivement  la  porte.) 
LA  REINE;  s'arrétant  à  ce  brait. 

Silence  ! 
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fiOLIMGBROKE. 

Qu'est-ce  donc? 

LA  REINE,  montrant  le  Mbinet  à  droite. 

Rien...  j'avais  cru  entendre  de  ce  côlé.  (Refenant  à  lui  eaienum.) 
Non...  Â  ce  soir...  à  bientôt. 

BOLINGBROKE,  s'éloignant. 

Masham  sera  ici...  avant  onze  heures.  (BoUngbroke  est  loni  par  la 

forte  du  fond,  à  ganebe.) 

SCÈNE  VI. 
LA  REINE,  ABI6AIL. 

ÇLt  reine,  qoi  vient  de  reeondaire  Bolingbroke,  aperçoit,  en  redescendant  le  lliéltre, 
Abigàil  qni  entre  par  la  porte  du  fond  à  droite.) 

LA  REINE,  allant  s'asseoir  sur  le  eanapê  à  gaaehe. 

Âh!  te  voilà,  petite?  Eh  bien  !...  et  la  duchesse? 

ABIGAÏL. 

Ah!  si  vous  saviez! 

LA  REINE,  s'asseyant. 
Viens  ici  près  de  moi  !...  (à  Abigail  qui  liéiite  à  s'asseoir  près  de  la  reine.) 

Viens  donc!  Qu'a-t-elle  dit? 

ABIGAÏL. 

Rien  !  mais  la  colère  et  l'orgueil  contractaient  tous  ses  traits... 

LA  REINE,  souriant. 

Je  le  crois  sans  peine  !  car  le  message  dont  je  t'ai  chargée 
près  d'elle  lui  désignait  d'avance  celle  qui  désormais  allait  la 
remplacer. 

ABIGAÏL,  étonnée. 

Que  dites-vous? 

LA  REINE. 

Oui,  Abigaïl,  oui,  tu  seras  tout  pour  moi...  ma  contidente, 
mon  amie.  Oh  !  ce  sera  ainsi  !  car  d'aujourd'hui  je  commande, 
je  règne  !...  Achève  ton  récit...  Tu  crois  donc  que  la  duchesse 
est  furieuse? 

ABIGAÏL. 

J'en  suis  sûre  !  car  en  descendant  le  grand  escalier,  elle  a  dit 
à  la  duchesse  de  Norfolk  qui  lui  donnait  le  bras...  (c'est  miss 
Price  qui  l'a  entendue,  et  miss  Price  est  une  personne  en  qui 
l'on  peut  avoir  confiance)  elle  a  dit  :  a  Quand  je  devrais  me 
«  perdre,  je  déshonorerai  la  reine!...  » 

LA  REINE. 

0  ciel!... 
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ABIGAÏL. 

Et  puis  elle  a  ajouté  :  a  11  vient  de  m'arriver  d'importantes 
«  nouvelles  dont  je  profiterai.  »  Mais  elles  se  sont  éloignées,  et 
miss  Price  n'a  pu  en  entendre  davantage 

LA  REINE. 

De  quelles  nouvelles  voulait-elle  parler? 

ABIGAÏL. 

De  nouvelles  infoortantes. 

LA  REIIfB. 

Qu'elle  vient  d'apprendre?... 

ABIGAÏL,  ' 

Peut-être  des  nouvelles  politiques,.. 

U  REINE. 

Ou  plutôt  cette  entrevue  que  nous  ayiong  projetée  pour  hier 
au  soir? 

A91GAÏL. 

Où  est  le  mal? 

LA  RE»B. 

A  coup  sûr!...  car  hier  si  je  désirais,  et  devant  toi,  inter- 
roger Masham,  c'était  pour  une  affaire  grave  et  importante... 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  on  m'abusait...  pour  connaître 
enfin  la  vérité  ! 

ABIGAÏL. 

Ce  qui  est  bien  permis!  surtout  à  une  reine! 

LA  REINE. 

Tu  crois? 

ABIGAÏL. 

C'est  un  devoir  !  (Viwmen!.)Et  puis  enfin,  qu'auraît-elleàdire?... 
"Vous  ne  l'avez  pas  vu,  (a  pan.)  grâce  au  ciel!  (Atw  »tt»f»cUon.)  Et 
maintenant  qu'il  est  prisonnier...  c'est  impossible! 

LA  REINE,  avec  embami. 

Et  si  cela  ne  Tétait  pas? 

ABIGAÏL,  effrayée. 

Que  youlez-vous  dire? 

LA  R^INE,  avec  joie. 

Tu  ne  sais  pas,  Abigaïl  :  il  va  venir,  je  l'attends! 

ABIGAÏL,  TiTtvent. 

Vous,  Madame? 

LA  REINE,  lai  preotnt  la  maio. 

Qu'as-tu  donc? 
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ABIGAIL^  arec  émotion. 

Je  tremble!...  j'ai  peur... 

LA  REINE^  avec  reeonnaiasanee  et  se  leranU 

Pour  moi!...  Rassure-toi!...  aucun  danger,.. 

AB1GAÏL. 

Et  sila  duchesse  le  savait  dans  le  palais...  dans  votre  apparte- 
ment... à  une  pareille  heure  !...  Mais  non,  Voire  Majesté  Tespère 
en  vain...  Masham  est  confié  à  la  garde  de  Bolingbroke,  qui  ne 
peut,  sans  s'exposer  lui-même,  lui  rendre  la  liberté!...  et 
c'est  impossible... 

LA  REINE,  lai  montrant  la  porte  du  fond  à  ganche,  qui  vient  de  l'oomr. 

Tais-toi!...  le  voici... 

ABIGAÎL,  Tonlant  conrir  vers  Haibam* 

Ociel! 

LA  REINE,  la  retenant. 

Ne  me  quitte  pas. 

ABIOAÏL,  avee  JatonMo. 

Oh!  non,  Madame,  non  certainement! 

SCÈNE  YII. 

MÂSHAM,  LA  REINE,  ABIGAIL. 

(H atham  «'aranee  lentement,  salue  respectnensement  la  reine,  ^i,  avec  émotion  et  sani  lai 
parler)  lui  fait  ligne  de  la  main  d'avaneer.) 

LA  REINE,  bas  à  Abigail. 
Ferme  ces  portes...  et  reviens!  (AbigalI   ferme   U    porte   da    cabinet  à 
droite  et  celles  da  fend,  et  revient  vivement  se  plaeer  près  de  la  reine.) 
MASHAM. 

Lord  Bolingbroke  m'envoie  présenter  à  Votre  Majesté  ces 
papiers  quMl  ne  pouvait,  dit-il,  confier  qu'à  moi,  et  qui  sont  de 
la  dernière  importance  ! ... 

LA  REINE,  avec  bonté,  et  prenant  les  papiers. 

C'est  bien,  je  vous  remercie  ! 

MASHAM. 

Je  dois  les  lui  reporter  avec  la  signature  de  Votre  Majesté. 

LA  REINE. 

C'est  vrai  ! ...  je  l'oubliais  ! . . .  (Blle  passe  pris  de  la  table  à  gauche  et  s'assied. 

Regardant   les  papiers.)  Âh!  mOU  DiCU  !   COmmC  CU  VOilà  ! . . .  (Elle  6te    ses 

gant»,  prend  une  plume  et  signe  vivement  sans  les  lire  las  diverses  ordonnances.  Pendant 

ce  temps,  Mofham  s'est  approché  d'Abigall  qui  est  de  l'autre  côté,  &  l'esiréuiité  à  droite. 

MASHAM, 

Eh  !  mon  Dieu  !  miss  Abigaïl,  comme  vous  voilà  pâle  ! 
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ABIGÀIL^  à  deiui-troix,  avec  ëinolion* 

Écontez-moi,  Arlbur...  j'ai   le  crédit...   le  pouvoir  de  la 
duchesse  ! 

MâSHAM ^  atree  joie. 

Est-il  possible? 

ABIGAÏL^  d*  m£me. 

Là  l^iveur  de  la  reiae!  Et  je  suis  décidée  à  repousser  tous  ces 
biens. . .  à  y  renoncer. . . 

MASHAM^  étonné. 

Et  pourquoi? 

AB1GAÏL. 

Pour  vous!...  Quelque  fortune  qui  vous  puisse  arriver,  en 
feriez-vous  autant? 

MASHAM,  nTomont. 

Pouvez-vous  le  demander  ? 

ABIGAÎL,  trombUnto. 

Eh  bien!  Arthur,  vous  êtes  aimé  d'une  grande  dame...  la 
première  de  ce  royaume... 

MASHAM. 

Que  dites-vous? 

ABIGAÏL. 
Silence!...  (Lui  montrant  la  reine  qai  a  achevé  designer,  et  qui  s'avance  vers  lui.) 

La  reine  VOUS  parle. 

LA  REINE. 

Voici  les  ordonnances  que  Bolingbroke  vous  avait  chargé 
d'apporter  à  notre  signature... 

MASHAM. 

Je  remercie  Votre  Majesté,  et  vais  annoncer  à  mylord  qu'il  est 

ministre  ! 

LA  REINE. 

C*est  généreux  à  vous,  car  le  premier  usage  qu'il  fera  du  pou- 
voir sera  sans  doute  de  poursuivre  l'adversaire  de  Richard 
Bolingbroke,  son  cousin. 

MASHAM. 

Je  ne  crains  rien  !...  il  sait  comment  ce  duel  s'est  passé! 

LA  REINE. 

Et  puis,  vous  avez  pour  vous  de  hautes  protections...  la  nôtre 
d'abord,  et,  bien  mieux  encore,  celle  de  la  duchesse  !  (Eiie  va  s'a»- 

ei-oir  sur  le  canapé  à  gauche  du  spcclateur.  Mashain  est  debout    devant  elle,  •  t   Âbigall 
debout  derrière  le  canapé  sur   lequel  elle   s'appuie  en  regardant  Masliam.)    On    m^a 
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assuré,  Masham,  mais  vous  n'en  conviendrez  pas,  car  vous  êtes 
discret,  on  m'a  assuré  que  vous  Taimiez... 

MÂSHAM. 

Moi,  Madame...  jamais! 

LA  REINE. 

El  pourquoi  donc  vous  en  défendre?  la  duchesse  est  fort  belle, 
fort  aimable,  et  le  rang  qu'elle  occupe... 

MASHAM. 

Ah!  qu'importe  le  rang  et  la  puissance...  on  y  songe  peu 

quand   on  aime.  (Regardant  Abigall  qui  est  deboul  derrière  la  reine.)   Et  j'aime 
ailleurs.  (Abigall  fait  nn  geste  d'effroi.) 

LA  REINE,  baistant  les  yaax. 

Ah!  c'est  différent...  Et  celle  que  vous  aimez  est  donc  bien 
belle! 

MASHAM,  avee  amour,  et  regardanl  Abigall. 

Plus  que  je  ne  peux  vous  dire...  (se  reprenant)  Je  veux  dire  que 
je  l'aime...  que  je  suis  heureux  et  fier  de  cet  amour;  punissez- 
moi.  Madame,  si,  même  ici,  devant  vous  et  à  vos  pieds,  j'ose 
l'avouer... 

-^  LA  REINE,  se  levant  brusquement. 

Taisez-vous!...  n'entendez-vous  pas? 

ABIGAÏL,  montrant  la  porte  da  cabinet. 

On  frappe  à  cette  porte  ! 

MASHAM,  montrant  les  portes  du  fond. 

Ainsi  qu'à  celles-ci! 

ABIGAÏL. 

Et  ce  bruit  au  dehors!...  les  appartements  se  remplissent  de 
monde. 

LA  REINE; 

Comment  fuir  maintenant?...  (a part,  atec  effroi.)  et  cette  phrase 
de  la  duchesse!  (Haut.)  Et  si  on  le  voit  ici... 

ABIGAÏL. 
Là,  sur  ce  balcon...  (Masham  s'élance  sur  lebdcon  àgauch«;  Abigail  referait 
la  fenêtre.) 

LA  REINE. 

C'est  bien...  va  leur  ouvrir. 

ABIGAÏL. 

Oui,  Madame...  mais  du  calme...  du  sang-froid. 

LA  REINE. 
Oh!  j'en  mourrai.  (Abigall  va  ouvrir  les portos  du  fond.) 
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SCÈNE  VIII, 
Lmpëécédents,  la  duchesse  DE  MARLBOROCG,  et  plusieubs 

SEIGNBUBS;   BOLINGBROKE^  entrant  «pria  eux. 

(Abigall  Tt  oavrir  la  porte  à  droite,  d'où  sortent  plasiean  denoiiellef  d'honneur.) 

LA  REINE. 

Qui  ose  ainsi^  à  cette  heure...  dans  mes  appartements.*.  Ciel! 
la  duchesse...  Une  pareille  audace  !... 

LA  DCCHESSEy   regardant  antonr  d'elte  dans  l'appartement. 

Me  sera  pardonnée  par  Votre  Majesté,  car  il  s'agit  d'impor- 
tantes nouvelles...  d'où  dépend  le  salut  de  TËtat! 

LA  REINE,  aree  impatience. 


LA  DUCHESSE,  examinant  toujours  l'appartement. 

Des  nouvelles  qui  mettent  en  rumeur. . .  et  agitent  toute  la  ville... 

<A  part,  et  regardant  le  balcon.)  Il  ne  pCUt  être  que  là.  (Haut.)  Lord    Mari- 

borough  m'apprend  que  l'armée  française  vient  d'attaquer  à 
Denain  les  lignes  du  prince  Eugène,  et  a  remporté  une  victoire* 
complète. 

BOLINGBROKE,  froidement. 

C'est  vrai  ! 

LA  DUCHESSE,  courant  à  la  tenètre.  Abigall  fait  quelques  pas  pour  la  retenir,  et  •• 
trouve  ainsi  placée  entre  la  duchesse  et  le  reine. 

Tenez...  entendez-vous  les  cris  furieux  decepeuf^e? 

BOLINGBROKE. 

Qui  demande  la  paix  ! 

LA  DUCHESSE,  qui  tient  d'ouvrir  la  fenêtre,  et  poussant  un  cri. 

Àhl  MoBsieur  Masham  dans  l'appartement  de  la  reine  I 

LA  REINE,  à  part,  et  voyant  paraître  Uasham. 

C'est  fait  de  moi  ! 

G  ABIGAÎL,  bas  lia  reine. 

cô  Non,  je  l'espère!...   (Tombant  à  ses  genoux.)  Gi'âce,  Madame  K». 

grâce  l...  c'est  moi  qui  à  votre  insu., .  l'avais  reçu  cette  nuit... 

LA  DUCHESSE,  avee  colire. 

Quelle  audace  f...  Vous  osez  soutenir... 

ABIGAÎL,  baissant  les  yeux* 

La  vérité! 

HASRAM,  s'inclinent. 

Que  Sa  Majesté  noQB  punisse  tous  deux  ! 

LA  REINE,  bas  4  Bullngbroke, 

Bolingbroke,  aauvez-aous  1 
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BOLINGBROKE^    t'avanftnl  yen  le*  seigneurs  de  la  cour  qat  soat  dans  h  fond»   «t 

prenant  le  milieu  du  Ihé&tre. 

Permettez!...  J'ai  à  vous  dire... 

LA  DUCHESSE^  s'adressant  à  Bolingbroke. 

Et  moi,  je  demanderai  à  Mylord  comment  un  prisonnier  con- 
fié à  Sa  garde  est  libre  en  ce  moment,  et  par  quel  motif? 

BOLINGBROKE,  se  tournant  vers  Tassemblie. 

Un  motif  auquel  vous  auriez  tous  cédé  comme  moi,  Mylords! 
M.  Masham  m'a  demandé,  sur  sa  parole  et  sur  son  honneur  de 
gentilhomme,  la  permission  de  faire  ses  adieux  à  Abigaïl  Chur- 
chill... sa  femme... 

LÀ  REtNE  ET  LA  DUCHESSE,  pooftant  as  en. 

Ociel!,.. 

LA  REINE,  avec  agiUtion. 

Messieurs!...  Messieurs!...  (Leor  faisant  signe  de  s'éieigur.)  Un  insT 

tant,  je  vous  prie  !. ..  (lU  s'éloignent  tous  de  qnel(|ues  pas;  la  r«ipe  reste  eeaie  sur 
le  devant  dn  théllre  avec  Bolingbroke.) 

LA  REINE,  à  demi-vols. 

Ah!  qu'avez-vous  fait?... 

B0LUIGBR01CE,  de  mime. 
Vous  m'avez  dit  de  vous  sauver...  (a  la  reine  qui  ne  peut  cacher  son 

émoUon.)  Allons,  ma  souveraine...  et  puis,  fallait-il  laisser  désho- 
norer cette  jeune  fille  qui  venait  de  se  dévouer  pour  Votre 
Majesté? 

LA  REINE,  avec  courage,  et  comme  ayant  pris  sa  résolution. 
Non!.,.  (A  demi-toix.)  Dites-leur  d'approcher.  (Boliitgbroke  fait  un  signe  ; 
Abigaïl  et  Hasham,  qui  s'étaient  tenus  à  l'écart,  s'avancent  timidement.) 
LA  REINE,  avec  émotion  et  i  voix  basse,  i  Abigaïl. 

Abigaïl...  ce  que  vous  venez  d'entendre...  il  faut  que  cela 
soit...  ne  le  démentez  pas...  Encore  cette  preuve  de  dévoue- 
ment... et  ma  reconnaissance,  mon  amitié  vous  sont  à  jamais 
acquises... 

ABIGAÏL,  i  la  reine,  avee  épanchement. 

Ah!  Madame...  si  vous  saviez... 

BOLINGbIiOKE,  lui  conpant  la  parole. 

Silence!...  (U  fait  signe  à  Masham  qui,  à  son  tour,  s'avance  pris  de  la  reine.) 

LA  REINE. 

Quant  à  vous,  Masham... 

BOLINGBROKE,  bas,  à  Masham. 

Refusez  ! 

LA  REINE. 

ie  sais  que  d'autres  idées,  peutrèlre...  mais  par  le  dévoue^ 
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ment  que  vous  lui  portez...  votre  reine  vous  le  demande... 

MASHAM. 

Moi^  Madame.. 

LÀ  REINE. 
Elle  vous  l'ordonne  !  (Tous  deux  •'incHnent  et  puienl  à  droite  da  théitre.) 
LA  REINEy  t'adrotMiit  aux  personnes  de  la  eoar,  et  prenant  le  milieu  du  théâtre. 

Mylords  et  Messieurs,  les  graves  événements  que  madame  la 
duchesse  vient  de  nous  apprendre  vont  hâter  des  mesures  que 
nous  méditions  depuis  longtemps.  Sir  Harley,  comte  d'Oxford, 
et  lord  Bolingbroke,  mes  nouveaux  ministres,  vous  expliqueront 
demain  nos  intentions...  Nous  rappelons  mylord  duc  de  Marlbo- 
rough  dont  le  talent  et  les  services  deviennent  désormais  inu- 
tiles; et,  décidée  à  une  paix  honorable,  nous  entendons  que, 
dans  le  plus  bref  délai,  les  conférences  s'ouvrent  à  Utrecht, 
entre  nos  plénipotentiaires  et  ceux  de  la  France. 

B0L1NGBR0KE,  qui  est  placé  h  droite  entre  Hasham  et  Abigall,  bas  à  Abigaïl. 

Eh  bien,  Abigaïl,  mon  système  n'a-t-il  pas  raison?  Lord 
Marlborough  renversé...  TEurope  pacifiée... 

MASHAM,  lui  remettant  les  papiers  que  la  reine  a  signée. 

Bolingbroke  ministre  ! 

BOLINGBROKE. 

Et  tout  cela,  grâce  à  un  verre  d'eau! 


FIN  DU  VERRE  D^BAOU 
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PEES0KKAOE8 


EMMERIG  D'ALBRET,  jeane  com- 
positear. 

GLÉRAMBKAU,  négociant,  son  oncle. 

M.  DE  ^INT-GÉRAN,  contre- 
amiral.  ♦ 

HECTOR  BALLANDABD,  atoaé. 


ALINE,  fille  de  Glérambean, 
LOUISE,  femme  de  Saint-Géran. 
Un  Domestique  de  M.  de  Saint-Géran. 
Un  Domestique  d'Emmeric 
Un  Domestique  de  i'hôtel. 
Un  Notairb. 


lift  ••«■•  «M  à  Vwto. 


ACTE  PREMIER 

Un  apMrtement  d'artiste  très-cléKant.  Un  piano  à  droite.  Près  du  puno ,  et  faisant  face  au 
epeclatcur,  une  table  couverte  d'un  riche  tapii  et  sur  laquelle  sont  des  albums,  des  p»> 
piers  de  musique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HECTOR,   entrant  par  la  porte  dn  fond  ;  EMMERIC,  à  droite ,  assis  devant  son 
piano,  et  la  tite  appuyée  sur  sa  main. 

HECTOR^  gaiement. 

C'est  moi...  c'est  un  profane  dans  le  temple  des  arts! 

EMMERIC,  levant  la  tête. 

Mon  ami  Rallandard  ! 

HECTOR. 

Je  te  dérange?  Tu  étais  là  devant  ton  piano  à  travailler,  à 
chercher  quelque  mélodie  ? 

EMMERIC. 

Non...  Je  ne  faisais  rien. 

HECTOR. 

Tant  pis!  Nous  attendons  de  toi  un  second  ouvrage,  digne  de 
ton  début...  A  vingt-cinq  ans  obtenir  sur  notre  première  scène 
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lyrique  un  succès  qui  fuit  tourner  toutes  les  tètes  !...  C'est  su- 
perbe... c'est  admirable!...  Etmoi^  Hector  Ballandard,  avoué 
»■•  de  première  instance^  je  suis  fier  de  pouvoir  dire  au  Palais  : 
C'est  Emmeric  d'Albret,  mon  compatriote  et  mon  ami  d'en- 
fance. Il  est,  comme  moi,  de  Bordeaux  ;  nous  ne  nous  sommes 
jamais  quittés,  (ui  naettuatoM  leun  foiu  eiiteioppA.)  Voîci  eiicoFC  une 
lettre  qui  est  arrivée  ce  matin  pour  toi,  sous  enveloppe,  à  mon 
adresse. 

EMMERlC,  metUnt  la  leitre  d«n«  sa  pocbe. 

Je  te  remercie...  Cela  t'a  dérangé... 

HECTOR. 

Du  tout  :  je  n'ai  affaire  au  Palais  qu'à  midi,  à  la  qualrième 

^'^       chambre...  J'ai    le    temps!  (Touchani  la  poche  oùBaiiii«rio  aumsa  laltre.) 

C'est  toujours  pour  ce  procès  dont  tu  dois  me  parler. 

EMMERIC. 

Oui,  mon  ami. 

IteCTOR. 

Quand  il  ie  plaira,  à  tes  ordres...  Un  client  tel  que  toi  donne 
u^     du  relief  et  du  brillant  à  une  étude  ! 

EMMERIC 

La  tienne  n'en  a  pas  besoin  î...  C'est,  dit-on,  une  des  meil- 
leures de  Paris,  grâce  à  ton  activité,  à  tes  talents,  et  surtout  à 
ta  réputation  d'honnête  homme  I 

HECTOR. 

>        Que  veux-tu?  Cest  à  présent  le  seul  moyen  de  se  distinguer... 
'^     Ils  ont  trouvé  cela  original  pour  un  avoué...  et  ma  clientelle  a 
doublé  ! 

ËMMEBIC. 

Ainsi  que  tes  bénéfices...  car  on  prétend  que  tu  gagnes  par 
année  une  quarantaine  de  mille  francs. 

HECTOR. 

Un  peu  plus,  un  peu  moins...  Je  végète  dans  la  poussière 
d'i?ne  étude,  au  milieu  des  licitations  et  des  saisies  immobi- 
lières ;  ou,  dans  les  grands  jours,  plaidant  au  Palais  quelque 
référé  ou  quelque  mur  mitoyen  qui  ne  trouve  pas  d'avocats  !  Du 
reste,  et  quoi  que  je  fasse,  obscur  et  inconnu,  ignoré  de  Ions, 
excepté  du  client  qui  demande  mon  adresse  le  jour  du  procès  et 
qui  l'oublie  souvent  le  jour  des  honoraires!...  Tandis  que  toi, 
quelle  brillante  carrière!  Des  bravos!  de  la  fortune  et  de  la  ré- 
putation! Une  vie  d'artiste  est  une  vie  de  plaisirs  1  Ta  passes  tes 
matinées  avec  les  plus  jolies  actrices  de  Paris^  et  tes  soirées 
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dans  la  haute  société,  où  Fart  musical  est  tellement  en  honneur 
que  Ton  dit  même  (BaiiMni  u  wix.)  que  des  grandes  dames  que 
Ton  ne  m'a  pas  nommées,  des  duchesses,  des  marquises  courent 
après  toi... 

Comment  ' 

HECTOR. 

Par  amour  pour  la  musique!  Et,  à  propos  de  cela,  j*ai  un  ser- 
vice à  te  demander.  On  donnera  bientôt  ton  nouvel  opéra 

EMMERIC. 

On  a  mis  le  premier  acte  à  Tétude,  il  n'y  a  que  celui-là  de 

terminé. 

HECTOR, 

Eh  bien  !  fais-moi  le  plaisir  de  me  mener  à  la  répétition. 

EVMGRIC, 

Quand  tu  voudras... 

HECTOR. 

Je  le  remercie  !  (aîcc  embarras.)  Et,  dis-moi  donc.  J'entrerai  sur 
le  théâtre...  dans  les  coulisses...  je  pourrai  parler  à  ces  dames!  yy^ 

EMMERIC. 

Certainement... 

HBQTOR. 

Je  n'oserai  pas! 

EMMERIC,  riiad 

Allons  donc!... 

HECTOR. 

Et  puis,  encore  un  autre  service!...  Si  tu  pouvais  obtenir 
pour  moi,  de  quelque  duchesse  du  faubourg  Saint-Germain, 
une  invitation  de  bal  ou  de  concert... 

EMMERIC. 

Cest  dit. 

HECTOR. 

Une  invitation  que  je  puisse  montrer,  ou  du  moins  laisser 
voir...  Cela  me  sera  très-utile... 

EMMERIC. 

En  quoi  donc? 

HECTOR. 

Je  vais  te  le  dire...  \Èn  eoncdenee.)  Je  voudrais  me  marier. 

EMMERIC,  TiTement. 

Tu  fais  bien  !...  surtout  si  c'est  une  inclination. 
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HECTOR. 

Oui,  mon  ami,  une  inclination...  et  une  affaire!...  une  jolie 
fYs\    femm.e  et  une  jolie  dot...  qui  achèverait  de  payer  ma  charge... 
Le  îTière  donne  deux  cent  mille  francs  d'abord,  sans  compter  la 
suite.  C'est  un  riche  marchand  de  Bercy...  Et  sa  fille,  made- 
moiselle Victoria  Giraut,  me  plaît  beaucoup...  Elle  est  char- 
['       mante  et  a  reçu  une  éducation  très-distinguée...  aussi  elle  se 
,  it*r..v^trèmmait  Victoire,  et  elle  tient  à  ce  qu'on  rappelle  Victoria... 
,^  ^     Elle  a  étudié  la  peinture  et  la  musique. 

-^  EMMER1C. 

Ah!  elle  a  de  la  voix? 

HF.CTOR. 

Non,  grâce  au  ciel!  Elle  est  comme  moi,  elle  chante  faux... 
^  et  de  ce  côté-là,  du  moins,  il  y  a  de  l'harmonie  dans  le  mé- 
nage!... Mais  voilà  où  nous  cessons  de  nous  accorder!...  Elle  a 
de  l'imagination,  de  la  poésie;  elle  rêvait  un  mari  idéal,  vapo- 
reux; enfin,  il  lui  faut  une  grande  passion...  et  je  suis  un 
avoué...  qui  n'ai  jamais  fait  la  cour  à  personne...  Je  n'en  ai  pas 
le  temps!...  toute  la  semaine  à  mon  étude.  Autrefois  seulement, 
avant  d'avoir  acheté  ma  charçe,  j'étais  amoureux  le  dimanche... 
Et  encore  qu'est-ce  que  c'était,  des  grisettes! 

EMMERIC. 

Il  y  eu  a  de  charmantes. 

HECTOR,  d'un  air  dédaigneux. 

Oui,  c'est  jeune...  c'est  gentil,  c'est  gracieux,  si  on  veut... 
Mais  rien  de  distingué!...  des  piqueuiques,  des  parties  d'ânes  à 
Montmorency,  des  dîners  sur  l'herbe,  où  l'on  rit  comme  des 
fous!...  C'est  bien  ennuyeux! 

EHMERIC. 

C'est  délicieux  ! 

HECTOR. 

^  Ça  ne  mène  à  rien...  Tandis  que  si  j'étais  lancé  comme  toi, 
un  homme  à  la  mode...  un  homme  à  aventures,  mademoiselle 
Victoria  Giraut  m'adorerait  ..  Avant-hier,  déjà,  je  lui  ai  dit  que 
tu  étais  mon  ami...  Tu  ne  m.'cn  veux  pas?...  mon  ami  intime... 
cela  à  produit  le  meilleur  effet!...  Si  elle  sait  que  je  vHis'Lir.s 
les  coulisses  et  surtout  chez  les  duchesses,  cela  me  reicvcra  à 
ses  yeux. 

EMMBRIG. 

Je  comprends. 


i 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  209 

HECTOR. 

Parce  que  les  duchesses,  vois-tu  bien,  cela  a  été  le  rêve  de 
toute  ma  vie...  quelquefois  même,  quand  j'étais  maître  clerc, 
j'allais  le  soir  après  mon  étude  les  voir  monter  en  voiture,  à  la  4n 
sortie  de  TOpéra  ou  des  Italiens...  Et  en  contemplant  leurs  toi- 
lettes élégantes,  leur  air  (ler  et  distingué,  les  armoiries  et  les 
livrées  qui  chamarraient  leurs  carrosses,  je  me  disais  :  Est-il 
possible  qu'il  y  ait  des  gens  assez  heureux,  pour  se  faire  aimer 
d'elles!  Aimé  d'une  marquise,  d'une  comtesse,  même  d'une  ba- 
ronne, faute  de  mieux,  ce  doit  être  délirant!...  Je  rentrais  alors 
à  pied,  éclaboussé  par  elles...  Et,  pensant  à  toi,  je  me  répétais; 
Mon  camarade  Emmeric  est-il  heureux!...  C'est  la  seule  fois 
que  je  t'aie  porté  envie...  * 

EMMERIC. 

Et  tu  avais  bien  tort  !  Te  rappellcs-tu  la  fable  d'Icare. 

HECTOR. 

Certainement  î  Je  ne  suis  pas  encore  assez...  avoué  pour  atoir 
oublié  ma  mythologie  !...  Mais,  grâce  au  ciel,  tu  n'en  es  pas  là! 
tu  ne  tombes  pas,  au  contraire! 

EMMERIC 

Ma  foi,  je  n'en  suis  pas  loin  !...  Le  tourbillon  de  ces  hautes 
•régions  vers  lesquelles  j'ai  voulu  m'éîever  m'empêche  de  me 
créer,  comme  toi,  une  position  solide ,  honorable  et  indépen- 
dante !...  Ce  monde  élégant  et  futile  où  je  n'avais  rien  pour 
réussir,  et  où,  malgré  moi,  je  suis  lancé,  me  prend  tous  les 
instants  que  je  devrais  donner  à  l'étude...  Les  plaisirs  vous  ac- 
cablent d'affaires  et  de  soins  ét^ange^s  à  vos  travaux...  Dans  ce 
moment,^ncore,  ce  billet  que  tu  viens  de  me  remettre...  {u  tirant 

dd  sa  poche.) 

HECTOR. 

N'est-ce  pas  pour  un  procès? 

EMMERIC  ,  f ourlant  avec  ironie  en  ouvrant  la  lettre. 

Eh!  oui,  un  procès...  gagné  depuis  longtemps.  Mais  pour  dé- 
tourner les  soupçons...  pour  que  mon  nom  ne  frappe  pas  con- 
tinuellement ses  gens  qui  me  connaissent,  on  adresse  les  lettres 
à  toi  que  l'on  ne  connaît  pas;  maître  Ballandard...  un  avoué... 
ça  a  l'air  d'une  lettre  d'affaire.       o    . 

HECTOR. 

Et  c'est  une  lettre  d'amour  de  quelque  marquise?  • 

EMMERIC 

Elle  me  rappelle  qu'il  y  a  demain,  à  l'Opéra,  une  représen- 
tation il  bénéfice,  où  je  dois  l'accomnngner. 
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HECTOR, 

Dans  sa  voiture?...  dans  sa  loge?... 

EMMERIC,  l'asseyant  datant  la  table» 

Oui,  sans  doute...  Mais  celte  loge,  il  n'y  en  avait  plus  y  elles 
étaient  toutes  retenues;  il  a  donc  fallu,  et  n'importe  comment, 

en    trouver    une...  (Montrant  nn    coupon  qa'il  tire  da  tiroir  de  la  table.)     nu- 

méro  iO,  première  de  face  à  droite,  entre  les  colonnes...  Et 
sais-tu  ce  que  cela  me  coûte  ? 

HECTOR. 

A  vingt-cinq  ou  trente  francs  la  place;  cela  doit  te  flaire  au 
moins... 

EMMERIC^  avec  impatience. 

Je  ne  te  parle  pas  de  cela. .,  (^l  j«tt«  sur  la  table  l'enveloppe  et  cacho  dans 
les  fenillels  d'dn  aianuierit  la  lettre  qu'il  tenait  %.  la  main,  puis  il  n^et  soi»  Qpe  «vire 
«nveloppe  le  coupon  de  loge  qu'il  a  pris  dans  le  tiroir  de  la  table,  cacheté  la  lettret 
la  met  dans  sa  poche  et  se  lète  pendant  les  phrases  saivante^.)    maiS    dCS    déaiaF- 

ches,  des  courses  et  du  temps  que  cela  m'a  pris...  toute  la 
journée  d'hier  à  la  recherche  et  à  la  conquête  d'une  loge,  au 
lieu  de  rester  là,  devant  mon  piano,  à  écrire  ce  quintette  que  je 
1  venais  de  trouver  et  dont  j'ai  perdu  le  motif.,,  ce  quintette  que 
mes  acteurs  attendaient...  Voilà  comment  je  ne  travaille  pas, 
comment  je  ne  fais  rien,  et  pourquoi  mon  opéra  ne  sera 
jamais  fini  !  ^ 

HECTOR. 

Tant  pis  !  car  je  connais  des  gens  qui  se  faisaient  une  grande 
fête  d'assister  à  la  première  représentation, 

EMMERICif 

<r^  Eh!  qui  donc? 

^  HECTOR. 

^        Ta  famille,  M.  Clérambeau  ton  oncle,  et  sa  fille  la  char- 
mante Aline. 

EMMBRIG. 

Ma  cousine?... 

HECTOR. 

Je  crois  même  que  c'est  pour  ça  qu'elle  est  venue  à  PaVis]  . 
elle  le  désirait  depuis  bien  longtemps. 

«  fîAlMÇRICf 

En  vérité!... 

HECTOR. 

Et  grâce  à  cette  maladie  de  langueur  qu'elle  a  eue... 
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EMMRRIC. 

Ouï.;,  pauvre  Aline  !  je  Tai  vue  si  souffirantel 

HECTOK. 

11  n'y  paraît  plus!  fraîche  et  jolie  comme  les  amours...  Mais 
elle  a  persuadé  à  son  père  que  Tair  de  la  capitale  lui  ferait  du 
bien...  et  quand  on  est  un  des  premiers  négociants  de  Bor- 
deaux^ et  qu'on  n'a  qu'une  fille... 

EMKERIG. 

Et  quand  viennent-ils? 

HECTOR, 

Eh  !  mais...  ils  devraient  déjà  être  arrivés. 

BlIMSRIG. 

Comment  le  sais-tu  ? 

HECTOR, 

Ne  suis-je  pas  Thomme  d'affaires  de  M.  Clérambeau?...  As^tu 
oublié  ce  procès  si  embrouillé  que  je  lui  ai  gagné,  et  pour  le- 
quel j'ai  fait  deux  voyages^  Tannée  dernière,  à  Bordeaux...  Il 
m'avait  donné  ses  pleins  pouvoirs  pour  lui  retenir  un  apparte- 
ment. 

EMMBR1C. 

Eh  bien? 

HECTOR. 

Eh  bien?  j'ai  pensé  qu*au  coin  de  la  rue  de  Richelieu  et  du 
boulevard  des  Italiens...  il  y  avait  un  hôtel  trèS-conf«rtahle.., 
rhôtel  de  Castille. 

EMMERIG,  * 

Celui-ci  !  ^ 

HECTOR, 

J'ai  retenu  l'appartement  du  premier,  deux  mille  francs  par 
mois...  Ton  oncle  est  riche,  et  puis  l'avantage  de  loger  dans  la 
même  maison  que  son  neveu... 

EMMERIC,  lui  unUn\  m  eeu. 

Ah  !  mon  ami ,  quelle  bonne  idée  !  quelle  joie  de  revoir  ma 
famille!...  Aline,  ma  sœur,  ma  compagne  et  mon  élève!  Nous 
fajsions  de  la  musique  ensemble. 

HECTOR*    ♦ 

Nous  serons  ses  chevaliers. 

EMtfEIUC, 

Tu  donneras  le  bras  à  mon  oncle.*  p  • 

HECTOR,    * 

Nous  les  conduirons  partout...  Au  palais  de  justice. 
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EMMERIC. 

A  la  première  représentation  de  mon  opéra. 

HECTOR. 

11  n'est  pas  achevé!.. 

EMMERIC)  Tivement. 

Il  le  sera!.,  je  veux  qu'elle  soit  témoin  d'un  triomphe...  cap 
elle  s'y  connaît...  Une  voix  charmante!  et  un  goût...  Je  me  re- 
mets à  l'ouvrage...  (Coarant  aa  pUno.)  J'ai  rctrouvé  mon  quintette^ 
j'ai  le  molif^  écoute  plutôt... 

HECTOR^  prenanl  une  ehtiie. 

Quel  plaisir!  (S'arréunt)  Tais-toi  donc! 

EMMERIC^  a'irrètanU 

Comment?... 

HECTOR^  ëeonUnt  aotii. 

On  monte  l'escalier...  N'entends-tu  pas? 

EMMKRIC^  de  même. 
Eh  !  oui!  cette  voix  !...  (La  porte  l'oane.) 

SCÈNE  IL 
HECTOR,  CLÉRAMBEAU,  ALINE,  EMMERIC. 

EMMERIC,  s'ëcriant  de  loin. 
Âh!  mon  oncle!...  ma  cousine  !...  (Courant  à  ai»*,   qu'il  embraue  i 

piuaieura reprises.)  Chère  Aline  !  Qucl  bonhcur  de  se  revoir!... 

«  CLÉRAMBEAU,  passant  entre  eox  deux. 

Eh  bien  !...  eh  bien  !..  et  moi? 

%  -  EMMERIC,  lui  serrant  la  main. 

Bonjour,  mon  cher  oncle.  (Regardant  Aiïne.)  Mais  depuis  un  an, 
depuis  mon  dernier  voyage  à  Bordeaux...  comme  ma  cousine 
est  embellie  ! 

*•  AUNE. 

Et  mon  père,  qui  disait  que  non. . . 

CLERAMBE^,  la  prenant  par  la  main. 

Salue  donc  notre  ami,  notre  avoué,  M.  Ballandard,  et  re- 
mercie-le de  l'appartemenLgu'il  nous  a  choisi. 


ALINE. 

Il  est  charmant  ! 


CUÈRAMBEAU. 

Vous  ne  m'aviez  pas  édR^ue  mon  neveu  demeurait  dans  cet 
hôtel,  on  vient  de  nous  TaDorendre. 
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HECTOR. 

Une  surprise  que  je  vous  ménageais. 

ALINE.  fi    ''  ' 

Juste  rétage  au  dessous!...  Comme  ce  sera  Commode  pour  V  /'/* 
mon  cousin....  (a  ciénunbeau,  et  baissant  les  yeux.)  quand  il  viendra  vous  '^  ''  «  •" 
voir. 

CLÉRAMBEAU^  brusquement. 

Je  n'entends  pas  qu'il  se  dérange...  je  veux  qu'il  agisse  sans 
façons...  comme  nous...  Tu  le  vois,  nous  venons,  en  arrivant, 
te  faire  notre  visite;  mais  ça  ne  t'oblige  à  rien. 

EMMERIC. 

Comment,  mon  oncle?... 

CLÉRAMBEAU. 

Tu  as  à  travailler...  il  faut  qu-un  artiste  travaille. 

EMMERIC 

Il  y  a  temps  pour  tout...  Je  vous  accompagnerai  dans  le 
monde,  je  vous  y  présenterai. 

CLÉRAMBEAU. 

Je  te  remercie,  je  m'en  abstiendrai. 

HECTOR,  à  Clérambeaa. 

Il  est  lancé  dans  la  haute  société. 

CLÉRAMBEAU. 

Raison  de  plus  :  il  y  règne  des  mœurs  qui  m'effraieraient 
pour  une  jeune  fille. 

EMMERIC 

£h!  qui  vous  a  dit  cela? 

CLÉRAMBEAU. 

Vos  livres  et  vos  papiers  publics...  Apprenez,  Monsieur,  qu'à 
Bordeaux  nous  lisons  tout  ce  qui  paraît  à  Paris. 

EMMERIC,  lui  prenant  la  main,  d'un  air  de  compassion,  >i 

Mon  pauvre  oncle!...  ' 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

EMMERIC,  riant. 

Je  ne  vous  fais  pas  de  reproches ,  vous  êtes  plus  à  plaindre 
qu'à  blâmer...  mais  vous  avez  peut-être  tort  de  nous  juger  à  la  Ktll 
lecture...  Nos  mœurs  sont  plus  honnêtes  que  nos  écrits...  et  si  ; 
vous  restez  quelque  temps  parmi  nous,  vous  trouverez  qu'il  y  a 
encore  quelque  décence  et  quelque  bon  ton  dans  nos  salons,  de 
la  vcrlu  dans  les  familles,  de  bons  ménages  dans  le  monde  et 
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(les  honnôlcsgcns  partout.  .  même  au  Palais,  demandez  à  Bal- 
Ja  11  dard. 

CLÉRAMBEAU. 

Lui  1  je  Toxcépte,  je  le  connais...  il  est  de  Bordeaux...  C'est 
uns  candeur,  une  pureté  de  mœurs...  (Regardant  MoseTta.)  bien 
rai\s  de  nos  jours...  Et  puis,  avec  lui,  tôt  ou  tard  les  procès 
fin  ssent,  tandis  qu'avec  les  autres.., 

EMMERIC, 

Vous  voyez  bien... 

CLÉBAMBEAU. 

Une  exception  ne  prouve  rien...  Et  vous.  Monsieur,  vous  ne 
voyez  jamais  les  choses  que  du  beau  côté,  comme  votre  père,  du 
reste,  Baîthazar  d'Albret,  mon  cher  beau-frère,  qui  était  tou- 
jours dans  ridéal  et  moi  dans  le  positif,..  Ne  fût-ce  que  par 
ami  lié  pour  votre  mère...  ma  pauvre  sœur,  je  voulais  associer 
son  mari  à  mon  commerce...  Il  aurait  fait  comme  moi  une 
bonne  et  solide  fortune...  Mais  non,  au  lieu  de  rester  dans  la 
marine  marchande,  où  Ton  gagne  de  l'argent.. .  il  a  voulu  entrer 
dans  la  marine  royale. 

EHMERIC. 

OÙ  Ton  gagne  des  épaulettes...  de  la  gloire... 

CLÉRAMBEAU. 

Et  des  boulets  !..,  Emporté  à  Navarin,  il  m'a  laissé  sa  veuve, 
qui  n'a  pas  tardé  à  le  suivre...  et  son  fils  que  j'ai  élevé  chez 
moi,  que  je  voulais  aussi  diriger  vers  le  commerce...  commis 
d'abord...  (jeta  i  un  coup  d'œiUiirsa  fille.)  Et  puis,  qui  Sait?  D'autres 
.  vues...  un  bel  avenir,  qui  aurait  continué  la  maison  Clérambeau 
I  junior  do  Bordeaux...  Mais,  bah  !  avec  cette  famille-là  on  se 
trouve  toujours  dans  des  "directions  opposées  à  celle  qu'on  vou- 
lait prendre...  Et  un  beau  jour,  voilà  que  j'entends  répéter  de 
tous  les  côtés  que  mon  neveu  a  des  dispositions...  des  talents,,, 
du  génie!... 

EMMERIC. 

Non,  mon  oncle...  mais  le  désir  de  ne  plus  vous  être  à  charge 
et  de  m'acquittcr  de  vos  bienfaits... 

CLÉRAMBEAU. 

Mes  bienfaits!...  qui  est-ce  qui  t'en  parlait?...  personne! 

EMMERIC 

Moi  !  qui  ne  les  oublierai  jamais  ! 

CLÉRAMBEAU. 

Eh  bien!  était-ce  une  raison  pour  m^abandonner?...  pour 
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avoir...  du  génie...  Qui  est-ce  qui  t'en  demandait?...  qui  t'a     ^ 
donné  ces  idées-là?...  Était-ce  moi?...  Et  surtout  des  idées  de 
musique...  moi,  qui  n'ai  jamais  pu  en  comprendre  une  note. 

HECTOR,  puiant  devant  Aline  et  donnant  ufle  poignée  de  nain  i  Clërambeau. 
Enchanté  de  faire  votre  partie...  (Aline  remonte  le  théâtre  et  rovie^t  se 
placer  entre  Clérambean  et  Emmeric.)  Et  mol  aUSSi,  je  ne  Comprends  paS  la 

musique,  mais  je  Taime. 

CLÉRAMBEAU. 

Moi,  je  la  déteste  en  particulier  et  les  arts  en  général  !...  A 
quoi  sert  un  peintre?...  A  quoi  sert  un  musicien?...  A  porter  lo 
trouble  dans  les  familles,  à  monter  la  tête  des  jeunes  personnes, 
à  leur  faire  perdre  devant  leur  piano  un  temps  qu'elles  pour- 
raient employer  à  calculer  ou  à  tenir  les  livres  en  partie 
double. 

ALINE. 

Mais^  mon  père... 

CLÉRAMBEAU. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  toi,  qui  soignes  les  écritures  et  la  cor* 
respondance... 

ALINE. 

Et  le  ménage... 

CLÉRAMBEAU. 

C'est  vrai  !  et  si  j'ai  le  désagrément  de  m'enlendre  dire  tous 
les  jours  :  «Votre  fille  chante  comme  madame  Mali  bran...  » 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  celle  de  mon  neveu...  Et,  à  présent, 
impossible  de  la  corriger...  car  cela  date  de  loin.  Dans  leur  en- 
fance, et  pendant  que  j'étais  à  faire  ma  caisse  ou  mes  borde- 
reaux, j'entendais  dans  ma  maison,  la  maison  de  commerce  Clé- 
rambean junior,  un  tapage  infernal...  des  morceaux  d'ensemble 
que  monsieur  composait  déjà  et  qu'il  exécutait  seul  avec  sa  cou- 
sine... des  finals,  des  quintettes  et  des  duos...  toujours  le 
même  :  a  Je  t'aimerai...  Tu  m'aimeras  toute  la  vie.  »  Et  si  j'a- 
vais été  le  maître!...  mais  on  ne  l'est  pas  quand  on  n'a  qu'un 
enfant...  une  tille  unique  que  l'on  craint  toujours  de  perdre... 
et  il  faut  bien  alors  déroger  malgré  soi  à  ses  principes...  Mais  si  . 
la  Chambre,  qui  a  déjà  supprimé  la  propriélé  littéraire,  si  la  |  ^ 
Chambre,  qui  est  en  voie  d'économie  et  de  progiès,  su|)[»riinait  '• 
un  jour  les  arts  et  les  artistes,  je  crierais  bravo!...  Il  y  a  là  un 
monsieur  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  mais  qui  est  tou- 
jours sûr  de  mon  vote  tant  que  je  serai  électeur!  un  monsieur 
qui  voudrait  briser  les  harpes  et  les  pianos  en  acajou  pour  en 
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fairo  des  métiers  à  la  Jacquart!...  Voilà  uu  homme  qui  entead 
rindusirie  et  les  intérêts  de  tous  ! 

HECTOR. 

Excepté  ceux  d'Êrard  et  de  Pleyel. 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi? 

ALINE. 

Sî^  mon  père^  cela  yous  fait  quelque  chose...  Et  quand  tous 
avez  vu  Topéra  de  mon  cousin...  (a  Emmerie.)  car  il  a  été  joué  der- 
nièrement à  Bordeaux...  notre  ville  natale...  Et  un  suçpès !...  un 
enthousiasme!...  Ah!  que  j'étais  heureuse  et  fière...  Et  pendant 
les  bravos,  je  me  surprenais  à  être  modeste,  à  baisser  les  yeux 
et  à  rougir  de  votre  gloire,  comme  si  c'était  un  peu  la  mienne; 
c'est  tout  naturel...  c'était  de  la  famille...  Et  mon  père  lui- 
même,  au  second  acte,  après  le  duo...  vous  savez  bien?  ce  duo 
d'amour  qui  est  si  beau...  Ils  applaudissaient  tous,  ils  deman- 
daient l'auteur,  leur  compatriote,  qui  n'était  pas  là...  et  alors, 
et  par  un  mouvement  spontané,  ils  se  sont  tous  retournés  vers 
notre  loge...  nous  saluant  de  leurs  acclamations,  nous  honorant 
de  sa  gloire,  nous,  ses  amis,  ses  parents...  Ah  !  cela  vous  a  fait 
quelque  chose. 

CLÉRAMBEAU. 

Non...  non... 

ALINE. 

Si,  mon  père...  je  l'ai  vu...  des  larmes  roulaient  dans  vos 
yeux  ! ...  vous  étiez  ému  et  tremblant... 

CLÉRAMBEAU. 

Je  le  crois  bien...  j'avais  une  peur...  ma  fille  qui  se  trouvait 
mal!.^-* 

EMMERIC. 

Est-il  possible?.., 

CLÉRAMBEAU. 

La  musique  lui  fait  toujours  cet  effet-là,  la  musique  de  tout  le 
I  monde...  la  première  venue...  et  quand  ma  fille  se  trouve  mal..* 
j'oublierais  tout...  je  donnerais  tout 

ALINE. 

*  Je  le  sais  bien  !...  et  cependant  je  n'en  abuse  pas. 

CLÉRAMBEAU. 

Non,  tu  es  reventre  tout  de  suite. 

ALINE. 

Et  je  ne  vous  ai  rien  demandé! 
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CLÉRÀMBEAU. 

(Test  yrai  !  mais  que  cela  ne  t'arrive  plus... 

iXINE. 

Ah!  c'est  que  cette  partition  est  si  belle!...  Ils  disaient  tous  :  Il 
ne  fera  jamais  mieux...  et  moi,  je  disais  que  si...  N'est-ce  pas, 
mon  cousin,  votre  second  ouvrage  sera  encore  plus  beau?... 
Vous  me  le  promettez?... 

EMMER1C. 

Oui,  ma  cousine. 

ALITRE. 

Ne  fût-ce  que  pour  les  confondre..  Et  puis,  ce  soir,  vous 
nous  en  jouerez  quelque  chose... 

EMMERIC. 

Certainement  ! 

HECTOR,  à  Aline,  d'an  tir  da  MtitfaeUoB. 

rirai  à  la  répétition... 

ALINE. 

Vous,  monsieur  Bailandard? 

HECTOR. 

Il  me  Ta  promis!.. 

AUNE. 

Et  nous  aussi,  n'est-il  pas  vrai?...  Vous  nous  y  conduirez... 

EMMERlC. 

Trop  heureux  de  vous  donner  le  bras! 

CLÉRÀMBEAU. 

Allons...  voyons...  il  ne  faut  pas  empêcher  ton  cousin  de  tra- 
vailler !...  Dis-lui  adieu  et  descendons.  (Il  prend  Aline  par  la  main  et  re- 
monte avec  elle  le  théfttre,  pendant  qa'Emmeric  traTer«e  et  va  se  placer  i  gauche,  près 
d'Hector.) 

ALINE. 

Un  instant  encore.*.  C'est  amusant  d'être  ainsi  chez  un  gar- 
çon... avec  son  père,  s'entend...  et  puis,  mon  cousin  est  très- 
bien  logé...  un  piano  superbe...  C'est  donc  là  que  vous  travail- 
lez... que  vous  trouvez  des  mélodies  si  gracieuses...  et  (Prenant  un 

eahier  qui  est  sur  U  table,  près  du  piano.)   CC   grOS    Cahier...   c'CSt   VOtre 

poème. . .  Ah  !  voyons. . . 

CLÉRÀMBEAU. 

Mais,  tu  n'y  penses  pas...  c'est  d'une  indiscrétion... 

EMMERIC. 

En  quoi  donc?... 

HECTOR. 

Un  opéra,  c'est  fait  pour  être  vu. 

T.  u.  13 
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tLIRB. 

El  celoi-là,  tout  le  monde  le  terra...  je  Fespère;  Je  puis  bien 
commencer...  (Re^MMadut  k  iMiiteM  ii«aat  le  eaUcr.)  Et  Yoici  d^abofd 
des  vers  que  je  trouve  très-bien! ...  (UiMt  •«  i«  ■uucriu) 

Eu  toi  seule  est  mon  ime^  et  ma  vie,  et  Aon  être! 
Te  quitter^  c^est  mourir!...  te  revoir^  c'eM  ren&ltre. 

CLÉRAMBEAD,  nananl  n  papier  qui  vteal  âe  tomber. 

Oui!...  c^est  du  joli...  Et  ceux-ci  :  c  Que  cette  soirée  de  de- 
«  main^  à  TOpéra,  me  rend  heureuse^  mon  aini...  » 

Mon  ami... 

GLÉRAMBEAU^  à  fcwaric,  cl  f^nterroapuL 

Pardon !...  mon  neveu.  (s«  monmat  mt  aum.)  Ma  fille...  qu'as-tu 
donc?... 

AUNE,  t'cfforfaal  de  w  loiellre. 

Moi!...  rien!...  Rendez  cette  lettre  à  mon  cousin. 
Du  tout.,  ma  cousine,  elle  ne  m'appartient  pas. 

AUIŒ. 

Et  à  qui  donc? 
ABallandard. 
A  moi!... 

CLÊRAMBEAt,  mai 

Si  tu  peux  nous  prouver  cela... 

EMMERIC,  passant  près  de  la  table  l  droite. 

Très-aisément...  voici  l'adresse  qui  raccompagnait...  elle  est 
de  la  même  écriture..;  et  vous  voyes  :  «  A  Monsieur  Ballan- 

«  dard,  avoué,  rue  de  Gaillon.  »  (IlnpM»eprès4«BaUudud«lrapc«adM 
vemière  place.) 

ALUIE,  avm  j«ie. 

Est-il  possible?... 

HECTOR,  bas,  i  Emnerie. 

Mais,  mon  ami!... 

EHMERtC,  de  Bène. 

Tais-toi  donc! 

CLÉRAMBEAU,  itopéfait,  et  eiaminant  Tenveloppe  a««e  n  fille. 

Cesl,  ma  foi,  vrai!...  Un  cachet  avec  des  aruies...  c'est  une 
grande  dame!...  Qui  aurait  jamais  cru  cela?..,  Hector  Ballao- 


SMUfiRlt,  hésnàikt. 

tetrroR. 
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dârd^  que  je  regardais  comme  le  plus  pur  et  le  plus  chaste  de 
tous  les  avoués...  de  première  instance. 

HECTOR^  toujours  reteau  par  Enmerie. 

Ça  n'empêche  pas...     ' 

CLÉRAMBRAU. 

Alors,  et  d'après  cela...  jugez  des  autres...  Fil  Monsieur..* 

HECTOR,  pauant  •■!!«  GMranabeaa  et  Aline. 

Si  VOUS  Youiiez  m'écouterl 

EMMERiC. 

Il  venait  me  consulter  sur  une  lo^e  d'Opéra..^  et  sur  les 
saoyens  de  se  la  procurer». é 

SQA!!B  !II. 
HECTOR,  EMMERIC^  OliSRAMBEÂU,  OLUVIER. 

OLLtVlER.    , 

On  demande  M.  Clérambeau  et  sa  fille... 

ALINE. 

Et  qui  donc? 

OLLIVIÈR. 

Un  monsieur  d'une  quarantaine  d'années,  qui  les  attend  dans 
leur  appartement,.. 

ALmE. 

C'est  mon  parrain^  j'en  suis  sûre  :  il  m'avait  promis  d'être  ici 
à  mon  arrivée. 

CLÉRAMBEAU. 

Un  grand  seigneur...  un  pair  de  France  que  nous  faisons  at- 
tendre. 

ALINE. 

Adieu,  mon  cousin,  à  tantôt;  adieu,  monsieur  Ballandard... 
N'oubliez  pas  la  loge  d'Opéra!... 

HECTOR. 

Mais  quand  je  vous  répète... 

^         CLÉRAMBEAU,  à  Einmefife. 

Avâis-je  tort...  quand  je  te  disais  qu'à  Paris... 

ALINE,  «0  fond  do  thé&tre. 

Venez-vous? 

CLÉRAMBEAU. 

Oui,  ma  fille...  l'iniïïîoralité  a  gagné  jusqu'à  la  basocho      '  • 
descends,  je  descends...  (ii  sort  avec  Aiine.) 
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SCÈNE  IV. 
EMMEBIC^  HECTOR. 

EMMRBIC,  raleauil  Hector  qai  Muonte  fers  h  porte. 

Non,  te  di9-je,  tu  resteras,  tu  ne  les  suivras  pas, 

HBCTOB. 

Je  Yeux  les  détromper... 

miEEBIC. 

Et  à  quoi  bon?...  Qu'est-ce  que  ça  te  fait  ?... 

HECTOR.. 

Ça  me  fait  que  ton  oncle  est  un  client  très-riche  et  très-moral, 
aupiès  de  qui  tu  vas  me  faire  du  tort...  et  si  cette  épître...  si 
cette  conquête  que  tu  m'attribues  me  fait  perdre  sa  clientelle. 

UIMBBIG. 

Sois  donc  tranquille! 

HECTOR. 

Pourquoi  enfin  ne  gardes-tu  pas  ton  bonheur,  toi,  garçon,  et 
me  le  donnes-tu  à  moi,  homme  marié,  ou  c'est  tout  comme... 
puisque  je  tâche  en  ce  moment?... 

EMHERIC. 

Pourquoi?...  pourquoi  ?...  parce  que  l'idée  seule  que  ma  cou- 
sine aurait  pu  croire  ou  supposer... 

HECTOR,  avec  force. 

Ce  qui  existe,  ce  qui  est  vrai!... 

EMMER1C. 

Oui,  sans  doute...  Mais  quand  je  Tai  vue  se  troubler  et  pâ- 
lir... je  n'ai  plus  su  ce  que  je  faisais... 

HECTOR. 

Tu  l'aimes  donc? 

EMMERIC^  TÎTement. 

Moi?  quelle  idée!...  Est-ce  que  je  peux,  est-ce  que  je  dois  y 
penser? 

HECTOR. 

Et  qui  t'en  empêche? 

EMMERIC. 

Mon  oncle  est  immensément  riche  ! ...  et  moi  î 

HECTOR. 

\      A  lui,  la  fortune...  à  toi,  le  talent...  tout  cela  peut  se  marier 
ensemble... 

EMMERIC. 

Tu  ne  Tas  donc  pas  entendu  tout  à  Theure?  il  dctcsle  les  arts 
et  les  artisteSi.. 


.    ,     elle  les  ^u>  fera  a^mer... 
Safiflelesa^t»»-  e»mewc.       - 

jatoate'.  »E«o»- 

EllelesopP^®^-  e«memc- 

n  sera  inexorable.      .      hector-       ^  ^^is  que  pour  lui    < 
.     ,  .«eae  trouvera  mal, 

.raS-"--^^^^"-«-:-si  tu  savais,  si  ie  pou. 
Qoiuenousarauceraanen; 

giyosaisledue...  be«o»- 

ïlj  a  donc  d'autres  rafeot«^^^^. 

Oui...  a  ï  «°  *•  «««^'*!:,  de  tes  affaires,  si  ce  jj> 

V  oui  çarlerasrtu 
^i  Wpn'  alors,  a  q«*  v 

-  nTa  •.--  -'S  ïsx  af ^s£-ï^. 
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chpstre,  un  public  à  qui  il  dise  :  «  Ecoutez...  »  Et  tout  cela 
m'était  refusé,  aussi  le  découragement  et  le  désespoir  avaient 
promptement  succédé  à  mes  folles  illusions.  Je  rêvais  la  misère^ 
la  honte,  et  peut-être...  oui,  oui  !  plutôt  mourir  que  de  retour- 
ner dans  mon  pays  et  dans  ma  famille,  obscur  et  inconnu  comme 
au  jour  du  départ... 

SECTOR. 

Et  tu  ne  m'avais  jamais  parlé  de  cela... 

KMMERIG. 

Les  succès,  on  les  dit  volontiers  I  mais  les  mécomptes  de  Va- 
mour-propre,  on  les  dérobe  aux  yeux  de  tous>  on  les  garde.  «. 
on  les  amasse  là...  dût  on  en  être  accablé  !  Un  soir,  j'étais  dans 
un  riche  salon  du  faubourg  SaintrGermain,  où  mon  talent  de 
pianiste  m'avait  fait  avoir  accès,  et  là,  parmi  les  beautés  que  te 
mérite  ou  la  mode  plaçait  au  premier  rang,  s'offrit  à  moi  une 
jeune  femme  que  vingt  rivaux,  comtes  ou  marquis,  entouraient 
de  leurs  soins  assidus!...  beauté  fière  et  dédaigneuse  à  qui  l'or- 
gueil allait  bien,  car  elle  semblait  née  pour  commander  !  Aussi 
tous  ces  jeunes  élégants,  tous  ces  grands  seigneurs,  prosternés 
devant  l'idole  du  jour,  mendiaient  un  regard  qu'elle  ne  leur  ac- 
cordait pas!...  Mon  air  soucieux  et  triste  la  frappa  sans  doute, 
ou  sa  générosité  lui  fit  deviner  qu'il  y  avait  là  un  malheureux  à 
secourir^  car  elle  traversa  le  salon  et  vint  s'asseoir  à  côté  de 
moi,  qui  tressaillis !...  Je  pe  l'avais  pas  poqtemplée  encore  dans 
toute  sa  beauté...  je  n'avais  pas  osé!... 

HECTOR. 

Et  elle  était  là^  assise  auprès  de  toi  !„.  Ëtats-tu  heureux! 

EMVERIC. 

Elle  q'avait  pas  encore  parlé  que  déj4  son  regard  m'avait  dit: 
«  Qu'aveï-vous?  »  Aussi,  et  quelques  in««tant8  après,  malgré 
moi,  et  sans  le  vouloir,  je  lui  avais  confié  mes  peines  et  mop 
désespoir...  Elle  m'écoutai t  en  souriant..,  de  ce  sourire  des 
anges  qui  promet  secours  et  protection,  et  j'avais  à  peine  fini 
qu^elle  appelait  de  son  éventail  un  de  ceux  qui>  PinstaDt  dV 
vantj  étaient  des  plus  assidus  auprès  d'elle, 

HBGTOR. 

Un  duc,  ua  marquis? 
^on,  vraiment! 

PGCXOR. 

Ia  ministre  de  l'intérieur ?«.. 
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EMMERIC. 

Ce  n'était  qu'un  homme  de  lettres  qui  avait  su  par  sa  plume  \ 
se  créer  une  indépendance  qu'on  lui  reprochait!  Du  reste,  et  V  U 
_^-|J^dans  ce  siècle  où  tout  le  monde  a  du  génie,  il  n'en  avait  pas(^j,^-^ 

^   -apparence,  à  peine^de  l'esprit,  mais  du  bonheur,  et  le  hasard  •  #t£v< 

^  depuis  vingt  ans  l'avait  fait  réussir;  c'était  tout  ce  qu'il  me  fal- 
lait. «  Monsieur,  n  lui  dit  ma  protectrice,  «  vous  me  parliez 
tout  à  l'heure  avec  beaucoup  de  galanterie  de  votre  dévoue- 
ment, je  vous  offre  un  moyen  de  me  le  prouver.  Voici  un  jeune 
compositeur  que  vous  ne  connaissez  pas...  moi,  je  le  connais, 
vous  lui  donnerez  un  opéra  oii  vous  songerez,  non  à  vous,  maii^  | 
à  lui...  car  il  lui  faut  un  succès.  »  Le  lendemain  j'avais  un 
poëme,  et  quelques  mois  après  un  nom,  de  la  gloire,  de  la  for- 
tune, et  un  bel  avenir... 

HECTOR. 

Cest  admirable!  j'aurais  adoré  une  femme  pareille! 

EMMERIC 

Eb!  qui  te  dit  que  déjà  il  n'en  était  pas  ainsi?  Je  n'avais 
plus  qu'uqe  pensée  :  ipe  trouver  sur  ses  pas,  la  suivre  dans  les 
concerts,  dans  les  bals  où,  caché  dans  la  foule,  je  m'enivrais  du 
plaisir  de  la  voir!  Qn  dit  que  l'amour  s'augmente  dans  la  re- 
traite et  dans  la  solitude...  Ah!  qu'il  est  plus  puissant  dans  le 
monde  et  dans  ses  brillantes  réunions,  à  l'éclat  des  lustres  et  des 
parures,  dans  ces  salons  étincelants  où  celle  que  vous  aimez 
vous  paraît  plus  belle  encore  des  hommages  qui  l'entourent,  où 
toutes  les  passions  s'irritent  par  les  obstacles  et  la  contrainte, 
où  une  soirée  entière  se  passe  dans  Pattente  ou  l'échange  d'un 
coup  d'œil...  Que  te  dirai-je,  enfin?...  Cette  noble  personne  31 
fière  de  son  rang  et  de  sa  renommée,  cette  femme  jeune  et  belle, 
adorée  ou  enviée  de  tous,  fut  enfin  touchée  de  ma  reconnais- 
sance, de  mon  amour,  de  quelque  gloire  peut-être  qui  était  son 
ouvrage!... 

HSCTOR. 

Et  tu  ne  te  regardes  pas  comme  le  plus  bepreuj^  des  hommes? 

EMMERIC. 

Si,  mon  ami... 

HECTOR. 

Je  donnerais  pour  ce  bonheuv-là  mon  étude  et  tous  mes 
clients,  et  je  conçois  que  maintefiaiit  ti|  p'aiesplus  aucui)  désir 
à  former! 


i 
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EiniBlUC. 

y  Non^  sans  doute  !  mais  œ  délire,  cette  fièYre  une  fois  calmés^ 
/  quelques  lueurs  de  raison  glissent  et  passent  deyant  vos  yeux 
éblouis...  Cette  position  si  délicieuse,  si  enivrante, -yous  appa- 
raît peu  à  yeu  telle  qu^elle  est,  une  position  fausse,  terrible, 
dangereuse!  Vivre  dans  une  dissimulation  et  un  mensonge  con- 
tinuels, veiller  sans  cesse  sur  ses-  démarches,  ses  discours,  ses 
regards,  n*oser  avouer  à  personne  son  bonheur  ou  ses  peines^ 
porter  le  trouble  dans  un  ménage,  tromper  un  galant  homme 
qui  vous  tend  la  main,  qui  souvent  même  vous  accable  de  son 
amitié,  voilà  votre  existence  de  chaque  jour...  Et  si,  dans  un 
moment  de  dépit,  de  honte,  de  remords,  on  se  sent  le  courage 
d'abdiquer  un  bonheur  qui  vous  rend  si  malheureux,  si  on  se 
surprend  à  désirer  une  vie  moins  pleine  d'émotions...  qui  vous 
offre  le  calme  et  le  repos,  premiers  besoins  de  Tartiste;  si,  enfin, 
vos  rêves  vous  montrent  dans  le  lointain  un  intérieur  paisible... 
un  ménage...  une  famille...  on  se  dit  aussitôt  que  le  devoir,  la 
reconnaissance,  vous  défendent  de  pareilles  idées;  qu'un  homme 
d'honneur  se  doit  tout  entier  à  celle  qui  lui  a  tout  sacrifié... 
Alors  seulement  on  s'aperçoit  qu^on  n'est  plus  maître  de  son 
avenir...  et,  quelque  séduisants  que  soient  les  liens  qui  vous  re- 

1  tiennent  ou  vous  enlacent,  des  chaînes  de-fleurs  sont  toujours 
des  chaînes! 

HECTOR. 

Tu  as  donc  des  reproches  à  lui  faire? 

EXMERIC. 

Aucun,  par  malheur!...  Bonne,  aimable  et  dévouée...  elle  bra- 
verait tout  pour  moi. 

HECTOR. 

11  faut  cependant  qu'elle  ait  des  torts  ? 

EMMERIC. 

Cest  moi  qui  les  ai  tous!  et  un  entre  autres... .  le  plus  grand... 
le  plus  terrible...  dont  à  coup  sûr  elle  n'est  pas  coupable,  et 
contre  lequel  on  ne  peut  rien...  c'est  que^  malgré  moi,  je  sens  là 
que... 

HECTOR. 

Que  tu  ne  l'aimes  pas! 

EMMERIC,  tifABMnt. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire...  Je  la  chéris,  je  l'es- 
time!... je  rhonore,  je  voudrais  qu'il  se  trouvât  quelque  bonne 
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occasion  de  me  faire  tuer  pour  elle,  parce  qu'alors  nous  serions 
quittes... 

HECTOR. 

Alors,  c'est  que  tu  ne  Taimes  pas. 

EMBfERIC,  TifeaMBt. 

Du  tout!...  Je  Faime  moins^  ou  plutôt  je  Taime  autrement 
depuis  que,  par  malheur,  il  y  a  un  an...  une  autre  que  j'ai  revue, 
que  j'ai  retrouvée... 

HECTOR. 

Ta  cousine? 

EMMERIC. 

Eh  bien!  oui...  L'année  dernière...  ces  quinze  jours  passés  à 
Bordeaux...  quand  celle  que  j'avais  laissée  enfant  s'est  offerte  à 
moi,  parée  de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse;  quand  j'ai  pu 
admirer  cette  candeur,  ce  caractère  si  pur,  ce  cœur  si  naïf  où 
je  lisais  ainsi  qu'en  ses  yeux,  tout  en  elle  semblait  me  dire  que 
son  affection  était  restée  la  même  !...  qu'autrefois  comme  à  pré- 
sent, comme  toujours...  elle  voyait  en  moi  son  frère,  son  ami, 
son  mari...  (ATec amour.)  Moi,  son  mari!...  (Atec démpoir.)  £t  ces 
liens  que  je  ne  peux  briser!... 

HECTOR. 

Tu  ne  le  peux? 

EMMERIC 

Eh!  non...  car  je  ne  suis  ni  nn  traître,  ni  un  ingrat.  Je  lui 
dois  tout,  je  ne  serais  rien  sans  elle.  Et,  pour  prix  de  ses  bien- 
faits et  de  son  amour...  je  l'abandonnerais  lâchement!...  oui,  lâ- 
chement... cardes  dangers  la  menacent...  De  quelque  prudence 
que  je  me  sois  entouré,  la  haine  et  Tenvie  sont  près  de  s'éveil-  (\ 
1er,  des  bruits  commencent  à  courir,  des  soupçons  circulentJ  '^' 
des  railleries  sont  parvenues  jusqu'à  son  mari  et  l'ont  mis  en  déi 
fiance...  Une  rupture  lui  durait  tout...  car,  dans  sa  douleur, 
dans  son  désespoir,  elle  ne  ménagerait  rien...  Et  sa  réputation, 
sa  fortune,  ses  jours...  j'aurais  tout  compromis...  Non...  non... 
mon  sort  est  fixé...  je  ne  puis  le  changer,  et,  ne  fût-ce  que  par 
châtiment,  par  expiation...  je  resterai,  bon  gré  mal  gré,  éter- 
nellement lié  à  cette  chaîne  que  j'ai  ambitionnée,  et  que  d'autres 
m'envient  peut-être  ! . . . 

HECTOR. 

Mais  si,  cependant,  il  se  trouvait  quelques  moyens... 

.    EMMERIC,  avec  impatience. 

L^^squels?  C'est  impossible,  (a  oiitier  qui  entre.)  Qu'est-ce?  Qu'y 
a-t-il? 


2M  UNE  CHATBÎK, 

SCfiNE  ¥. 
ElfMERIG.  OLUVIEP,  HECTOR. 

OLLIYIEIl,  M  fo^  4«  iMâtia. 

Une  visite  pour  Monsieur! 

EMNEBIC,  «Tff  ipptti«ai«. 

Je  ne  reçois  pas^  je  n'ai  pas  le  temps... 

OLUVB». 

Voici  la  carte... 

EMimiG. 

Qu'importe?  je  n'y  suis  pas  !  (OHi«l«r  mmI  alen  U  tula  «w  b  gainâon 

à  gtiich«,  «I  lut  ful^M  pM  p«ar  m   rttiftr,  Inn^rie  mmapte  H  théft|vt  pendant 

qu'Hector  1«  tnf«rfet  n  i  OlIiTi^r  et  loi  dit,  eq  Iqi  4pmwt  ^  coopqp  de  loge  qu'il  % 

Diic  ton»  eeieloppe  et  wcié  d«<ic  u  poelie.)  TiÇpS.,,  Ce  bi)Let  PÙ  t^  g^îs  bien. 

OLUnpR. 

Oui,  Monsieur!,,, 

HECTOR,  qui  pâfidtat  «e  ieiqpf  •  r«Mé  I  gepejie,  lii^t  U  çfrt^  qu'OU|Ti«r  »  jetée  «u; 
la  Ubie. 

Le  comte  de  Saint-Géran...  pair  de  France. 

EMMERIC;,  TÎTement. 

M.  de  Saint-Géran?...  Que  me  veut-il?  où  est-il? 

En  bag,  chez  votre  onde... 

Qu'il  vieanel.M  qu'il  vienne!...  (oiiifie^ eoru) 

SCÈNE  VI. 
HECTOR,  EMMERTC. 

HECTOR,  tenant  toujours  la  carte. 

M.  de  Saint-Géran...  pair  de  France...  Est-U  qarûulcloce 
1  terrible  marin,  dé  cet  enragé  duelliste  qui  vient  d'être  nommé 
contre- amiral...  et  qui  a  toujours  Phabiludo  de    tuer  «m 
homme?... 

EMMERU:. 

C'est  lui-môme!... 

HECTOR. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Et  tu  le  reçois? 

EMMERIG. 

Pourquoi  pas! 
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HKCTO». 

Ce  doit  être  un  homme  féroce...  qui  jura  et  qui  boit...  tou- 
jours la  pipe  à  la  bouche  pq  le  ^bre  4  la  main?  Et  moi^  qui  suis  ^ 
un  homme  de  conciliation...  je  veux  dire  un  homme  de  procès...     / 
je  n'aime  pas  les  gens  qui  se  dii^put^t  e|  se  battent...  ailleurs    r 
qu'au  Palais  ! 

Tu  Q -eûmes  dc^ç  paa  les  marins? 

Ils  me  font  peur^  surtout  celui-là. 

SCENE  V|l, 
HECTOR,  M.  DE  SAINT-GÉRAN^  EMMERIG,  OLLIVIER. 


OLLITIER^ 

M.  le  contre-amiral  comte  de  Saint-Géran!  (Bmmerie  et  Hector  Tont 

eu  devant  de  lui.) 

M.  DE  S^U^T-ÇiÉRAN. 

Je  Yous  en  w^^  Ves^eursi^  ^e  vq^^  dérangez  p«is,  ^i  ^us 
faites  la  moindre  cérémonie,  je  m'en  yais! 

ÇjMMEfUC. 

Confinent  4on9(«««  Qionsieur  le  comte.., 

||.  DÇ  SAlNT-ÇÇIiAîi. 

Vous  allez  me  Cgiire  repentir  (l'être  venu  le  inatîn...  en  ^jy 
çon...  Je  sors  de  chez  votre  oncle,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de 
faire  ma  visite...  et,  au  risque  d'inter^'ompre  quelque  cl^f- 
d'œuvre...  j'ai  voulu  serrer  la  main  d'un  ami  ! 

EMIUERIC. 

Je  vous  en  remercie... 

M.  DE  SAl^T-QÉRAN. 

Ce  sont  les  inconvénients  du  talent  et  de  la  célébrité...  on  est 
obligé  de  subir  l'admiration  et  le^  visites  d'amateurs. 

HECTOa^ 

Âb!  Monsieur  est  amateur?... 

M.   DE  SAlNTrGlÈIUN. 

Abonné  au^  Italiens!  Dilettante  furiem,  j'adorais  leur  mu-jni 
sique.  (a  Emmeric.)  Vous  m'avGz  récQnçilié  avec. la  musique  fran-i 
çaise,  à  qui  j'en  voulais  depuis  longtemps...  car  je  déteste  le 
bruit  et  le  tapage... 

HECTOa. 

Vous,  Monsieur? 


S38  uhb  GHAnni. 

■.  DE  SAINTHiÉBAN. 

Cela  nM  ferait  fuir  à  Tautre  bout  da  monde,  (a  Ennorie.)  Je 
Tîeiis  Yous  rappeler  un  plaisir  que  vous  m^avez  promis...  celui 
d'assister  à  votre  première  répétition... 

MfiCTOa^  fwm  air  «vaiitagwx. 

fj  serai  aussi... 

M.  DE  SAIHT-CÉRAN. 

Alors^  Monsieur,  le  plaisir  sera  double!...  Taurai  l'honneur 
de  me  placer  à  côté  de  vous.  Monsieur  est^  comme  moi^  un 
amateur?... 

HECTOa. 

Non,  Monsieur,  je  ne  suis  ni  yn  amateur,  ni  un  grand  sei- 
gneur... 

M.  DE  SAmr-GÉaAH. 

Mieux  encore!...  un  artiste? 

HECTOR. 

Je  suis  avoué. 

EMMERIG. 

Hector  Ballandard,  mon  ami  intime...  que  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  présenter. 

H.   DE  SAINT-GÉRÂN. 

Un  homme  d'honneur  et  de  probité  !  la  meilleure  réputation 
du  Palais  !..  Yous  voyez  que  la  présentation  était  inutile...  nous 
nous  connaissions  déjà...  Et  c'est  votre  ami? 

EMHERIC. 

Je  lui  confie  toutes  mes  affaires... 

M.   DE  SAINT-GÉRAIf. 

S'il  en  est  ainsi,  il  en  est  une  dont  je  voulais  vous  parler,  et 
que  nous  pouvons  traiter  devant  lui... 

EMMERIC. 

Quoi!  Monsieur,  vous  veniez?... 

M.   DE  SAIMT-GÉRAN,  souriant. 

Pour  votre  répétition...  Et  puis,  pour  autre  chose  encore!... 

Asseyons-nous  !  (Hector  va  eliereher  une  chaise  qu'il  aTance  &  M.  de  Saint>Gëran. 
Kuimerie  en  a  pris  une  autre,  et  Hector  une  troisième.) 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  à  Hector,  qui  resta  debooU 

Après  YOUS ,  Monsieur,  je  vous  en  prie... 

HECTOR. 

Non...  Monsieur!... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  forçant  Hector  à  s'asseoir,  en  même  temps  qaelol. 

Je  ne  souffrirai  pas!... 
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HECTOR. 

(Test  trop  fort...  et  je  ne  puis  en  revenir.  Pardon,  Monsieur! 
j'ai  bien  Thonneur  de  parler  à  monsieur  de  Saint-Géran,  le 
contre-amiral? 

M.  DE  SAUrr-GÉRAN. 

Oui;  Monsieur  !••• 

HECTOR. 

Geki  qui  dernièrement  voulait  se  faire  sauter  avec  son  vais- 
seau. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Pourquoi  pas? 

HKCTOR. 

Excusez  mon  ignorance...  Je  n'avais  vu  de  marins  qu'au 
théâtre...  je  croyais  qu'ils  devaient  tous  jurer  et  ne  parler  que 
de  sabord  et  de  tribord. 

•  M.  DE  SAinr-GÉRAN;  Nvriot. 

n  y  en  a  peut-être!  je  n'en  connais  pas!... 

HECTOR. 

On  m'a  trompé  comme  pour  vos  trois  duels... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

C'est  différent?  Ceux-là^  par  malheur,  ne  sont  que  trop 
vrais! 

HECTOR. 

Est-il  possible  ?.«.  Vous  qui  êtes  si  rempli  de  bienveillance  ei 
de  politesse  ! 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Aussi;  Monsieur,  et  pour  que  vous  n'ayez  pas  trop  mauvaise 
opinion  de  moi...  je  tiens  à  me  justifier...  J'ai  toujours  été,  par 
goût  ou  par  bizarrerie,  pour  la  paix,  la  tranquillité  et  le  gou- 
vernement! c'est  une  idée  comme  une  autre...  c'était  la 
mienne...  j'étais  donc  juste-milieu,  de  plus...  j'étais  pair  de  / 
France  et  marié!...  trois  catégories  qui,  de  notre  temps,  pré-  ^*^ 
tent  au  ridicule...  et  probablement  on  ne  me  l'aurait  pas 
épargné...  ça  commençait!  Or,  c'est  encore  une  de  mes  bizar- 
reries... je  n'aime  à  me  moquer  de  personne...  et,  réciproque- 
ment, je  n'aime  pas... 

HECTOR. 

Je  comprends.  •• 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Alors,  dans  mes  moments  perdus,  et  un  marin  en  a  beau- 
coup... je  me  remis  avec  quelque  obstination  à  l'épée  et  au 
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pistolet...  de  manière  à  être  à  peu  près  sûr  de  mol.  Aussi,  de- 
puis ces  trois  malheureuses  rencontres... 

HECTOR. 

Malheureuses  pour  tos  adversaires  qui  y  sont  restés  tous  les 
trois... 

M.  DE  SAINT-GÉRÀN. 

Gomme  tous  dites,  cela  a  fiait  taire  les  railleurs,  m'a  récon- 
cilié avec  tout  le  monde,  m'a  permis  de  rester  dans  mon  ca- 
ractère naturel,  et  me  donne  désormais  le  droit  d'être  honnôte 
et  pacifique...  impunément..  Vous  savez  maintenant  ma 
recette. 


DoRt  je  n^aboserai  pas...  quoiqu'elle  sût  Infisillibie...  Mais 
TOUS  Yonliez,  monsieur  le  comte,  nous  parler  d'afiaires...  C'est 
différent,  je  suis  là  sur  mon  terrain!... 

EMMEIHC. 

Et  j'attends,  je  tous  TaTooe,  avec  impatience..* 

M.  DE  SAmi>-OÉRAlf,  toariant. 

Ln  vérité  !...  Eh  bien?  m*y  ve'm.  Vous  êtes,  mon  cher  Êm- 
meric,  un  fort  estimable  garçon,  que  J'aime  beaucoup  pour 
votre  talent  d^abovd...  et  puis  encore  pour  d'autres  raisons. 
Votre  père  Balthazar  d'Albret,  officier  de  fortune,  était  capi- 
taine de  vaisseau,  et  moi,  cadet  d'une  noble  famille  de  Bretagne, 
j'étais  aspirant  dans  la  marine,  où  Ton  avait  alors  assez  peu 
d'estime  pour  les  jeunes  gentilshommes,  quand  ils  ne  faisaient 
pas  leurs  preuves...  Votre  digne  père  me  donna  occasion  de  faire 
les  miennes,  il  m'avait  pris  en  amitié...  il  me  protégeait...  il 
me  mettait  toujours  en  avant...  c'est-à-dire  à  côté  de  lui...  et 
dans  sa  dernière  affaire...  j^eus  l'honneur  d'ètie  blessé  par  le 
boulet  qui  l'emporta... 


Monsieur! 

H.  DE  SAUlT^GéllAII. 

Vous  comprenez  que  ces  choses4à  ne  s^oublient  pas,  et  qu'il  7 
a  des  gens  dont  on  est  toujours  débiteur.  Si  vous  aviez  pris 
rétat  de  votre  père,  mon  amitié  vous  eût  utilement  secondé.*. 
Faute  de  mieux,  elle  vous  a  du.  moins  suivi  dans  une  autre  car- 
rière... J'étais  en  mer,  à  mon  grand  regret,  et  en  expédition 
lointaine,  lors  de  votre  arrivée  à  Paris...  mais  Tannée  d'après 
j'étais  à  votre  première  représentation,  et  quoique  je  ne  sois  pas 
querelleur,  nuilheur  à  celui  qui  n'aurait  pas  crié  bravo !.•• 
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heoreiisement  nous  étions  tous  du  même  avis!  Ne  pouvant  donc  c 
rien  pour  votre  réputation  et  votre  gloire,  j*ai  songé  à  votre  J 
bonheur  et  à  votre  fortune...  je  veux  vous  marier... 

EMMERIC. 

Vous,  Monsieur? 

nCTOR. 

Esl-il  possible  f 

M.   DE  SAINT-GÉRÀN. 

Eh!  oui^  sans  doute L»«  I)  faut  qu'un  artiste  se  marie  :  trop 
de  chagrins,  trop  d'ennuis,  trop  de  désappointements  cruels  en- 
tourent sa  \ie  extérieure  ;  il  y  succomberait  s'il  ne  trouvait  chez 
lui  le  dédommagement  ou  Toubli  de  ses  maux,  le  bonheur  et 
Tamour,  qui  Tattendent  au  coin  de  son  foya».  Il  lui  faut  un  ami 
de  tous  les  instants,  qui  le  ranime  et  releva  son  courage,  qui  le 
console  de  ses  défaites,  qui  partage  ses  triomphes^  qui  lui  ins- 
pire ses  chants,  çt  à  qui  il  puisse  les  dire  :  ce  sera  sa  femme  !... 
Et  quand,  le  cœur  froissé  d'une  critique  injuste  et  barbaçre, 
il  aura  aux  yeux  de  toug  cftcbé  sous  iJin  sourire  la  rage  qui  le 
dévore  et  les  larmes  qui  le  suffoquent...  devant  qui  tisera4-il 
qleurer?...  devant  sa  femme,  qui  pleurera  avec  lui... 

EMMERIC 

Ah!  vous  avez  raison, 

H.  DE  SAIHT^aÉfUS. 

West-il  pas  vrai? 

EMMERIC. 

Mais,  dans  ma  position  incertaine,  sans  avenir  assuré,,* 

M.  DE  SAirîT-GÉRAN, 

Tai  bien  pensé  à  tout  cela.,.  Les  artistes  font  rarement  fortune, 
aussi  il  leur  en  faut  une  toute  faite...    une  riche  héritière 
qui,  dégageant  votre  existence  de  tous  les  soucis  matériels,  vous      , 
permette  de  faire  des  chefs-d'œuvre  à  votre  aise  et  en  génie     / 
amateur,  comme  qui  dirait  la  fille  unique  d'un  riche  négociant 
de  Bordeaux...  de  votre  oncle,  par  exemple... 

HECTOR,  te  levant. 

Ociel!... 

EMMERIC,  a«  levant  aquî. 

Cest  impossible... 

M.  DE  SAINT-GÉRÂN,  se  levant  un  instant  apris  eux. 

Ce  n'est  pas  vous  que  cela  regarde...  c'est  moi...  s'il  n'y  avait 
pas  d'obstacles...  s'il  n'y  avait  rien  à  faire...  je  n'aurais  pas  de 
mérite...  et  je  veux  en  avoir...  Je  désire  seulement,  et  avant   . 


SM  UNE  GHAINB. 

tout...  car  voti^  coasine  Aline  est  ma  filleule,  et  je  tiens  à  son 
bonheur^  je  désire  savoir  si  vous  Taimez... 

EMHEBIC. 

Moi,  Monsieur?... 

HECTOR,  Tivenent. 

Il  en  est  épris,  il  l'adore,  il  en^  perd  la  tête...  toot  à  l'heure  en- 
core nous  en  parlions...  et  il  se  désespérait  de  ne  pouvoir  aspirer 
à  sa  main. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Ainsi  donc...  si  elle  devenait  votre  femme...  vous  me  promet- 
triez de  la  rendre  heureuse?... 

SMMERIC. 

Ah!  je  vous  le  jure,  et  sur Thonneur! 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  lai  prenant  la  buIb. 

Cest  bien!...  (Fr«id«B«nt.)  Elle  est  à  vous! 

EMMERIC  ET  HECTOR,  ponscut  im  cri. 

Gomment? 

M.  DE  SAIlfMSÉRAM. 

Je  vous  la  donne... 

EMMERIC 

Comment,  Monsieur? 

M.  DE  SAIinH;ÉRA5,  tvee  forée. 

Elle  est  à  vous  avec  cent  mille  écus  de  dot...  c'est  tout  ce  pue 
j'ai  pu  obtenir  maintenant...  nous  verrons  plus  tard... 

HECTOR. 

Permettez  !...  permettez  !...  Moi,  qui  me  mêle  d'affaires  et  qui 
en  fais  mon  état...  je  ne  les  mène  pas  si  bien  et  si  promptement^ 
et  je  vous  prie  de  me  donner  encore  votre  recette. 

M.  DE  SAmT-GÉRAN 

La  voici!  Je  vous  ai  annoncé  que  j'aimais  ma  filleule... 
presque  autant  que  vous,  c'est  tout  dire.  Elle  m'écrivait  parfois... 
car  elle  écrit  très-bien,  et  quoi  qu'elle  ne  me  parlât  jamais  de  son 
cousin...  je  toe  doutais...  et  vous  aussi  peut-être,  qu'elle  Tai- 
mait  beaucoup;  la  preuve  c'est  que  sa  maladie.  Tannée  dernière, 
a  commencé  le  jour  où  son  père  lui  a  parlé  de  projets  de  mariage 
avec  un  riche  propriétaire  du  Médoc,  et  apprenant  le  voyage  de 
Paris,  j'ai  voulu  le  jour  même  de  l'arrivée,  aborder  la  question. 

HECTOR,  ««  frottant  les  maini« 

C'est  cela  même !...  à  l'abordage!..,  (a  put.)  J'adore  les' ma- 
rins! 
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EMVERIC. 

Et  qu*a  dit  M.  Clérambeau? 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Ce  qu'il  a  dit?  il  y  a  mis  de  la  franchise^  il  a  refusé  net... 

EMMERIC. 

Ociel!... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Et  m'a  même  prié  assez  brutalement,  mol  Tancien  ami  de  la 
famille,  moi^  le  parrain  de  sa  fille,  de  ne  pas  insister  sur  ce 
chapitre. 

HECTOR. 

Diable  !  j'avoue  que  je  m'en  serais  allé. 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Moi  !  je  suis  resté,  et  voici  ce  que  j'ai  répondu  :  «  monsieur  Clé- 
rambeau... vous  rappelez-vous  ce  jour  où  vous  aviez  eu  en  mer 
trois  bâtiments  marchands  capturés  par  les  Anglais. ..  ce  jour  où  la 
maison  Clérambeau  junior  de  Bordeaux  allait  faire  faillite  et  dé- 
poser son  bilan...  ce  jour  enfin  où,  renfermé  dans  son  cabinet, 
un  négociant  honorable...  voulait  ne  pas  survivre  à  sa  honte  et 
allait  se  faire  sauter  la  cervelle...  quand  on  frappa  à  sa  porte 
en  lui  criant  que  ses  trois  bâtiments  étaient  en  rade,  ramenés  par 
le  capitaine  Saint-Géran...  Je  le  vois  encore...  descendre  son 
escalier.  .  se  jeter  dans  mes  bras  en  me  disant  :  «  Monsieur,  tout 
ce  que  je  possède,  tous  mes  biens  sont  à  vous...  )>  a  Je  refu- 
sai alors,  j'accepte  aujourd'hui...  et  de  tous  vos  biens...  je  vous 
demande  le  qlus  précieux...  votre  fille!  Me  la refuserez-vous?... 

EMMERIC  ET  HECTOR. 

Eh  bien?... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Eh  bien!...  c'était  une  lettre  de  change  que  je  lui  présen- 
tais!... un  efiet  à  longue  échéance...  qui  arrivait  enfin  à  rem- 
boursement... et  quelque  durs  qu'ils  soient,  ces  vieux  négo- 
ciants ont  tellement  l'habitude  de  faire  honneur  à  leur  signa-    1 
turc,  qu*il  m'a  jeté  sa  fille  en  me  disant  :  a  La  voilà!  payez-    / 
vous.  » 

EMMERIC. 

Ah  !  Monsieur...  ah  !  mon  sauveur  !... 

M.'  DE  SAINT-GÉRAN. 

A  deux  conditions,  pourtant...  Ne  vous  efirayez  pas...  La 
première,  car  les  négociants  ont  aussi  d'autre  ambition  que 
celle  de  l'argent...  La  première  est  que  son  gendre...  n'ayant 
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pas  de  fortune  9  ait  au  moins  quelque  titre...  quelque  distinc- 
tion... (TmmaDt.)  Il  j  a  dfoit  autant  et  plus  qu'up  autre^  et  eela 
nous  regarde.  Quant  à  la  seconde  condition^  elle  est  plus  facile 
encore... 

EMMERIG  ET  8ECT0R. 

Quelle  est-elle  ? 

M.  DB  SAINT-pGmif. 

«  Quoique  ami  d^s  mœurs,  mVt-il  dit,  je  m  suU  pas  d'un  ri- 
«  gorlsme  asseï  ridicule  pour  exiger  que  mon  gendre  ait  été 
«  jusqu'ici  un  modèle  de  raison  et  de  sagesse...  je  pardonne- 
«  rais  même  quelques-unes  de  ce»  folies  de  jeunesse...  erreurs 
«  éphémères  qui  n'ont  point  de  leod^m^ip  Qt  passeqt  sans 
«  retour... 

HECTOR, 

L'excellent  père! 

M.  1»  SÀINT-fîélUIl, 

«  Mais  ne  voulant  exposer  à  aueune  ebauee  le  bonheur  de' 
«  ma  fille^  je  ne  vetfx  pas  d'attachement  réel  et  sérieux  qui 
«  survive  au  présent  et  compromette  l'avenir...  » 

KMMERIC^  à  paru 

0  ciel!... 

M.  DB  8AINT-GÉRAIf< 

«t  Donnez-moi,  a-t-il  ajouté,  votre  parole  et  la  siennQ  qu'aucun 
«  danger  pareil  n'existe...  et  je  consens  à  rin$t4at««« 

EMMERIG. 

Monsieur  !... 

M.   DB  SAINT-GÉRAN,  Mvriwt. 

Je  lui  ai  juré  que  je  ne  vous  connaissais  aucun  attaeheiDPPt 
de  ce  genre...  et  vous-même...  Ëh  bienl  vous  vous  troublez!.. 

EMMERIC,  tTOTtUë. 

C'est  que... 

M.  DE  SAINT-<}ÉRAN, 

Eh  bien?... 

HEGTOl. 

Cest  que  justement...  il  est  engagé  depuis  longtemps  dawa 
des  liens... 

EMMERIC,  Tiun«nK  k  M.  d«  il«int.Gir«a. 

Que  je  romprai,  je  vous  le  juBa,  Dès  aujourd'hui,  tout  sera 
fini  entre  nous,  et  sans  retour... 

HECTOR. 

A  la  bonne  heurel...  c'est  bien  facile... 
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M.   DE  SAlNT-fiÉRAN^  «ceoiiant  la  tAte. 

Non,  noo,  jeunes  gens^  pas  tant  que  vous  croyez... 

EMMERIC*  avec  fo(co« 

Quand  on  y  est  décidé. 

HECTOR,  de  même* 

Quand  on  le  veut  bien. 

M.  DE  SAmr-GÉRAN* 

Ce  n'est  pas  une  raison!..,  des  paénagements  à  garder... 
rhonneur  d'une  farpille  6\\  d'un  mari..,  le  (ipsespoir  d'upe 
pauvre  femçae...  son  amour^  ses  larmes,  votre  propre  faiblesse, 
mille  circonstances  que  Ton  ne  peut  prévoir,  l'attachent  etrç- 
nouent  à  chaque  instant  les  aqneaux  de  pette  chaîne  d'or,  quj 
est  de  plomb  quand  on  la  porte,  et  de  fer  quand  op  yeut  la 
rompre...  Moi,  qui  vous  parle,  fêtais  comipe  vous...  j'avais  un 
aniour  dans  jp  cœqr...  lorsque  des  amis  imprudents,  poqp 
m'arracher  à  cette  passion  insensée,  me  proposèrent  m  riche 
et  illustre  mariage...  de§  biens  immerises  dans  nos  colonies,  Ja 
fille  d'un  marquis,  è^  mieux  encpre,  une  femme  jeune  et  hé\\e 
qu'en  tout  autre  moment  j'aurais  adorée...  Mais,  alors,  ramené 
malgré  moi  sous  le  joug  que  je  voulais  fuir...  et  longtemps  en- 
core luttant  contre  uij  ascendant  fatal,  j'étais  insensible  aux 
douceurs  4'un  nopvel  hymen.  J^  négligeais,  je  délaissais  n^a 
femme,  qui  jamais,  grâce  au  ciell  n'a  connu  le  secret  de  ma  \ 
froideur  et  de  mo^  indifférence.,.  Mais  enfin  cela  pouvait  ar- 
river... et  pour  la  sécurité  et  le  repos  de  votre  ménage,  vous 
voyez  que  malheureusement  votre  beau-père  a  raison. 

IMMERIC. 

Non,  MonsieuTt...  et  vous  pouvez  lui  dire  que  je  suis^  libre.,, 
aujourd'hui,  aujourd'hui  même  j'espère,  par  la  douceur  et  la 
raison,  faire  comprendre  à  une  autre  personne...  et  l'amener 
d'elle-même... 

HECTOR,  ft  M.  de  Saiid424fao,  qui  f«floq«  la  t^  vm  intfédiiHM. 

Je  suis  sa  caution...  et  à  nous  deux... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN* 

Â  nous  trois!... 

EMMERIC,  ta  retonrnanU 

Qu'y  aHt-il?     . 


936  UNE  CHAINE. 

SCÈNE  VIU. 
HECTOR,  M.  DE  SAINT-GERAN,  EMMERIC,  OLLIMER,  qoiiertdt 

la  porto  d«  f«id  à  droits,  ol  •'•pprodio  d'Eioaoric. 
OLLIVIER,  à  doai-^ws. 

Monsieur^  j'ai  porté  la  lettre. 

EMMERIC,  «hoMU. 

Cest.bien!  c^est  bien!... 

OLLIVIER.  de  mémo. 

11  n*y  a  pas  de  réponse...  mais  on  yous  attend. 

BMMERIC,  k  OlliTier,  qui  u  roUro. 

Cela  suffit...  je  sais  ce  que  cVst. 

M.   DE  SAWT-GÉBAN. 

Et  moi  aussi... 

HECTOR,  à  M.  do  SainUMrui. 

Cest  d*elle...  c*est  évident...  Eh  bien!  il  n'y  a  pas  &  hésiter^ 
il  faut  y  aller,  n'est-il  pas  yrai  î 

M.   DÇ  SAnn'-GÉRAN,  prenant  la  main  f  Emmorie  qai  tressaille. 

Et  vous  tremblez  déjà...  Allons,  du  courage!... 

EMMERIC. 

J'en  aurai... 

HECTOR,   regardant  la  pendnlo. 

Et  mon  affaire  à  la  quatrième  chambre...  Je  vais  au  Palais. 

M.  DE  sawt-géran. 
Ma  voiture  est  en  bas,  et  si  je  peux  vous  conduire,  monsieur 
Ballaudard... 

HECTOR. 

Trop  d'honneur...  (A part.)  La  Yoitui*e  d'un  pair  de  France! 
d'un  contre-amiral!...  Si  Victoria  me  voyait  passer... 

M.    DE  SAINT -GÉRAN. 

D'autant,  monsieur  Ballandard,  que  je  vous  estime  déjà  beau- 
coup comme  homme  et  comme  avoué...  et  que  j'ai  à  vous  parler 
d'une  affaire  qui  m'est  personnelle,  d'un  bon  procès... 

HECTOR. 

Me  voilà...  toutes  voiles  dehors...  prêt  à  courir  sur  Tennemi. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

C'est  très-bien... 

HECTOR. 

Et,  au  premier  commandement,  feu  de  toutes  les  batteries  ! 

M.   DR  SAINT-GÉRAN. 

Eh  bien  !  nous  causerons  en  allant  au  Palais. •• 
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HECTOR^  riuit. 

Vous  voulez  donc  bien  me  prendre  à  bord  ? 

M.  DE  SAINT-GÉRAN^  emmenant  Heetor  à  «pii  il  donne  le  bras. 

Oui^  sans  doute...  De  là  je  yais  au  Luxembourg...  à  la 
Chambre  des  pairs. 

EMMERIC^ 

Et  moi,  je  vais  chez  eUe... 


ACTE  II 


Un   riche  salon  do   fuiboarg  Saint-GennaiD.  Porte  an  fond;  Portes  latérales.  Tables  à 
droite  et  à  gaoehe. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LOUISE,  assise  à  la  gaoebe  dn  Ihëftlre,  devant  nne  taUe.  ne  brvderie  à  la  main  al  m 
IraTaillantpas;   M.  DE  SAINT-GËRAN,  entrant  par  b  porte  dn  fond. 

LOUISE,  te  retoamant 

Vous,  Monsieur,  d'aussi  bonne  heure!...  Qui  s'y  serait  at- 
tendu? Et  ce  discours  que  vous  deviez  prononcer  à  la  Chambre 
des  pairs?... 

M.  DE  SAraT-GÉRAN. 

La  séance  est  remise...  je  viens  de  rapprendre  au  Palais!... 

LOUISE. 

Vous  allez  au  Palais  ? 

M.  DE  SAmT-GÉRAR. 

Quand  on  a  des  procès  et  des  avoués...  et  j'en  ai  un  char- 
mant. 

LOUISE. 

Un  procès? 

M.   DE  SAIirr-GÉRAH. 

Non,  un  ayoué. 

LOUISE. 

C'est  tout  comme  ! 

M.   DE  SAINT-GÉRAR. 

Je  lui  ai  expliqué  en  route  la  succession  de  votre  onele... 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  facile  1 
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M.  DE  BAIfTMÏÊRAH. 

C'est  vrai  !  et  il  m'a  compris  sur-le-châmp...  et  m\ent  (\ue 
moi-même...  C'est  un  habile  homme!...  11  tiendra  ici  en  sor- 
tant du  Palais,  où  je  Tai  conduit...  et  j'allais  me  tendre  au 
Luxembourg...  quand  j'ai  rencontré  dans  la  salle  des  Pas- 
Penlus...  le  vicomte  de  Beaugé,  mon  eoUègiiel 

LOUISE. 

Ah  !  le  vicomte  plaide  aussi  ! 

M.   DE  SAINIHïArAN. 

Contre  sa  femme!...  Il  venait  de  gagner  en  séparation... 
Cest  lui  qui  m'a  appris  (}u'il  n'y  avait  pas  de  séance  à  la 
.     Chambre...  et  qu'il  n'entendrait  pas  mon  discours...  Il  était 
f    dans  son  jour  de  bonheur.,  i 

LOUISE. 

Mais  vous,  Monsieur^  qui  deviez  parler...  cette  nouvelle  vous 
a  contrarié? 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Pas  dans  ce  moment!...  puisque  Je  vous  trouve  seule...  te 
qui  est  bien  rare  pour  moi  !... 

LOUISE. 

Et  fort  ennuyeux  ! 

M.  DE  SAINT-GBRAN,  allant  praadra  une  ckaiMi  et  a'aiHftBt  frte  de  Looim» 

Du  tout...  Au  lieu  de  parler^  j'écouterai...  c'est  tout  bénéfice. 

LOUISB5  M  retMnakiit  «tta  IM. 

Save^-vous^  Monsieur ^  que  vous  deveneS  tr^^i&abte  et  trèâ* 
gaiant? 

M.  DE  SAINT-GÉRAN^  soaHanf. 

Et  savez'vous^  Madame^  depuis  quelle  époque? 

Louise. 
Je  ne  suis  pas  forte  sur  les  dates. 

M.   DE  SAINT-GËRAN. 

Ce  qui  veut  dire  que  vous  n'avez  pas  remarqué...  Êh  bien  ! 
U  c'est,  je  crois,  depuis  que  vous  êtes  devenue  coquette!  Cela 
-U    vous  étonne? 

••  '"V*'^^   *  LOUISE. 

Non,  vraimentl...  car,  grâce  au  ciel,  cela  produit  presque 
toujours  cet  effet-là...  Pendant  les  trois  premières  années  de 
mon  mariage,  quand  je  vivais  dans  mon  hôtel,  seule  et  retirée... 
ne  voyant  personne,  attendant  mon  mari  qui  ne  venait  pas...  et 


i 
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pensant  à  lui  qui  né  pensait  guère  à  moi^  séduit  comme  il  élait 
par  des  charmes  plus  puissants... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Gomment^  Madame?... 

LOUISE^  aree  ironie. 

Les  charmes  de  la  gloire!  Alors,  pauvre  femme  négligée  et 
oubliée,  ensevelie  vivante  à  vingt  ans,  nul  ne  troublait  le  silence 
et  le  calme  du  mausolée...  je  yeux  dire  de  mon  ménage...  et 
vous-même,  faisant  comme  tout  le  monde,  nie  sembliez  pas  vous 
douter  de  mon  existence...  Mais  aujourd'hui  qu'il  parait  prouvé 
que  j'existe,  aujourd'hui  que  tout  le  mondé  me  recherche,  que 
les  hommages  m'entourent  et  que  j'ai  voulu  devenir  à  la  mode, 
non  par  goût,  mais  par  lassitude  de  ne  rien  être;  aujourd'hui. 
Monsieur,  lé  bruit  qui  se  faisait  autour  de  vous  vous  a  réveillé... 
Vous  avez,  par  impatience  ou  par  curiosité,  levé  lés  yeux  vers 
celle  que  chacun  regardait...  et  il  s'est  trouvé  que  c'était  votre 
femme... 'Rencontre  inattendue...  enchàntemem  de  votre  part 
et  surtout  de  la  mienne...  à  tnoi  qui  ne  t>ou?ais  manquer  d'être 
bien  sensible  à  un  effet  aussi  tendre  dU  hasard  ! 

M.  DE  ^iKr-'GÉtiÀN. 

Très-bien!  égayez-vous  à  mes  dépens!...  voUé  àVèz  raison... 
Mais  que  voulez-vous  ?  occupé  autrefois  d'idées  qui  m'abspr- 
baient  tout  entier...  des  idées  d'ambition...  dé  Renommée,'  de 
fortune... 

LOUISE. 

D'autres  encore...-  * 

M.  DE  SÂINT-GÉRAN. 

C'est  possible  !  mais  le  temps,  la  réflexion,  celles  que  j'ai 
faites...  il  y  a  deut  ans,  à  la  suite  de  cette  "blessure  dont  j'ai 
pensé  mourir...  je  le  croyais  du  moins  comme  tout  le  monde^ 
car  les  journaux  même  l'avaient  imprimé  d'avance... 

LOUISE. 

Cest  vrai  ! 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Et  dès-lors...  je  me  suis  promis...  Tenez,  Madame,  il  faudra 
que  je  fasse  preuve  de  franchise  et  que  je  vous  avoue  tous  mes 
torts,  tous  mes  défauts...  un  jour...  où... 

LOUISE,  feonriantk  / 

Oà  nous  aurons  beaucoup  de  temps  devant  De«sl..«       / 


LOUISE. 
M.  DE  SAINT-GÉRAN^  teeoaant  h  tête. 
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M.   DE  SAINT-CÉRAN,  souriuiU 

Oui^  sans  doiite...  pour  que  nous  puissions  aussi  parler  des 
vôtres  î 

J'en  ai  donc  ? 

Eh  !  mais. 

LOUISE^  vivement. 

Lesquels?  Parlez...  (Toyent  qu'il  hésite.)  Un  seul! 

M.  DE  SA1NT-GËRAN. 

Vous  me  mettez  dans  un  grand  embarras... 

LOUISE^  Iriompliuite. 

Vous  voyez  bien!... 

M.   DE  SAIirr-GÉRAN^  Mamnt. 

L'embarras  du  choix... 

LOUISE. 

Gomment^  Monsieur!.., 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

D'abord^  vous  êtes  fière,  mais  Torgueil  vous  sied  si  bien... 
et  vous  avez  tant  de  droits  d'en  avoir  qu'on  n'oserait  vous  en 
blâmer...  ensuite... 

LOUISE. 

Àh  !  il  y  a  un  ensuite!... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Oui,  Madame...  Vous  pardonnez  difficilement  une  offense... 
Je  ne  vous  en  fais  pas  un  reproche...  car,  moi  aussi,  je  serais 
comme  vous...  Les  torts  de  ceux  que  j'aime  me  trouveraient 
peut-èlre  inflexible  et  implacable...  mais  ces  torts,  si  je  les. con- 
naissais ou  si  je  les  soupçonnais,  je  voudrais  franchement  les 
leur  déclarer...  La  franchise  avant  tout...  et  je  trouve...  c'est 
là  mon  reproche  le  plus  grave...  que  parfois  vous  en  manquez... 

LOUISE,   «e  levanU 

Àh  !  ne  parlez  pas  ainsi...  car  à  l'instant  même  je  vous  dirais... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

.    Quoi  donc?... 

LOUISE. 

Ce  que  vingt  fois...  j'ai  été  tentée  de  vous  avouer,  et  dans  ce 
moment  encore... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Eh  bien!  vous  n'osez  achever...  Vous  tremblez...  je  crois  ! 
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LOUISE. 

Non,  Monsieur,  non...  mais  vous  n'avez  jamais  su  quelle  noble 
affection  je  vous  portais  !  Quand  on  me  parla,  à  moi  jeune  fille 
de  dix-huit  ans,  d'épouser  un  homme  presque  sans  fortune,  qui 
avait  plus  du  double  de  mon  âge...  on  crut  que  je  refuserais,  et 
j'acceptai,  car  c'était  un  homme  de  mérite  et  de  cœur  dont  je 
savais  depuis  longtemps  la  vie  entière...  Oui,  Monsieur,  aussi 
bien  et  mieux  que  vous,  j'aurais  dit  les  combats  auxquels  vous 
aviez  assisté,  vos  exploits,  vos  blessures...  J'étais  heureuse  d'of- 
frir un  riche  héritage  à  celui  qui  m'apportait  ce  patrimoine  de 
gloire...  j'étais  fière'de  vous,  fière  de  porter  votre  nom...  et,  à 
mon  âge,  une  pareille  exaltation  serait  aisément  devenue  de  l'a- 
mour. Vous  aviez  peu  à  faire  pour  gagner  ''ce  cœur  qui  volait 
au  devant  du  vôtre...  vous  ne  l'avez  pas  voulu...  J'igoore  alors 
quelle  barrière  s'élevait  entre  nous... 

M.  DE  SAlN-r-GÉRAN,  troubU. 

Et  jamais  jusqu'ici  le  moindre  reproche!... 

',.       LOUISE. 

Ah!  Monsieur!...  des  plaintes  !...  des  reproches,  de  la  jalou- 
sie î...  Moi,  à  qui  vous  accordez  quelque  orgueil!...  j'ai  gardé 
le  silence...  L'amour-propre,  la  fierté  que  vous  me  reprochiez 
tout  à  l'heure,  m'ont  dooné  la  force  de  combattre  et  de  vaincre... 
et  quand  plus  tard  vous  êtes  revenu  à  moi...  un  nouvel  obs- 
tacle plus  grand  encore  nous  séparait...  le  souvenir  du  passé  et 
mon  indifiiérence...  M'accuserez-vous  encore  de  manquer  de 
franchise?... 

M.  DE  SAIMT-GÉRAN,  aree  fnmehise. 

Non,  Madame.  Tout  cela  est  vrai,  et  ce  récit  qui  devrait 
m'ôter  l'espoir  et  le  courage,  ne  me  laisse  qu'un  désir...  celui 
de  réparer  mes  torts,  et  par  mes  soins,  par  ma  tendresse,  par 
un  dévouement  de  tous  les  instants...  de  reconquérir...  ce  cœur 
que  j'ai  perdu...  de  le  tenter  du  moins.  Vous  ne  pouvez  m'en 
empêcher... 

LOUISE. 

Non,  sans  doute. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Quoique  votre  mari,  je  puis  comme  un  autre  aspirer  à  voUs 
plaire,  j'y  aurai  plus  de  mérite...  car  c'est  plus  difficile...  Par 
malheur,  le  temps  et  les  occasions  vont  me  manquer...  on  me 
donne  un  nouveau  commandement,  et  sous  qeu  de  jours  il  me 
faudra  appareiller  pour  les  Antilles. 

T.  u.  u 
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LOUISE^  TiTameBU 

Vous  partez?... 

M.  t>E  SAmt-GÉtlAN 

Une  belle  occasion  de  faire  connaissance  atec  vos  propriélêâ 
de  la  Martinique...  avec  ce  beau  pays  où  depuis  longtemps 
vous  êtes  attendue,  et  où  le  ptocès  qu'on  notis  intente  pour  là 
succession  de  votre  oncle  nétessiterait  peut-être  Votre'  présence... 
Je  ne  vous  parle  pas  dû  plaisir  que  j'abràîs  à  voua  avoir  sur 
mon  vaisseau,  où  vous  totninandefriez  en  soutèraihe...  t*dui* 
entreprendre  un  pareil  tt)yagfe,  il  faudrait  aimer...  et  tous,  tta- 
dame  !... 

LômsÉ. 

Moi...  je  D*alme  pas  là  inôî*...  vous  lô  savezî 

M.  DE  âÂtlST-ëËRÂN. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  un  t^^s  dire  tHiéUi...  et  J6  ^oiis  en 
remercie...  Mais  dadà  Votre  dêsîr  dfe  rester  à  Paris,  n'y  a-t-il  pas 
quelque  autre  motif? 

LOUISE^  avec  émotion.         * 

r^^        Que  vouîfez-vouè  dire  ? 

M.  DE  SÂlNT-GÉRÂîq. 

Pardon,  à  tnon  tour,  de  ma  franchise...  Ce  désir  de  plaire  et 
de  briller  dont  vous  ne  vous  défendez  point,  amène  sur  vos  pàâ 
une  foule  d'adorateurs  dont  vous  souffrez  les  hommages.  Je 
vous  connais,  Louise,  et  jamais  un  soupçon  sérieux  n'est  entré 
dans  mon  âme...  Mais  votfe  jeunesse,  mes  frè'queiltâ  voyages, 
votre  position,  vos  succès  dans  le  monde,  ont  pu  éveiller  l'envie 
ou  froisser  la  vanité  !...  il  est  si  facile  à  tin  fat  de  compromettre 
la  plus  hotinête  femme  du  monde  !...  Déjà,  et  vous  Savez  que  je 
suis  peu  endurant...  il  m'a  semblé  que  quelques  allumions  indi- 
I  rectes,  quelques  railleiîes  de  salîjn  m'étaient  adressées  pat*  deuî 
^n  ou  trois  vieilles  douairières...  c'est  toujours  par  elles  que  cela 
commence. ..  J'ai  regardé  alors  autour  de  moi,  et  il  m*a  semWé..i 

LOUISE. 

Quoi  donc?...  Monsieur. 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Vous  êtes  émue  ? 

LDOTSÉ; 

Non  pas  éttiue,  mais  cùrietise  de  savoir... 

M.   DE  SJttNT-CÉRAN. 

Ce  que  je  sais...  Eh  bien!  il  më  detnble  que  vottë  jeune  cou- 
sin... le  vicomte  de  Lan»''--- 
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LOUISE^  riul. 

Luîl 

M.  DE  SAmT«*GÉRAN. 

Ce  fat  moyen  âge...  qui  rougit  de  son  siècle  et  dont  «on  siècle  J 
rougit...  ce  gentilhomme  palefrenier  qui  court  au  Champ-de- 
Mars  ou  au  clocher  après  le  ridicule. 

LOUISE^  riant.  i 

Et  qui  gagne  toutes  les  courses. 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Vous  ne  pouvez  i^ier  qu'il  ne  vous  suive  partout  et  qu'il  ne 
vous  fasse  hautement  la  cour  la  plus  assidue...  Hier  encore... 

LOUISE. 

C'est  vrai!...  je  ne  peux  pas  Tempècher  de  m'aimer. 

M.   DE   SAINT-GÉRAN.» 

Non,  mais  je  peux  Fempêcher  de  vous  le  dire...  de  l'avouer 
aussi  publiquement^  et  s'il  s'en  avise  encore  ! 

LOUISE. 

Que  ferez-vous  ? 

M.   DE  SA1NT-GÉRAN,  froidement. 

Ce  que  je  ferai?...  je  l'empêcherai  de  faire  jamais  la  cour  à 
personne. 

LOUISE,   froidement. 

Allons  donc!... 

Itl,   pis  SAINT-GÉRAN^  froidement. 

Parole  d'honneur! 

Ldl^ISE. 

Allons  donc  ! 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

C'est  un  sQt  ! 

LOUISE,  riant. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  tuer  les  gens  !...  vous  seriez  tou- 
jours répée  à  la  main  !...  Et  dans  votre  intérêt,  Monsieur,  je 
vous  supplie... 

M.  DE  SAiNT-GÉRAN. 

Ce  sera  donc  pour  vou§  faire  plaisir...  et  en  revanche,  jcv'^y 
vows.  demanderai  un  service.  Ç  *  ^j 

:'  LOUISE;  Tifement.  ' 

Ah!  de  grand  cœur!  si  c'est  en  mon  pouvoir! 

M.   DE  SAIIfT*GRRAN. 

J'ai  à  vous  parler  du  fils  d'un  ancien  ami...  Ëmmeric  d'Al- 
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brct,  un  jeune  homme  d*un  immense  talent...  que  j*aime  beau- 
coup, et  que  peut-être  pour  cela  vous  n'aimez  guère* 

LOinSB. 

Pouvez-Yous  le  penser? 

M.   DB  SAlMTWÎÉRAIf. 

Du  moins,  et  malgré  mes  efforts  pour  l'attirer  chez  moi,  il  y 
vient  rarement...  et  à  sa  place  j'en  ferais  autant...  car  Taccueil 
froid  et  glacé  qu'il  reçoit  de  vous...  non  pas  que  ce  ne  soit  con- 
forme aux  règles  du  cérémonial  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
agit  avec  les  artistes...  Ils  ne  tiennent  pas  aux  soirées  ni  aux 
dîners  d'apparat^  mais  à  une  réception  franche  et  cordiale;  avec 
lui,  du  reste,  je  ne  compte  pas  les  visites,  et  quand  il  ne  vient 
pas,  je  vais  le  voir!...  Je  sors  de  chez  lui. 

LOUISE. 

Vous^  MonsieurT 

M.   DE  SÂINT-GtaàN. 

Cest  là  que  j'ai  fait  la  rencontre  d'un  avoué  modèle,  d'un 
praticien  phénomène,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
M.  Hector  Ballandard... 

LOUISE,  avM  émetim. 

Ballandard! 

M.   DE  SAINT«ÉRA]I. 

Vous  le  connaissez?... 

LOUISE. 

En  aucune  façon...  mais  je  connais...  j'ai  vu  ce  nom... 

M.  DE  SAINTHCÉRAM. 

Dans  les  journaux,  dans  les  annonces  de  vente.  Donc,  M.  Bal- 
landard et  moi  avons  l'idée,  pour  notre  ami  Erameric,  d'une 
excellente  affaire...  dont  je  vous  parlerai  quand  elle  sera  con- 
clue... car  elle  ne  Test  pas  encore,  et  jusque-là  il  vaut  toujours 
mieux  se  taire...  En  attendant,  il  a  composé  un  ouvrage  qui  le 
place  à  la  tète  de  l'école  française,  un  ouvrage  qui  fait  honneur 
au  pays...  cet  honneur-là,  le  pays  doit  le  lui  rendre... 

LOUISE. 

Eh  bien!  Monsieur! 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Eh  bien!  je  pourrais  faire  valoir  ses  droits  près  du  ministre 
votre  oncle...  mais  dans  la  discussion  du  dernier  projet  de  loi... 
j'ai  parlé... 

LOUISE. 

Contre  lui. 
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M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Non,  pour  lui...  et  j'aurais  Vair  de  demander  le  qnx  dun 
service...  tandis  que  vous...  sa  nièce... 

LOUISE. 

Moi,  Monsieur!... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Cela  du  moins  me  serait  agréable;  mais  si  cela  vous  déplaît 
trop... 

LOUISE. 

Non,  sans  doute...  et  pour  vous,  Monsieur... 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant.  ^ 

M.  Emraeric  d'Albret. 

M.   DE  SATNT-GÊRAN. 

Qu'il  soit  le  bien-venu! 

SOÉNE  lî. 
LOUISE,  EMMERIG,  M.  DE  SAINT^ÉRAN. 

EMMERIC,  .'approchant  re.peclaeusemcnl  de  Uaiw  qu'U  laloe. 

Madame  la  comtesse  se  porte-t-elle  bien  ? 

LOUISE,  froidement  et  lui  faîaanl  la  rétérence. 
Très-bien,  Monsieur...  (Se  mettant  à  gauche  devant  .00  mWer  à  broder.)  4e 

sais%  VOUS  avez  à  parler  d'affaires  avec  M.  le  comte,  je  ne 
vous  en  empêche  pas  l 

M.   DE  SAlNT-GÉRAN,  attirant  Emmeric  près  de  h.i  à  droite   et  à. 0.x  ba«^^^ 

Je  me  doute  que  vous  avez  un  long  récit  a  me  faire...  Vous 
venez  de  chez  elle!... 

EMMEBIG,  troublé. 

Cest-à-dire,  Monsieur... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Ah  !  VOUS  nous  l'aviez  promis. 

EMMERIC  . 

Et  ie  l'ai  fait...  non  sans  hésiter,  j'en  conviens...  mats  U  y 
avS  là  du  monde  que  je  ne  m'attendais  pas  à  y  rencontrer...  et 
ie  n'ai  pas  encore  pu  lui  parler. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  riant. 

Vous  en  avez  été  ravi... 

EMMERIC,  Btîninent. 

-      C'est  vrai  '....car  tout  ce  qui  peut  tetarder  une  pareille  «pli- 
cation... 


bt 
ce 
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Bbbico'qwe  foos  disaisrje?  vous  le  voyez  déjà?...  On  ne 
bri>e  pas  à  sou  gre  de  pareil  nœu4s. 

EMMEKIC 

J'y  parriendrai,  je  vous  le  jure  ! 

M.   DE  SAQIT-OÉ{Un. 

Bhblcn!  alors,  il  faut  y  retourner I  il  fîwt  tout  lui  dire!  le 
plus  tôt  vaut  le  mieux. 

EMMERiq. 

Oui>  Monsieur. 

M.   DE  SAII^T-GCBAIf. 

A  la  bonne  heure!...  Je  vous  reverrai  aiy'pur^'hui,  dès  que 
tout  sera  terminé. 

EMMERIC. 

Tantôt...  ce  soir,  je  Tespère. 

M.  DE  SAIlST-GÉI^iN. 

fatlends  votre  ami  Ballandard,  qui  doit  passer  ici  en  sortant 
du  Palais,  etj  avant,  je  vais  mettre  en  oydre  de^  papiers  que  je 
lui  ai  promis...  et  dont  il  a  besoin  pour  notre  procès...  Vous  le 
permettez? 

EMMERIC,  s*iikelinuit 

Comment  donc,  monsieur  le  comte... 

M.  U£  SAINT-GÉRAN,  lui  tandant  U  nûii. 
Ainsi,  à  tantôt.,,  {U,  de  SainUGéran  aort  pat  le  lond^ 

SCÈNE  III. 

SlilAERlQ,  aprèf  on  iiut«"i  d'hésitation»  a'approcbant  de  Loniat  qui  e«t  toojoura  oeen- 
pée  à  broder. 

Madame  la  comtesse  a  reçu  la  hge  d'Opéra  que  j'ai  eu  Phon- 
neur  de  lui  envoyer? 

LOUISE^  sonriant. 

Oui...  j'ai  eu  cet  honneur-là...  une  loge  excellente...  aux  pre- 
mières* entre  les  colonnes...  celle  que  je  désirais...  Je  vous  ai 
donné  bien  de  la  peine. ..  je  suis  bien  égoïste...  je  n'ai  songé  qu'à 
moi...  et  au  plaisir  que  j'aurais  à  passer  une  soirée  entière... 
avec  vous  et  près  de  vous. 

EMMERIC,  a^ee  embarras. 

Certainement...  mais  ce  monde  qui  d^ordinaire  vous  en- 
toure... 

LOUISE,  gaiement  et  se  levant. 

Nous  ne  serons  pas  en  tête-à-tête,  je  le  sais  bien,  et  à  peine 
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pourrai-je  vous  purlar  et  vous  voir,  mais  je  saurai  que  vous 
Os:.  êtes  là^derrièra  mon  fauteuil,..  (vûeQ«»t.)  Rassurez-vous,  je  na 
me  retournerai  pda.<.  mais  si  je  le  voulais...  il  ne  tiendrait  qu'à 
moi,  et  c'est  beaucoup...  Et  puis  le  plaisir  d'être  belle...  à  vos 
yeux...  car  je  serai  superbe  et  on  me  regardera..!  (viwmeiii.)  Je 
n'y  ferai  pas  attention,  je  vous  le  promets...  mais  vous...  j'es- 
père que  vous  le  verrez...  Aussi  le  spectacle  peut  être  mauvais... 
impunément.,  je  vous  promets  d'Avanee  quQ  je  serai  ravie>  et 
que  tout  me  paraîtra  délicieun  l 

EimBRIC. 

En  vérité!...  je  ne  sais  comment  vous  dire... 

||;  LOUISE. 

Eh  !  quoi  donc.  Monsieur? 

EMMERIC.  ^ 

Que  je  ne  pourrai  demain...  vous  accompagner. 
Lomse. 
51  0  ciel!...  quelque  chagrin.,,  quelque  malheur  qui  vous  ar- 

■,  rive...  Non...  ce  n'est  donc  qu'une  affaire...  celle  dont  on  me 

parlait  tout  à  l'heure,  une  affaire  importante...  pour  vous... 
pour  vos  intérêts?  11  faut  y  aller^  Monsieur,  il  le  fout...  Je  res- 
terai... je  trouverai  un  prétexte...  je  renoncerai  à  mon  plaisjr... 
ou  plutôt  il  n'y  en  a  plus  pou»  moi,  dès  que  vous  n'y  serez  pas, 
et  puis  ce  sera  une  raison  pour  qu'aujourd'hui  vous  veniez  dî- 
ner ici  et  passer  la  soirée^  je  vous  engage. 


Moil..; 

LÛUISB, 

Je  le  peux...  j^en  ai  le  droit...  On  m'a  reproché  de  ne  jamais 
vous  inviter...  et  on  avait  raison...  je  ne  l'osais  pas...  je  ne  l'ose 
jamais...  PardoBD6ib^Ie-:moi...  j^ai  tant  de  motifs... 

EMMEHIG« 

Je  le  sais... 

LÛUISiU 

Tant  de  raisons  de  trembler...  ce  monde  qui  nous  observe  et 
sernble  nous  deviner,  ces  rivaux  dont  la  jalousie  s'éveille.., 

EMMEBIC,  ▼iveinent. 

Ce  n'est  que  trop  vrai  ! . . . 

'■  LOIUSJB. 

D'autres  dangers  plus  terribles  encore.,,  d'autres  reproches,., 
d^autres  tourments...  les  miens...  je  ne  vous  en  parle  pas!  En-* 
core  quelques  jours,  et  un  meiUeur  avenk  se  prépare*. «  nous 
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aurons  moins  de  gène,  d'inquiétude,  de  contrainte  ;  car  on  doit 
s'éloigner...  on  doit  partir...  on  me  Ta  dit.  (Titemcat.)  Et,  vous  ne 
savez  pas,  on  Youiait  m'emmener!  Moi,  quitter  Paris!...  moi, 
TOUS  quitter!...  jamais! 

EMMERfC,  i  r«t. 

Ociel! 

LOUISE. 

Ce  soir,  du  reste,  et  à  dîner,  on  yous  en  parlera,  sans  doute. 

EMMERIC. 

Non,  Louise...  je  ne  Tiendrai  pas. 

LOUISE,  ëtoniiie. 

Ni  ce  soir...  ni  demain?... 

EMMERIC. 

Ni  demain. 

LOUISE. 

Et  quand  donc,  mon  ami,  quand  donc? 

L  EMMERIC 

^        Jamais  ! ...  je  ne  dois  plus  vous  rcToir... 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  possible!...  Tai  mal  entendu!...  ce  n*est  pas  tous 
qui  parlez  ! 

EMMERIC 

Non...  c'est  une  toîx  plus  forte  et  plus,  puissante  que  la 
mienne...  celle  de  l'honneur  et  de  la  reconnaissance...  Il  y  a  au 
monde  un  fardeau  plus  pesant  que  mes  remords  !  des  bienfaits 
contre  lesquels  je  lutte  en  vain!  une  amitié  qui  m'opprime  et 
m'accable...  celle  de  Totre  mari  !...  Je  lui  dois  trop! 

LOUISE. 

Et  à  moi.  Monsieur,  ne  me  devez-TOUs  rien?  Ces  reproches 
que  TOUS  vous  adressez...  croyez-vous  qu'ils  me  soient  incon- 
nus?... croyez-vous  donc  que  je  ne  m'indigne  pas  comme  vous 
de  trahir  et  de  feindre?  Et  tout  à  l'heure  encore...  avant  votre 
arrivée,  touchée  de  sa  franchise...  de  sa  loyauté...  j'allais  tout 
lui  avouer. 

EMMERIC 

Ociell... 

LomsE. 

Tai  pensé  à  vous,  et  je  me  suis  arrêtée...  Oui,  Monsieur,  je 

tremblais  pour  vous...  pour  vous  seul...  car,  moi,  je  savais cotn- 

'"^■'^ntme  défendre  :  je  lui  aurais  demandé  si  l'esclave  qu'il  avait 

'ongtemps  opprimée  et  méprisée  n'avait  pas  le  droit  de  briser 


l,.-- 
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ar  T  sa  chaîne...  je  lui  aurais  rappelé  Tindigne  rivale  à  qui  il  m'avait 
Un  sacrifiée  dès  le  premier  jour  de  notre  mariage...  et  ces  affronts, 
isL:      que  j'ai  subis  en  silence...  je  les  lui  aurais  prouvés...  J'ai  les 

lettres...  je  les  garde...  c'est  ma  défense,  ma  justification...  si 

rien  au  monde  pouvait  me  justifier. 

EMMERIC. 

Que  dites-vous? 

)k:  LOUISB. 

Non...  non...  je  ne  m'abuse  pas  !...  Excusable  peut-être  à  ses 
yeux,  je  ne  le  suis  pas  aux  miens,  et  cependant  vous  savez  si 
j'ai  combattu,  si  j'ai  résisté  au  penchant  qui  m'entraînait  et  dont 
j'aurais  triomphé...  si  une  nouvelle  fatale  et  mensongère  ne 
m'eût  abusée...  Je  me  suis  crue  libre...  et  alors,  malgré  la  dis- 
tance qui  aux  yeux  du  monde  pouvait  nous  séparer...  c'est  moi...  r  / 
car  j'étais  la  plus  riche,  c'est  moi,  vous  le  savez,  qui  vous  offris 
ma  fortune,  ma  main...  car  je  vous  aimais...  et  quand  le  bruit 
de  cette  mort  faussement  répandu...  fut  enfin  et  trop  tard  dé- 
menti... un  amour  que  j'avais  cru  noble  et  légitime  devenait  une 
trahison...  j'étais  coupable...  car  j'étais  esclave...  Il  m'était  dé- 
?  fendu  de  vous  aimer...  an  moment  même  où  je  vous  aimais  plus 

encore...  où  je  vous  aimais  pour  toujours!... 

EMMERIC. 

Ah!  ce  n'est  pas  vous...  c'est  moi  qu'il  faut  accuser...  c'est 
moi  qui  ne  mérite  pas  de  grâce  ! 

LOUISE. 

Tant  mieux!...  j'aurai  plus  de  bonheur  encore  à  vous  pardon- 
ner! et  s'il  n'existe  pas  d'autres  raisons!... 

EMMERIC 

Il  en  existe...  qui  me  sont  personnelles...  qui  viennent  de 
moi...  de  ma  volonté... 

LOUISE. 

Cest  volontairement  que  vous  voulez  me  quitter?...  ce  nest 
pas  possible!  vous  me  trompez...  vous  détournez  la  vue!...  0 
ciel!  ce  qu'on  me  disait  tout  à  l'heure!...  Lui  aussi  peut-être! 
des  doutes,  des  soupçons  sur  M.  de  Langeac!... 

EMMERIC,  menMBt. 

M.  de  Langeac!... 

LOUISE,  aveejoia. 

Jaloux!...  il  est  jaloux!...  Ah!  que  c'est  bien  à  vous.  Mon- 
sieur... Je  ne  l'espérais  pas...  je  tremblais  que  vous  ne  le  fussiez 
pas...  et,  voyez  mon  injustice...  je  me  disais  ce  matin  encore... 
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11  no  s'en  est  mAme  pas  aperçu...  tandis  qif  un  autre...  Eb  hîen  ! 
oui...  depuis  i|iiclque  temps...  je  cfoyais  voir  en  vous..,  de  la 
froideur,  de  Tindifférence...  je  le  i^doutais  du  moins^  excusez 
ma  faiblesse,  on  cxaini  tout  quand  on  aime...  et  pour  vous  faire 
aussi  connaître  l'inquiétude  et  la  jalousie...  je  suis  devenue 
coquette...  par  dépit...  ou  plutôt  par  amour...  (Test  mal...  j'en 
conviens,  je  m'en  accuse...  Mais  j'en  ai  été  bien  punie...  et  hier 
seulement  je  me  suis  aperçue  de  l'étendue  de  ma  faute., .  Ce  fat 
qui  n'avait  reçu  de  moi  d'autre  encouragement  que  mon  silence, 
a  osé^  en  me  donnant  la  main  pour  monter  eo  voiture...  me 
glisser  un  billet 

JUiMGRIC,  afee  ooUi». 

11  serait  possible?... 

LOUISE,  tjifioftq^ 

Que  j'aurais  jeté  à  ses  pieds..,  que  j'aurais  décrire  à  ses  yeux, 
si  M,  de  Saint-Géran  n'eut  été  là...  Vous  le  connaissez^  c'en  eût 
été  fait  du  vicomte...  et^  malgré  luoi,  il  m'a  fallu... 

CIMMERIC, 

Vous  avez  gardé  ce  billet? 

LOUISE,  TiToiQ^nt. 

Pour  vous  le  donner,.,  pour  vous  le  naontre?.,.  11  est  là,  dans 
mon  secrétaire...  et  vous  allez  voir  par  vous-même... 

EBlHEaiC. 

7    C'est  inutile...  Madame! 

LOUISE,  ▼ivement. 

Et  puis,  j'oubliais  encore,  car  je  veux  tout  vous  dire,  qu'hier, 
dans  la  soirée,  le  vicomte  m'avait  suppliée  de  lui  donner,  pour 
demain,  une  place  dans  ma  loge  à  l'Opéra. 

EMMERIC. 

Et  vous  la  lui  avez  accordée? 

LOUISE,  avec  tandreue. 

Non  pas,  j'ai  refusé...  car  déjà  dans  mon  cœur  j'avais  Fespoir 
que  vous  viendriez...  que  je  passerais  celte  soirée  avec  vous... 
et  maintenant  qu'humble  et  repentante  j'ai  avoué  tous  mes  torts, 
voire  grande  colère  ne  tombera-t-elle  pas  ?  Cette  place,  réservée 
pour  vous  et  si  bien  défendue  par  moi...  ne  mérite-t-elle  pas 
quelque  indulgence...  Monsieur?... 

EMMERIC,  avec  émotioB. 

Louise  ! 

,  LOUISE,  doneement. 

Vous  viendrez,  n'est-il  pas  vrai?.,.  Pourquoi  vous  en  défendre 
encore?... 
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EMMER1C. 

Parce  que  je  le  dois...  parce  que,  malgré  rtoî-mème...  f  allais 
oublier  ma  résolution...  et  que... 

LOUISE^  léTàremeat. 

Et  que...  le  dépit  OU  l'amour-propre  vous  défend  de  céder... 
C'est  mal.  Monsieur...  c'est  très-mal!  Avfec  ceui  qu'on  aime  il 
n'y  a  plus  de  vanité  ni  d'orgueil...  Et  maintenant,  après  avoir 
prié...  je  commande...  Vous  m'accompagnerez  demain  à  l'O- 
péra... dans  ma  loge...  vous  y  viendrez...  si  vous  m'aimez...  et 
je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  Si  vous  ne  venez  pas...  ne  me  tevoyez 

plus!  (EUe  sort  par  la  porte  i  gaaelie.) 

SCÈNE  lY. 

fiMMERJC,  Mé 

Non...  nonl...  je  ne  le  pourrai  jamais!..;  et  tant  qu*elle  sera 
là,  tant  que  je  la  verrai...  tant  que  j'entendrai  le  son  de  sa 
voix...  que  celui  qui  m'accuse  de  faiblesse  soit  pliis  intrépide 
ou  plus  barbare...  moi,  je  ne  saurais,  en  face  de  tant  d'amour, 
avouer  que  je  suis  un  perfide  et  un  ingrat.  (Allant  placer  >on  chapeau 
sur  la  table,  à  gauche.)  Allous!  ct,  à  défaut  d'autre  courage...  ayons, 
au  moins,  celui  du  silence...  celui  de  Tabsence...  puisqu'elle 
m'offre  elle-même  le  moyen  de  rompre...  je  le  saisirai...  et 
demain...  je  n'irai  pas...  non...  je  n'irai  pas  à  l'Opéra!  je  le 
jure...  Elle  me  comprendra,  et  sans  bruit,  sans  explications... 
tout  sera  dit...  sera  fini  ! 

SCÈNE  V. 

EMMERIC«  HECTOR,  entrant  par  le  foni. 
EMMERIC. 

Ab!  te  voilà? 

fiECTda. 

Oui...  mon  ami,  conéeil  et  avoué  de  M.  de  Saint-Géran...  une 
clientelle  superbe  que  je  te  dois...  Je  viens  j)our  son  procès... 
depuis  des  siècles  il  étail  eii  panne...  mais,  grâce  à  moi  iidlts 
allons  gagner  le  large  et  manœuvrer  de  manière... 

EMMERIC. 

Ab  çà!  prends  garde...  on  dirait  que  c'est  toi  qui  es  le  marin! 

HECTOR. 

.  Cest  vrai!  je  th'idtntlflè  telîemem  avfec  nifes  clicutè...  Et  ttiij 
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qui  ramène?...  Tu  venais  aussi  pour  lui  rendre  compte  de  Pautre 
affaire...  de  la  tienne?... 

EMMERIG. 

Oui,  mon  ami. 

HECTOR^  vivamant  et  à  dani.voii. 

Raconte-moi  donc  cela...  Tu  sors  de  chez  elle?... 

EMMERIC. 

Oui,  je  Tiens  de  Tautre  bout  de  Paris...  J'arrive  à  Tinstaut. 

HECTOR. 

Eh  bien?... 

r         RMMERIG. 

Eh  bien!  mon  ami,  tout  est  fini...  tout  est  rompu...  ou^  du 
moins^  c'est  tout  comme... 

HECTOR. 

Vivat!  Et  M.  de  Saint-Géran  qui  prétendait  qu'on  n'en  venait 
jamais  à  bout!...  Reçois  mon  compliment...  pour  toi  et  pour  moi. 

EMMERIC. 

Gomment  cela? 

HECTOR. 

Je  pouvais,  encore  une  fois,  me  trouver  compromis!...  Je  ne 
connaissais  pas  ce  matin  les  conséquences  d'une  amitié  comme 
la  tienne...  c'est  trop  dangereux...  Je  sors  de  chez  ton  oncle,  qui 
t'attend,  par  parenthèse. 

EMMERIC. 

Oui,  j'ai  promis  d'aller  le  prendre  ainsi  que  mademoiselle  ma 
cousine,  pour  sa  première  sortie. 

HECTOR. 

Eh  bien  !  sais-tu,  mon  ami,  qui  j'ai  rencontré  dans  son  salon?... 
Sa  fille,  causant...  avec  qui?...  avec  Victoria  Giraut  ! 

EMMERIC 

Ta-prétendue?... 

HECTOR. 

Elles  se  connaissent!  M.  Giraut,  le  négociant  en  vins,  qui 
achète  tous  les  ans  des  médoc  et  des  saiut-émilion,  emmenait 
souvent  avec  lui  sa  fille  à  Bordeaux...  chez  ton  oncle  Glérambeau, 
son  commettant...  et  les  deux  demoiselles  se  sont  liées  d'amitié... 

EMMERIC 

Eh  bien  !  où  est  le  mal  ? 

HECTOR. 

Tu  ne  le  devines  pas?...  Ta  cousine  lui  aura  tout  dit...  Ces 
petites  filles  sont  si  bavardes...  Elle  lui  aura  raconté  cette  con- 
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quête  dont  je  suis  innocent,  et  que  tu  as  passée  à  mon  ordre... 
cette  lettre...  cette  passion...  dont  je  ne  suis  que  le  manteau  et 
l'enveloppe... 

EMMERIC,  eliarehut  i  le  rsMvnr. 

Peut-être,  mon  ami  ! 

HECTOR. 

11  n'y  a  pas  de  peut-être...  J'en  suis  sûr;  car,  au  moment  où 
je  sortais  du  cabinet  de  ton  oncle,  Victoria  m'a  dit  :  «  Ah!  ah  ! 
monsieur  Hector  Ballandard  fait  des  victimes  et  des  ravages  dans 
la  haute  société...  11  est  en  correspondance  avec  des  comtesses  ou 
des  baronnes.  »  Tu  vois  ce  dont  tu  es  cause...  J'ai  voulu  nier 
sans  te  compromettre...  ce  qui  m'a  donné  un  air  gauche  et  em- 
barrassé qu'on  a  pris  pour  de  la  discrétion...  Et,  maintenant,  toi 
et  moi  dirions  la  vérité,  qu'on  ne  nous  croirait  pas. 

EMMERIC. 

Eh  bien!  ne  disons  rien! 

HECTOR. 

Ne  rien  dire!...  Et  mon  mariage  qui  va  manquer...  Je  suis 
perdu!... 

EMMERIC. 

Quelques  jours  encore,  et  je  te  justifierai  près  de  la  famille 
Giraut,  et  je  donnerai  des  preuves  telles  qu'il  faudra  bien  qu'on 
y  ait  confiance!... 

HECTOR. 

A  la  bonne  heure!...  car  Victoria  a  des  yeux  noirs  superbes, 
et,  quoique  née  à  Bercy,  tu  la  prendrais  pour  une  Espagnole... 
Et  puis  elle  a  deux  cent  mille  francs...  de  dot...  Et  quand  ou  est 
amoureux... 

BMMERIC,  sounant. 

De  la  dot? 

HECTOR. 

Du  tout  !...  Mais  tout  cela  se  confond  tellement  que  je  serais 
désolé  de  les  sé)^>arer...  dans  mon  affection!  Aussi,  mon  ami,  et 
pour  nous  deux,  tu  as  bien  fait  de  rompre;  car,  je  te  le  dis  en 
confidence...  cette  liaison  commençait  à  se  répandre,  à  s'é- 
bruiter. 

EMMERIC. 

Qu'en  sais-tu  ? 

HECTOR. 

Je  viens  d'en  entendre  parler...  moi,  qui  ne  çonnxis  ricnl 
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EMHEBIC 

Et  OÙ  donc? 

BECTOR. 

Dans  un  endroit  qui  n^a  rien  de  bien  mystérieux...  au  café 
Tortoni....où  j'étais  entré  en  sortant  de  chez  ton  oncle...  c'est 
en  face.  Trois  jeunes  gens^  qui  déjeunaitînt  en  parlant  beaucoup 
et  en  buvant  de  même...  l'un  d'eux  prononçn  ton  nom...  Un 
grand  jeune  homme  à  la  barbe  blonde  en  pyramide  renversée... 
physionomie  à  la  Werther,  longue,  rêveuse  et  blafarde... 

EMMEBIC,  à  put. 

Le  yicomte  de  Langeac. 

HECTOR,  eoBtinout. 

«  Oui,  lui  disait  son  YoisiOjje  soupçonne  te  jeune  compositeur 
«  de  l'emporter  sur  toi... 

«  L*oreiile  est  le  chemin  du  eoiir... 

<(  Et  cette  place  qu'elle  t'a  refusée  pour  demain  dans  sa  loge 
«  à  l'Opéra,  je  gage  que  c'est  lui  qui  en  profitera...  —  Je  l'en 
«  empêcherai  bien!  —  Et  comment  cela?  —  La  comtesse  est 
«  ma  parente^  j'ai  le  droit  de' veiller  à  sa  réputation,  et  si  son 
a  mari  ne  voit  rien...  je  m'opposerai,  moi,  à  ce  qu'on  la  com- 
a  promette...  j'écrirai  à  Emmeric  que  je  lui  défends  d'aller  de- 
«  main  à  TOpéra  avec  elle.  —  Allons  donc  !  — Je  vais  iuî  écrire... 
«  vous  en  êtes  témoins...  et  je  vous  jure  qu'il  n'ira  pas,  ou 
a  sinon...  » 

EMMERIC. 

L'insolent  l... 

HECTOR. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait?  puisque  tu  ne  dois  plus  la  revoir^ 
puisque  tout  est  rompu  ! 

EMMERIC. 

Eh!  non  !  rien  ne  peut  Tètre  maintenant... 

HECTOR. 

Et  pourquoi  ! 

EMMERIC 

Pourquoi?...  parce  que  tu  ne  sais  pas  que  tantôt,  chez  elle..» 
cette  maudite  loge  d'Opéra  que  tu  connais... 

HECTOR. 

Numéro  10,  entre  les  colonnes,  je  ne  l'ai  point  oublié. 

EMMERIC 

Eh  bieiiî  elle  m'a  ollcii  une  place  en  me  disant  :  Vous  vien- 
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drez  demain,  ou  tout  est  fini  entre  nous...  Et  j'étais  décidé  à 
n'y  pas  aller. 

9ECT0R. 

Très-bien! 

EMMERIC. 

Et,  maintenant,  d'après  ce  que  tu  viens  de  me  dire...  pour 
moi,  pour  mon  bonaeur,  rien  ne  peut  m'empèchpr  de  m'y 
rendre... 

*  HECTOR. 

Cela  n'a  pas  le  sens  commun!  car,  supposons  que  je  ne  t'aie 
rien  dit... 

EMMERIC. 

Et  cette  imperlinonte  épître  que  sans  doute  je  vais  trouver  chez 
moi...  Il  croirait  donc  que  je  le  crains, que  je  lui  obéis?  Non... 
non!  j'irai! 

HECTOR. 

Tu  n'iras  pas  ! 

EMMERIC. 

Je  te  dis  que  si  ! 

HECTOR. 

Je  te  dis  que  nonl  Ahl  monsieur  le  comte!  (n  ▼&  an  dmnt  de  lui.) 
SCÈNE  VI. 

EMMERIC,  HECTOR,  M.  DE  SAîNT-GÉRAN,  mUnt  de  l'apparlement  à 
gauche  et  tenant  à  la  main  des  papiers  qu'il  ^a  porter  «nr  la  table  à  gauche. 

M.   DE  SAINT-G^RAN. 

Eh  !  mais.  Messieurs,  qu'y  a-t-il  donc? 

HECTOR.  ^ 

Je  m'en  rapporte  à  monsieur  le  comte.  ^ 

EMMERIC,  i  part,  avec  effroi. 

Ociel! 

M.   DE  8AINT-GÊRAN. 

Je  vous  apportais  les  pièces  de  notre  procès. 

HECTOR. 

Et  moi,  j'en  ai  un  autre  à  vous  soumettre... 

EMMERIC. 

Hector,  je  t'en  supplie!... 

HECTOR. 

Ah!  dame.,,  si  tu  ne  te  laisses  pas  conduire  par  nous...  11  faut 
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cependant  que  les  gens  qui  ont  de  la  raison  dirigent  ceux  qui 
n'en  ont  pas. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Cest  juste.  De  quoi  est-il  question? 

EMMKRIC. 

Non,  tu  ne  parleras  pas  ! 

HECTOR. 

Je  suis  avoué.,  je  parlerai!  j'expliquerai  les  faits  de  la  cavse, 

(Monlram  M.  de  SainUGémn.)  et  le  tribunal  jugerd.    (Montrait   BnuDerie.)  U 

,  arrive  de  l'autre  bout  de  Paris;  il  vient  de  chez  elle...   il  nous 
Tavait  promis. 

,  M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Ab  !  vous  y  êtes  retourné  ?. . .  A  menreiUe  ! 

HECTOR. 

Ouî^  à  merveille...  Mais,  attendez,  il  a  rompu. 

M.  DE  SAINT-GÉRAlf. 

C'est  très-bien  ! 

HECTOR. 

Sans  doute,  mais  voilà  qui  ne  Test  pas...  Par  un  événement, 
'  par  une  circonstance  inattendue. 

M.   DE  SAINT-<;ÉRAN. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais?  Il  y  en  a  toujours  qui  surviennent 
aa  moment  où  l'on  croyait  tout  fini. 

HECTOR. 

Une  futilité...  une  loge  pour  demain  à  l'Opéra. 

EMMERIC. 

Hector,  au  nom  du  ciel  ! 

HECTOR. 

Tu  te  fâcheras  si  tu  veux. 

EMMERIC,  a'emporltnt. 

Eh!  oui,  sans  doute!... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN,  passant  entra  eux  demu 

Voyons,  mes  amis,  voyons  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'arranger 
cette  grave  affaire...  Et  si  je  puis  vous  seconder... 

HECTOR. 

C'est  tout  ce  que  je  demande,  parce  que,  si  vous  vous  en 
mék'Z...  cela  va  s'arranger. 

EMMERIC,  à  part. 

Ah  !  c'en  est  fait  de  nous  ! 

HECTOR. 

On  lui  a  donc  dit  :  Si  vous  ne  venez  pas  demain  soir  dans  ma 
loge...  tout  est  fini  entre  nous... 
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EHMERIC,  avec  eolèra.     * 

"    Hector!... 

HECTOR. 

Se«  propres  paroles...  je  les  tiens  de  loi,  et  tout  se  trouvait 
rompu...  Mais  voilà  qu'un  rival,  un  fat,  défend  à  Emmeric  de 
s'y  rendre.  Et  lui,  qui  ne  voulait  pas,  qui  était  décidé  à  ne  pas  y 
aller,  me  répond  maintenant... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Qu'il  ira?... 

HECTOR. 

C'est  absurde  !  n'est-il  pas  vrai  ? 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Non,  c'est  tout  naturel!... 

EMMERIC,  viTement. 

N'est-ce  pas,  Monsieur? 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Oui,  sans  doute,  et  j'en  ferais  autant... 

HECTOR,  stopéfa  t  et  laissant  tomber  te»  bfW» 

Alors,  nous  n^  sommes  pFus. 

M.    DE  SAIKT-GÉRAN. 

Si,  vraiment  !  nous  y  sommes...  et  si  vous  voulez  tous  en  rap- 
porter à  moi... 

HECTOR  ET  EMMERIC. 

Oui,  certainement! 

>  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  gravement. 

Puisque  Emmeric  est  décidé  à  rompre  avec  cette  femme,  il 
ne  doit  plus  la  revoir. 

HECTOR. 

Bravo  ! 

H.   DE  SAINT-GÉRÂN; 

Ni  paraître  dans  sa  loge. 

HECTOR. 

Bien  jugé!... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Il  viendra  dans  la  mienne...  Nous  en  avons  une.. 

EMMERIC,  stopéfait. 

Monsieur!.. 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Avec  son  beau-père  et  Aline  sa  future,  que  j'inviterai... 

EMMERIC. 

Permettez!... 
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M.   DE  SAmT-GÉBAN. 

Alix  yeux  et  à  la  face  de  celui  qui  vous  a  défié!...  Vous  tae 
le  montrerez,  et  dans  Tentr'acte  vous  me  donnerez  le  bras... 
Nous  trouverons  moyen  de  nous  en  approcher,  et  alors  je 
dirai  .devant  lui  et  de\ant  ceux  qui  l'entoureront,  que  je  vous 
ai  offert  dans  ma  loge  ainsi  qu'à  votre  prétendue,  une  place 
que  vous  refusiez  d'abord...  et  si  nous  voyons  en  ses  traits  le 
moindre  sourire  de  doute  ou  d'incrédulité,  je  vous  permets  de 
lui  en  demander  raison...  Je  serai  là,  je  serai  votre  témoin... 

HECTOR. 

Ociel! 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Ah  !  il  ne  faut  pas  croire,..  qu\ine  rupture  n'amène  pas  quel- 
ques coups  d'épée  ou  quelque  chose  de  ce  genre-là... 

EMMER1C. 

Je  le  sais,  Monsieur;  et  je  m'y  attends,  je  le  désire,  même... 
J'irai  dans  votre  loge...  j'irai... 

HECTOR. 

A  la  bonnne  heure!  Et  en  retournant  chez  ton  oncle  qui 
t'attend  et  qui  s'impatiente  peut-être...  tu  peux  lui  transmettre 
l'invitation  de  monsieur  le  comte,  pour  demain... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Oui,  sans  doute.  Allez  vite,  pendant  que  nous,  nous  allons 

parler  procès.  (Bmœerie    quitte  la   droite,   remonte   le  théfttre,  lé  tntTene   et  ta 
prendre  sar  la  table  son  chapeau  qu'il  y  a  placé.) 
HECTOR. 

A  VOS  ordres. 

M.   DE- SAINT-GÉRAN. 

Et  si  demain  monsieur  Ballandard  veut  accompagner  ses 
amis...  avec  nous  à  l'Opéra... 

HECTOR. 

Quoi!  vraiment?' monsieur  le  comte,  vous  seriez  a^sez  bon... 
(Bas,  à  Einmaiic  qui  est  près  de  lui.)  0  Vicloria!...  si  cllc  pouvait  y  aller! 
(Haut)  Mais  je  crains  d'être  indiscret,  je  crains  de  vous  gêner... 

M.   DE  SAlNT-GÉRAN,  souriant. 

^.        Du  tout!...  une  loge  immense...  aux  premières, numéro  10... 
entre  les  colonnes. 

EMMERIC   ET  HECTOR,  stupéfaits  et  &  part. 
0  ciel  !...  (Emmerie,  qui  avait  pris  son  chapeau  et  qui  allait  partir,  s'arrête.) 
M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Ma  femme  l'a  obtenue  d'une  de  ses  amies  qui  vient  de  la  lui 
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céder  non  sans  peine,  car  on  se  les  arrache  :  tout  Paris  y 

'  sera!**»  (St  retovTlMat  ««?•  Bmnerie  qtoi  m  dU|U>Mil  à  sortir»  mtU  4tii  t'est  arrêté 
poor  faire  d««  «ignés  à  Hector.)  Eh  bien?...  qu'aveZ^YOUS  dûUC?... 
ENMERIC. 

Rien...  Monsieur...  Le  trouble...  Témotion...  suite  toute  na- 
turelle... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Du  sujet  que  nous  venons  de  traiter...  Gouret  près  d'Aline... 
votre  prétendue...  Sa  vue  seule  vous  remettra...  Adieu,  mon 

ami^  adieu  et  i  bientôt!  (Emnerie  i«rt  tout  trovblé.) 

SCÈNE  VII. 
HECTOR,  M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

M.   Dfi:  SAIIH'-GÉRAN,  qni  vient  de  reconduire  Einmeric. 

Pauvre  jeune  homme!  il  en  est  réellement  tout  bouleversé... 

(ttegardtlit  Hector.)  Eh  maiS  !   et  VOUS  aUSSl?... 
HECTOR,  à  part. 

Je  n'ai  pas  ane  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

M.    DE  SAINT-KÎÉRAN. 

La  même  physionomie... 

HECTOR,  balbutiant. 

Je...  je  Taime  tant,  ce...  cher  Emmeric...  que...  que  tout  ce 
qu'il  éprouve... 

M,   DE  SAmT-GÉRAN,  riant. 

Je  conçois  cela!...  Oreste  et  Pylade  n'avaient  qu'un  cœur... 
mais  pas  la  même  figure...  et  la  vôtre  est  impayable... 

HECTOR. 

Vous  êtes  bien  bon  !  (a  pan  )  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Venons  à  notre  procès...  car  vous  êtes  de  bon  conseil...  et 
vous  avez,  surtout  en  affaires,  une  clarté  et  une  lucidité...  dont 
j'ai  été  charmé.  Voici  les  papiers...  dont  je  vous  ai  parlé.  (Montrant 
la  ubie  à  gauebe.j  Nous  allous,  si  VOUS  le  voulez  bien,  les  examiner 

ensemble,  (ll  traTersa  le  théâtre  et  va  s'asseoir  à  la  table  i  gauche,  en  face  d'Hector.) 
HECTOR,  pendant  ce  temps,  à  part,  à  droiie  au  bord  du  Ihéitre.) 

Cet  homme  si  terrible!...  Si  cela  so  découvre...  Emmeric...  et 
moi,  peut-être,  qui  aurai  été  complice  de  cette  trahison... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN^  aieiâ   h  la  table  et  l'appelant. 

Quand  vous  voudrez... 

HECTOR. 
Oui,  monsieur  le  comte...  (ll  va  s'asseoir  vis-à-vis  de  !ai.) 


Voici  primo  les  {Mipiers  qui  établissent    notre  parenté...  ei 
nos  droits  à  la  sucoessioc... 

■EcnWyiMÎMt  ifMiu. 
Oai,  Monsieur...  Voos  dites  une  succession ?••• 

M.  DE  SACTT-GÉRAH. 

Dont  je  TOUS  ai  {Mirlé...  celle  de  notre  onde^  «léoédé  sans  en- 
fants à  la  Martinique...  Fonde  de  ma  femme. 

j  HECTOa.  I 

I  De  Totre  femme...  (g-uiiit  Migré  w.)  Ah  !  si  je  Tarais  sa.-       i 

M.  DE  SAnfT-GÉaAH. 

Quoi  donc? 

HECTOB^  éUnkêM  i  m  ifullif. 

Que  Yotre  oncle  de  la  Martinique  fût  décédé  sans  enfants... 

M.  DE  saint-gérah. 
Mais  yousle  saviez...  Je  vous  Tai  eipliqné...  et^  d*après  les 
pièces...  yous  yoyez  que  notre  grand-onde... 

HECTOR. 

Celui  de  la  Martinique?.. 

M.  DE  SAIHT-CÉaAIf. 

Non...  Son  père  avait  épousé  une  Saint-Dizier^  paiement 
notre  grand'tante...  de  sorte  que,  des  deux  côtés,  rbéritage 
devait  nous  revenir...  puisque  c'était  la  tante  de  ma  femme. 
Et,  d'après  l'ordre  généalogique...  notre  grand-onde...  tous 
comprenez... 

HECTOR,  avee  troobk,  el  TiwaeM. 

Je  comprends...  je  comprends...  à  merveille...  votre  grand- 
oncle  était...  sa  tante... 

M.    DE  SAIMT-GÉRAlf ,  partant  d'an  <ekt  de  iîm. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

HECTOR. 

Pardon!  pardon  !...  (a  part.)  Dieu  !  quel  tort  je  me  fais!...  (Haat) 
Je  vous  avoue  que  j'ai  une  migraine...  un  mal  de  tète...  qui 
m'empêche...  de  voir...  et  de  comprendre. 

M.   DE  SAINT-GÉfiAN. 

En  etlet ..  votre  main  est  glacée. 

HECTOR. 

Et  ma  tète  brûlante. 

M.   DE  SAlNT-GÉRAlf. 

C'est  à  moi  de  vous  demander  excuse...  de  vous  avoir  parlé 
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affaire  en  un  pareil  moment...  Nous  remettrons  noire  confé- 
rence. 

HECTOR^  s'etrajuit  la  fron|» 

Je  respire!... 

M.   DE  SA1NT-GÉRAN. 

D'autant  plus  que  voici  ma  femme. 

HECTOR^  à  put, 

La  peur  me  reprend  ! 

SCÈNE  Vlll. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  LOUISE,  «ntrant  fitement;  HECTOR. 
LOUISE  9  à  H.  de  SAint-G^Çrao. 

Ah!  Monsieur...  que  je  vous  fasse  part  de  la  plus  heureuse 
rencontre... 

M.  DE  SAlNT-GÉRAN,  l'interrompant. 

M.  Hector  B'illandard,  notre  avoué...  notre  ami...  que  j'ai 

Thonneur  de  vous  présenter.   (Louise  fait  à  Hector  une  profonde  rëférence.) 
HECTOR,   à  part. 

Dieu!  quelle  est  belle!...  (S'imerrompant.)  C'est  égal,  à  ce  prix-là    ^ 
j'aime  mieux  ne  pas  la  regarder. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  souriant. 

Un  homme  de  talent...  quand  il  n'a  pas  mal  à  la  tète..* 

HECTOR,  cherchant  à  sourire. 

C'est  vrai...  J'y  suis  très-sujet...  (s'arréiant.)  Qu'est-ce  que  je 
dis  là... 

H.  DE  SAINT  GÉRAN,  à  Hector. 

Trop  de  modestie...  (a  Louise.)  Je  me  suis  permis  de  lui  offrir 
pour  demain,  et  sans  vous  consulter,  une  place  dans  voire  loge 
à  l'Opéra, 

LOUISE,  de  Pair  la  plus  aimable. 

Vous  étiez  sûr  d'avance  de  mon  aveu  et  de  mes  remercie- 
ments... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Il  y  viendra  avec  Emmeric  d'Albret,  son  ami...  qui  vient  de 
nous  le  promettre. 

LOUISE,  fait  un  geste  de  joie,,  te  reprend  et  dit  froidement. 

C'est  fort  bien  à  lui...  et  j'en  suis  charmée. 

M     DE  SAINT-GKRAN,  toariant. 

C  est-à-dirc  que  cela  vous  contrarie. 
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LOUISE^  froidament. 

NuDement  ! 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Mon  Diea  !...  je  le  Tois...  je  vous  connais... 

LOUISE. 

Vous  TOUS  trompez! 

HECTOR,  l  part  et  M  détonnant. 

Tai  peur  que  dans  mes  yeux  ils  ne  s'aperçoivent... 

LOUISE. 

Et  la  preuve...  c'est  que  vous  aurez.  Monsieur,  d'après  vos 
désirs...  de  bonnes  nouvelles  à  lui  annoncer... 

M.  DE  SA1NT-GÉRAN. 

Gomtpent  cela? 

LOUISE,  vivement  et  avec  joie. 

Ah!  c'est  un  hasard  unique...  impayable...  mais  aujourd'hui 
j'ai  du  bonheur...  tout  me  réussit. 

HECTOR,  i  part. 

Ce  n'est  pas  comme  à  moi  ! 

LOUISE. 

J'allais  sortir  pour  une  visite  que  vous  m*aviez  prié  de  faire, 
lorsqu'une  voiture  entre  dans  la  cour  de  l'hôtel...  Je  voulais  déjà 
faire  dire  que  je  n'y  étais  pas...  et  l'on  m'annonce...  vous  ne 
le  devineriez  jamais...  mon  oncle... 

HECTOR,  TiTcroent  et  à  part. 

Celui  de  la  Marti...  (s'arrêunt.)  Qu'est-ce  que  je  dis?...  il  est 
mort... 

LOUISE. 

Ce  cher  oncle  !...  qui  m'aime  tant  et  que  je  ne  vois  jamais  !... 
C'est  tout  naturel...  quand  on  est  minisire...  on  n'a  pas  le 
temps  d'avoir  une  famille  ou  des  amis...  on  se  doit  tout  entier... 

;  M.   DE  SAIMT-GÉRAN,  froidement. 

I  A  ses  ennemis  î 

LOUISE,  gaiement. 

Comme  vous  dites...  Monsieur...  J'ai  sur-le-champ  songé  à 
ma  pétition  ou  plutôt  à  la  vôtre...  et  avec  le  sourire  le  plus 
gracieux...  le  ministre  a  daigné  me  répondre  que  c'était  une 
personne  do  talent,  ce  qui  est  vrai,  à  qui  il  avait  déjà  pensé... 
ce  qui  n'était  peut-être  pas  vrai...  et  il  n'en  a  que  plus  de  mé- 
rite... 

M.   DE  SAINT-GÉRAR. 

C  st  donc  accordé?,,. 
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LOUISE, 


Eb  !  oui.  Monsieur... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN^  passant  près  d'Hector. 

Vous  Tentendez?  Eraraeric,  votre  ami,  a  la  croix  d'honneur... 

HECTOR,  baibotiant. 

J'en  suis  ravi! 

M,   DE  SAINT-GÉRAN,  sooriant. 

Voua  ne  gérez  pas  le  seul...  11  y  a  quelques  personnes  de  par  . 
le  monde  à  qui  celte  nouvelle  fera  encore  plus  de  plaisir. 

LOUISE. 

À  qui  donc? 

M.   DE  SAmT-GftRAN,  l  deml-yoît  et  à  l'oreille  de  sa  femme. 

A  sort  beau-père  et  à  sa  prétendue...  çv 

LOUISE,  stopëfaite.  ^ 

Son  beau-père  ! 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  de  même  et  gaiement. 

Eh!  oui...  c'est  là  Taffaire  dont  nous  nous  occupions...  et 
dont  il  ne  fallait  pas  parler  avant  qu'elle  ne  fût  certaine...  elle 
Test  maintenant...  De  cette  faveur,  de  cette  justice,  dépendait 
son  mariage...  et  c'est  à  vous  qu'il  le  devra...  (a  Hector.)  Aussi,  et  ^ 
comme  les  bonnes  nouvelles  n'arrivent  jamais  trop  tôt...  je 
m'empresse  d'annoncer  colle-ci  à  son  beau-père. 

LOUISE,  à  part. 

Et  sa  visite  de  ce  matin...  ses  détours...  son  erii?:^rras...  Ali! 

quelle  fausseté!  (LouUe  est  delout  h  g&iiclie  du  llK^ire,  M.  de  Sainl-Gcm.., 
après  avoir  repris  sur  ta  table  &  gauche  les  p.ipiers  qu'il  y  avait  laissés,  entre  dans  le  ca- 
binet à  gauche  dont  la  porte  reste  ouverte.  Heclur  remonte  le  théâtre  et  gagne  doucement 
la  porte  du  fond.  Louise  se  retourne  et  l'aperfoit  ) 

LOUISE,  cachant  son  trouble  et  affectant  un  air  gracieux. 

Monsieur...  monsieur  Ballandard... 

HECTOR,  revenant  près  d'elle  et  redescendant  à  gauelia. 

Madame  la  comtesse!...  (a  part  et  la  regardant.)  Dieu!  comme  cllo 
tremble!...  et  moi  aussi!... 

LOUISE,  affectant  de  sourire. 

Il  s'agit  donc  d'un  mariage  pour  M.  Emmeric  d'Albrct?... 

HECTOR,  lui  répondant  avec  trouble,  et  regardant  (oujours  du  côlé  du  cabinet  h  gairhe. 

Mais,  oui...  du  moins  il  en  est  question...  on  en  parle  vague- 
ment. 

LOUISE,  cherchant  à  se  contraindre. 

Ah!...  Avec  qui? 
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DECTOR^  baisnntlaToii, 

Je  ne  sais  ..  je  Tignore. 

LOUISE. 

Vous^  son  ami  intime?... 

HBCTOB. 

Il  est  très-discret^  très-caché...  il  ne  dit  rien. 

LOUISE^  ftvae  plat  d'imotion. 

Le  nom^  la  demeure  de  son  beau-père^  de  sa  prétendue ?••• 

HECTOR. 
Je  ne  m'en  doute  même  pas.  (M.  de  Saînl-Gérta  rentre  éua  ce  mom«nU 
lenutt  une  lellre  à  le  main.) 

M.   DE  SA1NT-GÉRAN. 

Voici  mon  message  à  la  famille...  et  je  vais  envoyer...  (Louîm 

T«  à  la  table  à  dioile  et  sonne.  Parait  an  Tond  dn  thétlre  nn  domestique  en  livrée.) 
LOUISE^  Ir  «versant  le  théâtre,  prenant  la  lettre  des  •maint  de  ton  mari,  et  s'adresaank  n« 
domestique* 
Julien!...  vous  porterez  cette  lettre.  (JeUnt  les  yeux  tor  radreese  qn'elJ« 

m  en  tremblant.)  A...  M.  dérambeau...  négociant...  hôtel  de  Cas- 
tille...  boulevard  des  Italiens. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  an  domestique. 

Sur-le-champ  !...  car,  à  celte  heure,  toute  la  famille  doit  être 
rassemblée  ! 

LOUISE,  sur  le  devant  du  théfltre  et  avee  résolction. 

Tant  mieux!...  (au  domestique.)  Julien,  mes  chevaux. 

HECTOR,  &  part. 
Bonté  divine  !  tout  est  perdu  !  (Le   dome»liqne  sort  par  le  fond.   H.   de 
Saint-Géran  et  sa  femme  par  la  ganche.  Hector  les  talue  et  sort  vivement  par  le  fond. 


ACTE  III 

Da  salon  élégant  de  l*li6tel  de  Castille,  demeure  de  Clérambean.  Porte  Mfi>nd;é 
portes  latérales.  Table  à  gauehe  et  ce  quUl  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉRAMBEAU,  ALINE,  entrant  viv4 
AL1ME,  causant  avec  son  père. 

Ccst  donc  une  lettre  de  mon  parrain,  M.  de  Saint-Géran? 

CLÉRAMBEAU. 

Oui,  ma  fille  ..  cent  fois,  oui...  Son  domestique  vient  de  me 
Pjip|)orter. 
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ALINE. 

Et  VOUS  ne  me  Tavez  pas  montrée!...  Ce  sont  donc  de  mau- 
vaises nouvelles? 

CLÉRÀMBEAU. 


Plût  au  ciel  ! 
Gomment  cela? 


ALINE. 


CLÉRÀMBEAU. 

Comment!  comment!...  C'est  que  lorsque  j'ai  fait  une  pro- 
messe^ je  la  tiens^  et  j'avais  promis  que  je  vous  marierais...  ^ 
ton  cousin... 

ALINE. 

Obtenait  la  croix  d'honneur...  (Avec  joie.)  Eh!  bien? 

CLÉRÀMBEAU^  avec  humenr. 

Eh  bien!  il  est  nommé... 

ALINE. 

Est-il  possible?  Et  cela  vous  fâche? 

CLÉRÀMBEAU. 

Non;  mais  je  croyais...  j'espérais  que  ce  serait  plus  difficile... 
Avec  ce  diable  de  Saint-Géran,  on  ne  peut  jamais  compter  sur  j 
un  obstacle!  Il  est  sa  caution,  il  répond  de  tout...  Je  lui  avais  ' 
parlé  en  l'air  des  articles,  il  les  a  rédigés...  il  a  prévenu  4e  no- 
taire et  le  peu  d'amis  que  nous  avons  à  Paris...  et  il  veut  que 
l'on  signe  le  contrat  dès  ce  soir,  attendu  qu'après-demain  il 
part...  il  s'embarque  pour  la  Martinique. 

ALINE. 

U  faut  alors  se  hâter...  Il  a  raison^  ça  ne  peut  pas  se  passer 
sans  lui. 

CLÉRÀMBEAU. 

Certainement,  mais  tout  cela  va  trop  vite...  J'aime  à  être  heu- 
reux à  mon  aise;  et  quand  on  ne  me  prévient  pas  d'avance, 
quand  je  suis  pressé...  je  ne  m'y  reconnais  plus;  rien  ne  sera  prêt. 

ALINE. 

Parce  que  vous  ne  le  voulez  pas,  mon  papa!  et  ce  n'est  pas 
bien...  Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  gronder...  mais  quand 
on  fait  les  choses  même  malgré  soi,  il  faut  les  faire  de  bonne 
grâce.  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  reprocher  à  mon  cousin? 

CLÉRÀMBEAU,  avec  lii.meiir 

Ce  que  j'ai?... 


it6  r??E  OHAÎNÏ. 

ALIKE. 

N^est-ee  pas  un  homme  d^honneur...  un  homme  de  talent  que 
tout  le  monde  estime? 

CLÉRAÉBBAtJ^  tvifi  colin. 

Ce  que  j'ai... 

AttlIB. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  le  fils  de  votre  frère  bieti-aimé...  celui 
que  Yous  avez  élevé?...  le  seul  parent  qui  vous  reste?...  Est-ce 
que  pour  vous  et  pour  moi  il  ne  sa  jetterait  pas  au  feu? 

CLÉRAMBEAUy   hon  d«  laU 

Ce  que  j'ai?...  c'est  que  tu  l'aimes  trop. 

ALINE. 

C'est  votre  faute...  c'est  vous  qui  en  êtes  cause!  parce  t|ue 
vous  n'êtes  pas  juste  envers  lui.  Alors  en  revanche  et  pour  le 
dédommager...  ainsi,  prenez-y  garde,  il  ne  tient  qu'à  vous  que 
cela  augmente...  Tandis  qu'au  contraire,  si  vous  lui  faisiez  bon 
accueil  et  un  peu  d'amitié... 

CLÉRAXBEAU. 

Tu  crois? 

Xm  DOMESTIQUE,  umonçant 

H.  d'Albret. 

ALINE,  l  d«mi.toit. 

Le  voici.  Allez  au-devant  de  lui...  tendez-lui  la  main  et  em- 
brassez-le... 

CLÉRAMBEAU,  a«6e  embarras  et  à  demi-toiz, 

Qnoi?  tu  veux  que... 

ALINE,  de  même. 

A  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  que... 

CLÉRAMBEAU,  vivement. 
Non,   non...    (Courant  an  devant  d'Emmerié  qui  entre.)    Mon    ami,    mOD 

'her  neveu... 

SCÈNE  II. 
CLÉRAMBEAU,  EMMERIC,  ALINE. 

BmmeriCf  m  jetant  dans  les  bras  de  Clérambeau  qui  l'embrassa. 
ALINE,  à  son  père,  d'un  air  d'approbation. 

A  la  bonne  heure  au  moins!  (a  Emmeric.)  Voilà  mon  père,  que 
j'aiiïie  plus  que  jamais...  qui  autant  que  nous  désire  notre  ma- 
riage. 
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EMMERICy  à  ClérMibettt,  avtejotè. 

Ah  !  si  elle  dit  vrai  ! 

CLÉRAMBEAU. 

Eh  bien!  oui,  je  Tai  toujours  désiré;.,  et  ce  que  je  me  gardais 
bien  de  vous  avouer,  c'était  d'abord  le  projet  et  le  rêve  de  ma 
vie...  Dès  ton  plus  jeune  âge j  je  voyais  en  toi  le  mari  de  ma 
fîllei  je  te  la  destinais  ainsi  que  la  maison  Glérambeau  junior 
de  Bordeaux...  car  je  t'aimais  comme  un  fils,  et  voilà  pourquoi 
je  me  suis  pris  à  te  détester...  quand  je  t'ai  vu  tromper  toutes 
mes  espérances...  qiiand  je  l'ai  vu  préférer  le  piano  au  comp-  ^ 
toir...  et  les  cavatines  aux  billets  de  banque...  ce  qui  est  bien  f 
différent. 

ALINE. 

Pas  toujours! 

CLÉRAMBEAU. 

Et  quand  tu  as  quitté  Bordeaux...  quand  j'ai  su  que  tu  habi- 
tais Paris...  Paris  et  l'Opéra...  je  4'avoue  franchement  que  je  t'ai 
cru  perdu...  mais  enfin,  je  me  suis  dit  :  Cela  le  regarde...  sau- 
vons ma  fille...  ma  fille  avant  tout. ..  et  voilà  pourquoi^  dans  mes 
craintes... 

ALINE. 

Lesquelles?  . 

CLERAMBEAU^  ptMant  près  d'elle. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  les  savoir,  (a  Emmené.)  Mais  moi,  père  de 
famille...  c'est  mon  affaire,  je  dois  avoir  peur  de  tout  par  état! 
Je  dois  être  soupçonneux  et  défiant  pour  elle,  qui  est  toute  con- 
fiance et  tout  amour...  car  je  réponds  de  son  repos,  de  sa  joie, 
de  ses  illusions...  et  son  malheur  serait  un  crime  que  je  ne  par- 
donnerais ni  aux  autres  ni  à  moi-même. 

ALINE. 

Quel  malheur  peut  m'attendre  avec  lui...  et  avec  vous? 

CLÉRAMBEAU. 

Eh!  certainement.  Je  me  disais  :  Tant  que  je  serai  là...  cela 
ira  encore...  elle  me  confiera  ses  chagrins,  si  elle  en  a...  mais 
quand  je  n'y  serai  plus!...  quand  elle  n'aura  plus  personne  pour 
la  consoler...  je  la  connais,  vois*tu  bien?...  je  la  connais  mieux 
que  toi...  elle  en  mourrait  d'abord. 

ALINE,  soariant. 

Allons  donc. 

CLÉRAMBEAU. 

Parbleul...  comme  si  déjà  cela  n'avait  pas  manqué  arriver... 
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Sais-tu  pourquoi  elle  a  été  si  malade...  pourquoi  je  la  voyais  dé- 
périr? parce  que  depuis  six  mois  tu  n'avais  pas  écrit  ni  doQDé 
de  tes  nouvelles. 

ALUfE)  lii  mettant  U  main  deraot  la  bonehe. 

Mon  père!... 

CLÉRAHBEAU. 

Et  à  la  première  lettre...  la  santé,  la  fraîcheur,  tout  est  re- 
venu. 

ALINE. 

Ce  n'est  pas  vrai!... 

CLÉRAMBEAU. 

Je  te  dis,  moi,  qu'elle  mourrait  de  chagrin  si  jamais  son  mari 
ne  Paimait  plus  ou  en  aimait  une  autre. 

AUNE. 

Quelle  idée!  Est-ce  que  c'est  possible? 

EMMER1C,  vivement. 

Ah  !  ma  cousine  ! 

AUNE. 

Je  vous  défends  de  vous  justifier.  (Avec  bonté.)  Je  vous  le  dé- 
fends!... (A  riérarobeau.)  Est-ce  quc  VOUS  cfoyez  que  mon  cousin  est 
comme  M.  Hector  Ballandarri,  qui  aime  ma  bonne  amie  Victoria, 
qui  veut  Tépouser,  et  qui  reçoit  des  lettres  d'une  grande  dame... 
(A  Eromeric.)  Voilà  cc  quc  mou  cousin  ne  ferait  jamais  !  voilà  qui 
est  indigna...  Aussi,  j'en  ai  prévenu  Victoria...  je  lui  ai  tout  dit, 
parce  qu'on  ne  doit  tromper  personne  !  (a  Emmerie  qai  tresMiiie.) 
Qu'avez- vous  donc? 

EHMERIC,  Tivpment. 

Rien...  Je  pense  à  ce  pauvre  Baliandard,  qui  au  fond  aime 
cette  jeune  fille  réellement...  et  à  qui  sans  doute  cela  aura  fait 
du  tort. 

AUNE. 

Eh  bien!  pas  trop...  C'est  étonnant!  Victoria  avait  l'air  sur- 
prise plutôt  qu'indignée...  ce  qui  Tinquiélait,  c'était  de  savoir  le 
nom  de  cette  grande  dame...  (Naïvement.)  Vous  ne  le  savez  pas, 
mon  cousin  ? 

EMMERIC,  troublé. 

Non,  non...  ma  cousine. 

CLÉRAMBEAU,  haassanl  les  ppaolet. 

Comme  si  il  te  le  dirait  ! 

ALINE,  avec  confiance. 

Il  me  dirait  tout,  car  il  m'aime,  j'en  suis  sûre...  et  pour  l'en 


ACTE  in,  SCÈNE  II.  ggg 

récompenser,  je  Yais  lui  annoncer  de  bonnes  nouvelles.  M.  de 
^amt-Geran,  mon  paiTain,  vient  d'écrire  à  mon  père  que  vous 
aviez  la  croix  d'honneur. 

CLÉRAMBEAU. 

Grâce  aux  soins  de  sa  femme,  madame  de  Saint-Géran,  qui 
1  a  demandée  elle-même  à  son  oncle  le  ministre. 

ALINE. 

Quelle  bonne  et  aimable  femme  !...  La  connaissez-vous,  mon 
cousin?...  Elle  doit  être  charmante  ! 

CLÉRAMBEAU. 

C  est  ce  que  tout  le  monde  dit. 

ALINE. 

r^j!r^  '  ^"!  ^^  ''aimerai,  que  je  la  bénirai  »...  C'est  à  elle  que  nous 

parram  n  y  sera  pas...  car  il  part,  il  s'embarque...  voilà  pour- 
le  côn^?  "^^^^  ^*^''S^s  de  nous  presser  et  de  signer  ce  soir 
mV^«  Ji!^  \^^'*'*"*  ^" ^*"*)  ^  ™<^^"s  que  vous  ne  soyez  comme 
mon  père,  et  que  ça  ne  vous  contrarie  par  trop. 

.,  ,  EMMERIC,  atec  wonr. 

Ah!  ma  cousme!...  ma  femme! 

Un  instant,  un  instant...  j'ai  à  vous  parler. 

Quoi  donc  encore?../"''"''*''"^'"'' 

.,.,,.  CLÉRAMBEAU. 

A  JUl,  a  lui  seul.  (Faî.ant  .ig„e  à  AHoe  de  .e  tanir  4  l'écarl-i  RestO  là  !... 

dou^slur  tor  v^^  ^'  ''^?"^  franchement  qie  j'avais  des 
ment  Tnn^  ^•*'^''  ^"^^"^"  P^'**^^  vaguement,  confuse- 
Ti  nfa  u^^pf""---  T^^-  ^^  Saint-Géran,  mon  ancien 
ami    m  a  jure,  et  sans  cela,  je  n'aurais  jamais  consenti  '  Oui 

ta^bltt  !»?••,"'>  J"""^  ^"'  *"  "'^^^'s  ^««^'^^^é  aucun  atl 

iri^r  d;"  tri^^^^^^^^^    '^  ^^"^^^-^^^-  ^---^  et 

. ,  ,  EMMER1C. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

CLÉRAMBEAU. 

Je  le  cmis...  mais  j'exige  de  toi  le  même  serment...  cr.^,^, 
le  ihéare.)  Eh  !  mop  Dieu  !  qui  vient  là?  '^«•«oni^^^ 
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SCÈNE  m. 

ALINE,  CLÉRAMBEAU,  EMMERÎC,  HECTOR. 

HECTOR)  eniriat  Tirement  et  l'adressut  k  Bmaierie. 

Mon  ami,  mon  ami!...  (Ap«reevMt  cunmbMa  et  M  fiii«  )  Pardon^  je 
ne  vous  voyais  pas. 

cléraubeau. 
Quel  air  agité  !...  on  dirait  que  vous  êtes  poursuiyL 

ALINE. 

Et  que  vous  avez  peur. 

HECTOR,  troobU. 

Non,  c'est  que  j'ai  couru,  j'ai  marché  vite...  Une  affaire  assez 
importante,  sur  laquelle  je  voulais  demander  conseil  à  Em- 
meric.f  une  affaire  personnelle  et  qui  m'intéresse.  (ciëran>beau  «'«- 

loigne  d'eux  et  va  s'asseofr  près  de  la  table  i  ganche,  feuilletant  des  broebarês.) 
ALINE,  qui  8*eit  approchée  d'Emroeric,  lui  dit  I  voit  basse. 

Gela  a  rapport  à  celle  de  ce  matin...  avec  cette  grande  dame. 

EMMERIC,  troublé. 

Cest  possible! 

ALINE,  de  mêaie. 

Il  faut  pourtant  qu'il  y  prenne  garde,  s'il  veut  épouser  ma 
bonne  amie  Victoria...  Un  mari  ne  doit  aimer  que  sa  fenime. 

EMMERIC,  avec  embarras. 

Certainement. 

ALINE. 

I  Eh  bien!  parlez-lui,  dites-lui  cela...  Je  vous  laisse.  (Eiie  re- 

l  monte  le  théâtre  et  passe  à  gauehe  près  de  son  f  ère,  qui  est  assis,    et  lit  par  dessue  Moa 

\  épaule.) 

i  EMHERIC,  s'approchanl  avec  impatience  d'Hector,  qui  est  à  droite. 

!  Qu'est-ce  donc?  et  que  me  veux-tu,  pour  venir  ainsi? 

\  HECTOR,  à  demi-voix. 

'  Dis  que  tu  as  une  répétition...  prends  ton  chapeau  et  va-t'en. 

EMMERIC. 

;  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

HECTOR. 

Va -t'en,  te  dis-je,  ou  gare  l'orage  et  les  explications. 

!  EMMERIC. 

Et  pourquoi  ? 

HECTOR. 

Parce  qu'elle-  arrive  à  l'instant  même  ! 


m,  SCÈNE  IT. 
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HECTOR. 

rouru...  je  Tai  précédée  de  quelques  in- 

EMMERIC. 

kment  empêcher... 

HECTOR. 

s!  C'cM...  elle... 
SCÈNE  IV. 

ALTNEj    LOUISE,  paraissant  à  U  porle  du  fond,  et  pr^cWant 
g^  qui  Tflnail  poïir  l'annoncer,  HECTOR,  EMMERIC. 


jml  un  initirvl  iu  fond  du  théâtre  et  les  regardant  tons  les  quatre. 
Aime  it  son  ^j^rè  la  refardent  étonnés.  Louise  fait  un  pas  vers  Emroen'e.) 
Et,  lâ  jclinl  an  dei'ant  d'elle,  et  la  présentant  i  Clératnbeaa. 
*^a  eomtOSSe  de  Saint-Géran  1  (U  domestique  qui  sninit  Louise 

*  CLÉRAMBEAU. 

me  de  notre  ami!... 

ALINE. 

^••^tre  bienfaiteur..»  («ourant  à  eiie.)  Notre  bienfaitrice  elle- 
r 


-^ 


CLERAMBEAU. 

daigne  nous  honorer  de  sa  visite... 


'fj. 


r<  LOUISE^  avec  émotion,  et  regardant  Emmerie, 

•  ^C  ^^  Saint-Géran  voulait  en  vain  me  retenir...  je  suis  venue 
ce  malin,  tant  il  me  tardait  de  connaître  sa  filleule...  et  son 
•*,.ienet  intime  ami...  M.  de  Clérarabeau. 

CLÉRAMBEAU. 

»,  Vous  êtes  trop  bonne!...  c'était  à  nous  à  ne  pas  nous  laisser 
•ï/)révenir...  à  nous  rendre  à  votre  Hôtel...  mais  à  peine  arrives... 
(Prenant  sa  Giie  par  la  main.)  J'ai  Thonncur  dc  VOUS  présenter  mademoi- 
selle Aline  Clérambeau,  la  filleule  de  votre  mari...  et  ma  fille... 

LOUISE,  qui  n'a  cessé  de  regard^  r  Aline. 
Âh!...  (Cherchant  i  se  contenir.)  Elle  eSt  trèS-bîen ! . . . 
CLÉRAMBEAU,  atee  bonhomie. 

Pas  trop  mal!...  pour  quelqu'un  qui  n'a  jamais  quitté  Bor- 
deaux. Et  vous.  Madame,  ne  quittant  jamais  Paris;  il  était  dif- 
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ficile  de  faire  connaissance...  mais  maintenant^  je  Tespère.. 
maintenant  que  la  voilà  fiancée  à  son  cousin... 

BECTOR  ET  EHHERIC^  i  {«rW  détoamuit  U  lète. 

0  ciel!... 

LOUISE. 

Fiancée!...  (Avee  am«rtane.)  Âh  !...  j^cn  fais  compliment  à  M.  Em- 
meric  d'Albret,  son  fiancé... 

ALINE^  passant  près  d«  Loniie. 

Grâce  à  vous,  Madame...  et  je  ne  sais  comment  vous  re- 
mercier... car  c'est  vous  qui  êtes  cause  de  tout...  du  consenle- 
ment  de  mon  père...  de  mon  mariage  avec  mon  cousin... 

EMMERIC^  tottlant  l'interrompre. 

Aline!... 

ALINE. 

Et  pourquoi  donc  cacher  à  Madame  et  notre  reconnaissance... 
et  notre  bonheur?... 

CLÉRAMBEAU. 

Qui  est  son  ouvrage... 

LOUISE^  avec  amertuiM* 

Pas  encore!... 

ALINE. 

Est-ce  qu'il  y  aurait  des  obstacles?... 

LOUISE^  regardant  Emmené* 

Peut-èlre! 

HECTOR,  ▼ivement. 

Au  sujet  de  cette  croix  d'honneur... 

CLÉRAMBEAU. 

Lesquels? 

LOUISE,  cberchanl  à  modérer  son  émotion. 

Je  devais  en  parler  avec  monsieur  d'Albret,  que  je  ne" croyais 
pas  rencontrer  ici...  (a  ciérambeau  et  à  Aline.)  Ne  vous  (klrayez  pas! 
je  lui  dirai...  à  lui,  à  lui  seul...  ce  que  je  pense...  de... 

HECTOR,  vivement. 

De  ces  obstacles... 

CLÉRAMBEAU,  sMneliiiMl. 

Nous  VOUS  laissons  ! . . . 

ALINE,  à  Louise. 

Ah  !  mon  Dieu  !  s'il  fallait  encore  différer  et  attendre... 

EMMERIC,  bas,  h  Hector. 

,  Emmène-la  donc. 
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CLÉRAMBEAU;,  ba»,  à  sa  fille. 
Allons.. .  allons^  nia  fille.    (Il  tort  le  premier  par  U  gaaehe.) 

ALINE^   fait  quelques  pas  pour  le  suivre,  puis  elle  s'arrête  et  dit  k  Louise. 

Adieu,  Madame... 

LOUISE^  la  saluant  de  la  mam,  et  cherchant  &  modérer  son  impatience.  ^ 
Adieu!...  adieu...  (Allnefaitun  pas   pour  retenir    vers  elle;  Hector,   qui  a 
remonté  le  théfttre,  l'empêche  d'aller  plus  loin  et  l'emmène.) 

ALINE,    sortant  en   causant  avec  Hector. 

Vous  comprenez  bien  que  s'il  y  avait  encore  des  obstacles^ 

ce  serait  terrible...  (Ili  sortent  tous  deux  par  u  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 
LOUISE,  EMMERIG. 

LOUISE. 

Enfin,  nous  voilà  seuls!...  Je  voulais  voir  et  me  convaincre 
par  moi-même...  que  je  n'étais  pas  abusée  par  un  songe  ou  par 
une  imposture.  Mais  non...  tout  est  vrai  !...  tout  est  réel!...  et 
cette  fois  du  moins  Ton  ne  m'a  pas  trompée!  Quoi!  ce  matin 
même...  et  pendant  que  vous  affectiez  à  mes  yeux  les  plus 
tendres  sentiments.  .  un  mariage  se  tramait  pour  vous!  que 
dis-je?...  il  était  déjà  convenu  et  arrêté...  et  ce  mariage,  tous 
vos  amis,  tout  le  monde  le  connaissait,  excepté  moi...  (Atee  ironie.) 
Et  pourquoi  donc  craindre  de  me  l'apprendre?...  pourquoi  hésiter 
à  m'en  faire  part*^  Aviez-vous  peur  de  réclamations  ou  d'obstacles, 
ou  redoutiez-vous  pour  mes  jours  la  douleur  de  votre  perte?... 
C'est  un  excès  d'égards  que  je  n'attendais  pas...  mais  j'attendais 
de  l'honneur,  de  la  loyauté,  de  la  franchise.-  et  je  vois.  Monsieur, 
que  c'était  trop  exiger!... 

EMMERIC. 

Accusez  ma  faiblesse...  mais  non  pas  ma  franchise...  Ce  matin 
seulement...  je  vouslejure,  M.  de  Saint-Géran  a  eu  l'idée  de  ce 
mariage...  et  j'accourais  chez  vous,  résolu  à  tout  vous  dire... 
En  vous  voyant.  Madame,  je  n'ai  eu  ni  la  force,  ni  le  courage  de 
vous  avouer  un  sentiment... 

LOUISE. 

Auquel  je  n'aurais  pas  ajouté  foi...  Me  persuaderez-vous, 
Monsieur,  que  votre  cousine,  que  vous  connaissez  depuis  l'en- 
fance, et  que  vous  oubliez  depuis  si  longtemps,  s*est  fait  aimer 
de  \ous...  depuis  ce  matin  et  dès  son  arrivée.;,  et  que  Tarran- 
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geiuent  de  famille;  que  la  spéculation  de  1^.  de  Saiat-Gérao  est 
devenue  sur-le-champ  un  mariage  d'inclination  ? 

EMMERIC. 

Oui,  Madame,  c'est  la  yérité... 

LOUISE. 

Je  voudrais  le  croire  pour  vous,  pour  votre  honneur,  pour 
avoir  le  droit  de  vous  conserver  quelque  estime...  mais  par 
malheur,  M.  Clérambeau  est  immensément  riche. 

EMMERIC 

Ah!  Madame. 

LOUISE,  arec  toléra. 

JU    .  'i.fcP"'—  c'est  un  mariage  d'argent...  c'està  de  vils  intérêts  que 
'  ,-V(Jus  me  sacrifiez... 

1  EMMERIC 

Jamais!...  jamais!...  je  vous  le  jure... 

LOUISE. 

Je  ne  crois  plus  ni  vos  paroles,  ni  vos  serments,  je  n'en 
croirai  que  vos  actions...  AT  instant  même,  et  devant  jnor,  vous 
déclarerez  à  votre  oncle  que  vous  renoncez  à  ce  mariage...  et 
qu'il  est  à  jamais  rompu...  Il  le  faut...  je  le  veux,  moi,  à  qui 
vous  devez  tout  ! 

EMMERIC,  l'interrompant  vivement. 

Ah  î  VOUS  n'avez  pas  besoin  de  me  le  rappeler  ;  les  liens  de  fa 
reconnaissance  m'enchaîneront  toujours,  et  vous  pouvez  le  croire, 
puisque  vos  reproches  mômes  ne  les  ont  pas  brisés...   Oui.'-. 
vous  êtes  une  grande  dame  et  je  ne  suis  qu'un  artiste,  nnais  en- 
nobli par  votre  amour  et  par  quelque  gloire  peut-être,  il  n'y  a 
plus  de  dislance...  et  dussent  vos  ducs  et  pairs  et  tous  les  grands 
seigneurs  qui  vous  entourent  de  leurs  hommages,  frémir  d'or- 
,  gueil  et  s'indigner  d'un  tel  rival,  la  noblesse  des  arts  vaut  bien 
>  l'autre  I  elle  est  aussi  glorieuse,  plus  rare.. .  et  le  roi  qui  fait  des 
f      ducs  et  pairs,  ne  fait  pas  des  talents. 

LOUISE,  cherchant  à  rinterrompre. 

Vous  VOUS  trompez.  Monsieur,  je  n'ai  ni  la  Tolonté  ni  le 
droit.,. 

EMMERIC. 

De  me  traiter  en  esclave...  ni  de  mecomipander..* 

-LOUISE. 

Eh  bien  donc!...  et  pour  la  dernière  fois...  Pardonnez  à  celte 
fierté  même  qui  malgré  moi  se  révolte,  et  que  je  ne  puis  maî- 
triser encore...  Laissez-moi  le  temps  et  la  force  de  briser  ce  nœud 
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vjui  m'indigne...  et  me  pèse  autant  qu'à  vous...  vingt 

ai  tenté...  et  je  me  le  reprochais...  et  je  iremblais  d'y 

..  Vos  torts  me  donneront  le  courage  que  mon  cœur  me 

....  Ce  secours,  quelque  cruel  qu'il  soit...  me  vient  encore 

s,  et  je  vous  en  remercie...  il  m'aidera  à  reconquérir 

siime...  à  triompher  d'un  ascendant  qui  n'est  pas  aussi 

que  vous  le  pensez  et  que  je  le  croyais  moi-môme...  Peut- 

a-l-il  dans  mon  cœur  plus  d'orgueil  encore  que  d'amour... 

être  eussé-je  supporté  votre  perte  plus  aisément  que  votre 

rion...  Et  dans  ce  moment^  où  je  vous  vois  non  plus  tel  que 

imagination  se  plaisait  à  vous  créer...  mais  tel  que  vous 

...  j^interroge  mon  cœur...  et  déjà...  il  me  semble  que  je  puis 

s  oublier...  vous  bannir...  que  je  puis  ne  plus  vous  aimer... 

même...  (Atec passion )  non...  non...  je  ne  suis  pas  comme 

'S...  je  ne  veux  pas  vous  tromper...  je  vous  aime...  je  vous 

'le  toujours! 

BHMEIUG. 

0  ciel!...  si  on  nous  entendait!... 

LOUISE^  avee  colère. 

Ah.!  c'est  de  Telfroi  que  ce  mot  vous  inspire...  vous  redoutei 

e  l'entendre...  Vous!...  (S'arréianl»«rung«8le  d'Emmeric,  etbawsantlaToix.) 

\V  craignez  rien,  Monsieur,  ne  craignez  pas  que  je  vous  com- 
promette ..  il  y  a  pour  vous  rassurer  des  motifs  plus  précieux 
encore  que  vous  même  :  le  sang  dont  je  sofs,  et  surtout  le  nom 
que  je  porte...  C'est  déjà  trop  de  l'avoir  offensé  par  ma  faute, 
sans  le  flétrir  encore  par  un  éclat;  et  quant  à  moi,  qui  croyais 
jusqu'ici  que  notre  plus  terrible  punition  était  dans  nos  devoirs 
trahis...  d'aujourd'hui,  grâce  à  vous,  je  comprends  un  châtiment 
plus  grand  encore...  c'est  de  rougir  de  celui  pour  qui  l'on  a  tout  ] 
méconnu  !  et  mon  seul  regret  maintenant  est  dans  ce  signe  de 
l'honneur, que  j'ai  mendié  pour  vous  et  que  Vous  ne  méritiez  pas! 

EMMERIC. 

Ah!  grâce  au  ciel!  vous  avez  brisé  vous-même...  ces  liens  que 
je  n'osais  rompre...  vos  outrages  m'ont  affranchi...  do  mes 
chaînes  et  plus  encore  de  mes  remords... -J'épouserai  ma  cousine. 

LOUIS 

Vous  l'épouserez?,..' 
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SCÈNE  VI. 

JULIEN^  esInatmcMat,  LOUISE^  EMMERIG. 
L0D1SB. 

Vous  ici,  Julien?  Qui  tous  amène? 

JULIEN,  &  deni-Toix,  i  U  comtetie. 

^-  M.  le  comte  yient  de  rentrer  à  Tbôtel...  il  a  demandé  Ma- 

1        dame...  et  paraît  très^gité... 

LOUISE,  &  pvt. 
0  Ciel  l  (H«Bt,  &  Jali«B,  «1  loi  fÛMBi  ligm  de  pasur  deruit  elle.  Jalien  sort.)  Al- 
lez...  allez...  j*y  cours!...    (Sne  •'ëlueeterela porte  dar.iid.) 
EMMERIG,  fai'unt  qoei<{a«t  pu  ver*  elle. 

Madame...  au  nom  du  ciel!... 

LOUISE,  se  retonraant  veri  loi. 

Adieu...  Monsieur,  adieu  pour  jamais!  (eii«  aort) 
SCÈNE  Vil. 

EMMERIG,  seal. 
'  An  -...  (n  reite  qnelijoei  initanti  !a  lile  dam  lei  maini,  pais  il  regarde  antoar  de 

loi  aveejoiH.)  Libre  !...  je  suis  libre!...  je  respire  enfin...  je  renais... 
je  sors  d'esclavage  !... 

SCÈNE  VIII. 

HECTOR,  passant  la  Ute  par  la  porte  à  gauche,  et  n'oiaiit  pat  entrer,  EMMERIG. 
EMMERIC,   ooarant  i  lui. 

Ab  !  mon  ami,  mon  cher  Hector  ! 

HECTOR. 

Qu'est-ce  donc? 

EMMERIC,  loi  saotant  an  eoi. 

Embrasse-moi...  Tout  est  fini... 

HECTOR. 

En  vérité? 

EMMERIC 

Je  n'appartiens  plus  qu'à  moi...  je  suis  mon  maître,  tout  est 
rompu...  toute  est  brisé...  et  à  jamais. 

HECTOR. 

Que  le  ciel  t'entende!... 

EMMERIC. 

Tu  en  doutes  encore... 
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HECTOR. 

Non...  Mais^  comme  disait  ce  matin  ..  quelqu*iin...  (Avee crainte.) 
que  je  ne  veux  pas  nommer...  je  crains  toujours  quelque  cir- 
constance imprévue  qui  remette  tout  en  question^  et  le  déses- 
poir de  tout  à  l'heure  m'a  fait  trembler. 

EMMERIC. 

Cest  Trai  !...  Pauvre  femme!... 

HECTOR. 

Tu  la  regrettes  déjà? 

EMMERIC. 

'  Non...  mais  je  la  plains. 

,  HECTOR. 

Et  moi,  je  ne  plains  personne  que  ceux  qui  se  trouvent,  mal- 
gré eux  et  à  leur  corps  défendant,  mêlés  dans  des  aventures 
périlleuses  où  ils  n'ont  que  faire!  Si  tu  m'avais  vu,  tu  ne  m'au-     y 
rais  pas  reconnu...  J'étais  stupide!... 

EMMERIC 

Mon  pauvre  Ballandard  ! . . . 

HECTOR. 

Et  moi  qui  enviais  ton  bonheur  et  les  grandes  dames!...  Vive 
la  bourgeoisie!  vive  mademoiselle  Giraut!...  Elle  est  ici. 

EMMERIC. 

Comment  cela? 

HECTOR. 

11  y  a  du  monde  ce  soir...  quelques  amis,  et  elle  est  arrivée  la 
première. 

EMMERIC 

Et  moi  qui  t'ai  compromis  près  d'elle...  Je  vais  lavoir...  et, 
sous  le  sceau  du  secret,  lui  avouer  la  vérité. 

HECTOR,  Je  retenant.  v     Cch' 

Garde-t'en  bien.  \ 

EMMERIC. 

Et  pourquoi  donc? 

HECTOR. 

Tu  ne  peux  pas  t'imaginer  combien  j'ai  gagné  près  d'elle  de- 
puis ce  matin...  elle  est  gracieuse...  elle  est  aimable...  elle  ra- 
mène toujours  la  conversation  sur  celte  passion  que  je  te  dois... 
et  qu'elle  ne  me  croyait  pas  capable  d'inspirer!...  Or,  il  paraît 
que  les  passions  sont  une  affaire  de  mode  et  d'entraînement...  Il 
suffit  que  quelqu'un  commence...  pour  encourager  les  autres. 

T.  u»  '  16 
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EMHERIC,  twriaat. 

Et  mademoiselle  Victoria?... 

HECTOR. 

Ce  n^est  pas  ma  faute.:.  c*est  la  tienne!  Je  ne  te  demandais 
pas  à  être  mauvais  sujet;  mais^  maintenant  que  c'est  reconnu  et 
établi,  lu  comprends  qu'il  ne  faut  rien  dire  !  car,  en  m'ôtant 
mes  torts,  tu  m'ôterais  tous  mes  avantages. 

GHHERIC. 

Ccst  juste!  Et  je  te  les  laisse...  je  te  les  laisserai  tant  que  tu 
voudras... 

HECTOR,  lai  prenant  la  mais. 

le  te  remercie  !  Et  conçois-tu  mon  bonheur  ? 

BMMERIC. 

Il  n'égale  pas  le  mien...  C'est  Aline  !  (u  i»  t«  4«niit  eknw  q«t  wrt 

4»  rapparlenant  à  (aBcba.) 

SCËNE  IX. 
ALINE,  EMMERIG,  HECTOR. 

ALINE. 

Eh  bien  î  Monsieur,  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  vienne  vous 
chercher!  J'ai  entendu  partir  la  voiture  de  madame  de  Saint- 
Géran...  Et  ces  obstacles  dont  il  était  questioa? 

EMMERIC. 

Rien,  rien. 

HECTOR. 

U  n'y  en  a  plus. 

A.L1NE,  avec  joie. 

A  la  bonne  heure!  Tout  le  monde  est  arrivé,  excepté  le  no- 
taire et  mon  parrain...  les  deux  personnes  les  plus  essontiellcs... 
après  nous,  cependant  !  Et  vous,  monsieur  Ballandard,  voilà 
une  demi-heure  que  Victoria  vous  cherche  des  yeux,  et  elle  m'a 
demandé  deux  fois  où  était  M.  Hector. 

HECTOR,  bas,  à  Emnieric. 

Tu  le  vois...  elle  ne  peut  plus  se  passer  de  moi...  Je  cours 
près  d'elle,  (ii  «ori.) 

ALINE,  aMant  à  dei  domestiques  qoi  paraissent  au  fond. 

Et  vous,  les  glaces,  le  punch,  qu'il  faut  faire  circuler.  Dépè- 
chcz-vous. 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  Mademoiselle. 
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EMMERIC^  souriant. 

En  vérité,  vous  vous  occupez  de  tout  ! 

AUNE. 

C'est  notre  devoir  à  nous  autres;  mais...  quand  je  tiendrai 
noire  ménage,  ce  sera  bien  mieux  encore.  (Moniram  le  aaion  à  gauche.) 
Je  rentre.  Et  vous  aussi,  n'est-ce  pas?...  On  pourrait  penser  que 
je  reste  ici  pour  causer  avec  vous.  C'est  peu t-è Ire  vrai...  (s'en fuyani.) 
ÂdieU)  Monsieur!  (Sefiappant  le  front.)  Âh  !  mon  Dieu!...  moi,  à 
qui  vous  supposez  une  si  bonne  tète...  Un  petit  billet  que  j'ou- 
bliais... et  que  votre  groom  vient  de  descendre  pour  vous. 

EMHER1C,  prenant  la  lettre  en  regardant  Aline.  . 

Merci,  ma  cousine,  merci.  (Jetant  lea  yeux  sur  l'ccritnre.)  0  ciel  ! 

(Il   traverse  Tivement  le  théâtre.  Aline,   pendant  ce  tenipi,  s'est  retournée  vers  deux  do« . 
tnestiques  qui  vie  nenl  d'entrer  par  la  porte  du  fond,  portant  des  plateaux  de  rafralciiisse- 

tnenis  )  Vous,  daus  le  grand  salon,  (a  un  autre  domestique.)  Yous,  daus 
la  chaïQbre  de  mon  père  et  dans  le  buudolr...  Et  les  tables  de 
jeu  à  organiser...  (AEmmeric)  Vous  venez,  n'est-il  pas  vrai? 

EMMERIC,  troublé. 

Oui...  oui...  Je  vous  suis...  (Elle  sort  par  la  porte  à  droite,  eelle  dn  bou- 
doir, au  SiOment  où  rentre  Hector  par  la  porte  h  gauche,  celle  du  salon.) 

HECTOR,  Tivement. 

Une  glace!...   une  glace!...    pour    mademoiselle    Victoria. 

(Levant  les  yeux  et  aperceTani  Eminer-ie,  qui  est  prés  de  la  table  k  gauche.)  Eh  bien  ! 

il  chancelle!...  il  se  trouve  mal!...  Est-ce  l'excès  du  bonheur? 

(Courant  i  lui.)  MoU  ami  ! ... 

EMMERIC^  viTemeat. 


Tais-toi...  tais-toi., 
Qu'as-tu  donc  ? 


HECTOR. 


EMMERIC. 

C'est  d'elle...  c'est  de  la  comtesse...  Tiens,  lis. 

HECTOR,  lisant. 

«  Mon  mari  a  tout  découvert...  Il  sait  tout!  »  (Tremblant)  Ah! 
je  n'ai  pas  la  force  d'achever. 

EMMERIC,  lui  prenant  le  billet. 

«  Jep'ai  plus  que  vous  seul  au  monde  pour  me  défendre  ou 
me  donner  conseil.  Je  suis  chez  vous...  je  vous  attends.  » 

HECTOn,  avec  Colère. 

Qiî'e3t-ce  que  je  te  disais?  Ça  ne  finira  pas...  ça  ne  finira 
jamais. 


Jy 
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EMMERICy  avec  dëfeipoir. 

Et  au  moment  le  plus  heureux  de  ma  vie!  Adieu,  uion  ami... 
adieu! 

HECTOR. 

Est-ce  que  tu  iras  près  d'elle  ? 

EMMERIC. 

Et  le  moyen  d'hésiter  sans  être  un  infâme!  Cest  pour  moi... 
c'est  par  moi...  qu'elle  a  tout  perdu^  son  rang,  sa  fortune,  sa 
réputation.  Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  un  homme  d'houneur  que 
j'ai  offensé  et  outragé  ? 

HECTOR. 

Ah!  ne  me  dis  pas  cela. 

EMMERIC. 

.     Et  demain,  sans  doute...  C'est  juste...  ma  yielui  appartient... 
et  j'irai  la  lui  offrir. 

HECTOR^  bon  d«  Ini. 

Tu  n'iras  pas! 

EMMERIC. 

Silence!...  et  calme-toi  !  Tâchons  de  conserver  quelque  sang- 
froid.  Songeons  d'abord  à  cette  malheureuse  femme...  à  son 
départ...  à  sa  fuite...  11  faut  de  l'argent,  et  beaucoup...  Je  n'eji 
ai  pas!... 

HECTOR. 

Qu'importe?  puisque  j'en  ai... 

EM.\1ER1C. 

Et  dès  qu'elle  sera  en  sûreté...  Viens!...  partons!...  (S'Bfrêtant.) 
Mais  mon  oncle...  mais  ma  cousine?... 

HECTi)R,  remontant  k  paoehe  T«rs  h  salon. 

Et  tout  ce  monde  qui  est  invité  !...  et  ce  contrat  que  Ton  va 
signer  ! 

EMMERIC,  qoi  a  pa$té  i  droita. 

Impossible!...  je  refuserai!  Mais  être  témoin  de  la  douleur 
d'Aline,  de  son  désespoir...  des  reproches  de  son  père  et  d'un 
pareil  éclat...  Non...  non...  je  n'en  ai  pas  la  force!  Qu'ils  ne 
sachent  rien  ce  soir...  Demain,  seulement...  demain,  tu  vien- 
dras... tu  leur  apprendras  tout  quand  je  serai  tué... 

HECTOR. 

Que  dis-tu  ? 

EMMERie,  froidement. 

Est-ce  que  cela  peut  être  autrement? 

HECTOR,  hors  de  lai. 

Tué  !...  tué!...  Je  ne  le  v^"*  ^«^ 
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EMMERIC. 

Silence!... 

HECTOR. 

Mais  c'est  absurde  !  Se  battre  et  se  faire  tner  ou  fuir  en  pays 
étranger  pour  une  femme  qu^on  n'aime  plus  !...  et^  pour  elle^ 
abandonner... 

EMMERIC. 

Mais  tais-toi  donc!... 

SCÈNE  X. 

HECTOR,  EMMERIC,  ALINE,  Mrlant  du  boudoir  à  droitt. 

ALINE,  vivement. 
Eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc?  (A  Hector  et  s'arrêtani  en  le  regardant.)  Ah! 

mon  Dieu  !  comme  vous  êtes  pâle,  monsieur  Ballandard! 

HECTOR. 

Moi  !...  c'est  yrai  !...  je  ne  m'en  cache  pas... 

AUNE. 

Je  Y0U8  en  défie  bien...  Que  vous  est-il  donc  arrivé?  quel 
événement  ?... 

HECTOR,  troubW. 

Je  voudrais...  je  ne  peux...  vous  dire...  ni  vous  expliquer. 

EMMERIC,  bas. 

Cest  un  secret. 

ALINE,  vivement. 

Vous  me  le  direz? 

EMMERIC,  de  raAoïe. 
Certainement!  (Bai,  à  Hector  et  luI  montrant  la  p»rte  du  fond.)  Ycillc  SUr 

elle  ! 

HECTOR,  effrayé. 

Moi!...  Et  si  pendant  ce  temps... 

EMMERIC. 

Quoi  donc? 

HECTOR. 

Le  mari...  allait  venir. 

EMMERIC,  le  powsami. 

Je  vous  rejoins..  Va  donc... 

HECTOR,  à  part. 

Ah!  Ballandard!  si  on  t'y  rattrape  jamais...  Et  dire  qu'une 
fois  qu'on  y  est...  pas  moyen  d'en  sortir...  condamné  à  pcrpct... 

(Reneontrant  un  regard  d'Emmeric.)  Jc    m'en     vais,    mon    ami,   jC    lïl'cii 

vais.  (Sortant.)  Ah  !  c'est  à  perdre  la  tète,  (ii  sort.) 
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SCÈNE  XI. 
EMMERÏG,  AUNE. 

AUNE,  gaiement  «I  l«  refardanl  lortir. 

11  est  très-amusanl,  M.  Ballandard.  (courant  prè.  d'Bmmeric.)  Dites^ 
moi  vite  son  secret.  ^ 

EMMERIC. 

Son  secret? 

^,  ALINE,  le  ngirdaat  et  voyant  son  trooblt. 

C  est  donc  sérieux?... 

EMMERIC. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux. 

ALINE. 

Encore  cette  dame,  cette  passion  de  ce  matin  ?... 

.  EMMERIC 

Oui...  oui...  cette  fatale  passion,  dont  il  n'est  que  trop  puni. 

^        ,  ALINE. 

(Test  bien  fait...  il  le  mérite. 

EMMERIC 

Vous  dites  vrai  !...  mais  il  y  va  de  ses  jours. 

ALINE. 

An  !  le  pauvre  jeune  homme  ! 

.-      ,      ,  EMMERIC 

Un  duel. 

AUNB. 

Miséricorde  ! 

EMMERIC. 

Et  comme  je  suis  son  témoin... 

,  ALINE,  TÎTement. 

Il  ny  a  pas  de  danger  pour  les  témoins? 

EMMERIC 

Aucun. 

ALINE. 

A  la  bonne  heure!... 

EMMERIC 

Mais  il  faut  que  tous  les  deux  nous  partions,  que  j'aille  le 
rejomdre  à  l'instant  même...  sans  qu'on  s'en  doute...  Et  pour 
voire  père...  pour  tout  le  monde... 

ALINE. 

Surtout  pour  Victoria... 
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EMMERIC. 

Il  faudrait  retarder  ce  contrat...  le  remettre  à  demain...  et ^ 
pour  y  réussir...  chercher  un  moyen  qui  ne  i^înt  pas  de  moi!... 

ALINE)  TÏTefflent. 

Je  Je  trouverai...  Je  m'en  charge... 

.EMMEiUC. 

Est-il  possible! 

ÀLINE^  avee  («ndreut. 

Dès  que  vous  le  voulez.. \  dès  que  cela  vous  rend  service... 
Et  puis  je  suis  si  heureuse  d'être  d'un  secret  de  moitié  avec 
vous...  Soyez  tranquille,  il  sera  bien  gardé,  car  vous...  c'est 
moi! 

EMMERIC,  ipart. 

Ah  !  malheureux  que  je  suis!  * 

ALINE. 

Prenez  donc  garde,  c'est  mon  père...  contraignez-vous...  un 
air  riant^  comme  moi... 

SCÈNE  Xll 
CLÉRAMBEAU,  EMMERIC,  ALINE. 

CLÉRAMBEAU. 

Concevez-vous  une  contrariété  pareille?  M.  de  Saint-Géran... 
mon  ami... 

ALINE. 

Mon  parrain...  et  notre  témoin...  Eh  bien? 

CLERAMBEAU. 

Eh  bien!  il  me  fait  dire  que,  retenu  chez  lui  par  une  impor- 
tante affaire... 

EMMERIC,  à  part. 

Je  ne  la  devine  que  trop... 

CLÉRAMBEAU. 

Il  ne  pourra  venir  ce  soir  signer  au  contrat...  et  nous  jjrie 
même  de  ne  pas  l'attendre...  J'en  suis  désolé!... 

ALINE. 

Et  moi  aussi... 

CLÉRAMBEAU. 

Mais,  enfin,  le  notaire  est  là...  ainsi  que  tous  nos  amis. 
Venez,  mes  enfants. 
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ALIN£,  bit  i  Ennarie,  qui  fail  an  geite  de  crainte. 

ITayez  donc  pas  p^ur.  (Hani,  i  ciénmbetu.)  Non^  mon  père^  non^ 
ce  n'est  pas  convenable. 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'estrce  à  dire? 

ALINE. 

Cest  mon  parrain  qui  a  fait  ce  mariage...  c'est  lui  qui  est 
mon  témoin,  et  nous  ne  pouvons  pas,  en  son  absence...  (Bas,  à 

Bnunerie.)  Est-CC  bien?  (Emmarie  lai  tem  la  main.) 
CLÉRAMBEAU. 

Puisqu'il  le  permet  et  nous  y  autorise. 

ALINE^  passant  prèi  d«  ion  pfae  tn  regardant  Emmarie. 

(Test  égal...  nous  remettrons  à  demain,  car  on  doit,  pour  un 
ami... 

CLÉRAMBEAU,  «'éehanffant. 

Faire  une  impolitesse  à  tous  les  autres...  Toi^  qui  étais  si 


ALINE. 

Je  ne  le  suis  plus. 

CLÉRAMBEAU. 

Toi,  qui  ce  matin  encore  ne  voulais  pas  différer  d^un  jour^  ni 
d'une  heure... 

ALINE. 

C'était  ma  fantaisie...  3t  j'en  ai  une  autre... 

CLÉRAMBEAU. 

Veux-tu  te  taire! 

AUNE. 

Un  caprice! 

CLÉRAMBEAU. 

Veux-tu  te  taire  devant  ton  cousin...  ton  prétendu?...  Quelle 
idée  va-t-il  avoir  de  toi? 

ALINE,  regardant  Emmerie  avae  amc  ur. 

Une  bonne...  je  l'espère... 

CLÉRAMBEAU,  vivement  et  passant  près  d'Enimeric. 

Mon  neveu,  mon  neveu...  n'allez  pas  la  juger  d  après  cela... 
et  lui  croire  un  mauvais  caractère...  Je  ne  Tai  jamais  vue  ainsi. ^ 
c'est  la  première  fois... 
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SCÈNE  XIII. 
ALINE^  GLÉRAMBEAU,  EMMERIG,  HECTOR. 

HECTOR,  qui  l'eit  approcha  d'Bmmerie,  i  voix  b««M. 

Elle  te  demapde  et  t'attend...  et  si  tu  ne  Tiens  pas... 

EMMERIC,  de  nême. 

Plus  qu*un  instant. 

CLÉRAHBEAU,  à  sa  fille. 

Venez  alors.  Mademoiselle^  venez  au  moins  présenter  nos 
excuses  à  nos  amis... 

ALINE,  à  ton  pire,  qai  le  dirige  vert  le  talon. 
Oui,  mon  père,  je  vous  suis.   (Clémmbean  entre  dant  le  talon.   Aline,   vi- 
femeni  prêt  d*Enmerie.)  ÉteS-VOUS  COUtent  de  moî^  mOU  COUSin? 
«,      HECTOa,  étonné. 

Gomment?... 

ALINE,  d'un  air  d«  reproebe. 

Ah!  VOUS  causez  bien  des  chagrins  à  vos  amis^  monsieur  BaU 
landard! 

HECTOR,  étonné. 

Moi!... 

ALUfE. 
Cest  égal...  partez,  partez  vite...  (Se  rniproduuit  4»  la  porU  &  ganehe.) 

Adieu,  et  à  bientôt .. 

EMMERIC,  &  la  porte  du  fond,  regardant  Alino. 

Et  renoncer  à  tant  de  bonheur!... 

ALINE^  à  ganehe. 

A  demain! 

HECTOR,  «ntratnast  Emmerie  par  le  Uni» 

Yiens...  partons! 


ACTE  IV 

Même  décor  cpi*au  troisième  uiê, 

SCENE  PREMIÈRE. 

HECTOR^  entrant  par  la  porte  du  fond,  à  la  cantonade. 

Eh  oui...  M.  Clérambeau...  il  faut  que  je  lui  parle...  Je  ne 
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croyais  pas,  à  cette  heure-ci,  qu'il  eût  déjà  du  monde...  (Entract 
en  ic^ne.)  J'attendrai...  Quelle  nuit  j'ai  passée...  J'ai  promis  hier 

.  au  suir  à  Emmeric  de  venir  ici  de  grand  matin  préparer  son 
beau-pcre  aux  événements  de  la  journée...  Il  a  été  décidé  dans 
notre  conciliabule  d'hier  que  madame  de  Sainf-^éran  s*écbap- 
perait  aujourd'hui  de  chez  elle,  de  grand  malin!...  et  convenu 
avec  Emmeric  seulement  que  s'il  n'était  pas  tué...  il  partirait 
avec  elle  pour  la  Suisse...  sinon  ce  sera  moi  !...  (A^ec  douienr.)  Et 
mon  étude!...  Je  n'ai  pas  fermé  rœil  de  la  nuit  :  je  n'ai  vu 
que  des  cpées  et  des  pist  .lets...  un  cauchemar  horrible...  Déci- 

I  dément,  le' faubourg  Saint-Germain  est  plus  dangereux  que 
Montmorency,  et  les  passions  à  équipages  ne  valent  pas  les 
amours  à  pied!...  D'abord,  celles-ci  finissent  toujours  à  vo- 
lonté... J'avais  un  moyen  infaillible  de  hâter  l«*s  dénoûments... 
j'écrivais  hardiment,  et  à  tout  hasard  ;  «  Je  sais  tout...  je  ne 
ne  vous  reverrai  plus...  »  Jamais  on  ne  demandait  d^explica- 
tions,  tandis  qu'ici...  Dieu  sait  s'il  en  faut!...  et  de  quel  genre... 
Aussi  mon  terrible  client  est  comme  un  fantôme  que  je  crois 

voir  partout...  C  Apercevant   M.    de  Saint-tiéran  qai    lort    de    l'appartemeat    i 

fauche.)  Là!  qu'esl-ce  que  je  disais? 

SCÈNE  II. 
M.  DE  SAINT-GÉRAN,  HECTOR. 

HECTOR. 

Quoi!...  c'est  vous...  monsieur  le  comte?  de  si  bonne  heure 
sorti  de  votre  hôtel!... 

M.   DE  SAINT-GÉRÀN. 

J'y  rentrais!...  Je  sais  que  Clérambeau  est  matinal,  et  je  venais 
m'cxcuser  auprès  de  lui  de  mon  impolitesse  d'hier  au  soir... 
et  lui  expliquer  pourquoi  je  n'avais  pu  assister  à  ce  contrat. 

BECIOR,  à  part. 

Le  beau-père  sait  tout...  ma  visite  est  inutile. 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Et  puisque  je  vous  rencontre,  monsieur  Ballandard ,  j'ai  aussi 
à  m'acquitter  envers  vous. . . 

HECTOR,  i  part. 

0  ciel  ! 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

J'ai  reçu  hier...  au  sujet  de  notre  procès,  les  deux  ou  trois 
pages  de  consultation  '^"'»  vnn«  m'avez  adressées...  (Sonriani.)  Le 
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mal  de  tête  était  dissipé...  je  Tai  \u  sans  peine,  car  je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  plus  clair,  de  plus  précis  et  de  mieux  rai- 
sonné... c'est  un  chef-d'œuvre. 

HECTOR,  t'inelinant. 

Monsieur  ! 

H.  DE  SAIMT-GÉRAN. 

Non...  non...  il  n'y  a  plus  de  discussions  possibles,  je  regarde 
mon  procès  comme  gagné ,  et  j'aurais  du  sur-le-champ  passer 
chez  vous  ou  vous  écrire  pour  vous  en  remercier...  mais  hier, 
excusez-moi,  une  affaire  aussi  fâcheuse  qu'imprévue... 

HECTOR,  balbutiant,  à  part. 

Dieu!  si  j€  pouvais  arriver  à  quelque  arrangement.  (Haut.)  Une 
affaire  bien  malheureuse  .. 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  souriant. 

Quoi  !  cela  se  sait  déjà...  c'est  déjà  connu?... 

HECTOR,  trooblë. 

De  moi...  de  moi  seul...  Le  hasard...  la  clientelle...  et 
Tamitié...  qui  mé  lie... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Amitié...  dont  je  ne  vous  fais  pas  compliment. 

HECTOR. 

Vous  avez  raison...  Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen,  dans  l'in- 
térêt de  tout  le  monde,  d'arrangt  r  cette  affaire... 

H.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Elle  est  terminée...  j'en  sors... 

HECTOR. 

Vous  l'avez  déjà  vu  ce  matin?...  Il  est  à  peine  sept  heures! 

H.   DE.  SAINT-GÉRAN. 

Nous  nous  sommes  battus  à  cinq... 

HECTOR. 

Mort...  mort...  Vous  l'avez  tué? 

M.  DE  SAINT  GÉRAN. 

Je  l'aurais  dû  peut-être!...  mais  au  moment  je  me  suis  rap- 
pelé... qu'hier  matin,  en  causant  de  lui,  j'avais  élourdimint  J^-^^^ 
promis  de...  c'est  ce  qui  l'a  sauvé...  J'ai  adressé  tout  uniment  J.  Î^M  J 
ma  balle  à  l'épaule  gauche.  r 

HECTOR. 

0  ciel!...  Et  vous  l'avez  atteint?... 

M.   DK  SAINT-GKIIAN. 

Parbleu  !...  i 


^ 
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HECTOR,  ftTee  eoUr«  «t  Irembhnt 

Mais  c*cst  horrible!...  Monsieur,  c'est  atroce  1 

M.  DE  SAINT-GÉRAE. 

Vous  le  défendez? 

HECTOft,  bon  de  lui. 

Oui...  Monsieur.  Je  ne  suis  qu'un  avoué...  mais  c^est  égal.« 
dèsquMl  s'agit  d'un  ami... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN^  froidement  et  hii  prenant  U  nwm. 

Avanl  de  m'accuser,  lisez,  Monsieur.  Si  tous  aviez  trouvé 
«.  i  T  dans  le  secrétaire  de  votre  femme  une  lettre  comme  celle-ci... 

/'^'^  HECTOR,  à  part  et  jeUnt  les  yeux  rar  la  lettre. 

'  •»  f  t    0  ciel !...  ce  n'est  pas  l'écriture  d'Emmeric  ! 

•  *  '  5  M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Faire  la  cour  à  ma  femme...  se  plaindre  de  son  indifférence 
et  même  lui  adresser  une  déclaration,  s^urtoul  quand  elle  est  dans 
ce  style...  peu  m'inoporte...  Mais  ces  deux  lignes  qui  ne  ^ega^ 

dent  que  moi...  (Reprenant  h  lettre  et  lisant.)  «  CommC  UOUS  IC  disiODS 

Q      '  l'autre  jour  à  notre  club...  ce  terrible  amiral  qui,  avec  sa  longue 
/v       vue  marine,  ne  voit  pas  môme  ce  qui  se  passe  chez  lui...  »  De- 
vais-jc  laisser  impunies  de  telles  offenses...  de  tels  propos  tenus 
publiquement  dans  un  club...  par  votre  protégé  le  vicomte?..* 

HECTOR,  &  part. 

C'est  un  vicomte!... 

H.  DESAUrr-GÉRAR. 

Le  seul  tort  que  j'ai  eu  c'est,  quand  cette  lettre  m'est  tombée 
par  hasard  sous  la  main  ..  de  laisser  éclater  devant  mon  valet 
de  chambre,  qui  était  là,  un  premier  mouvement  de  colère... 
que  j'ai  réprimée,  car  ma  femme  ne  devait  pas  me  savoir  instruit 
du  cette  insulte  qu'elle  m'avait  cachée  avec  raison,  et  je  voulais 
d'abord  écrire  à  Emmeric...  le  prier  d'être  mon  témoin...  mais 
cela  aurait  effrayé  sa  prétendue...  J'ai  pris  un  de  mes  officier»... 
un  lieutenant  de  vaisseau  avec  qui  je  me  suis  rendu  ce  matin 
chez  M.  de  Langeac. 

HECTOR. 

M.  de  Langeac?... 

M.  DE  SATIIT-GÉRAN. 

Votre  ami...  vous  me  l'avez  dit... 

HECTOR. 

Je  veux  dire...  mcm  client...  Tous  mes  clients  sont  mes  amis..* 
Mais  maintenant  que  je  sais  ce  qui  s'est  passé...  c'est  bien  diffé- 
rent... je  ne  1^ •"  -^^us... 
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M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Je  VOUS  en  remercie... 

HECTOR. 

Tout  ce  que  je  demande...  c'est  que  ça  ne  soit  pas  dange- 
reux... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN^  d'un  air  indifférent. 

Je  n'en  sais  rien!...  Je  l'espère...  Je  ne  voulais,  du  reste^  par- 
ler de  cette  aventure  qu'à  M.  Clérambeau  et  à  son  gendre, 
aussi  je  viens  de  faire  dire  à  Emmeric  que  je  l'attendais  ici... 

HECTOR,  i  part. 

'  Nous  sommes  sauvés  !  Courons  prévenir  Emmeric.  Dieu  !  le 
voici... 

SCÈNE  III. 

EMMERIC,  SAINT-GÉRAN,  HECTOR. 

(Bmmarie,  plie»  l'habit  croiié  sur  la  poitrine  et  tenant  i  la  main  nne  boite  de  piitoleti, 
t'approche  de  M*  de  Saint-Géran,  malgré  lei  lignei  d'Hector  qu'il  ne  voit  pas.) 

EMMERIC,  avec  émotion. 

Vous  m'avez  fait  dire.  Monsieur,  que  vous  m'attendiez  ici... 
chez  mon  beau-père...  et  je  venais  me  mettre  à  vos  ordres!... 

HECTOR,  &parU 

Cestfaitde  nous... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  étonné. 

A  mes  ordres  !...  et  pourquoi  ?. . . 

EMMERIC,  de  même. 

Je  ne  comprends  pas.  Monsieur,  que  vous  me  le  demandiez. 

HECTOR,  vivement. 

En  effet...  cela  lui  revenait  de  droit,  car  je  l'ai  vu  ce  matin, 
je  lui  ai  tout  raconté  !  et  il  se  promettait  d'être  votre  témoin... 
il  venait  pour  cela... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

En  vérité!...  Je  vous  en  remercie,  mon  cher...  J'avais  d'abord 
pensé  à  vous... 

HECTOR. 

Cest  ce  que  M.  le  comte  me  disait  à  l'instant. 

EMMERIC,  étonné. 

0  ciel!...  que  signifie... 

HECTOR,  passant  près  de  lui. 

Par  malheur,  tout  est  terminé...  laisse  là  tes  pistolets...  on 

T.  U.  17 


c. 


t90  UNS  GUAINB. 

n^en  a  I)IUS  besoin.  (U<  Hii  |>niMii.taiast  fw  MB  chapeau   et  les  meltant  sur  la 

taUe.)  Le  combat  a  eu  lieu  ce  matin. 

M.  DE  SAIirP-GÉRÀIf. 

Acinqbenres. 

HECTOB^  Tifenoit 

Et  M.  de  Langeao  osl  blMsé... 

EMMIRtC. 

Âh!  blessé !..« 

fefiCTOB^  de  mené. 

Pas  dangereusement...  nefefihiie  pas...  Cela  lui  apprendia, 
comme  Je  te  le  disais,  à  tenir  des  propos. . .  Cest  une  bonne  leçon. 

EMHEBIC^  le  regerdut,  «Tee  fmoUoii, 

Oui...  oui...  en  effet. 

HËCtOR^  de  mêflu. 

Dont  il  se  souviendra. 

H.  DE  SAINT-GÉRAN. 

ry  compte  bien...  Votre  beau-père,  à  qui  Je  vîetts  de  tout  ra- 
conter, m'a  appris  que  ni  vous  ni  ma  filleule  n'aviez  voulu  si- 
gner le  contrat  en  mon  absence,  et  je  vous  devais  de  doubles 
excuses  qu'il  n'a  Acceptées  qu'à  la  condition  que  je  viendrais 
tantôt  déjeuner  avec  vous  en  famille...  et  je  n'ai  eu  garde  de  re* 
fuser.  Je  cours  expédier,  avant  mon  voyage  de  demain,  quel- 
ques affaires  dont  l'une  vous  concerne...  Ainsi  donc,  à  tantôt! 

(Fanise  sortie.  Geste  de  joie  d'Hetter  et  d'Emmené.)  Et   puis^   Ce    SOIt^    notTC 

contrat  de  mariage,  sans  remise,  cette  fois.*. 

HECTOR,  à  ptrt. 

Dieu  le  veuille! 

M.  DE  SAIMT-GÉRAN. 

Et,  s'il  nous  reste  du  temps...  nous  achèverons  notre  soirée  à 
l'Opéra...  à  cette  fameuse  représentation...  où  nous  chercherons 
votre  adversaire. 

^  ^  HECTOR,  étourdiment  el  arec  joie. 

V  Que  nous  ne  trouverons  pas . 

M.  DE  SAINT-GÉRAR. 

Et  pourquoi? 

HECTOR,  embarrassé. 

Je  dis,  je  suppose... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

N'importe!  nous  y  serons...  nous  autres.  Adieu,  mes  Jeunes 
amisf 
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HECTOR. 
Adieu,  monsieur  le  comte!...  (U.   de  SainUCéran  est  sorti.  Hector  n'a- 
chève pas  sa  phrase  et  tombe  anéanti  dans  no  fauteuil  à  gauche,  pendant  qti'Rmmnric  s'as- 
aied  de  l'autre  e6të  i  droite.) 

SCÈNE  IV. 

HECTOR,  EMMERIC. 
^fSCTOR« 

Encore  un  assaut  de  passé  ! . .. 

EUMERIC,  aoc«U«. 

Je  ne  sais  plus  où  j'^n  8uia!,«. 

BfiCTOR. 

Ni  moi  non  plus.,.  De«  émotions  et  des  terreurs  papoilîcs 
abrègent  roiistence...  J'en  ferai  une  maladie  ! 

EMMERIC,  ne  revenant  pai  da  Mt  âurprÎM. 

C'était  M.  deLangeac!...  Et  sans  ta  présence  d'esprit... 

HfiCTOB. 

Moi,  qui  n'en  ai  jamais...  J'avais  une  telle  peur,  que  ça  m'a 
donné  du  courage...  Je  voyais  tout  perdu. 

EMMERIC,  se  levant  vivement  et  passant  à  ( 

Ah!  mon  Dieu! 

HECTOR. 


Qu'as-tu  donc? 
Et  sa  femme  ! 
Où  est-elle? 


EMMERIC. 
HECTOR. 


EMMERIC. 

Chez  moi...  où  elle  venait  d'arriver  pour  notre  fuite...  notre 
départ... 

HECTOR. 

Encore  une  terreur!...  Ça  recommencera  donc  toujours?... 

Courons  vite...  (Il s'élance  vers  la  porte  et  voit  paraîtra  Louise,  p.'ile  et  en  désordre, 
U  poussa  «a  ori.) 

SCÈNE  V. 
EMMERÏC,  LOUISE,  HECTOR. 

LOUISE,  ealranl  tivement  parla  porte  du  fond,  De  voit  pas  d'abord  Emmerie,  qui  vient  d« 
remonter  à  gauchei  el  n'aperçoit  qu'Hector,  qui  est  en  face  d'elle.  Courant  à  lui. 

J'ai  reconnu  la  voiture...  je  l'ai  vue  de  la  fenêtre...  elle  vient 
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de  paitir...  Ils  vont  se  battre...  Venez...  -venez...  car  il  tuera 

ËmmeriC.   (B1I«  m  mMrM,  raperçoU,  pootM  «a  en  «t  m  jetta  daiu  su  bni.)  Ah! 
EMMERIC. 

Rassurt'z-vous,  le  duel  a  eu  lieu. 

HECTOR,  viftmMt. 

Mais  pas  avec  lui  ! 

EMMERIC 

Avec  M.  de  Langeac... 

L0018B. 

Est-il  possible?... 

HECTOR,  de  méoM. 

Dont  il  avait  trouvé  une  lettre  dans  votre  secrétaire. 

EMMERIC. 

Le  .secrétaire  où  étaient  cachées  les  miennes...  Et  ce  domes- 
tique, qui  nous  est  dévoué,  est  venu,  tout  effrayé,  vous  raconter 
la  colère  de  M.  de  Saint-Géran. 

LOUISE. 

Ah!  ce  que  c'est  que  d'être  coupable  !...  Tai  cru  que  tout  était 
découvert. 

EMMERIC. 

Et  tout  est  sauvé... 

HECTOR. 

Mais  il  faut  quitter  cette  maison  au  plus  vite...  Remontez... 
Je  cours  chercher  une  voiture!... 

EMMERIC. 

Qu'elle  attende  en  bas! 

HECTOR. 

Cest  dit...  et  je  reviens  l'avertir.  Ah!...  cette  boîte!  (Re^naiit 

•nr  Ms  pas,  il  reprend,  sur  la  table  à  gauche,  sou  chapeau  et  la  boîle  qu'il  emporte.) 

SCÈNE  Vl. 
EMMERIC,  1.0UISE. 

EMMERIC. 

Oui...  il  faut  rentrer  à  Thôtel  avanl  que  M.  de  Saint-Géran 
n'y  retourne...  car,  s'il  vous  demandait...  s'il  ne  vous  y  trouvait 
pas... 

LOUISE,  hors  d'elle-même. 

Je  comprends...  vous  avez  raison...  Mais  pardonnez-moi... 
tant  d'idées  se  confondent...  la  crainte  et  la  joie...  Vous  m'aviez 
quittée,  disiez-vous,  pour  les  préparatifs  de  ce  départ.  Je  croyais 
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que  vous  m'aviez  trompée;  je  vous  croyais  mort,  et,  aloi's,  mal- 
gré moi...  sans  le  vouloir...  je  suis  sortie  de  chez  vous...  j'ai  des- 
cendu cet  escalier...  J'étais  folle. 

EMMERIC,  inquiet  et  regardant  aaloar  de  loi. 

Venez!...  Ne  songeons  qu'à  votre  sûreté... 

LOUISE,  MOIS  l'ëcooter. 

Oui,  oui.  Il  est  donc  vrai  !  vous  alliez  tout  sacrifier  pour 
moi...  votre  famille,  votre  patrie!...  Tant  d'amour,  malgré  mes 
outrages!...  Vous  voyez  bien  que  nous  nous  aimions  toujours; 
qu'unis  par  le  danger,  rien  ne  peut  plus  nous  séparer!.,.  Et 
quant  à  ce  mariage... 

EHMERIC,  «fM  tSrm. 

Qu'osez-vous  dire? 

LOUISE,  TiTement. 

Votre  parole  est  donnée,  je  le  sais  !  Vous  ne  pouvez  maiate- 
nant  la  dégager...  Mais,  moi...  je  m'en  charge. 

EMMERIC,  effrayé. 

Grand  Dieu!...  Venez,  vous  dis-je...  ne  restons  pas  ici. 

LOUISE. 

Et  pourquoi? 

EMMERIC 

Si  l'on  vous  voyait  ainsi,  le  malhi,  chez  mon  oncle... 

LOUISE. 

Cest  vrai  !...  Je  n'y  pensais  pas. 

EMMERIC. 

Remontons  chez  moi...  attendre  Ballandard.  (iis  font  qoeiqoei  pu    ^ 
et  «'arrêtent.)  Non,  écoutez...  Ou  parle.  Vr 

ALINE,  efl  dehors.  — 

€k)mment!  il  est  déjà  venu  !... 

EMMERIC. 

C'est  la  voix  de  ma  cousine... 

LOUISE,  ellrayë«. 

Ah  !...  qu'elle  ne  me  voie  pas! 

EMjAeRIC,  loi  montrant  la  porte  à  droite. 

Là...  là...  Ne  craignez  rien. 

LOUISE,  bétitant. 

Et  cependant... 

EMMERIC 

Non!  De  grâce...  si  vous  m'aimez...  (Louîm  entre  dan*  le  ciblnet  i 
droite,  dont  Emoierie  ferme  la  porte.) 


20i  rmw  chaîne. 

SCÈNE  VIL 
AUNE,  EMMERIG. 

ALINE,  aalnikt  ptr  la  porte  du  fond  et  eeeoimiit  evec  joie. 

Mon  cousin!...  et  de  si  bonne  heure...  Ah!  que  c'est  bien  à 
tous!...  que  c'est  aimable!...  Je  m'en  doutais...  Je  me  disais  : 
Il  sait  que  je  suis  inquiète...  alors  il  viendra...  pour  moi...  et  un 
peu  pour  lui... 

EMMERIC^  avec  embtrftt* 

Ah!  sans  doute! 

ALUTE. 

Eh  bien?...  quelle  nouvelle?  Et  ce  vilain  combatt 

EMMEftlG. 

n  a  eu  lieu...  ce  matin... 

ALINB^  TivftttèBL 

EtM.  Ballandard? 

EMMEIUC. 

n  ne  lui  est  rien  arrivé... 

ALINE. 

A  la  bonne  heure...  Et  son  adversaire?... 

EMMERIC,  tronblé  et  regardant  ven  la  porte  i  droite. 

J'ignore...  je  ne  sais... 

ALINE. 

Puisque  vous  y  étiez...  vous,  son  témoin... 

EMMER1C,  de  même. 

Je  veux  dire...  Je  ne  sais  si  cela  aura  des  suites... 

ALINE. 

11  est  donc  blessé? 

EMMERIC,  TÎvement. 

Oui...  oui...  ma  cousine.  Je  croyais  vous  l'avoir  appris. 

ALINE. 

Mais,  du  tout!...  Et  voyez  donc  ce  M.  Ballandard!  Qui  s'en 
serait  jamais  douté?.,.  Se  battre  ainsi!...  Quelqu'un  de  blessé... 
Je  vous  avais  promis  le  secret,  mais  cela  devient  trop  grave  et 
trop  terrible... 

EMMERIC. 

Ma  cousine! 

ALINE. 

Je  ne  peux  pas,  sans  prévenir  Victoria,  lui  laisser  épouser  un 
querelleur,  une  mauvaise  tête...  un  spadassin... 

EMMBRIC. 

''1  ciel!... 
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ALINE,  Ttvenenl» 

C'est  votre  ami!...  mais  Victoria  aussi  est  mon  amie...  et 
comme  il  s'agit  de  son  bonheur... 

SCÈNE  Vin. 

ALINE,  EMMERIG,  GLÉRAMBEAU. 

CLÉRAMBEAU, 

Qu'est-ce  que  c'est  !  qu'estrce  que  c'est?.,,  Oéià  ensemble!,.. 

ALiriB,  iUMirdjment. 

Ne  faites  pas  attention,  mon  papa,  nous  nous  disputions  !«.. 
à  propos,..  (Courant  i  lui,  et  l'QmbntHwt.)  Bonjour,  mon  père...  car 
c'est  par  vous  que  commence  toujours  ma  journée... 

CLÉRAMBEAU,  soarltnt  tn  regardant  Emmerie, 

Pas  aujourd'hui  à  ce  que  je  vois!...  On  m'avait  dit  que  Bal- 
landard  était  ici  et  me  demandait...  (a  Aline,  qui  came  u$  atea  ion  Muiin.) 
Qu'est-ce  que  tu  fais  1  à  ?.. .  ton  parrain  qui  vient  déjeuner  avec  nous. 

ALINE. 

C'est  vrai!...' 

CLÉRAMBEAU* 

Et  tu  ne  donnes  pas  des  ordres...  tu  ne  t'occupes  de  rien...  pas 
même  des  affaires  du  ménage...  Ton  cousin  ne  Toudra  plus  de 
toi...  il  rompra  le  mariage... 

ALINE,  à  Emmerie. 

Est-ce  vjai,  mon  cousin?...  Je  vais  ordonner  le  déjeuner... 

qui  sera  superbe...  (EIU  remente  le  théfttre.) 

CLÉRAMBEAU,  passant  près  d'Emmerie. 

Et  moi...  je  vais  m'occuper  de  la  dot...  car  il  faut  bien  y 
songer... 

ALINE,  revenant  à  gauehe,  près  de  son  père. 

Bah!...  j'ai  idée  que  mon  cousin  m'épouserait  sans  cela... 
N'est-ce  pas,  Emmerie? 

CLÉRAMBEâU,  se  retournant  vers  elle. 

Mais,  allez  donc,  car  cet  enfant-là  ne  sait  plus  m'obéir... 
allez  donc,  rien  ne  sera  prêt...  et  s'il  le  faut...  dépêche-loi... 

(Montrant  Emmerie.)  pOUT  rCVCUir  pluS  vitc! 
ALINE,  gaiement. 

Et  VOUS  dites  que  je  ne  vous  obéis  pas...  Ty  vais,  mon  père, 

et  je  reviens.  (Elle  sort  en  courant  par  la  porte  à  gauehe,  et  Clérambean  U  suit  plus 
lentement;  en  ce  moment  Louise  enir'ouYre  la  porte  à  droite.) 
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C«  LOUISE,  à  d«Bi-Tois. 

V  Puis-je  sortir  maintenant? 

*~  EMVERIC,  vifttueal  cl  refeittut  la  pwte. 

Pas  encore... 

CLÉRAMBEAU^  m  reloanant,  «t  »«ï»bI  BmiBene  {«mer  U  porte,  revient  sur  t«s  pu. 

HLin?...  qu'y  a-t-il?  On  a  fermé  celte  porte... 

EMMERIC,  trottUé. 

C'est  possible...  je  n'ai  pas  vu. 

CLÉRAMBEAD^  trevemat  à  (boite 

11  me  semblait  avoir  entendu  parler... 

EMMERIC^  le  retenuit  par  le  braa.  - 

(Test  moi  qui  aurai  dit  quelques  mots... 

CLÉRAMBEAU. 

Et  à  qui?... 

EHMERIG. 

A  qui  !...  à  Ballandard...  que  j'avais  cru  voir  là  dans  votre 
cabinet^  où  il  s'est  renfermé... 

SCÈNE  IX. 

HECTOR,  EMMERIC,  GLÉRAMBEAU. 

HECTOR,  s'approchant  d'Baimerie,  et  i  demi-voix. 

La  voilure  est  en  bas. 

EMMERIC^  tressaille,  et  lut  dit  à  voix  basse. 

C'est  bien!... 

HECTOR,  de  même 

Faut-il  monter  chez  toi...  la  prévenir? 

EMMERIC,  de  même. 
Non  ! . ..  (Hector  s'éloigne,  et  Clérambeau  s'approche  d'Emmeric.) 
CLÉRAMBEAU,  i  demi-voix. 

Voilà  Ballandard  qui  est  ici. 

EMMERIC,  troublé. 

Cela  m'étonne. 

CLÉRAMBEAU,  de  même. 

Cela  ne  m'étonne  pas...  car  il  m'avait  semble  entrevoir  une 
\  robe... 

EMMERIC,  de  m«me. 

Quelqu'un  de  la  maison... 

CLÉRAMBEAU. 

Pei'soniie  n'a  traversé  ce  salon... 

EMMERIC. 

C'est  vrai...  mais  par  un  autre  escalier...  une  autre  sortie. 
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CLÉRAMBEAD. 

Il  n'y  en  a  pas.., 

EMMERIC^  dans  le  plas  grand  tronbla. 

Alors...  je  ne  sais...  je  ne  puis  m 'expliquer...  je  me  serai 
trompé...  vous  aussi. 

CLÉRAMBEAD,  faisant  un  pas.  j 

Ce  qu'il  est  facile  de  voir...  (S'arrôtant.)  C'est  ma  fille!...  ^ 

SCÈNE  X. 

HECTOR,  ALINE,  «rritant  do  fond,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  EMMERIC, 
CLÉRAMBEAU. 

AUNE,  entrant  gaiement.  y 

Mon  parrain...  mon  parrain  qui  arrive!...  2^ 

CLÉRABIBEAU,  allant  an  detant  de  loi. 

Qu'il  soit  le  bien  venu  ! 

EHMERIC,  i  part. 

Malédiction  ! 

ALINE,  retenant  Hector  <[ui  vent  s'éloigner. 

Vous  ne  partirez  pas,  je  vous  garde;  vous  resterez  avec  nous 

au  déjeuner  de  famille.  (Clérambeau  a  été  au  fond  du  théfttre  au  devant  de  M.  da 
Sainl-Géran,  et  lui  a  serré  la  main.  Pendant  ce  temp^,  Etnmeric,  troublé  et  indécis,  à 
voulu  se  rapprocher  de  la  porte  à  droite  ;  il  a  trouvé  devant  lui  Clérambeau  qui  vient  de 
quitter  M.  de  Saint-Géran.  et  qui  ne  cesse  d'examiner  Emmeric  ;  celui-ci  redescend  alors 
le  thé&tre.) 

M.    DE  SAINT-GÉRAN,  à  Aline. 

Je  me  suis  encore  fait  attendre,  et  pourtant  je  n'ai  pas  perdu  de 
temps  !  Avant  même  de  rentrer  chez  moi...  j'ai  couru  à  la  Grande- 
Chancellerie  pour  une  surprise  que  je  réservais  à  ma  filleule... 
Mais  ils  n'eu  finissaient  pas...  il  m'a  fallu  y  rester  jusqu'à  pré- 
sent... 

ALINE. 

En  vérité!... 

M.  DE   SAINT'GÉRAN,   à  Aline,  i  demi-voix. 

Et  j'arrive  avec  le  brevet  que  j'ai  fait  expédier  devant  moi... 
celui  de  nouveau  chevalier...  que  ton  fiancé  tiendra  de  ta  main... 
Tu  le  lui  donneras  ce  soir  en  signant  le  contrat. 

ALINE. 

Ah!  que  de  bontés! 

CLÉRAMBEAU,  qui  a  quitté  l'extrême  droita  du  théâtre,  vient  se  placer  prèi  de 
M.  de  Saint-Géran,  et  lui  dit  avec  émotion. 

J'ai  encore  un  service  à  réclamer  de  vous,  mon  ami...  un 
avis...  une  consultation... 


996  um  GHA1NS* 

■ECTMy  ^gmaçuA, 

Me  Toilà  ! 

CLÊlAXBEAn^  à  Héelor. 

Je  TOUS  remercie...  Daignez,  ainsi  que  ma  fille,  nous  atlendrc 
dans  le  pelit  salon...  où  nous  tous  rejoignons  à  Tinstant.., 

AUIIE^  i  IlMlMb 

(Test  pour  Ja  dot.,.  Venez. 

HECTOR. 

Comme  votre  père  a  la  figure  défaite! 

n  a  faim...  j'en  suis  sûre!...  Mais  soyez  tranquille,  le  déjeuner 
ne  se  fera  pas  attendre...  Venez  donc,  monsieur  Ballandard.  (Eiie 

•ort  avec  Heeior  par  ia  porte  i  |uch«,  et  CMnatbMn  fenoote  le  thétUre  de  quelques  pas 
pear  bi^^n  l'assarcr  de  leor  sortie.) 

SCÈNE  XI. 

CLÉRAMBEAU,  redescendant  à  noehe,  M.  DE  SAINT-6ËRAN, 

EMHERIG. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Parlez!...  Que  me  Youlez-vous? 

CLÉRAMBEAU,  avec  émotion. 

Je  voulais  vous  rappeler...  mon  ami...  qu'en  me  demandant 
nia  fille  pour  mon  neveu,  vous  vous  êtes  rendu  sa  caution... 
Vous  m'avez  juré,  ainsi  que  lui,  et  sur  l'honneur,  que  désormais 
il  n'y  aurait  dans  sa  conduite  aucun  mystère...  aucune  intrigue... 
aucune  relation...  de  nature  à  compromettre  le  bonheur  de  mon 
enfant...  c'est  à  cette  seule  condition  que  j'ai  consenti...  vous  le 
savez  ! 

H.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Certainement!...  Et  où  voulez-vous  en  venir? 

CLÉRAMBEAU. 

A  ceci,  mon  ami...  qu'il  ne  faut  ni  vous  étonner  ni  m'en 
vouloir  si  je  retire  ma  parole... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Y  pensez-vous? 

^  EMMERIC. 

Et  pourquoi?  de  grâce !..• 

CLÉRAMBEAU. 

Il  ose  le  demander...  quand  tout  à  l'heure,  ici  même...  chez 
moi...  dans  la  maison  de  sa  fiancée^  il  a  reçu  en  secret  une 
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fcmirte...  (Trtvên«ntu  iMUw.)  qui  cst  cachée  là,  dans  cet  apparte-    a/ 
inent!  r 

EUMERIC,  se  mettant  deunt  Clérambeaa  qni  vent  y  entrer. 
Monsieur...   (M.  de  Saînt-Génn  te  troate  à  l'txtrémitd  i  gaaehe,  Clérambeau 
au  milieui  Emmerie  h.  droite.) 

CLÉRAMBEAU,  à  H.  de  flaiiit.6<nii. 

Et  la  preuve,  c'est  qu'il  refuse  de  m'y  laisser  entrer  t... 

EMMERIC,  a^ee  impatienee. 

Parce  que...  parce  que,  malgré  raffection  et  le  respect  que  je 
vous  porte...  je  ne  veux  pas,  après  mon  mariage...  me  voir  en 
bulte  à  une  inquisition...  à  des  soupçons  sans  cesse  renais- 
sants... et  le  moyen  de  s'y  opposer  plus  tard  est  de  commencer 
dès  le  premier  jour... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Cela  me  paraît  assez  juste. 

CLÉRAMBEAU. 

Maïs  cependant  cette  robe  que  j'ai  aperçue... 

EMMERIC^  troublé. 

C'est  possible...  Mais  je  vous  répète  que  la  femme  qui  a  im- 
versé  cet  appartement  est  une  personne  que  j'ai  à  peine  entre- 
vue... une  femme  de  la  maison... 

CLÉRAMBEAU,  Toalint  entrer  dani  l'apparUaMnl  I  4rdt«. 

Alors,  voyons..: 

EMMERIC,  te  mettant  devant  M. 

C'est-à-dire  que  vous  n'en  croyez  pas  ma  parole..*  et  que 

déjà  votre  défiance.. . 

CLÉRAMBEAU. 

Je  ne  me  défie  de  personne...  mais  j'aime  mieux  voir  par 
moi->même..« 

EMMERIC. 

Et  voilà  ce  qui  m'offense...  voilà  ce  que  je  ne  souffrirai  pas... 

M.  DE  SAINT-GÉRAlf,  tottrilnt. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mes  amis.  Moi,  qui  suis  désintéressé  i 
dans  la  question...  si  vous  voulez  me  prendre  pour  juge...      "    1 

EMMERIC,  virement,  s'élançant  au  devant  de  lai,  se  trouve  entre  M.  de  Saint-G^ran, 
qui  est  à  gauche,  et  Cléraiabeaa,  qui  ut  i  droite  du  apeclateor. 

Non  pas...  non.  Monsieur!... 

M.  DE  SAINT-GÉRAH^  ét«nn4. 

Et  pourquoi  donc?... 
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EMMERICy  tnrabU,  et  regardml  toojour-<  Clôratubean  qni  te  dirige  ▼en  1s  porte  I  droite. 

Parce  qu'il  flouterail  même  do  vous...  il  ne  vous  croirait  pas... 
11  ne  croit  à  rien... 

M.  DE  SA1NT-€ÉRAN^  wuriant  et  alUnt  s'asseoir  sur  le  faatenil  i  gaaeW. 

Ç^st  juste  ! 

EMMERIC^  Teftrdeiit  Clérambeaa  d'an  air  suppliant. 

Pas  même  à  mon  honneur  ! 

CLÉRAMBEAD^  qui  se  dirigeait  vers  la  porte  du  cabinet  à  droite,  s'arrftta  on  instant 
indécis  et  étonné. 
En  vérité...  je  ne  sais  plus  si  je  dois...  (Emnerie  fait  on  geste  de  joie.) 
Non,  ma  foi.  (lU'élance  dans  l'appartement  h  droite.   Emmerie  resta  accablé  et  ne 
sort  de  son  desespoir  qu'à  la  toii  de  M.  de  Saint>Géran.) 

SCÈNE  XII. 
M.  DE  SAINT-GÉRAN,  EMMERIG. 

M.  DE  SAINT'GÉRAN^  asjis  dans  le  faatenil  à  gauche  et  faisant  signe  i  EniMaric 
de  se  rapprocher  de  lui. 

Dites-moi  donc,  (à  demi-voix.)  Est-ce  que  vraiment  (Montrant  u  porte 
à  droite.)  il  y  a  là...  est-ce  que,  malgré  vous,  ce  serait-elle...  en- 
core elle? 

EMMERIC,  ritement. 

Non,  Monsieur,  personne!  et  je  vous  jure  !... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  froidement. 

Je  VOUS  crois,  sans  cela  vous  m'auriez  choisi  pour  arbitre... 
persuadé  que  mon  rapport  eût  été  en  votre  faveur. 

SCÈNE  Xlll. 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  asMs  à  gauche,  EMMERIG,  debout  près  de  lai,  GLË- 
RAMBEAU^  sortant  de  l'appartement  à  droite,  dont  il  referme  la  porte.  11  est  pftl«i 
I  hors  de  lui,  se*  soutient  à  peine  et  affecte  un  air  riant. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  le  regardant. 

Eh  bien  !  (Clérambean  essaie  de  parler  et  ne  peut  pas.)  Eh  bien  !  dOHC? 

CLÉRAMBEAU,  essayant  de  rire. 

Rien...  rien  du  tout...  absolument  rien. 

EMMERIG,  à  M.  de  Saint-Géran. 

Je  VOUS  l'avais  dit. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  regardant  Clérambean  en  riant. 

Il  en  est  encore  tout  ému  et  tout  décoacerté. 
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CLÉRAMBEAU. 

Nullement;  c'est-à-dire,  c'est  possible...  la  surprise  de  n'avoir 
rien  vu.  (Regardant  Emmerie.)  Et  jc  Comprends  que...  que... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  pacsant  prèi  de  lui. 

Que  vous  avez  tort  d'être  soupçonneux,  et  de  vous  défier  de 
tout.  .  Que  cela  vous  serve  de  leçon  !... 

CLÉRAIIBEAU. 

Une  leçon  dont  je  psofiterai. 

M.  DE  SAimMSÉRAIT. 

Pour  hâter  son  mariage.  (Gett«  de  ciéramiMaii.)  Ah  !  je  réclame 
votre  parole,  vous  me  l'avez  donnée...  J'en  prends  acte,  et  main- 
tenant, mon  cher,  que  vous  n'avez  plus  à  m'opposer  ni  preuves 
ni  soupçons... 

CLÉRAMBEAU^  emporté  malgré  lai. 

Mais,  au  contraire! 

M.  DE  SAINT-GâRAN. 

Gomment,  il  y  avait  donc?... 

CLÉRAMBEAU,  Tiveroent. 

Personne,  personne  au  monde....  Mais  vous  me  parlez  de 
soupçons,  je  dis  :  au  contraire...  je  n'en  ai  plus,  et  ma  con* 
fiance... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 


Est  revenue. 
Certainement. 


CLÉRAMBEAU. 


M.  DE  SAINT-GÉRAlf. 

Alors,  c'est  ce  que  je  disais;  plus  d'obstacles,  tout  est  con- 
venu... Votre  main,  votre  main,  et  ce  soir,  le  contrat. 

CLÉRAMBEAU,  balbutiant. 

Oui,  mon  ami. 

M.   DE  SAHIT-GÉRAN. 

Et  quant  à  l'article  que  lious  avons  corrigé  ce  matin...  (a  Emmené.) 
celui  de  la  dot,  que  nous  avons  revue  et  augmentée. 

EMMERIC,  avec  honte. 

Ah!  grand  Dieu! 

M.   DE  SAmT-GÉRAN. 

Vous  allez  l'envoyer  au  notaire. 

CLÉRAMBEAU,  remontant  le  thëttre,  avee  agitation. 

Sur-le-charap,  mon  ami,  sur-le-champ...  Je  vous  rejoins  près 
de  ma  fille,  je  vous  rejoins,  vous...  et... 

M.   DE  SA1NT-GÉRAN,  gaiement»  et  gagnant  la  porté  à  ganebe. 

Et  le  déjeuner. 
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EMMERIC^  pananl  prèi  d«  Clénmbeaiu 

Mais,  Monsieur... 

CLÉRAMBEAU,  i  voU  btMe  et  d'na  Im  mUbbcU 

Cest  moi  qui  la  ferai  sortir... 

M.  DE  SAIKT-GÉRAM,  h  ntountat  vert  BnMrie. 

Eh  bien? 

CLÉRAMBEAIH 

Allez  doDC^  Monsieur...  allez,  on  tous  attend.  (Bmnerte  mti  ne« 

M.  de  Saial-Génn  par  U  porto  à  f  toehe.) 

SCÈNE  XIV. 

CXtERABfBEAU,  allant  oatrir  la  porte  à  droite,  pnU  LOUISE» 
CLÉRAMBEAU. 

Partez,  Madame,  j'ai  éloigné  le  danger. 

L0UI9R,  chancelant  et  s'appuyant  sur  lo  faatoail  qat  Mt  pfb  4*ellt« 

Ah  !  mes  genoux  fléchissent. 

CLÉRAMBEAU,  ^Bnjé. 

Au  nom  du  ciel! 

LOUISE. 

Vous  qui  m'avez  sauvé  l'honneur  et  la  vie...  par  grâce,  écou- 
tez-moi!... 

CLÉRAMBEAU,  regardant  ven  fa  porto  i  gaaeho. 

On  peut  revenir  ! 

LOUISE,  arec  égarement. 

Qu'importe?  si  je  vous  sauve  à  mon  tour...  si  j'empêche  ce 
mariage,  auquel  vous  ne  pouvez  consentir  ni  moi  non  plus! 
(Se  reprenant.)  Pardou,  Mousicur,  pardou,  je  ne  veux  pas  vous  of- 
fenser, au  contraire...  je  ne  veux  que  votre  bonheur  et  celui  de 
votre  fîUe...  Elle  ne  serait  pas  heureuse,  il  ne  l'aimerait  pas. 

CLÉRAMBEAU. 

Ces  liens,  comme  il  le  disait...  n'étaient  donc  pas  rompus?... 

LOUISE. 

Si  vraiment  !  hier...  ici-même...  Ah  !  j'avais  dfe  la  force  alors! 
j'avais  du  courage;  je  croyais  qu'il  ne  m'aimait  plus.  (a«c  joie.) 
Mais  je  m'abusais  et  lui  aussi.  Dès  qu'il  a  su  meà  dangers... 

CLÉRAMBEAU. 

Est-il  possible? 

LOUISE. 

Il  voulait  tout  quitter,  s'exiler  avec  moi. 
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CLÉRÀMBEAU^  sétèrement. 

Avec  vous! 

LOUISE. 

Ah!...  ne  m'accablez  pas,  Monsieur!...  Je  sais  combien  je  suis 
coupable;  mais  à  qui  confier  mes  craintes  et  mes  tourments.,, 
je  n'ai  plus  de  père!...  Si  j'en  avais  un...  je  tomberais  à  ses 
pieds,  je  lui  dirais  :  Prenez  pitié  de  moi  !..  pardonnez  à  ma  rai- 
son qui  s'égare...  défendez-moi  contre  moi-môme...  empêchez- 
moi  de  me  perdre...  (Tombant  i  set  genoux.)  car  moi,  je  ne  peux  rien^ 
que  Taimer!... 

CLÉRAMBEAU,  attendri  et  cherchant  à  la  releter. 

Madame^  Madame...  mon  enfant! 

LOUISE,  se  reletant,  avec  joia. 

Mon  enfant!  vous  l'avez  dit! 

CLÉRAMBEAU. 

Oui,  c'est  à  moi  de  veiller  sur  vous...  mais  partez,  au  nom  du 
ciel! 

LOUISE.      . 

Je  pars,  je  vous  obéis...  si  vous  me  jurez  que  ce  mariage 
n'aura  pas  lieu. 

CLÉRAMBEAU,  regardant  ters  la  porte  à  gaache. 

On  vient...  peut-être  votre  mari. 

LOUISE. 

Mon  juge!  il  saura  tout..".  (A?ecjoie.)  Non,  c'est  Emmeric. 

SCÈNE  XV. 

EMMERIC,  CLÉRAMBEAU,  LOUISE. 

EMMERIC^  l'élancant  prèa  dt  CUninbata. 

Monsieur! 

CLERAMBEAU,  i  Emmeric,  d'an  ton  sévère  en  loi  montrant  Ionise. 

Vous  sentez  qu'à  présent  ce  mariage  est  impossible. 

LOUISE,  poussant  on  cri. 
Je  pars!  (Slle  sort  par  la  porte  du  fond.) 

EMMERIC,  avec  désespoir,  i  Clërambeav, 

Ah  !  Monsieur,  qu'avez-vous  fait  ? 

CLÉRAMBEAU. 

Mon  devoir  !  Je  dirai  tout  à  ma  fille. 
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SCÈNE  XVI. 
ALINE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

ALINE,  aortont  de  la  porte  i  gaoelie  et  cottjant  à  Emmené. 

Eh  bien  !  et  le  déjeuner  ?  On  yous  attend  tous  les  deux. 

CLÉRAMBEAU. 
NoUSYOici,  mon  enfant,  nous  voici...  (EagaHant  Bmmerie  «lo'Aliiio  « 

inine.)  Lui !  mou  gendre!...  jamais!... 


ACTE  V 

déoor  qu'en  qnetrième  eeUt 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALINE,  HECTOR. 

HECTOR. 

Oui,  Mademoiselle,  j'ai  fait  votre  commission,  et  en  sortant 
de  table  j'ai  couru  de  votre  part  chez  mademoiselle  Victoria  Gi- 
raut,  que  j'ai  invitée  pour  ce  soir. 

AUNE. 

Et  elle  accepte? 

HECTOR. 

Avec  une  bonté...  une  gracieuseté...  Elle  me  permet  de  venir 
la  chercher,  de  lui  donner  la  main...  et  son  père,  le  négociant 
en  vins,  M.  Giraut,  qui  n'y  met  pas  de  finesse...  m'a  dit  en  me 
reconduisant  :  «  Ma  foi,  mon  cher,  c'est  à  confondre...  mais  je 
crois  qu'elle  vous  aime...  »  11  m'a  dit  cela!..* 

ALINE. 

Est-il  possible!... 

HECTOR. 

Mot  pour  mot...  Et  si  ce  n'était  la  crainte  d'une  fatuité  qui 
n'est  pas  dans  mon  caractère...  j'aurais  presque  l'idée  que  le 
négociant  de  Bercy  a  dit  vrai  :  In  vino  veritas, 

ALINE,  ne  comprenant  pu. 

Quoi  donc? 

HECTOR. 

Rien  !  c'est  du  latin  !...  mais  dans  ma  joie...  dans  ma  recon- 
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naissance,  je  ne  veux  plus  avoir  de  secrets  pour  elle...  je  lui  dirai 
lout... 

AUNE,  Ini  tendant  la  main. 

C^est  bien  à  vous!  et  voilà  qui  nous  réconcilie...  Mais  c'est 
inutile...  je  lui  avais  tout  appris. 

HECTOR. 

Gomment? 

ALins. 
Votre  duel...  votre  combat...  et  cet  homme  que  vous  avez 
blessé... 

HECTOR,  «llrajé. 

.  Y  pensez-vous? 

ALINE. 

Je  le  devais. 

HECTOR^  de  mêoM. 

Tout  est  perdu!... 

ALINE. 

Au  contraire...  elle  s'est  écriée  avec  ravissement  et  surprise  : 
«  Ballandard  s'est  battu!...  Ballandard  a  eu  un  duel!...  Et  si 
VOUS  aviez  vu  quelle  émotion  en  s'informant  de  vous!.,. 

HECTOR,  hors  de  lai. 

Elle  m'aime!... 

ALINE. 

Elle  qui  avait  juré  de  ne  jamais  s'appeler  madame  Ballan- 
dard... C'est  là  ce  qui  la  contrariait...  elle  me  l'avait  dit. 

HECTOR. 

Eh  bien!  on  l'appellera  madame  Hector...  puisqu'elle  aime 
les  braves,  puisqu'elle  m'aime. 

ALINE. 

C'est  inconcevable  ! 

HECTOR. 

Et  vous  aussi... 

ALINE. 

Quand  je  dis  inconcevable...  je  parle  de  son  imagination  belli- 
queuse... 

HECTOR. 

Qui  pourrait  bien  avoir  ses  dangers...  car  enfin  et  pour  luf 
plaire,  s'il  fallait  ainsi  se  battre  toutes  les  semaines...  Vous  me 
répondrez  à  cela  qu'une  fois  qu'on  a  fait  ses  preuves...  on  n'est 
plus  obligé  à  rien... 


306  UNS  GHAUfB» 

ALIlfS. 

Certainement!  mais  apprenez-moi  donc...  tous  qoi  s^tci 
tout...  d'où  venait  pendant  le  déjeuner  Tair  triste  et  âkocîeax 
de  mon  cousin  ? 

HECTOa,  fUMMSt 

Je  n'ai  pas  remarqué...  je  mangeais...  je  buvais...  je  parlais... 
j'étais  si  content  d'avoir  enfin  entendu  partir  cette  Toilôie*., 

AUNK. 

Quoi!...  quelle  voiture? 

HECTOR^  M  reprtaniL 

Rien!...  un  client  fâcheux  que  je  redoutais...  Enfin,  chacun 
est  heureux  à  sa  manière  :  je  suis  pour  le  bonheur  expaosif ^  et 
'lui^  pour  le  bonheur  taciturne. 

ALntE. 

Non...  il  y  a  quelque  chose...  car  lorsque  vous  avez  été  parti... 
ainsi  que  mon  parrain...  mon  père  s'est  approché  de  moi  pour 
me  parler.  Emmeric  Ta  retenu,  et  quoiqu'ils  parlassent  bas, 
j'ai  entendu  qu'il  lui  disait  :  «  Moi^  plutôt...  moi...  Je  vous  le 
promets.  » 

HECTOa. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ALirtE^  gaiement. 

Des  affaires  qui  concernaient  mon  père...  car  il  est  sorti  et 
nous  a  laisses  seuls...  cela  ne  m'a  pas  effrayée...  on  assure  que 
c'est  l'usage  entre  prétendus...  et  Emmeric  m'a  dit  en  Irem- 
blant  :  Aline  !...  il  faut  que  je  vous  apprenne...  que  vous  sachiez 
que  je  vous  aime  plus  que  tout  au  monde...  que  je  ne  peux 
vivre  sans  vous...  (Gaiement.)  Ce  secret,  à  quoi  bon?...  est-ce 
qu'il  y  a  besoin  de  dire  cela?...  Mais  pendant  qu'il  parlait  ainsi 
j'ai  cru  voir  des  larmes  dans  ses  yeux... 

HECTOR,  i  part. 

Grand  Dieu!... 

AUNE. 

Je  dis  :  je  crois!...  car  sans  me  regarder,  sans  détourner  la 
tète...  il  s'est  enfui... 

HECTOR,  k  part,  afee  colère. 

Elle  a  raison...  il  y  a  encore  quelque  chose... 

ALINE. 

Qu'est-ce  que  ce  peut  être?  Vous  en  doutez-vous? 

HECTOR. 

Parbleu!  quelque  contrariété...  Son  opéra  nouveau  qui  Tin- 
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quiète  et  le  tourmente...  à  cause  de  vous.*,  car,  enfin,  si  yous      si 
ne  Taimiez  que  pour  sa  gloire...  comme  mademoiselle  Victoria,., 
pour  ma  bravoure. 

ALIIfB. 

Allons  donc...  ce  ne  peut-être  un  pareil  motif. 

HECTOR. 

A  moins  que  quelque  embarras  financier  dans  son  budget 
d'artiste...  quelques  dettes  qu'il  ne  veut  pas  dire  à  votre  père... 

AUNE. 

Vous  croyez?.».  Le  voici...  Laissez-nousi  de  grâcel 

HECTOR^  a'approebuit  d'BmiMrie  ijai  tort  de  la  porte  à  gaaeh». 

Qu*est-ce  encore? 

EMMERIC,  dans  le  plus  grand  tVMUe* 

ie  te  le  dirai...  Laisse-nous  l 

HECTOR,  i  part. 

Allons!  et  puisqu'ils  le  veulent  tous  deux...  allons  chercher 
Victoria,  (ii  «ort.) 

SGËNE  IL 

ALINE,  EMMERIC. 

EMMERIC,  à  part  et  regardant  Aline. 

Aurai-je  cette  fois  plus  de  courage?...  il  le  faut,  pourtant, 
car  j'ai  promis  à  son  père  d'immoler  moi-même  mon  bonheur 
et  toutes  mes  espérances  !... 

ALINE,  i  paH. 

Certainement!  je  saurai  ce  qui  le  tourmente  en  j  mettant 
un  peu  d'adresse... 

EMMERIC,  aTee  embarrat. 

Ma  cousine... 

ALINE. 

Eh  bien?... 

EMMERIC,  de  n«mt. 

Vous  causiez  avec  Bâllandard?... 

ALINE. 

Oui...  nous  causions  de  sujets  iiidififérents...  de  jeunes  gens 
de  ses  amis...  (Vivement,)  Et  nous  nous  disions...  c'est  évident, 
qu'un  jeune  homme  qui  arrive  à  Paris...  sans  fortune...  ne  peut 
pas,  quelque  talent  qu'il  ait,  se  créer  sur-le-champ  une  position 
et  un  état!...  En  attendant  les  succès...  il  faut  vivre...  et  alors 
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il  est  tout  naturel  qu^il  emprunte...  qu^il  fasse  des  dettes... 
(MMYMiMii d*BaM«rie.)  11  n'y  a  pas  de  mal...  au  oonlraire...  je  Ten 
estimerais  davantage... 

BMMEBtC^  élwaé. 

Pourquoi  me  dites-Tous  cela? 

ALniB. 

Pourquoi?...  parce  qu*il  est  tout  simple  qu'on  se  cache  de 
son  beau-père...  les  beaux-pères  ne  comprennent  pas  ou  voient 
les  choses  du  mauvais  côté...  mais  une  sœur...  une  cousine... 
une  fiancée...  moi^  par  exemple. 

EHHEBIC. 

Quoi  !  vous  pourriez  croire?...  On  vous  a  trompée...  je  vous 
le  jure...  je  vous  l'atteste... 

AUNE. 

Ah!  tant  pis!... 


Et  vous  veniez?,.. 

ALmB. 

Tout  partager  avec  vous...  C'était  mon  bonheur...  et  bientôt 
mon  devoir...  Et  vous,  Monsieur,  pourquoi  ne  pas  suivre  mon 
exemple?.,  vos  chagrins  ne  m'appartiennent-iis  pas?... 

EMMERIC. 

Ah!  plus  je  vous  entends,  et  plus  il  me  semble  impossible  de 
vous  les  confier. 

ALINE. 

Et  moi  je  les  devine,  maintenant. 

EMMERIC,  effrayé. 

Que  dites-vous? 

ALINE. 

Certainement  je  serai  fière  et  heureuse  de  vos  succès  et  de 
porter  un  nom  que  chacun  applaudit...  mais  les  jours  de  vic- 
toire ne  seront  pas  ceux  où  je  vous  aimerai  le  mieux  !  dans 
l'ivresse  du  triomphe,  je  vous  serai  inutile...  Mais  pour  Tartiste 
même  le  plus  habile  et  le  plus  heureux,  il  est  des  jours  où  la 
lutte  est  douteuse  ou  fatale...  dans  ces  moments-là  je  serai  près 
de  vous...  mon  cœur  battra  de  vos  craintes  ou  de  vos  espé- 
rances... Pour  vous  rassurer,  je  vous  dirai  :  Courage!  ou  j'aurai 
peur  avec  vous...  Et  si  nous  succombons...  ah  !  que  je  vous  ai- 
merai alors...  car  vous  aurez  besoin  de  moi...  car  mon  amour 
augmentera  avec  vos  peines...  et  si  vous  en  doutez...  essayez 
'**  '^ux,  mon  ami,  et  vous  verrez. 
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EMHERIC. 

Ah  !  VOUS  êtes  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  meilleur...  et  de  plus 
parfait. 

ALINE. 

Non...  non...  mais  je  savais  bien  que  je  rencontrerais  juste... 
Ainsi,  plus  de  crainte...  plus  d'inquiétude...  vous  ne  devez  plus 
en  avoir...  (Avec  amoar.)  Je  n'en  ai  plus...  Et  voyez  donc  quel  bel 
avenir  s'ouvre  devant  nous!  des  amis...  de  la  considération  .. 
un£  belle  fortune,  et  mieux  encore,  du  bonheur!...  car  nous 
nous  aimons  si  bien...  et  jeunes  tous  deux,  nous  pouvons  nous 
aimer  si  longtemps... 

EMMERIC,  hori  de  lui. 

Ah!  toujours,  toute  la  vie...  (s'arrêunt.)  Non...  non...  ce  n'est 
pas  là  ce  que  je  voulais,  ce  que  je  devais  dire...  mais  en  l'en- 
tendant... j'oubliais  tout...  je  ne  voyais  plus  que  mon  amie...  ma 
femme. 

AUNE,  se  jetant  dam  sea  braj. 

Eh  bien!  n'est-ce  pas  vrai? 

EMMERIC,  poQstant  un  cri  et  la  pressant  contre  son  cœur 

Ahl 

SCÈNE  III. 
EMMERIC,  ALINE,  CLÉRAMBEAU. 

CLÉRAMBEAO,  sVançant  avee  colère. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?. .. 

AUNE. 

Que  ça  ne  vous  inquiète  pas,  mon  papa  !  Nous  nous  étions  dis- 
putés... nous  nous  raccommodons,  voilà  tout. 

CLÉRAMBEAU. 

Est-ce  ainsi.  Monsieur,  que  vous  tenez  vos  promesses?.., 

ALINE. 

Le  grand  mal...  le  jour  du  contrat! 

CLÉRAMBEAU. 

Laisse-nous. 

ALINE. 

Est-il  sévère,  mon  père...  plus  que  moi  (Rcprdaat  Bancrie.)  qui 
lui  pardonne. 

CLÉRAMBEAU. 

Je  te  prie  de  nous  laisser... 
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ALIME,  pftMant  prèi  de  lai. 

Oui,  mon  père,  mais  Je  voulais  vous  recommauder... 

CLÉBAHBEAU,  avec  impatience. 

G*est  bieu  !  te  dis-je,  je  penserai  à  tout. 
ALms. 

Joliment!  vous  aviez  oublié  Pessentiel...  la  femme  de  mo. 
parrain,  madame  de  Saint-Géran,  q«v»  vous  n'aviez  pas  invitée: 
c'était  d'une  impolitesse...  que  j'ai  réparée  en  votre  nom...  et 
elle  viendra,  soyez  tranquille.  Je  m'en  vais,  je  m'en  vais... 

(rouranl  gaiement  à  Emmeric.)  ÂdieU,  EmmerlC...  (Se  reprenant  en  regardant  sot 
pire,  et  faisant  à  Emmeric  une  profonde  révérence.)  AdîeU,  HoUSleur  ! 

SCÈNE  IV. 
GLÉRAMBEAU,  EMMERIC. 

CLÉRAMBEAU. 

Vous  aviez  voulu  que  ce  fût  vous  et  non  pas  moi!...  et  je  le 
préférais...  car,  moi,  elle  eût  été  capable  de  ne  pas  me  croire... 
Vous  vous  étiez  chargé  d'apprendre  à  ma  fille  que  vous  ne 
l'aimiez  plus,  que  vous  en  aimiez  une  autre,  et,  malgré  votre 
parole... 

EMMERIC. 

Demandez-moi  àm  serments  que  l'honneur  puisse  tenir  et  qui 
ne  m'obligent  pas  au  mensonge...  Je  vous  répète  que  je  n'aime 
au  monde  que  ma  cousine,  que  tout  est  rompu  avec  madame 
de  Saint-Géran...  que  c'est  malgré  moi  qu'elle  est  venue  ici. 

CLÉRAMBEAU. 

Et  o*e8t  malgré  tous  qu'après  votre  mariage  elle  fera  le  mal- 
heur de  ma  fille... 

EMMERIC. 

Jamais!  elle  s'abusait»..  Elle  a  pris  pour  de  l'amour  ce  dé- 
part... ce  sacrifice  qui  faisait  mon  malheur...  Mais,  maintenant, 
qu'elle  est  à  l'abri  du  danger,  je  ne  la  reverrai  plus...  Rien  ne 
changera  ma  résolution. 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'en  savez-vous?...  vous  n'étiez  pas  làtajilôt...  lorsque,  fon- 
dant en  larmes,  elle  s'est  jetée  a  mes  pieds...  et  moi,  voyant 
cette  pauvre  femme,  pâle...  si  joune,si  malheureuse... etsi  belle... 
je  me  sentais  ému  et  attendri...  je  n'avais  plus  la  force  do  lui 
en  vouloir...  je  crois  même  que  je  lui  ai  pardonné...  moi,  .Mou- 
"''""••  •"''"•  ^  qui  ai  soixante  ans,  et  vous  en  avez  vingt-cinq! 
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BHMBRIC. 

Ah!  Monsieur. 

CLÉRAMBBÀU. 

Non^  je  n'exposerai  point  le  bonheur  et  Tavenir  de  ma  fille  à 
des  chances  aussi  périlleuses;  je  ne  vous  parle  pas  du  bruit  et 
du  scandale..,  suites  ordinaires  de  pareilles  liaisons...  du  dés- 
honneur d^un  galant  homme  qui  ne  pardonnerait  pas!...  lui. 
J'admets  que  le  hasard,  qui  vous  a  servi  jusqu'ici,  trompe  en- 
core tous  les  yeux,  vous  ne  tromperiez  pas  ceux  de  ma  fille... 
et  Je  verrais  ma  pauvre  enfant,  frappée  au  cœur,  sécher  et  se 
consumer  dans  les  larmes...  mourir  peut-être  sans  se  plaindre 
et  sans  vous  accuser...  Mais  je  m'accuserais,  moi...  qui  savais 
tout  et  qui  n'aurais  rien  prévu...  moi,  qui  pour  lui  épargner  une 
douleur  de  quelques  jours,  l'aurais  condamnée  a  d'étemels 
tourments  et  au  malheur  de  sa  vie...  Non,  non,  mon  parti  est 
pris...  et  je  vais... 

EHMERIG. 

Si  vous  ne  craignez  pas  mon  désespoir,,,  vous  redouterez  au 
moins  le  sien* 

CLÉRAMBEAU. 

Je  serai  là  pour  la  consoler...  je  l'emmènerai,  je  partirai  avec 
elle,  je  ferai  toutes  ses  volontés. „  excepté  celle-là...  et  a\ec  le 
temps  et  ma  fortune...  et  puis  vous  n'êtes  pas  le  seul  au  monde,., 
elle  vous  oubliera,  elle  aura  d'autres  idées. 

ËMMERIG. 

Jamais  ! 

GLÉRAMBEAt!. 

Je  le  lui  ordonnerai,  moi,  son  père. ..  ou  du  moins  je  m'arrange- 
rai pour  qu'elle  en  aime  un  autre...  c'est  un  moyen  de  salut... 
une  distraction  permise;  tandis  que  si  elle  était  mariée...  (Voulant 
aortir.)  Enfin,  et  puisquo  vous  n'avez  pas  osé  tenir  votre  parole, 
et  lui  dire  que  le  refus  venait  de  vous... 

EMMERIC. 

6  l'ai  voulu,  je  l'ai  tenté...  c'est  au  dessus  de  mes  forces... 
et  si  elle  était  là,  je  ne  pourrais  que  tomber  à  ses  pieds  et  aux  vô- 
tres... Une  telle  cruauté  n'est  pas  dans  votre  caractère...  et  je  le 
vois,  vous  êtes  touché  de  ma  douleur. 

CLÉRAMBEAU. 

C'est  possible!*.» car,  malgré  mol,  je  te  plains...  je  t'aime,  je 
t'aimerai  toujours,  comme  mon  neveu,  mais  jamais  comme  mon 
gendre..,  et  puisque  tu  ne  peux  ni  la  voir^  ni  lui  parier..,  eh 
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bien!  on  écrite  cela  n'en  aura  que  plus  de  force...  (Hontnnt  u  ubia 
à  gauehê.)  Mettez-vous  là^  Monsieur^  et  écrivez. 

r^  EHIEGRIC. 

\      '      Et  que  lui  dire,  mon  Dieu  ! 

CLÉRAHBEAU. 

}e  vais  vous  dicter  :  «  Ma  cousine,  il  faut  de  la  franchise,  ie 
ne  vous  aime  plus...  9 

EMMERIC,  mement. 

Mais,  je  vous  répète.  Monsieur,  que  l'amour  que  j'éprouve 
pour  elle  est  le  plus  sincère...  le  plus  vrai...  le  plus  ardent...  et 
excepté  cela,  j'écrirai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

CLÉRAMBEAU,  tfflc  impatienee.  ' 

~    Alors,  prenons  un  autre  prétexte...  (Dietui.)  «  Je  vous  aime...  9 

EMHERIC. 

A  la  bonne  heure  !  (Avec  amour.)  «  Je  vous  aime...  9 

CLÉRAMBEAU,  diettat. 

«  Mais  je  dois  vous  avouer  que  votre  caractère...  » 

EMMERIC,  s'arrèUnt,  et  avec  ehaleur. 

Le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimable  I 

CLÉRAMBEAU. 

Je  ne  dis  pas  non. 

EMMERIC,  de  même. 

L'esprit,  la  grâce,  un  cœur  excellent. 

CLÉRAMBEAU,  avac  fiarté, 

Je  le  crois  bien  ! 

EMMERIC,  virement. 

Vous  en  convenez  vous-même,  vous  voyez  bien  que  je  ne  peux 
rien  dire  contre  son  caractère  ;  ce  serait  absurde,  ce  serait  in- 
vraisemblable... Elle  ne  le  croirait  pas. 

CLÉRAMBEAU,  avee  colire. 

Ah!  il  faut  cependant  bien  rompre...  et  que  vous  donniez  ou 
non  des  motifs  de  votre  refus,  vous  refuserez  !  puisque  Thon- 
I   neur  d'un  ami  et  le  soin  de  vos  jours  peut-être,  m'empêchent 
de  parler  et  de  dire  la  vérité. 

EMMERIC,  hors  de  loi. 

Eh  bien!  vous  la  direz...  je  le  préfère!...  S'il  faut  mettre  fin 
à  mes  jours...  autant  qu'un  autre  prenne  ce  soin;  je  n'aurai 
pas,  au  moins,  moi-même,  signé  mon  arrêt...  ce  sera  vous. 

CLÉRAMBEAU. 

Monsieur!...  Dieu!...  M.  de  Saint-Géran!  .  . 


^ 
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EMMERIC^  déchirant  le  papier  qu'il  a  eommeDcé  à  écrire. 

Tant  mieux  !...  Dites  tout  devant  lui^  vous  en  êtes  le  maître. 

CLÉRÀMBEAU. 

Moi  !... 

SCÈNE  V. 
EMMERIG,  CLÉRÀMBEAU,  M.  DE  SAlNT-GÉRANi 

M.  DE  SAIP^T-GÉRAM. 

Qu'y  a-tril?...  Qu'est-ce  encore  ? 

CLÉRÀMBEAU^  tronblé. 

Ce  qu'il  y  a...  mon  ami,  ce  qu'il  y  a?...  rien. 

M.   DE  SA1NT-GÉRAN. 

C'est-;  iire  que  le  beau-père  €t  le  gendre  sont  toujours  en 
discussion...  (a  Giérambean.).Et  si  VOUS  ii'aYez  pas  plus  raison  que 
ce  matin...  De  quoi  s'agit-il? 

CLÉRÀMBEAU,  troublé. 

D'un  mot  que  je  lui  dictais...  et  qu'il  écrivait...  non...  qu'il 
refusait  d'écrire... 

M.   DE  SATNT-GÉRAN,  regtrdant  Emmerie. 

A  cette  femme?... 

CLÉRÀMBEAU,  de  même. 

Oui...  à  cette  femme  qui  ne  renonce  pas  à  lui...  au  contraire. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

n  l'a  donc  reyoe? 

CLÉRÀMBEAU,  de  même. 

Non...  Bon...  c'est  moi...  Elle  est  venue  ici...  elle  s'oppose  à 
ce  mariage...  elle  me  l'a  dit... 

M.   DE  SAINT-GÉRAM. 

Il  l'aime  donc  encore? 

EMMERIC,  avec  dépit  et  impatience. 

Moi!...  je  la  déteste. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  à  Emmerie. 

Eh  bien  !  voilà  ce  qu'il  faut  écrire,  (a  ciérambeau.)  Et  il  refuse? 

CLÉRÀMBEAU. 

Oui,  Monsieur. 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  aévèrement. 

Il  a  tort...  On  ne  dénoue  pas  de  pareils  nœuds,  on  les  brise... 
Quand  les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point...  il  n'y  a  plus  ni 
égards  ni  ménagements  à  garder...  et  puisque  cet  amour  vous 
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est  devenu  intolérable...  il  faut^  non  pas  écrire,  mais  le  lui  dire 
à  elle...  en  face... 

CLÉRÀMBEAD,  tiviaent. 

Ça  ne  suffirait  pas. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  étomii. 

Ck>mroent  ?... 

CLÉRAHBBAU. 

Ça  ne  suffirait  pas...  pour  moi...  à  qui  elle  a  déclaré...  qu^elle 
ne  consentirait  jamais  à  ce  mariage...  Et  à  moins  qu'elle  n'y 
consente  et  me  le  demande  elle-même... 

Ce  qui  est  impossible... 

M.  DE  SAINT-GRRA»^  de  mime. 

Autant  dire  que  vous  relirez  votre  parole. 

CLÊaAMBEAU^  4e  mène. 

Cest  ce  que  je  dis...  c'est  ce  que  je  veux... 

UN  DOMESTIQUE,  «nvonçwU 

Madame  de  Saint-Géran. 

SCÈNE  VI. 
EMMBRIG,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  LOUISE,  GLÉRAMBEAU. 

CLÉRAMBEaU,  troublé. 

Madame  la  comtesse  !  (Uaise  fait  i  Clérambeau  nne  profonde  révérence  ) 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Ma  femme  qui  venait  pour  ce  contrat...  pour  ce  mariage  qui 
n'a  plus  lieu... 

LOUISE,  avec  nne  joie  qu'elle  réprime. 

Est-il  possible?.. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  atee  bumenr. 

Eh!  oui...  nouvel  incident...  (Montrant  Emmerie.)  Mousicur  rcfusc. 

LOUISE,  avec  joie. 

.  Pourquoi  donc? 

M.   DE  SAIMT-GÉRAK,  i  demi-voix  et  à  l'épaule  de  Louise. 

Pour  une  femme... 

.  LOUISE,  avec  joie  et  tendresse. 

Qu'il  aime  donc  bien?... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  de  même. 

Au  contraire...  qu'il  abhorre...  qu'il  délestes. è 

LOUISE,  à  pari. 
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EMMERICy  mencat. 

Permettez... 

CLÉRAMBEAU,  v{T«n«il. 

Il  n'a  pas  dit  cela... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN^  4e  mênia. 

Il  nous  Ta  dit...  toutàTheure...  ici-même...  il  en  est  convenu... 
un  amour  qui  lui  pèse...  qui  lui  est  insupportable... 

LOUISE^  avec  émotion. 

Et  comment  de  pareils  sentiments  peuvent-ils  être  ignorés  de 

cette  personne? 

r  M.  DE  SAINT-GÉRAN^  de  même  et  à  deni-vois. 

!  Eh  !  que  sais-je  ?  de  vains  égards,  une  délicatesse  absurde, 
rempeche  d'avouer  la  vérité...  (a  toîx  hante  et  avec  force.)  Et  je  sou- 
tiens^ moi,  qu'il  faut  enfin  qu'elle  la  connaisse,  quand  je  devrais 
la  lui  dire  moi-même. 

LOUISE,  TivcDent. 


Vou3.  avez  raison  1 
N'est-ce  pas? 


M.   DE  SAIOT-GÉRAN. 
EMMERIC,  Themeni. 


Au  nom  du  ciel! 

M.   DE   SAINT-GÉRAN,  montrant  Emmerfe. 

Mais  il  ne  veut  pas...  il  n'ose...  Voyez  plutôt...  La  «eule 
pensée  le  rend  interdit  et  tremblant... 

LOUISE,  jelaut  un  regard  de  mépris  sur  Emmené,  qui  baieie  les  yent. 

Vous  dites  vrai!... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  à  Clérambeau. 

Et  maintenant,  mon  ami,  je  ne  connais  plus  qu'un  moyen... 
Je  vais  chercher  Aline,  ma  filleule  I  sa  vue  lui  donnera  peut- 
être  le  courage  qui  lui  manque...  ou  bien  je  penserai  comme 
vous,  qu'il  ne  la  mérite  pas,  s'il  hésile  encore  un  instant  entre 
la  femme  qu'il  aime  et  celle  qu'il  n'aime  plus  !  (u  sort  par  la  porte  i 

droite.) 

SCÈNE  VIL 
LOUISE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

LOUISE,  tombant  dans  le  faateoil  à  gaoclie  qui  est  pris  de  la  Ubl». 

Ah! 

EMMERIC,  £uit  quelque  temps  des  yeux  M.  de  Saint-Géran  qui  entre  dans  l'apparlement 
à  droite,  puis  il  s'approche  de  Louise. 

Par  pitié!...  daignez  m'entendre! 
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LOUISE^  lui  faitant  signe  de  la  main  Je  s'éloigner. 

Laissez-moi  î 

CLÉRAMBEAU^  passant  près  d'elle. 

Oui,  Madame...  croyez  bien...  je  vous  l'atteste... 

LOUISE,  lai  faisant  signe  de  la  main  de  se  taire. 
Cela  SU  lut  !  (Ses  yeax  tombent  sur  la  table,  oik  elle  aperçoit  une  plome  et  du  pa- 
dter,  elle  écrit  précipitamment  et  avec  agitation.) 

SCÈNE  VÏII. 

LOUISE,  à  la  table  à  gauche,  écrivant;  CLÉRAMBEAU,  EMMERIC, 
HECTOR,  eatrant  par  la  porte  da  fond. 

HECTOR,  eoarant  à  Emmerie. 

Ah!  mon  ami,  je  viens  d'amener  Victoria  et  son  père...  et, 
grâce  à  toi...  elle  consent...  elle  m'épouse...  demain  le  contrat. 

EMMERIC,  lai  montrant  Louise  qui  écrit. 

Silence!... 

HECTOR,  stupéfait  en  l'apereevaiit. 

Ahî  je  tremble  pour  nous!...  Elle  ici!... 

CLÉRAMBEAU,  à  Emmerie,  en  lui  montrant  Hector. 

11  sait  donc... 

HECTOR,  àdemi-foix. 

Eh!  oui...  bien  malgré  moi... 

EMMERIC,  regardant  i  droite. 

On  vient!... 

CLÉRAMBEAU,- i  Louise. 

Madame,  au  nom  du  ciel!...  prenez  garde..,  on  vient... 

LOUISE,  écrivant  toujours. 

Laissez-moi,  vous  dis-je  ! 

EMMERIC,  qui  regarde  vers  la  droita. 

C'est  M.  de  Saint-Géran. 

HECTOR,  i  Clérambettt. 


C'est  son  mari!. 
Votre  mari!... 
N'importe!... 


CLERAMBEAU,  &  Louisa. 
LOUISE,  froidement 
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SCÈNE  IX. 

LOUISE^  h  la  table,  écrivant;  CLËRAMBEAU  ET  HECTOR,  deTant  elle  et 
cherchant  i  U  cacher  ;  EMMERIG,  allant  au  devant  de  M.  DE  SAIl«iT-6ËRAN; 
qoi  tort  par  la  porte  à  droite»  tenant  ALINE  par  la  main. 

M.  DE  SA1NT-GÉRAN. 

Venez,  Aline,  venez...  vous  saurez  pourquoi. 

ALII>(B,  gaiement. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  votre  air  mystérieux...  c'est  pour 
le  contrat...  car  le  notaire  vient  d'arriver...  et  je  vais  faire  tout 

disposer.  (Elle  remonte  le  tiiéttre,  donne  ordre  anx  domettiqvea  do  placer  au  fond,  aa 
milieu  de  l'appartement,  une  table,  des  fauteoili,  puis  elle  aort  par  la  porte  da  fond,  el 
rentre  quelques  instants  après  avec  le  notaire.) 

SCÈNE  X. 

LOUISE,  GLÉRAMBEAU,  HECTOR,  EMMERIC,  M.  DE  SAINT- 
GÉRAN. 

LOUISE,  an  moment  de  la  sortie  d'Aline  se  Uve  dé  la  table,  s'approcha  da  Clérambeaa, 
et  lui  glisse  dans  la  main  la  lettre  qu  ciL  vient  d'éerin. 

Lisez,  Monsieur. 

CLÉRAMBEAO. 
Âh  !  grand  Dieu  !  (Louise  s'clolgne  de  lui.) 

HECTOR,  s'en  rapprochant  Tifannl. 

Comment? 

If .  DE  SAINT-GÉRAN,  qui  est  à  l'extrême  droite,  se  retoarnant  en  ce  moment  ven  Clé- 
rambean  et  Hector. 

Qu'ya-t-il? 

CLÉRAMBEAU,  troublé. 

Une  lettre!... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Qui  arrive  donc  à  l'instant? 

CLÉRAMBEAU,  troublé,  et  montrant  Hector  qui  est  près  dé  hil* 

Oui...  oui...  c'est  Ballandard  qui  vient  de  i^apporter. 

HECTOR,  à  part. 

Encore  moi!... 

M.   DE  SAlNT-GÉRAN,  s'avançant.  ^ 

Une  lettre  d'elle. . .  Voyons  ?  ^ 

HECTOR,  qui  est  entre  eux  deux  et  étendant  la  main. 

J'ai  ordre  de  ne  la  laisser  voir  qu'à  Monsieur... 

CLÉRAMBEAU. 

C'est  vrai!... 


^ 
r' 
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M.  DE  saint-k;éran. 
Alors^  lisez-nous  donc. 

LOCISE^  avec  dignité. 

Oui^  Monsieur^  lisez...  lisez  tout  haut. 

CLÉRAMBEAU^  lisant  a^ce  émotion. 

k  Je  VOUS  supplie,  Mousieur,  de  donner  votre  fillo  en  mariage 

à  M.  Emraeric  d'Albret,  car  entre  lui  et  moi  tout  est  lini  à  ja- 

^mais,  je  vous  le  jure,  et  si  vous  pouviez  en  douter,  cette  IcLîro 

d'où  dépendent  mon  honneur  et  ma  vie^vous  est  un  sûr  garant 

'de  ma  parole.  »  Et  c'est  signé... 

HECTOR  ET  EHMERIC. 

Est-il  possible?... 

CLÉRAmEAU. 

Signé  en  toutes  lettres. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  pauant  près  de  CléramWa,  et  d'an  air  d'approbation. 

Eh  bien!...  cette  femme-là...  malgré  tous  ses  torts... 

CLËRAMBEAU,  s'empressant  de  l'interrompre. 
V.      [       N'est-ce  pas?  (Avec  chaleur,  et  frappant  sor  la  lattrt  ({o'il  vint  de  reployer.)  C'eSt 

,v     l  bien  !...  c'est  très^bien  !... 

SCÈNE  XI. 

ALINE,  LOUISE,  GLÉRAMBEAU,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  HECTOR, 
EMMERIG. 

ALINE,  qui  est  entrée  parla  porte  du  fond,  et  qui  a  entendu  les  derniers  roots* 

Qu'est-ce  donc?...  mon  père...  qu'est-ce  donc? 

GLÉRAMBEAU,  vi^einent. 

Cela  ne  te  regarde  pas...  Où  est  lenotaire? 

ALINE. 
Le  voici.  (Tout  le  monde  se  retourne  et  remonte  la  scène;  le  notaire  est  assis  de- 
vant la  table  où  sont  plusiears  bougies  ;  denx  sont  allooiées,  deux  autres  ne  le  sont  pas  en' 
core  ;  à  droite  et  à  gauche  de  la  table,  plusieurs  fauteuils  rangés  en  demi-cercle.) 

GLÉRAMBEAU 

A  merveille!... 

M.  DE  SAIMT-GRRAN» 

Signons!  signons!... 

ALINE. 

Quel  bonheur  !...  (Aline  et  Emmerie  remontent  le  théâtre  et  Tont  se  placer  de 
bout  à  droite  et  à  gauche  du  notaire,  qui  leur  présente  la  plume;  ils  signent  tons  les  deux.) 
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ClÉRAMBEAU^  cpl  est  à  gauche  du  spaeteteur,  iravarae  la  {hilbn  «n  tOTtilltnt  dans  sei 

^^  doigts  la.  lellre  qu'il  lenail. 

9Ei  quant  à  cette  lettre...  (ll  «Vanca  Tara  rangla  de  la  table  à  droite,  faisant 

face  AU  spectateur,  et  approche  la  lettre  d'une  des  bougiei  allumées.} 

LOUISE. 

Que  faites-vous? 

CLÉRAMBEAUj  gTec  intention  et  regardant  Lonise. 
Moi  1...  j'y  vois  assez  !...  (Allnmant  a^ae  le  papior  enflamini  lei  daw  autres 
bougies  qui  sont  sur  la  Uble.)  inaiS>  mOUSleur  le  DOtaire...  (Le  notaire  s'in- 
clina «n  signe  d«  r^merciamenl.) 

M*  DE  SAmT-GÉRAN,  à  sa  femme,  montrant  Clérambeau, 
Il  a  raison^  on  peut  avoir  confiance.  (Las  aetenrs  sont  groupés  dans 
l'ordre  snifanl  :  Louise,  M.  de  Saini-Géran,  snr  la  devant  du  théAtre  i  gauche  |  Aline, 
debout  derrière  la  table,  pris  dn  notaire;  le  notaire,  aasis;  Emmeric,  debout  près  de  lui, 
derrière  la  table;  Clérambeau,  à  droit«,  devant  la  tabla;  Hector,  A  l'extrême  droite  du 
spectateur,  sur  le  devant  du  théâtre.) 

CLÉRAMBEAU^  signant  debout,  A  droite  devant  la  table. 

Aujourd'hui  le  contrat,  et  dans  quelques  jours  la  noce,  car 
demain  nous  partons  pour  Bordeaux  tous  ensemble! 

M.  DE  SAtNT-GÉRAN,  signant  debout,  i  gauche  devant  la  table. 

Vous  êtes  bien  heureux!...  Et  moi  aussi,  je  pars  demain... 

(Passant  A  l'extrême  gauche,  pràs  de  sa  femme.)  Et  je  parS  SCUl.  (M.  de  SainU 
Géran,  Louise,  Sur  la  devant  du  théttra  ;  Clérambeau,  qui  a  passé  derrière  la  table  et  s'est 
assis  près  du  notaire  ;  le  notaire,  Aline,  Emmarie,  Hector.) 

LOUISE. 

Peut-être,  Monsieur... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  Tivement. 

Que  voulez-vous  dire  ?. . . 

LOUISE,  sur  le  devant  du  théfttre  avec  son  mari. 

Que  depuis  ce  matin  on  m]a  assuré...  on  m'a  même  prouvé 
que  ma  présence  était  indispensable  à  la  Martinique!... 

M.  DE  SAINT-G^RAN. 

Et  qui  donc? 

LOUISE. 

Votre  avoué!...  M.  Ballandard. 

HECTOR,  ipart. 

Toujours  moi  ! ...  je  suis  Thomme  d'affaires  de  tout  le  monde  ! ... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  avec  joie. 

C'est  admirable.  Madame!  Vous  qui  redoutiez  tant  la  merî... 

LOUISE,  avec  émo'ion  et  essayant  de  sourire. 

C'est  vrai!...  mais  il  est  des  faiblesses  dont  la  honte  vous 
guérit.,,  car  dès  qu'on  en  rougit...  il  est  facile  de  les  vaincre!... 
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(Se  nipproehtBt  de  la  table.)  N'estr-ce  pas  à  Dioi  de  signcT,  monsieur  le 
notaire? 

ALINE,  lai  prësentaat  la  phime.  ^ 

Là...  Madame...  à  côté  de  moi... 

HECTOR,  regardant  Looise,  qui  ngii6« 

Enfin  !  et  non  sans  peine  ! 

ALINE,  à  Heetor. 

A  TOUS,  monsieur  Ballandard. 

HECTOR,  prenant  la  plame. 

0  Victoria!  (S'approcham de u tabie.)  Bientôt  nous  serons  ainsi! 

(M.  de  Saint-Géran,  asuia  à  gaache  ;  Louise»  assise  près  de  lui  ;  puis  Clérambeau,  le  no- 
taire, également  as$is  ;  A  line,  derrière  la  table,  debont  près  dn  notaire  ;  Hector,  debool  et 
signant;  Emneric,  debout  près  de  lui  à  l'extrême  droita.) 

ALINE,  à  l'oreille  d'Hector  pendant  qu'il  signa. 

Oui,  VOUS  êtes  plus  heureux  que  sage. 

HECTOR,  bas,  à  Emmerie. 

Entends-tu? 

ALINE,  de  même. 

Mais  que  ça  vous  serve  de  leçon!...  et  ne  vous  y  eiposa 
plus! 

HECTOR. 

Oui,  Mademoiselle...  (serrant  la  main  d'Emmerie.)  Ou  VOUS  le  prometi 

(Tous  sont  assis  et  groupés  autour  de  la  table .  —  La  toile  tombe.) 
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OSCAR  BONNIVBT,   reccvcnr  gé- 
néral. 
JULIETTE,  sa  femme. 
6ÉDË0N  BONNIYET,  son  neveo. 


PERSOKKAaSS 

MANETTE,  femme  de  ebambre  da 

Jaliette. 
THERI6NT,  jeune  notairap 


ACTE  PREMIER 

Un  ttlon  élégant. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
JULIETTE,  THÉRIGNY. 

JULIETTE. 

Monsieur  de  Thérigny,  notre  jeune  notaire!...  de  si  bonne 
heure  chez  moi!...  Cest  charmant  et  très-dangereux  !...  On  est 
bavard  en  province^  et  une  visite  aussi  matinale  va  me  compro* 
mettre. 

THÉRIGNY. 

Vous,  Madame!...  Vous  savez  bien  que  c'est  impossible... 
Vous  avez  été  jusquMci,  impunément,  la  plus  aimable  et  la  plu; 
jolie  femme  du  département. 

JULIETTE,  viT«n«]it. 

Silence!...  Si  les  femmes  vous  entendaient! 


3^22  oscAE. 

THÉRIGNY. 

Et  puîs^  je  ykr\s  pour  affaired,  tout  uniment. 

JULIETTE^  souriant. 

Tout  uniment? 

THÉRIGMT. 

Oui^  Madame...  par  malheur!... 

JULIETTE. 

C'est  très-galant...  Eh  bien  !  Monsieur? 

THÉRIGKY. 

Eh  bien!  Madame...  cette  belle  campagne  dont  vous  avez  tant 
d'envie...  à  deux  lieues  de  la  ville?... 

JULIETTE. 

Celle  du  préfet? 

THÉRIGNT, 

Il  veut  s'en  défaire. 

JULIETTE. 

En  êtes-vous  sûr? 

THÉRIGNY. 

Il  me  Ta  dit  lui-même...  Et  comme  plusieurs  fois  je  vous 
avais  entendu  parler  de  cette  propriété... 

JULIETTE. 

C'est  mon  rêve!...  J'en  ferais  quelque  chose  de  délicieux... 
mais  il  faut  que  mon  mari  veuille  bien  Tacheter».. 

THÉRIGNY. 

Lui...  fils  d'un  riche  banquier  et  receveur  général  de  notre 
département,  peut  bien,  sans  se  gênei^  et  sur  son  superflu... 

JULIETTE. 

On  n'en  a  jamais. 

THÉRIGNY. 

D'accord.».  Mais,  enfin,  il  vous  aime  éperdument...  il  obéit  à 
toutes  vos  volontés. 

JULIETTE. 

Pas  tous  les  jours...  Il  y  en  a  oii  j'ai  tout  crédit,  oii  je  puis 
tout  demander,  et  d'autres  où  il  faut.,, 

THÉRIGNT. 

Céder? 

JULIETTE» 

Je  ne  cède  jamais  1 

THÉRIGNY. 

'es-vous,  alors? 
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JULIETTE.  f 

J^attcnds!  ce  qui  est  déjà  beaucoup...  G*est  si  ennuyeux  d*at-  Y 
tendre. 

THÉRIGNT. 

Je  le  sais^  Madame^  et  plus  qu'un  autre;  car  près  de  vous... 
il  est  depuis  longtemps  une  personne  dont  je  voudrais...  dont  je 
n'ose  vous  parler...  votre  jeune  cousine..*  Athénaîs. 

JCLIETTE. 

Est-il  possible  !...  Voue,  Monsieur,  qui  veniez  pour  me  parler 
d*afraires...  tout  uniment. 

THÉRIGNY. 

Un  amour  pur,  véritable...  légitime... 

JULIETTE. 

Je  m'en  doute  bien...  11  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'autres...  par 
devant  notaire!...  Ainsi^  Monsieur,  vous  aimez  ma  cousine?... 

THÉRIGMT. 

Depuis  les  vacances  dernières,  depuis  les  trois  mois  qu'elle  est 
venue  passer  ici. 

JULIETTE. 

Et  malgré  Téloignement  et  son  séjour  à  Paris?... 

THÉRIGNY. 

J'y  pense  toujours...  je  la  vois  sans  cesse  près  de  moi,  dans 
mon  modeste  ménage,  qu'elle  embellit. 

JULIETTE. 

C'est  très-bien...  Mais  vous  ignorez  que  ma  jolie  petite  cou- 
sine n'est  pas  riche...  elle  n'a  que  vingt  mille  francs  de  dot. 

THÉRIGNY. 

En  vérité?...  Je  croyais  qu'elle  n'avait  rien. 

JULIETTE. 

Et  TOUS  venez  me  la  demander  en  mariage  t 

THÉRIGNY. 

Oui,  sans  doute. 

JULIETTE. 

Votre  charge  est  donc  payée? 

THÉRIGNY. 

Non,  Madame.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  notaire  de  provincôé 

JULIETTE. 

Je  le  vois  bien!...  Ceux  de  Paris  sont  moins  romanesques.  Et 
savez-vous.  Monsieur,  que  je  vous  trouve  sublime,  héroûjuc,  ad- 
mirable! Épouser,  sans  fortune,  une  femme  qui  n'en  a  paâî 


f 
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WÉRIGNT^  avec  joif . 

Ainsi,  TOUS  serez  pour  moi? 

JULIETTE. 

Certainement...  Je  le  Teux,  je  le  dois...  Et^  dès  aujourd'hui, 
TOUS  seriez  mon  cousin...  si  cela  ne  dépendait  que  de  moL 

THÉBIGNT. 

FTêtes-TOUs  pas  la  seule  parente  d'Athénaîs?... 

JULIETTE. 

C'est  Yrai  !...  mais,  depuis  trois  mois,  mon  mari  a  été  nommé 
sou  tuteur...  à  cause  de  ces  vingt  mille  francs  dont  je  vous  par- 
lais tout  à  rheure...  Un  riche  négociant...  un  oncle  qu^elle  ayait 
à  New-York... 

THÉRIGNT. 

En  Térité? 

JULIETTE. 

Oui!  11  y  a  encore  des  oncles  d'Amérique...  ils  sont  rares... 
mais  il  y  en  a!...  c'est  peut-être  le  dernier.  Cet  oncle,  dis-je,  qui  f 

fc:.  '.  '  n'avait  que  deux  héritiers,  deux  parents...  au  lieu  de  décéder 
nitestat,  ce  qui  lui  aurait  donné  bien  moins  de  peine,  a  tout 

\  .  laissé  par  testament  à  l'autre,  et,  à  ma  pauvre  cousine^  une 

thétive  somme  de  vingt  mille  francs...  pour  laquelle,  comme  je 
vous  Tai  dit,  il  a  fallu  lui  nommer  un  tuteur,  et  le  choix  est 
tombé  sur  mon  mari,  qui  même  s'en  défendait...  Et  c^est  à  lui, 
vous  le  voyez,  qu'il  faut  vous  adresser. 

THÉBIGN7. 

Pour  cela,  il  me  faudrait  votre  protection..  • 

'  JULIETTE. 

Qui  vous  est  acquise...  et  je  veux  même  que  M.  Bonnivet 
ajoute  à  la  dot.  Comme  tuteur,  il  a  ce  droit. 

THÉRIGNT. 

Quoi!  Madame... 

JULIETTE. 

Soyez  tranquille,  il  n'en  abusera  pas...  car  mon  mari  est  un 
homme  d'ordre,  un  homme  de  fmance,  qui  a  des  sentiments 
exacts  et  réguliers  comme  ses  livres  de  caisse.  Il  ne  donne  pas... 
il  paie...  excellent  homme,  du  reste...  mais  chez  qui  l'économie 
^  est  une  telle  vertu,  que,  quand  on  le  force  à  être  généreux,  il  en 
f  est  honteux...  il  s'en  excuse...  il  croit  qu'il  se  dérange!  Aussi, 
et  comme  avant  de  penser  à  vos  affaires,  il  faut  que  je  m'occupe 
des  miennes... 
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THÉRIGNT. 

Cest  trop  juste. 

JlTLIETTE. 

Je  réserve  d'abord  tous  mes  moyens  d'attaque  pour  cette  cam- 
pagne avec  ses  circonstances  et  dépendances!...  Deux  lieues 
d'ici...  impossible  d'y  allerà  pied  tous  les  jours...  11  faudra  donc 
de  toute  nécessité  la  calèche  et  les  chevaux  qu'il  me  refuse  de- 
puis si  longtemps  et  que  je  désire...  comme  tout  ce  qu'on  re- 
fuse... Ainsi,  vous  le  voyez,  Monsieur,  il  est  trois  choses  que  je 
veux,  que  je  saurai  obtenir...  Votre  mariage  sera  la  troisième... 

TflÉRIGNY. 

Et  comment  réussir? 

JULIETTE. 

Gela  me  regarde...  Silence  !  c'est  mon  mari  ! 
SGËNË  IL 
THÉRIGNY,  JULIETTE,  OSCAR,  entrant  Tifeinen(« 
OSCAR,  à  part. 

Dieu!  ma  femme!...  Je  la  croyais  partie! 

JULIETTE. 

Eh  !  mais...  qu'avez-vous  donc? 

OSCAR. 

Tu  m'avais  quitté  tout  à  l'heure  pour  aller  au  devant  de  notre 
oncle... 

JULIETTE. 

M.  Gédéoù  Bonnivet,  qui  arrive  ce  malin  par  la  malle-poste, 
et  j'allais  sortir  quand  j'ai  rencontré  M.  Thérigny,  notre  ami, 
qui  venait  me  parler  pour  vous  d'une  importante  affaire. 

OSCAR,  troublé. 
Je  l'en  remercie.  (A  part,  et  regardant  avec  inquiétude  la  petite  porte  à  droile.) 

Si,  pendant  ce  temps,  on  allait  arriver!  (Haut.) Nous  en  parlerons 
dans.un  autre  moment,  car  notre  oncle  mérite  des  égards  et 
des  prévenances...  Un  inspecteur  des  finances  à  qui  j'ai  dû,  dans 
le  temps,  ma  place  de  receveur  général....  11  est  en  tournée,  et 
vient  visiter  toutes  les  caisses...  à  commencer  par  la  mienne... 

JULIETTE. 

Ce  n'est  pas  là,  je  l'espère,  ce  qui  vous  inquiète  et  vous  tour- 
mente depuis  quelques  jours. 

OSCAR. 

Non,  certainement. 

t.  II.  19 


3t6  OSCAR. 

JUL1ETTS. 

Âlors^  c'est  un  autre  motif... 

OSCAR,  à  ptr 

Elle  se  doute  de  quelque  chose  !...  (Stut.)  Aucun...  aucun  mo- 
tif... mais  il  y  a  des  moments  où  Ton  est  dans  des  dispositions 
d'esprit... 

JCLIETTB* 

Fâcheuses...  et  il  faut  des  idées  gaies  pour  les  distraire... 
Vous  savez  bien,  cette  délicieuse  habitation  du  préfet...  que 
j*avais  tant  d'envie  de  posséder...  et  tous  de  me  donner ••• 

DSCAR^  toujours  tronbM  «t  regardant  la  porta  à  droite. 

Certainement...  moi^  d'abord,  tout  ce  qui  peut  te  faire  plat- 
sir...  mais  pour  songer  à  une  pareille  folie...  il  aurait  fallu 
que  notre  préfet  consentit  à  s'en  défaire...  ce  qu*il  se  voudra  ja- 
mais... il  me  Ta  dit. 

JULICTtB* 

Et  s'il  y  était  décidé... 

OSCAlL 

Ce  n'est  pas  possible... 

JULIETTE. 

C'est  certain...  Alors,  Monsieur... 

OSCAR,  embamâté.  . 

Alors...  alors...  à  coup  sûr  je  ne  dirais  pas  non...  mais  je  ne 
dirais  pas  oui... 

JULIETTE. 

Eh  bien  I  que  diriez-vous  donc^ 

OSCAR. 

Je  dirais  qu'il  faut  voir. 

JULIETTE. 

C'est  aussi  notre  avis,  et  voilà  M.  Thérigny,  notre  notaire, 
qui  peut  examiner,  prendre  tous  les  renseignements... 

THÉRIGNT. 

Avec  grand  plaisir...  dès  aujourd'hui,  et  quant  au  prix... 

JULIETTE. 

Cest  vrai  !  je  n'y  pensais  pas. 

THÉRIGNT. 

Cinquante  mille  francs. 

JULIETTE. 

Ah!  c'est  bien  cher...  n'est-ce  pas,  mon  ami? 

OSCAR,  avec  impatience. 

Oh  1  le  prix  !  le  prix,  chère  amie,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'ar^ 
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tête...  parce  que,  une  fois  qu'on  est  bien  décidé...  (a  pari.)  A  ne 
pas  acheter...  (Haut.)  Mais,  mon  oncle,  mon  oncle,  qui  ne  trou- 
vera personne  à  son  arrivée  ! 

JULIETTE. 

(Test  vrai.  (Eiie  sonne.  A  Manette  qa!  entre.)  Manette^  mou  Ombrelle 
et  mon  chapeau. 

OSCAR. 

Il  y  a  bien  loin  d'ici  aux  malles-postèt. 

.  JULIETTE 

Très-loin...  surtout  quand  on  va  à  pied...  Ah!  si  nous  avions 
la  voiture  dont  nous  parlons  depuis  si  longtemps!.,,  (Geetcii'Oeear.) 
Pas  dans  ce  moment...  ee  n'est  pas  lorsque  déjà  vous  achetez 
une  campagne  qu'il  me  viendrait  à  Tidée  de  vous  demander,, . 
je  n'y  pense  seulement  pas...  Me  voilà  prète^  mon  ami...  prête 
à  partir, 

066A1I 

Ce  n'est  pa4  sans  peipe. 

JUUSTTE. 

Si  vous  veniez  avec  moi? 

OSOâ». 

,    Y  pensez^vous?...  C'est  jour  de  recette*.*  Et  loa  caisse,  mes 

bordereaux?... 

JULIETTE. 

C'est  bien,  c'est  bien,.,  je  vous  laisse.  Monsieur  Tbérigny, 
votre,  bras.  (Geste  d'Oscar.)  Ah  !  il  faut  bien  un  cavalier  quand  on 
a,  comme  moi,  un  niari  occupé...  et  qu'on  n'a  pas  de  voiture  !... 

(Elle  sort  avec  Ihérigny.) 

SCÈNE  III. 

OSC/^R,  MANETTE^  qui  »»^  debpot,  i  l'^eM. 

OSCAR. 
Enfin,  et  grâce  au  ciel,  .me  voilà  seul!  (Se  retournant  et  apercevant 
Uanetle  qui  est  immobile.)  Qu'cSt-CC  que  tU  faiS  là? 
IfANElTfi. 

Moi? 

OSCAR. 

Oui,  toi. 

MANETTE,  le  plumeau  &  la  main. 

Je  range  votre  cabinet,  comme  je  le  fais  tous  les  jours  à  cette 
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hei)rc-ci...  A  moins  qu'aujourd'hui  Monsieur  n'ait  des  raisons 
particulières... 

08GAR. 

Lesquelles? 

KAIIKTTE. 

Je  n'eu  sais  rien...  Monsieur  peut  en  aToir...  il  est  le  maître!... 
et  s'il  veut  absolument  que  madame  s'en  aille,  lui  qui  la  retient 
toujours...  c'est  qu'il  a  pour  ça  des  motifs  qui  ne  regardent  per- 
sonne. 

OSCAB,  kput 

Voyez-Tous  les  dometisques...  dès  qu'une  fois,  par  malheur, 
on  s'expose  à  leur  contrôle.  (Hui.)  Vous  êtes  folle.  Manette^  et  je 
irons  aurais  déjà  mise  à  la  porte,  si  tos  suppositions  étaient 
▼raies...  mais  comme  elles  ne  le  sont  pas... 

MANGTTB,  rtT«iiaiit  dn  fond  où  elle  a  Uissé  ion  plnmeui  sur  on  menblo. 

A  la  bonne  heure...  je  le  veux  bien...  et  puisque  Monsieur 
n'attend  personne...  puisqu'il  n'a  rien  qui  l'occupe... 

OSCAR. 

Non«  sans  doute. 

MANETTE. 

Taurais  avec  le  respect  que  je  lui  dois,  une  chose  à  lui  de- 
mander? 

OSCAR. 

Laquelle  ? . . .  parle  vite  ! 

MANETTE. 

Est-il  vrai^  Monsieur,  vous  qui  lisez  tous  les  journaux^  que  le 
dix-septième  léger  soit  revenu  d'Afrique? 

OSCAR,  <  tonné. 

Pourquoi  me  demandes-tu  cela? 

MANETTE. 

Pour  savoir...  parce  que  Chanteloup,  le  garçon  mercier  qui 
est  parti,  il  y  a  cinq  ans,  comme  remplaçant  de  M.  Thérigny, 
est  dans  ce  régiment-là...  et  doit  revenir  d'Afrique  pour  m'é- 
pouser...  si  Abd-el-Kader  le  permet,  et  vous  aussi,  Monsieur. 

OSCAR. 

Eh  bien!  on  t'a  dit  vrai...  le  régiment  a  débarqué  à  Toulon, 
et  d1ci  à  quelques  jours  il  traversera  notre  ville...  Et  si  tu  es 
sage^  fidèle,  et  surtout  pas  curieuse... 

MANETTE,  Tivoment. 

il  y  a  donc  quelque  chose?... 


ACTE  I,  SCÈNE  lY,  329 

OSCAR,  «ëTèr«m«nt. 

Encore!.., 

MANETTE. 

Pardon,  Monsieur!...  ça  n'est  pas  ma  faute...  j'aime  à  sa- 
voir... c'est  plus  fort  que  moi...  Et  quaad  on  devrait  me  le  ra- / 
battre  sur  mes  gages...  Après  cela,  Monsieur  aurait  des  secrets,! 
ce  qiii  arrive  dans  les  meilleures  maisons  et  dans  les  meilleurs 
ménages,  qu'il  pourrait  sans  crainte  me  les  confier.  Je  suis  cu- 
rieuse tant  que  je  ne  sais  pas...  mais  une  fois  qu'on  m'a  dit... 
le  silence  et  la  discrétion  me  gagnent. 

OSCAR,  à  part. 

Elle  veut  être  gagnée...  c'est  clair  et  facile...  (n  met  u  main  k  son 
goQiaet.)  Mais,  si  je  lui  donne  quelque  chose...  c'est  presque  lui 
avouer...  me  mettre  dans  sa  dépendance...  (Haut.)  Va-t'en!... 

MANETTE. 

Déjà!...  (A  part.)  n  avait  eu  d'abord  un  bon  mouvement...  mais 
il  n'a  jamais  de  suite  dans  les  idées...  Cest  égal...  il  a  beau 
dire,  il  y  a  quelque  chose...  et  je  finirai  par  savoir. •• 

OSCAR. 

Je  t'ai  dit  de  me  laisser...  de  t'en  aller... 

MANETTE. 

Cest  bien  entendu...  Monsieur...  et  je  m'en  vais... 

OSCAR. 

Eh  bien? 

MANETTE. 

Eh  bien  !  je  prends  mon  plumeau.  (Eue  «ort  par  u  porte  du  fond,  tt 

Usear  court  i  la  porte  à  gauche,  dont  il  tire  lei  Terreux.) 

MANETTE,  roofrant  la  porte  ^u  fond. 
Il  a  mis  les  VerrOUX  !  (Oscar  fait  on  pas  Teri  la  porte  da  fond,  que  Manette  r«- 
ferme  vivementi  et  dont  Oscar  tire  également  les  verrou.) 

SCÈNE  IV. 

OSCAR,  seul. 

Ob  !  qu'on  a  de  peine  à  être  seul  et  à  se  soustraire  à  la  domi- 
nation de  ses  inférieurs!...  Employés...  commis...  domesti- 
ques... dès  qu'on  a  quelque  chose  que  par  hasard  on  veut  ca- 
cher... il  semble  qu'ils  aient  tous  intérêt  à  le  découvrir...  C'est 
une  coalition  permanente,  et  maintenant  surtout...  (On  frappe  i  la 
porte  de  droite.)  Ah  !  il  était  tcmps...  Une  minute  de  plus,  et  nous 

étions  surpris  ! . . .  (Il  va  ouvrir  avee  mystire.) 
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SCÈNE  V, 
OSCAR,  6ËDÉ0N. 
OBCARf  1 


Mon  cher  oncle!... 

GéDiOlf* 

Mon  neyeo  !...  comment^  ce  n'est  que  toi?...  Tant  de  précau- 
tions... une  entrée  si  mystérieuse...  Je  me  suis  cru  en  bonne 
fortune...  et  destiné  encore  une  fois  aux  grandes  ayentures... 

OSCAR. 

Est-ce  que  tous  n^avez  pas  trouvé  un  mot  de  moi  à  la  der- 
nière poste?. 

GtoÉOR.      . 

Si  vraiment. 

OSCAR. 

Et  VOUS  n'avez  pas  reconnu  mon  écriture? 

GÉDÂON. 

Tout  au  plus  !...  «  Laissez  votre  voiture  dans  la  dernîèi^  mai- 
«  son  du  faubourg^  arrivez  à  pied  par  la  porte  du  jardin,  qui 
«  sera  ouverte,  et  de  là  par  la  petite  salle  basse...  %  Tout  s^est 
exécuté  de  point  en  point...  et  me  v.oici  à  ce  rendez-vous^  qui  se 
trouve  une  réunion  de  famille...  J'espérais  mieuxl 

OSCAR. 

Comment,  mon  oncle... 

GÉDÉON. 

Ta  femme,  par  exemple...  qui  est  charmante  !  car  elle  est  très- 
jolie,  ma  petite  nièce...  et  m'a  rappelé  la  comtesse  de  Roquen- 
court,  ma  première  passion.,,  et  puis... 

OSCAR. 

Oui,  mon  oncle...  je  sais  que  vous  en  avez  eu  beaucoup!... 

GÉDÉON. 

Quelques-unes...  sous  le  Consulat...  sous  l'Empire  surtout... 
C'était  le  bon  temps  !...  le  temps  des  conquêtes...  Nous  en  fai- 
sions tous!...  Par  malheur,  les  conquêtes  coûtent  cher!...  J'y 
ai  laissé  une  partie  de  ma  fortune...  mais  il  m'en  reste  enùfie... 
ainsi  que  quelques  moyens  de  séduction...  de  la  philosophie^ 
une  seconde  jeunesse...  et  de  l'expérieiloel... 

OSCAR. 

Justement,  mon  oncle...  c'est  à  cette  expérience  que  je  vien» 
m'adresser...  Une  aventure  que  ma  femme  ignore  et  doit  igno- 
rer toujours... 
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GËDÉON. 

Une  affaire  d*honneur...  je  comprends...  Tu  me  fais  Tenir 
pour  être  ton  témoin. 

OSCAR. 

Eh  !  non^  mon  oncle...  Je  sais  que  tous  êtes  braTo!..? 

GÉbÉON. 

Toujours  le  temps  de  l'Empire. . .  D'ailleurs,  c'est  dans  le  sang... 
Nous  descendons  par  les  hommes  de  l'amiral  Bonnivet,  qui,  à 
la  cour  de  François  1",  fut  une  forte  lame,  et  surtout  un  Tert 
galant...  un  audacieux  séducteur!... 

OSCAR,  soupirant. 

C'est  donc  cela!...  Et  ça  m'amène  tout  naturellement  à  la  ter- 
rible aTenture  dont  j'ai  à  vous  parler... 

GÉDÉON. 

Je  t'écoute. 

OSCAR. 

D^abord,  tous  le  saTCz,  je  me  suis  marié...  Une  ifemme  gen- 
tille, bonne...  qui  m'aime...  qui  m'adore l... 

GÉDÉOPf. 

Et  toi?... 

OSCAR. 

Moi!...  Je  l'aime  comme  un  fou,  et  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes!... 

GÉDÉOR» 

Où  est  donc  le  terrible? 

OSCAR. 

Attendez. <<  attendez  donc...  Homme  de  finance  et  de  bureau, 
ayant  passé  ma  jeunesse  dans  les  chiffres...  ma  femme  est  ma 
première  passion. 

GÉDÉON,  riint. 

Allons  donc!...  ta  comtesse  de  Roquencourt... 

OSCAR. 

Cest  comme  je  tous  le  dis... 

GÉDÉON. 

Diable!  je  t'en  fais  compliment!.,,  c'était  bien  commencer. 

OSCAR. 

Aussi,  après  mon  mariage,  c'était  une  adoration  continuelle; 
et  pendant  deux  ans  et  demi,  tous  les  instants  que  je  ne  passais 
pas  à  ma  caisse,  je  les  passais  près  de  ma  femme.  J'étais  cité 
dans  le  département  comme  le  modèle  des  maris  et  des  rece- 
veurs généraux.  Toujours  avec  Juliette...  en  visites,  en  prome- 
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nades...  Tous  les  soirs,  rentrés  de  bonne  heure;  et  comme  on 
ne  peut  pas  toujours  causer,  nous  lisions...  Je  n'avais  pas  eu  le 
temps  jusqu-alors,  et  je  me  hâtais  de  faire  connaissance  avec  la 
littérature  nouvelle,  qui  venait  de  détrôner  Tautre.^.  Je  lisais  tous 
les  soirs  ce  qu'il  y  avait  de  mieux...  je  veux  dire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible!...  Et  moi  qui^  jusque-là,  n'étais  jamais  sorti  du 
cla<«ique  ni  de  ma  recette  générale...  ces  orages  du  cœur,  ces 
passions  criminelles  et  délirantes...  ces  héros  du  drame  mo- 
/^i  deme,  qui,  après  avoir  foulé  aux  pieds  toutes  les  entraves  so- 
ciales, se  font  sauter  la  cervelle  au  dénoûment...  tout  cela^  sauf 
'  "le  dénoûment,  me  plaisait  infiniment...  A  force  de  lire  des  for- 
faits, je  me  mis  à  en  rêver...  à  force  d'en  rêver,  j'aspirai  à  en 
commettre!... 


Ah!  mon  Dieu! 

OSCAR. 

Et  par  un  instinct  ou  un  reste  de  moralité...  je  choisis  de  tous 
ces  forfaits  le  plus  honnête  et  le  plus  agréable. 

GÉDÉON. 

L'infidélité... 

OSCAR. 

Oui,  mon  oncle!...  madame  Bonnivet  était  charmante...  mais 
c'était  ma  femme,  c'était  le  paradis,  mais  un  paradis  terrestre 
et  connu,  tandis  que  les  autres...  les  autres  femmes,  c'était  un 
monde  nouveau...' un  éiysée  fantastique,  un  paradis  infernal!... 
A  cette  pensée,  mon  sein  palpitait,  et  je  m'écriais  :  Et  moi  aussi, 
je  serai  le  héros  de  quelque  drame  brûlant  et  haletant  !  Et  alors 
la  première  héroïne  qui  s'offrit  à  mes  yeux... 

GÉDÉON. 

Je  devine,  une  femme  mariée... 

OSCAR. 

Du  tout!     * 

GÉDÉON. 

Une  veuve...  ii  y  en  a  de  charmantes! 

OSCAR. 

C'est  possible!  N'exigez  pas  de  détails,  je  vous  en  supplie...  la 
personne,  l'époque...  tout  doit  être  un  niyst^e  profond. 

GÉDÉON. 

Du  mystère,  moi,  j'en  use  peu...'  mais  toi,  tu  as  raison. 

OSCAR. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  n'ayant  pas  \p  courage  de  ihe 


A.CTB  T,  SCÈNE  V,  333 

déclarer  de  vive  voix,  j'osai  lui  demander  un  rendez-vous  dans 
un  biljet  délirant  qui  finissait  ainsi  :  a  Ce  soir,  à  dix  heures, 
«  dans  la  grotte  du  parc,  une  minute  de  bonheur  ou  je  meurs!  » 
A  quoi  elle  répondit  :  «  0  Oscar,  je  t'attends  !  » 

GÉDÉON. 

0  Oscar! 

'  OSCAR,  aehennt. 

Je  t'attends!  Impossible  de  reculer...  mon  honneur  était  en- 
gagé... Qa'auriez-vousfait,  si  on  vous  avait  écrit  :  «OOscar!...»  Va** 

GÉDÉON. 

Tu  me  le  demandes i  Dès  qu'il  s'agit  d'un  entraînement  excen- 
trique. 

OSCAR. 

Mais,  non,  j'avais  beau  faire,  je  n'étais  pas  entraîné...  je  n'ai- 
mais que  ma  femme;  et  cependant  vous  ne  comprendrez  pas 
cela. 

GÉDÉON. 

Si  vraiment,  très-bien. 

OSCAR. 

Aussi,  j'étais  surpris  et  embarrassé  de  mon  bonheur...  je  ne 
croyais  pas  que  les  choses  iraient  si  vite  et  si  loin... 

GÉDÉON  j 

Ah!  dame!...  c'est  ainsi  dans  Fécole  moderne.  ^ 

OSCAR. 

Et  une  heure  avant  ce  fatal  rendez-vous... 

GÉDÉON. 

Tu  as  renoncé? 

OSCAR. 

Non!...  j'ai  été  souper  avec  des  amis  pour  m'étourdir,  pour 
me  donner  du  cœur...  et  après  le  Champagne...  au  moment  de 
partir,  une  averse. 

GÉDÉON. 

C'était  superbe! 

OSCAR. 

Pour  VOUS...  mais  moi,  je  me  promis  bien  que  ce  .premier 
bonheur-là  serait  le  dernier...  et  le  ciel  m'exauça,  car  ma  nou- 
velle passion,  forcée  de  quitter  notre  ville,  partit  sans  me  re- 
voir. 

\GÉDÉON.  j 

Ëh  bien!  tout  est  fini... 
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OSCAR. 

Do  tout...  J'ignore  comment  cela  se  fait...  mais  depuis  ce 
temps  ma  femme,  autrefois  si  confiante,  a  maintenant  des  soup- 
çons. 

GÉDtiON. 

En  Yéritél... 

OSCAR* 

Pour  les  dissiper...  il  faut  bien  aller  au  devant  de  ses  tolontés 
ou  de  ses  moindres  caprices,  et  j'augmente  ainsi  chaque  jour  ie 
luxe  de  ma  maison,  je  donne  des  dîners...  des  soirées...  même 
des  bals... 

Gl^DÉOlf. 

Qu'importe?...  situ  le  peuxl 

OSCAR. 

Certainement  je  le  peux...  Mais  les  caprices...  je  veux  dire  les 
soupçoas  de  ma  femme,  loin  de  diminuer,  redoublent  encore... 
Elle  ne  rêye  depuis  quelque  temps  que  maison  de  campagne  et 
équipage...  Ici,  en  proyince! 

GÉDÉON. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal. 

OSCAR. 

Et  puis  ma  femme  est  jeune  et  jolie...  on  l'entoure  d'hom- 
mages... Le  préfet  même  lui  fait  la  cour...  11  y  a  des  préfets  qui 
n'ont  que  cela  à  faire...  Je  sais  bien  que  Juliette  est  sage,  qu'elle 
a  des  principes...  mais  si  elle  découvrait...  Et  dans  ce  moment, 
mon  cher  oncle,  tout  va  se  découvrir  si  vous  ne  venez  à  mon 
aidé. 

GÉDÉOR. 

Parle  donc  vite,  alors. 

OSCAR,  d'une  toix  étodtU 

Ah!  mon  Dieu...  taisez^vous! 

GÉDÉON. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

•.  OSCAR,  l'oreille  an  guet. 

La  femme  de  chambre  de  ma  femme,  qui  est  si  curieuse,  si 
elle  nous  entendait...  (ii  ra  oo»rir  la  porie  à  droiie.)  Non...  non...  per- 
sonne... Mais  pour  plus   de  sûreté...  (Il  melle  verrou  et  revient.)  VôUS 

le  voyez,  mon  oncle,  l'inquiétude...  la  terreur...  voilà  comme  je 
suisdu  matin  au  soir...Ceque  c'est  que  de  tromper  sa  femme!... 

GÉDÉON. 

11  est  amusant I... 
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OSCAR. 

Les  préfets...  les  calèches...  les  maisons  de  campagne...  Ah! 
une  femme  que  l'on  trompe  vous  donne  bien  du  mal! 

GÉDÉON. 

Il  vaut  mieux  être  trompé...  c'est  elle  qui  a  toute  la  peine... 
Tu  disais  donc... 

OSCAR^  'revnAat  à  loi. 

Qu'avant-bier^  un  incident  affreux... 

GÉDÉON. 

Tu  t'es  trahi! 

OSCAR. 

A  moitié...  mais  ce  qui  a  failli  me  perdre  peut,  grâce  à  vous, 
me  rendre  le  repos!...  Dans  ce  fatal  rendez^vous... 

GÉDÉON. 

Celui  de  la-grotte? 

OSCAR. 

Oui...  En  s'enfuyant...  car  elle  s'est  enfuie...  Elle  avait  laissé 
en  mes  mains  un  nœud  de  ruban...  Gage  précieux  que  j'avais 
enfermé  et  cacheté  dans  un  débris  de  son  billet.  Ces  choses-là 
se  font...  et  l'on  a  tort!  Quoi  qu'il  en  soit  n'oubliez  pas  ce  nœud  \ .  ^ 
qui  va  devenir  celui  de  l'horrible  péripétie  dans  laquelle  nous  | 
entrons...  Donc,  avant-hier,  je  m'habillais  pour  aller  dîner  chez  * 
le  préfet  avec  ma  femme,  qui  était  prête,  et  je  ne  l^étais  pas... 
Elle  était  charmante...  une  robe  délicieuse...  et  elle  venait  me 
chercher...  elle  m'attendait.  Moi,  je  m'impatientais...  je  son- 
nais... je  demandais  une  cravate,  et  pour  m'aider,  elle  ouvre  ma 
commode,  mes  tiroirs. . .  elle  renverse  tout. .. 

GÉDÉON. 

Et  trouve  le  mystérieux  souvenir... 

OSCAR. 

Juste...  Elle  me  le  présente  d'un  air  défiant  et  curieux,  me  de- 
mandant avec  ironie  ce  que  contenait  ce  sachet  si  précieuse- 
ment cacheté...  Moi,  tout  troublé,  je  réponds  :  Chère  amie,  je 
l'ignore.  Alors,  dit-elle  vivement,  il  y  a  un  moyen  de  le  savoir, 
et  elle  allait  briser  le  cachet...  lorsqu'une  idée  m'illumine,  et  me 
rappelant  bien  à  point  votre  ancienne  réputation  de  conqué- 
rant... Arrête,  m'écriai-je!...  c'est  mon  oncle...  mon  oncle  Gé- 
déon,  qui  à  son  dernier  voyage  m'a  confié  ce  dépOt,  me  priant 
de  le  lui  garder  avec  fidélité,  et  surtout  discrétion... 

GÉDÉON. 

Pas  trop  mal  pour  un  conscrit  !... 


^\ 
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OSCAR. 

Savez-vous  ce  qu'elle  me  répond  :  Puisque  votre  oncle  arrive 
après  demain^  je  me  charge  de  lui  rendre  moi-même  ce  mystè- 
re     rieux  trésor^  à  condition  qu'il  mé  dira  d'abord  ce  qu'il  contieat. 

GÉDKON. 

Ah  I  diable... 

OSCAR. 

Et  ce  n'est  rien  encore...  Vous  ne  connaissez  pas  sa  malice.. • 
Gomme  la  dernière  fois  vous  êtes  venu  par  la  malle^  elle  a  voulu 
aller  au  devant  de  vous  pour  m'empêcher  de  vous  prévenir...  Et 
moi,  à  qui  vous  aviez  écrit  que  vous  arriviez  en  poste...  Je  n'ai 
rien  dit,  je  n'ai  pas  montré  votre  lettre...  mais  j'ai  laissé  partir 
ma  femme...  et  maintenant  vous  deviuez  le  service  que  j'attends 
de  vous  ! 

GÉDÉON. 

Cest  convenu!...  dès  qu'il  y  va  de  ton  bonheur  et  de  ton 
repos.     ' 

OSCAR^  FembrassuiU 

Ah  !  mon  sauveur  ! 

GÉDÉON. 

A  propos,  je  t'apporte  les  loyers  de  ta  maison  de  Paris...  dix 
mille  francs  que  j'ai  là  en  portefeuille  ! 

OSCAR^  à  mi-vois. 

Taisez-vous,  on  a  marché. 

GÉDÉOn. 

Tu  as  l'oreille  fine... 

OSCAR. 

Je  crois  bien...  l'habitude...  C'est  elle. 

JULIETTE,  en  dehors,  TonlaAt  onvrir. 

Mon  ami,  vous  êtes  enfermé? 

OSCAR. 

Quand  je  le  disais!  (a  Gédéon.)  Partez,  mon  oncle...  (L«r&ppeiut) 
Ah  !  j'oubliais  !...  un  nœud  de  ruban  bleu  et  cerise...  N'allez  pas 
confondre. 

GÉDÉON,  à  mi-Toix. 

Non...  mon  cher...  bleu  et  cerise...  Je  connais  ces  situa- 
tions-là. 

JULIETTE,  frappant  en  dehon. 

Ouvrez-moi  !  ouvrez  donc  ! 

OSCAR. 

Vite...  sortez  par  le  jardin...  allez  reprendre  votre  voiture,  et 
une  entrée  solennelle...  Grand  fracas,  le  fouet  du  postillon  ! 
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GÉDÉON^  dtspttrtitMBU 

Compte  sur  moi...  Dans  deux  minutes^  je  suis  ici.  (iuiieue,aa 

éehorf,  frappe  tovjoon.) 

OSCAR^  «liant  ooTrir« 

Yoici,  obère  amie. 

SCÈNE  VI. 
OSCAR,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

En  Térité ,  Monsieur^  j'ai  cru  que  vous  ne  Toulîez  pas  m'ou- 
vrir. 

OSCAR. 

J'achevais  un  compte  assez  embrouillé...  Et,  vous  savez,., 
quand  je  suis  dans  mes  chiffres... 

JULIETTE,  avec  défiance. 

Ah  !  vous  calculiez?...  C'est  singulier. 

OSCAR. 

Quoi  donc? 

JULIETTE. 

Je  m'imaginais  que  vous  étiez,  ici,  enfermé  avec  quelqu'un..  • 

OSCAR,  i  part. 

Elle  devine  tout. 

JULIETTE. 

Qui  s'était  enfui  à  mon  approche... 

OSCAR. 

Comment  peux-tu  supposer^. 

JULIETTE,  regardant  avee  défiance. 

Cela  n'a  pas  le  sens  commun,  n'est-ce  pas?... 

OSCAR,  ipart. 

Elle  se  doute  de  quelque  chose. 

JULIETTE. 

Mais  ce  jour-ci  est,  pour  moi,  un  jour  de  contrariétés...  Je 
viens  des  malles-postes  attendre  votre  oncle... 

OSCAR^  jooant  rëtonnement. 

Ah  !  mon  Dieu!...  est-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé  ? 

JULIETTE,  le  regardant. 

Comme  vous  dites  cela? 

OSCAR. 

Je  dis  ah!  mon  Dieu!...  comme  un  homme  qui  est  surpris... 
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parce  que  ce  retard  me  surprend  et  tous  fâche...  à  ce  que  je 
Tois  ! 

JULIETTE. 

Certainement...  car,  malgré  ses  ridicules... 

OSCAR,  effrayé. 

Taisez-Yous  donc... 

iULUSTtfi,  litilnttl  Ift  Toix. 

Je  dis  que,  malgré  ses  ridicules,  c'est  votre  oncle,  et  que  je 
voulais  être  la  première  à  l'embrasser. 

OSCAR,  à  put. 

Ou  à  rinlerroger... 

JULlETttf. 

Ce  retard  m'inquiète,  il  n'est  pas  naturel. 

OSCAR,  àpwU 

Cest  vrai  ! 

JULTETTE,  avec  inqaiitadib* 

A  moins  de  quelque  accident... 

OSCAR,  à  part. 

J'ai  oublié  de  lui  en  recommander  un...  (Haut  et  (aiemenu)  Un 
accident!...  C'est  cela  même..,  il  n'y  a  pas  de  doute...  un  acci- 
dent... 

ICLtETtE. 

Et  VOUS  me  dites  cela  d'un  air  ravî  et  enchanté? 

OSCAR,  à  part. 

Je  n'y  pensais  plus...  Dieu  !  qu'il  est  difficile  de  tromper  sa 
femme  !... 

MANETTE,  dans  la  eoaltsse» 

Monsieur  ! . ..  Monsieur  ! . .. 

OSCAA. 

Tiens...  tiens,  calnfie-toi.  Entends-tu  le  roulement  d'une  Toi- 
ture... le  fouet  du  postillon?... 

SCÈNE  VIL 
Liis  PRÉCÉDENTS,  MANETTE. 

MANETTE,  enlrftnt  en  «anitaU 

Une  chaise  de  poste  qui  entre  dans  la  cour...  C'est  M.  Gé- 
déon,  votre  oncle...  Il  se  porte  bien...  il  n'est  pas  changé...  Il 
m'a  embrassée  en  sautant  de  voiture...  et  un  bruit...  un  ta- 
page... Ce  n'est  pas  celui-là  qui  fait  des  mystères... 
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OSCAA^  kfêîK 

Petite  sotte  ! 

JULIETTB. 

£t  qui  donc  en  fait  ici? 

MANETTE. 

Personne...  je  voulais  seulement  tous  dire...  Le  voilà!...  le 
voilà  !..• 

SCÈNE  VIII. 
Les  précédsnts,  6ËDÉ0N. 

GÉDÉON^  entrant  TiTement  «t  en  Chlfittai 

«  Où  peift-on  être  mieux 

a  Qu'au  sein  de  safamiUet...  j» 

Bonjour,  mes  parents...  bonjour,  mon  neveu,  et  surtout  ma 
nièce...  J'aime  les  nièces... 

JULtËTTË. 

Et  elles  vous  le  rendent  bien. 

OSCAft. 

Je  le  crois  sans  peine  !... 

GÉDÉON. 

Un  oncle  à  succession  ! 

JULIETTK,  Mttriilll. 

C'est  votre  seul  tort... 

Rassurez-vous...  Mes  torts  diminuent  tous  les  jotitti...  et  îl 
faudra  bientôt,  je  l'espère,  m'^imer  pour  moi-même. 

JULIETTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  Confiance  et  franchise  entièi^s.»* 
à  condition  que  vous  nous  donnerez  l'exemple... 

GÉDÉON,  tonrtant. 

De  quoi  s'agit^il?...  car  je  ne  m'en  doute  pal  ! 

JULIETTE. 

D'une  explication.  Laissez-nous,  Manette. 

MAI^ETTE. 
Oui,  Madame.  (BUe  cherche  à  ouvrir  la  porte  de  gauche.) 
JULIETTE. 

Eh  bien  ! 

MANETTE,  6tant  le  Terron. 

Tiens,  c'est  qu'on  avait  mis  le  verrou...  Qu'est-ce  qui  met 
donc  les  verroux  ici  ? 
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LbS  PliCBDEHTS,  «xeepté  MANETTE. 
GÉDÉON. 

Eb  bien!  tous  parliez  d*une  explication ?••• 

mLlETTB. 

Que  j'ai  à  tous  demander. 

GÉDéOif. 

En  tète-àHtète... 

JULIETTB. 

Non...  devant  témoin. 

OSCAR,  àptxi. 

l£Ue  ne  perd  pas  de  temps  i 

GKDÉON. 

le  .suis  à  Tos  ordres  !...  (Chanuat.) 

«  Tout  à  ramonr^  tout  à  l'honneur  ! 
«  D'un  bon  Français  c'est  la  devise.  » 

(lujM*t«    qui  pendant  et  tenpt  «  été  ouvrir  une  petite  eucette  placée  tnr  une  table,  re- 
tient prèe  de  Gédéon  ayce  vn  paquet  cacheté.) 

OSCAR,  bai,  à  Gédéon. 

Meu  et  cerise... 

GÉDÉON,  de  même. 

Sois  donc  tranquille. 

JULIETTE,  préaeatant  le  paipet  à  fiédéoa. 

Reconnaissez-vous  cela,  mon  cher  oncle? 

GÉDÉON,  feignant  l'étowiemeat. 
Si  je  reconnais  !  (Raprdant  Oiear  d'nn  air  de  reproche.    GommOUt^  mon 

neveu...  toi,  qui  m'avais  promis  de  garder  discrètement  ce  sou- 
venir qui  m'est  cher!... 

OSCAR,  à  aa  femme. 

Vous  l'entendez...  c'est  bien  à  lui,  et  vous  pouvez  le  lui 
rendre. 

JODLIETTB. 

Un  instant!...  je  suis  très-défiante...  (a Gédéon)  Dites-moi 
alors,  monsieur  mon  oncle,  ce  que  contient  ce  mystérieux  pa- 
pier? 

GÉDÉON. 

Mais,  ma  jolie  nièce... 

JULIETTE, 

Vous  hésitez... 
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GÉDÉON. 

Nullement...  mais  on  est  discret  ou  on  ne  l'est  pas. 

JULIETTE. 

Peu  importe^  avec  sa  nièce... 

GÉDÉON. 

Eh  bien  !  donc^  ce  papier  contient  un  nœud  de  ruban...  et  ce 
ruban^  autant  que  je  me  rappelle^  doit  être  bleu  et  cerise. 

JULIETTE^  qni  «  décacheté  meoient  le  paquet. 

Cest  vrai  ! 

OSCAR,  à  mi-Toix,  à  m  femme. 

Vous  le  voyez!... 

JULIETTE^  aprèf  «voir  remis  le  ruban  à  GëdéoB. 

Et  il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  ce  papier?.., 

GÉDÉON^  Rgardant  Oscar. 
Non^  vraiment,  (n  passe  à  U  gaaehe  de  laliette.) 
JULIETTE. 

Cherchez  bien. 

OSCÀR^  à  part. 

0  ciel  !.. .  je  Tavais  oublié  I 

GÉDÉON. 

le  ne  me  rappelle  rien. 

JULIETTE. 

Ce  que  j'y  vois  cependant  est  assez  remarquable,  et  je  vous 
prie  de  m'expliquer  ces  mots  que  je  viens  de  lire':  «  0  Oscar,  je 
t'attends!  » 

GÉDÉON,  à  part. 

Le  maladroit! 

OSCAR,  à  part. 

Le  fatal  papier  qui  m'avait  servi  d'enveloppe. 

JULIETTE. 

Il  me  semble  qu'Oscar  est  le  nom  de  mon  mari  ? 

GÉDÉON. 

C'est  vrai  !  mais  ça  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  aussi 
le  mien. 

JULIETTE. 

Le  vôtre? 

GÉDÉON. 

Nom  romantique  dont  je  ne  me  servais  que  dans  les  occasions 
de  même  nature,  mais  qui  m'appartient  légitimement.  Et  la 
preuve,  c'est  qu'autrefois,  dans  ma  jeunesse^  je  l'ai  donné  à 
mon  neveu,  en  qualité  de  parrain! 


j 
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OSCÀBy  à  put 

Dieu  I...  si  Je  pouvais  Tembrasser  1 

JULTETTEy  à  Otew. 

\h!  voire  oncle  est  votre  parrain  l 

OSCAR. 

Oui,  chère  amie,  et  il  m'a  sommé..  • 

GÉDÉON. 

Oscar  Bonnivet.,.  toute  la  ville  de  Montpellier  vous  le  dira. 

JULIETTE,  d'un  air  gneieux  et  Ini  rendant  la  lettre. 

Montpellier  est  un  peu  loin...  et  j^aime  mieux  vous  en  croire 

sur  parole.  (Tendant  U  main  à  ton  mari.)  Jc  n'ai  pluS  dC  SOUpÇOnS? 
OSCàR, 

Ah!  chère  amiel...  (Arut.)  Pauvre  femme!  comme  je  la 
trompe  I 

JULIETTE,  à  GMten. 

Maintenant,  mon  cher  oncle,  pardonnez-moi  les  explications 
dont  je  vous  ai  assailli  à  votre  entrée  et  dont  je  vous  dois  in- 
demnité... Vous  nous  restez  quelques  jours? 

GÉDÉON. 

Le  plus  longtemps  possible. 

JULIETTE. 

Tant  mieux,  car  je  vous  prépare  une  surprise,  ainsi  qu*à  mon 
mari. 

OSCAR. 

Laquelle? 

IULIETTB. 

Devinez  ! 

SCÈNE  X. 
Les  PRtetoiirrs,  MANETTE, 

MANETTE. 

Le  dîner  est  servi. 

OSCAR,  wvdtU 

Je  ne  devine  pas! 

JULIETTE. 

Une  petite  personne  qui  depuis  six  mois,  depuis  les  vacances 
dernières,  n'était  pas  venue  nous  voir. 

OSCÀR,  à  paru 

0  ciel  !  (Haut.)  Athénaîs? 
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JUUETTE. 

Atbénaïs  de  Beauregard...  ma  petite  cousiite.  que  tous  troa 
yiez  très-jolie^  même  avant  qu'elle  fût' votre  pupille. 

OSCAH. 

Cest-à-dire...  oui^  oui...  elle  n'est  pas  mal. 

JULIETTE. 

L'éloge  est  mince...  je  m'en  rapporte  à  mon  oncle,  qui  Ta 
vue  à  Paris  et  qui  s'y  connaît. 

GÉDÉon. 
Elle  est  ravissante^  délicieuse! 

OSCAR,  à  pvl. 

Je  suis  sûr  que  je  rougis! 

JULIE  FTE,  §aiem«BU 

Ëh  bien!  Messieurs,  je  vous  annonce  que  je  l'attends.' 

OSCAR,  bm  4e  loi. 

Elle  revient  ! 

GÉDÉON. 

Je  le  savais,  et  j'en  suis  charmé. é.  On  m*avait  dit  à  Paris  que 
probablement  je  me  rencontrerais  ici  avec  elle. 

JULIETTE. 

Et  une  lettre  que  j'ai  trouvée  tout  à  l'heure  à  la  poste  m'ap- 
prend qu'elle  arrive  aujourd'hui. 

OSCAR. 

Aujourd'hui!... 

JULIBTn^ 

Qu'avez-vous  donc? 

OSCAR. 

Moi,  rien...  (▲pÉrt.)La  recevoir  devant  ma  femme...  A  mon 
embarras  elle  va  tout  deviner. 

MANETTE,  qni,  tt  debout  «n  fond  da  théllMl 

Madame,  je  vous  ai  dit  que  le  dtner... 

JULIETTE. 

Nous  y  allons,  (a  Gédéon.)  Mon  oncle,  votre  bras... 

OSCAR,  à  ptrt  inr  le  devant  du  théllN. 

Je  voudrais  être  à  cent  pieds  sous  terre  !...  Qu'est-ce  que  je 
vais  faire?...  qu'est-ce  que  je  vais  dire?...  Maintenant,  surtout, 
qu'elle  est  ma  pupille.. <  Et  mon  oncle  à  qui  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  demander  conseil  ! 

HANETTB>  pré»  de  lui. 

Monsieur...  Je  dîner... 


3i4  OSCAR. 

OSGAR^  tvee  impalitaeê 

le  n'ai  pâs  faim  ! 

MANETTE^  i 

Pourquoi  donc? 

OSCAR^  y 

Si,  si!...  je  meurs  de  faim,  (a  ptrt.)  Les  maudits  domestiques  ! 

f A  Gédéon  «l  à  Joiiette  fû  «Btnat  dans  U  Mlle  à  mtnger.)    ÀttendcZ-moi    doilC, 

je  VOUS  rejoins. 
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SCÈNE  PREMIERE 
MANETTE,  THÉRIGNY. 

MANETTE. 

Oui,  Monsieur,  c*est  lui!  je  viens  de  le  revoir. 

THÉRIGNT. 

Ce  pauvre  Ghanteloup,  mon  remplaçant? 

MANETTE. 

Lui-même!...  c'est-à-dire,  non,  c'est  bien  antre  chose!  Iiùa- 
ginez-vous  que  je  servais  monsieur  et  madame,  qui  dînent  avec 
leur  oncle...  lorsque  tout-à-coup,  plan,  rataplan,  rataplan...  je 
regarde  par  la  fenêtre  comme  je  fais  toujours;  on  courait  sur 
la  grande  place,  au  devant  d'un  régiment...  qui  s'avançait  tam- 
bour battant,  tous  jeunes  gens,  avec  un  vieux  drapeau  déchiré... 
C'était  le  dii-septième!...  le  régiment  de  Chanteloup...  J'en  ai 
laissé  tomber  mon  assiette,  et  j'ai  couru. 

THÉRIGNT. 

Et  tu  Tas  revu?... 

MANETTE. 

Je  ne  le  reconnaissais  pas;  mais  lui,  il  m'a  reconnue  et  m*a 
sauté  au  cou...  Ah!  il  est  joliment  bien,  l'air  martial,  un  peu 
noir,  mais  toujours  fidèle;  il  me  l'a  dit,  avec  un  sentiment  et 
une  ardeur...  Dame!  quand  on  revient  d'Afrique...  et  puis  un 
coup  de  sabre  magnifique  ! 

THÉRIGNT. 

Mon  pauvre  remplaçant  I 
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MANETTE. 

Ça  doit  vous  toucher,  tous  qui  êtes  censé  ravoir  reçu... 

THÉRIGNT. 

Ce  que  je  n'oublierai  jamais...  Et  en  son  absence,  je  me  suis 
chargé  de  sa  petite  fortune...  je  lui  ai  placé  et  arrondi  ses  deux 
mille  francs,  et  maintenant,  avec  le  capital  et  les  intérêts  pen- 
dant cinq  ans... 

MAIIEITB. 

Âh!  mon  Dieu!  il  va  être  millionnaire!...  et  moi,  qui  n*ai 
toujours  que  mes  cent  écus  de  gages...  ça  ta  faire  un  mariage 
disproportionné...  nik^ 

TBÉR16NT. 

On  t'augmentera. 

MANETTE. 

Madame,  peut-être...  mais  c'est  monsieur  qui  tient  les  clés  de 
la  caisse,  et  si  vous  pouviez  lui  en  dire  un  mot. 

THÉRIGNT. 

Ce  n'est  pas  facile...  j'ai  moi-même  autre  chose  à  lui  de- 
mander. 

MANETTE. 

Quoi  donc? 

THéRlGNT,  aonrint. 

Tu  le  sauras,  je  Tespère  ! 

MANETTE. 

Et  moi.aussi...  car  ici  on  ne  peut  jamais  rien  savoir...  Tout  à 
Theure  encore,  pendant  le  dîner,  monsieur  n'avait  pas  la  tète  à 
lui...  il  était  tout  rouge,  tout  pâle,  demandait  à  boire  quand  son 
verre  était  plein...  appelait  son  oncle  ma  femme,  et  sa  femme 
mon  oncle...  Qu'est-ce  que  ça  peut  être? 

THÉRIGNT. 

Je  m'en  doute. 

MANETTE. 

Il  s'en  doute,  il  est  bien  heureux  ! 

THÂRIGNT,  à  part. 

La  maison  de  campagne  qui  déjà  le  tourmente, 

MANETTE. 

Les  voici..* 
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SGËNE  IL 
Lu  pUOdirts,  GËDÉON,  JULIETTE^  OSCAR. 

GÉDÉOIf. 

Vivent  les  receveurs  généraux!  on  fait  chez  eux  des  dîners  de 
ministre. 

JUUETTE. 

Ab!  H.  Théri^y...  (a  CMéon.)  Notre  notaire,  un  des  deux  no- 
taires de  l'endroit^  que  ^[pus  présente. 

^^GÉDÉON. 

Un  notaire^  bravo!...  jVrnie  auss^  les  notaires. 

JULIETTE^  «onriant. 

Vous  aimez  tout  le  monde  en  sortant  de  table. 

GÉDÉON. 

CTest  vrai,  et  j'aime  surtout  le  café. 

iUUETTl^  à  Htaetto. 

Vite,  Uanette... 

GÉDéON^  à  Manette  qui  tort. 

Bien  chaud  !.••  parce  que  lu»  café,  (Prenant  u  mûn  d'Osear.)  c'est 
.comme  les  amis....  il  faut  qu'il  soit  chaud...  Et  toi,  je  ne  sais 
pas  ce  que  tu  as...  tu  es  glacé^  tu  es  stupide,  tu  es  là  comme  un 
livre  de  caisse  tout  ouvert,  et  sans  riça  dire* 

OSCAB. 

Du  tout,  mon  oncle,  je  suis  comme  à  mon  ordinaire.' 

GÉDÉON. 

Alors,  ma  pauvre  nièce..* 

OSCAR,  à  part. 

Voilà  une  heure  que  je  crains  de  voir  arriver  Athénaîs...  à 
rimproviste!...  (Emu)  Je  voudrais  bien  vous  parler...  vous  con- 
sulter... t 

JULIETTE,  marnent. 

Sur  notre  nouvelle  campagne... 

THÉRIGRT. 

Dont  je  vous  apporte  le  plan  et  les  titres. 

OSCAR,  tronbM. 

Oui...  oui...  c'est  cela. 

GÉDÉON,  voyant  on  domestiqoe  qni  apporte  on  plateat* 

Après  le  café...  Aussi  bien,  j'ai  aussi  à  vous  parler  d'affaires 
importantes  qui  me  concernent...  et  puisque  nous  voici  en  fa- 
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mille...  Restes^  monsieur  le  notaire..,  vous  n'êtes  pas  de  trop... 
J'aurais  besoin  de  yous. 

JULIETTE. 

Vous  voulei  aussi  acheter  une  campa^pie.,* 

THJ^IGNT. 

La  même^  peut-être... 

OSCAB^  Tif#mat. 

Si  c'est  ainsi...  je  me  retire. 

GÉDÉOI). 

Eh!  non...  c'est  bien  mieux  que  cela.  (Tont  i«  monde  l'usied.)  Vous 
saurez^  mes  amis,  qu*après  une  jeunesse  indéfiniment  prolongée 
j'éprouve  le  va^e  besoin  de  donner  ma  démission... 

OSCAR. 

D'inspecteur  des  finances... 

GÉDÉOll,  pT«ikanl  le  eafé. 

Non...  de  ma  y\e  aventuMuse  et  eonquéranto.  Je  vote  povr  la 
réforme...  je  me  marie!... 

OSCAR  ET  JCUBTTB. 

Vous^  mon  oncle? 

GÉDàon. 
Ck)mme  un  philosophe!  comme  un  sage!...  Je  ne  tiens  pas  à 
la  fortune. 

OSCAR. 

Vous  quiraimiee  tant!... 

GÉDÉON. 

Pas  plus  que  mes  autres  maîtresses...  Gomme  je  renonce  à 
toutes...  autant  commencer  par  celle-là...  J'avais  une  trentaine 
de  mille  livres  de  rente,  dont  TOpéra  m'a  absorbé  la  moitié... 
le  chant  et  la  danse...  tour  à  tour,  ou  simultanément...  ]St  ce 
qui  me  reste,  je  veux  l'offrir  h  une  femme  pauvre,  mais  belle, 
vertueuse  !  C'est  une  économie...  La  yertu  ne  i;oûte  rien« 

OSCAR. 

En  vérité  !.•• 

Cest  comme  je  vous  le  dis. 

JPM6TTJS,  lui  preaMt  h  mfia, 

C'est  bien,  mon  oncle!...  très-bien!...  Je  ne  m'y  attendais  pas. 

OSCAR. 

Ni  moi  non  plus...  Sans  dot  ! 

GÉDJSON. 

Sans  dot  !...  Je  n'en  veux  pas...  Qu'est-çç  que  Vov.,*  i»  Far* 
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genl...  des  billets  de  banque...  des  inscriptions  de  rente?... 
Nous  ne  voyons  que  cela  au  ministère  des  finances...  Mais,  la 
candeur,  Finnocencc!...  voilà  du  nouveau  dans  Tadministra- 
tioD  !..•  de  roriginal,  de  l'imprévu  !  Enfin...  vous  m'approuvez? 

OSCAB. 

Certainement  ! 

JULIETTE. 

Et  il  nous  tarde  de  voir  notre  nouvelle  tante  ! 

GÉDÉON. 

Vous  la  verrez  dès  aujourd'hui...  Ou,  plutôt,  vous  la  connais- 
•ezdéjà! 

OSCAR  ET  JUUBTTB. 

Estril  pofisible! 

GÉDÉON. 

Bien  mieux  encore  !...  Elle  dépend  de  vous,  ou  plutôt  de  votre 
mari...  car  c'est  sa  pupiiJe...      

nUETTE,  OSCAB  ET  TBÛUGNT,  &  U  fois. 

Atbënaîis  /...  (Tom  m  lèrtnir  ««p"  owëon.) 

CÉDÉONf  les  regardant. 

fih  bien  i  vous  voilà  tous  trois  stupéfaits!.... 

THÉRIGNY. 


JULIETTE,  le  retasant,  et  à 

Silence  !... 

OSCAR. 

Quoi!  mon  oncle...  Athénaïs  de  Beauregard... 

GÉDÉON. 

Que  j'ai  vue  à  Paris,  et  que  je  trouve  charmante!... 

dscAR. 
Est  la—  j^*^'^^  personne... 

GÉDÉOIf. 

Que  je  veux  épouser...  que  je  te  demande  en  mariage... 

OSCAR. 

Amoil—  (Ap«t.)  Ah!  c'en  est  trop!...  car  après  tout,  c'est 
mon  oncle...  (Hwt.)  et  je  ne  puis  souffrir...  je  ne  puis  pas  con- 

««"**'•••  GÉDÉOIf. 

gt  pourquoi  pas  s'il  vous  plaît? 

OSCAR,  tronUi. 

Parce  r 
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GÉDÉON,  lepreisttit. 

Eh  bien!  achève. 

OSCAR9  à  ptrt. 

11  ne  Yoit  pas...  il  ne  comprend  pas...  On  a  beau  lui  faire  des 
signes...  (Haut.)  Parce  que  la  différence  d'âge  et  de  caractère... 

GÉDÊOIf. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

OSCAR. 

Feront...  qu'indubitablement...  il  arrivera  malheur !... 

GÉDÉON. 

Ça  me  regarde...  Et  si  tu  hésites  encore,  après  les  services 
que  je  t'ai  rendus... 

JULIETTE. 

Lesquels? 

OSCAR^  i  sa  femme. 

Aucun. .  (A  Gëdéon.)  Je  voulais  seulement,  dans- votre  intérêt, 
vous  dire...  vous  appi*endre...  que  c'était...  (a  voix  buie.)  c'était 
elle  !... 

GÉDÉON,  Avae  inpetieneê 

Qui  donc? 

OSCAR,  à  Toix  buse. 

La  grotte  mystérieuse...  le  ruban  bleu... 

GÉDÉON,  stnpifait. 

Et  cerise!..,  Ociel!... 

JULIETTE,  vivement. 

Qu'y  a-tril?...  Vous  changez  de  couleur?... 

GÉDÉON. 

Du  tout!  la  couleur  n'y  fait  rien.  Mais...  votre  mari...  qui, 
sans  doute...  se  trompe...  prétend...  ou  plutôt  me  donne  à  en- 
tendre... 

OSCAR,  voulant  le  hira  Udre. 

Mon  oncle!... 

GÉDÉOS. 

Qu'on  accusait  cette  jeune  personne  de  quelque  étourderie;.. 
quelque  légèreté... 

THÉRIGNT,  s'avuiçant  près  d'Oscar. 

C'est  une  imposture!  et  je  défie  M.  Bonnivet,  ou  qui  que  ce 
soit,  de  citer  le  moindre  fait... 

OSCAR,,  à  part. 

A  l'autre,  maintenant...  (Haut.)  Permettez,  j'ai  dit  que  je 
croyais. .. 

T.U.  ^ 
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GÉDSON. 

Alors^  tu  n*es  donc  pas  sûr... 

OSCAR. 

Siyraîment!,. 

TPÉRIGKT. 

Alors...  Monsieur...  tous  m'en  donnerez  à  Tiostant  même, 
des  preuves... 

oscar. 
Je  ne  le  puis...  Écoutez-moi.t» 

Je  n'écouterai  rien...  tous  parlerez... 


Eh  !  oui,  Monsieur,  il  faut  parler  !.•• 

TOUi. 

Parlez!  parlez  t. •• 

OSCAR,  à  part. 

Dieu!  quelle  situation!...  (Hant.)  Eh  bien!  je  ne  sais  rien... 
Épousez,  mon  oncle,  épousez! 

GÉDÊON* 

Non,  non,  tu  parleras!... 

OSCAR. 

Je  ne  connais  rien...  personnellement...  mais  j'ai  entendu 
dire  vaguement...  confusément...  et  mon  oncle  aussi...  qu'il  y 
a  quelques  mois,  dans  un  parc...  une  rencontre..,  un  hasard  in- 
nocent... 

JULIETTE,  TtTemenU  »t  riant. 

N'est-ce  que  cela?...  Calmez-yous...  je  sais  ce  que  c'est.,, 

OSCAR,  à  part,  aveo  effroi. 

Ah!  mon  Dieu!... 

JULIETTE. 

Je  croyais  que  cette  plaisanterie  ne  serait  jamais  sue... 

MCAR,étMiii. 

Une  plaisanterie!... 

JULIETTE. 

Eh!  oui.  Monsieur...  Mais  dès  qu'elle  prend  la  moindre  gra- 
vité, ou  peut  compromettre  quelqu'un...  je  dois  vous  apprendre 
hautement  Tanecdote  tout  enti^... 

OSCAR,  à  part* 

Ampi!...  V-=^'^  —'  --♦  curieux!... 
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jOLtETTË. 

Athénaïs^  qui  me  confiait  tout...  me  raconta  un  jour  qu'elle 
avait  trouvé  dans  son  panier  à  ouvrage... 

OSCAR;  bu,  à  aMka. 

(Test  bien  cela!... 

JULIETTE. 

Une  lettre  d'amour!..;  Une  lettre  où  Ton  osait  lui  demander 
un  rendez-vous  !... 

GÉDÉOII. 

Et  cette  lettre... 

JULIETTE. 

Je  ne  l^ai  pas  lue...  Dans  un  premier  mouyement  d'indigna- 
tion^ Athénaïs  Tavait  jetée  au  ieu. 

OSCAR;  à  put. 

le  suis  sauvé  ! 

JULIETTE. 

Et  par  discrétion^  ou  par  égard;  elle  ne  TOulnt  jamais  me 
nommer  le  coupable... 

06CAR;  à  pwk. 

Très-bien  !... 

JULIETTE. 

MaiS;  moi,  je  voulais  qu'il  fût  découyert  et  confondu!...  et 
sans  en  rien  dire  à  Athénaïs*..  le  soir...  car  c'était  le  soir... 

OSCAR;  à  pirt. 

Elle  croit  me  l'apprenflre!... 

JULIETTE. 

Et  par  une  nuit  d'orage...  j'envoyai  au  rendez-tous  désigné 
une  personne  de  confiance... 

GÉDÉON.  - 

£h  l  qui  donc?  q 

JULIETTB#  ^ 

Manette...  ma  servante... 

OSCAR* 

Grand  Dieu!...  quoi!  c'était... 

GÉDÉOK;  rtttil. 

Délicieux!... 

JULIETTE. 

Oui,  Messieurs...  Mais  le  temps  était  si  aff"reux.:.  que  le  sé- 
ducteur avait  manqué  au  rendez-vous...  à  ce  que  nous  a  dit 
Manette...  et  elle  revint  sans  avoir  trouvé  personne. 
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ntBHSRÎ 

Et  quinze  mille  livres  de  rente  et  nue  noblesse...  un  désinté- 
ressement... 

Que  je  ne  comprends  pas,  et  qû*il  n^a  jamais  eus...  (Test  jooer 
de  malheur!... 

TBÉRIGlfT. 

C'eêt  fait  pour  mol...  Car,  enfin,  votre  mari  lui  a  formefle- 
ment  donné  sa  parole... 

JUUKTTB. 

Qu'il  lui  était  impossible  de  refuser...  Mak  il  se  peut  qu'il  la 
retire. 

TBâRlGNT. 

Et  qui  pourrait  Ty  contraindre...  Qui  pourrait  nous  sauver? 

iOLUSTTB,  Mnriaa 

De  nouveaux  alliés.  (£ii«  «mm.) 

THÉRIGNT. 

Que  faites-vous? 

JULIETTB. 

Je  sonne  Manette,  ma  femme  de  chambre. 

THÉRIGNT. 

Celle  que  vous  avez  envoyée  à  ce  rendez-vous? 

JULIETTE. 

C  N'en  croyez  pas  un  mot...  Manette  est  une  honnête  fille...  qui 

r\j       ne  va  à  aucun  rende^vous,  pas  même  par  procuratioiu 

THÉRK^IT. 

Et  pourquoi,  alors,  avez-vous  dit?.. 

JULmTCt 

Pourquoi?.*»  Parce  que  le  mensonge  rapporte  souvent  plus 
que  la  vérité...  Vous  en  aures  la  preuve... 

SCfiNEIV. 
Les  PBBCBDEim,  BfÂNETTE. 

MANETTE. 

Les  caisses  à  chapeaux  que  Madame  attendait  de  Paris, 
viennent  d'arriver»  ». 

JULIETTE» 

C'est  bien..*  c'est  bien...  je  les  verrai  plus  tard* 

THÉRIGNT. 

Ah!  Mad?*^  "reil  sacrifice!... 
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JULIETTE,  lourfuit. 

Ouï,  il  y  a  comme  cela,  dans  la  vie,  des  moments  d'hé- 
roïsme... l'amitié  d'abord.  (Haut.)  Approche  ici.  Manette...  Te 
plais-tu  chez  moi?  et  tiens-tu  à  y  rester? 

MANETTE. 

Si  on  peut  demander  cela!...  La  meilleure  maison  de  la 
ville...  Et  Madame  est  si  généreuse  et  si  bonne!...  Pas  d'hu- 
meur, pas  de  caprices...  et  cependant,  plus  que  personne  elle 
aurait  droit  à  en  avoir...  Je  m'en  rapporte  à  monsieur... 

JULIETTE,  MorianU 

Je  te  remercie  !  (Froidem«Bt.)  Grois-tu  aussi  que  je  sois  réelle- 
ment la  maîtresse? 

MANETTE,  Tifentnt  et  ékadtat  It  nais. 

Oui...  quoique  ça  n'en  ait  pas  l'air;  car  monsieur^  qui  a  le 
pouvoir  et  Tautorité  en  main,  ne  commande  jamais  que  ce  que 
Madame  a  dans  l'idée, 

JUUETn* 

Très-bien! 

MANBTTBé 

Et  c'est  si  bien,  que  ce  sera  ainsi  dans  mon  ménage.. «  quand 
j'aurai  épousé  Chanteloup. 

JULIETTE. 

A  merveille...  Mais  pour  épouser  Ghanteloup,  écoute-moi 
bien,  il  faut  aujourd'hui  m'obéir  de  point  en  point. 

MANETTE. 

Cest  facile... 

JULIETTE* 

Sans  répliqueri  sans  raisonner,  et  sans  rien  demander* 

MANETTE. 

Ccst  plus  difficile,  parce  que  j'aime  à  savoir...  mais  c'est  égal. 

JULIETTE. 

Ta  vas  aller  trouver  ton  maître,-  qui  est  dans  son  cabinet 
avec  son  oncle,  à  écrire  un  contrat  de  mariage...  Tu  t'approche- 
ras de  lui  doucement,  et  tu  lui  diras  à  voix  basse  ;  a  Je  ne  veux 
pas  que  ce  mariage  ait  lieu,  je  vous  le  défends.  » 

MANETTE. 

Moi! 

JULIETTE. 

Toi-même! 


V* 
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MANETTE. 

rirais  dire  à  mon  maître^  à  M.  votre  mari^  que  je  respecte  et 
que  j'honore..  • 

iULIETTB^  Mvireneat. 

Tu  lui  diras,  ou  sinon... 

MANETTE. 

Mais  quand  j'aurais  cette  audace...  comment  imaginer  qu'il 
pourra  m'entendre  sans  me  mettre  à  la  porte? 

JULIETTE,  froidement. 

11  t'écoutera avec  égards... 

MANETTE. 

Moi! 

JULIETTE.  ' 

Toi-même!...  Et^  s'il  résistait^  tu  ajouteras  :  «  Je  vous  le  dé- 
r^     îenàs,  ou  je  dis  tout  !  » 

MANETTE^  TiTtmeBl. 

11  y  a  donc  un  secret? 

JULIETTE^  «ëTiraoïttU 

Déjà!...  Et  nos  conditions? 

MANETTE. 

Ce  n'est  pas  curiosité...  mais  dans  l'intérêt  de  Madame.  Ce 
qu'elle  me  charge  de  dire... 

JULIETTE. 

Est  facile  à  retenir  :  «  Je  vous  le  défends...  » 

MANETTE. 

«  Ou  je  dis  tout!...  »  Ça  suppose  que  je  sais  quelque  chose... 
et  si  je  ne  sais  rien... 

JULIETTE . 

Gela  produira  exactement  le  même  effet...  Va  vite,  obéis. 

MANETTE,  s'approehant  dn  cabinet. 

Oui,  Madame...  Cest  égal,  voilà  une  commission  bien  extraor- 
dinaire... J'aurais  autant  aimé  que  Madame  s'en  chargeât  elle- 
même.  (Voyant  la  porte  qai  a'oane,  et  retoarnant  moment  prit  de  Jaltette.)  Le 

voici... 

JUUETTE. 

Raison  de  plus...  Dis  ce  que  je  t'ai  dit,  rien  de  plus,  rien  de 
moins!...  et  ne  sors  pas  de  là...  (a  Thérigny.)  Nous,  Monsieur,  oc- 
cupons-nous de  choses  plus  importantes, 

THÉAIGNT,  ëlonné. 

De  quoi  donc? 
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JULIETIE. 

De  cette  maison  de  campagne  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé...  et  c'est  là  pourtant  Tessentiel. 

THÉRIGNT. 
A  vos  ordres^  Madame,.'.  (Ton*  deux  s'ass«y«Bt  près  de  U  tabU  à  ganohi, 
examinant  les  titres  et  les  plans  de  la  propriété.) 

SCÈNE  y. 

THÉRIGNYet  JULIETTE,  à  gauche;  MANETTE,  OSCAR,  sortant  du  ei- 

binet  à  droite. 
OSCAR^  parlant  à  la   cantonade. 

Eh!  oui,  mon  oncle...  soyez  donc  tranquille,  tout  sera  rédigé 
comme  vous  Tentendez.  (a  part.)  Je  n'ai  jamais  vu  un  empresse- 
ment pareil.  (Apercevant  Manette  )  Ciel!  Mauettc!...  c'cst  la  première 
fois  que  je  la  revois  depuis  que  je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que...  que  c'est  elle...  Et  se  retrouver  ainsi  face  à  face!... 

MANETTE. 

Monsieur! 

OSCAR,  à  part. 

Ah  I  mon  Dieu  !  elle  approche  ! . . .  Et  ma  femme  qui  est  là... 

MANETTE,  avec  embarras. 

Monsieur... 

OSCAR. 

Plus  de  doute,  elle  veut  me  parler.  (La  regardant.)  Et  quel 
trouble!...  quelle  agitation!...  Je  n'avais  jamais  remarqué... 

(Haut,  à  Manette.)  JC  SUis  CU  affaire. 

■MANETTE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  Monsieur. 

OSCAR,  à  part. 

.  Si  je  refuse...  elle  est  capable  de  faire  une  scène,  (luî  faisant 

signe  d'avancer  près  de  lui,  au  bord  da  théfttre  à  droite.)  Me  VOici  ! 
MANETTE,  à  part. 

Voilà  le  moment  !...  Comment  est-ce  que  je  vais  m'y  prendre? 

OSCAR,  baissant  les  yeux  et  à  nii«voii. 

De  quoi  s'agît-il.  Manette  ? 

MANETTE.  x 

C'est  que...  (a  part.)  Je  n'oserai  jamais!...  ^(Haui.)  C'est  que... 
je...  je  viens  prévenir  Monsieur  que  les  percepteurs  de  la  ban- 
lieue Tattendeiit  au  jardin. 


39ft  ÔSGAA. 

OSCAft. 

C'est  bien!...  [k^.)  Je  respire!  (tfanC)  Je  tab m'y  fcadfe... 

(Il  fait  qodquM  pu.) 

Monsieur... 

OSCAR^  M  NtOHPBifll» 

Il  y  a  autre  chose^  Manette? 

MAMETtE. 

Justement...  Non  pas  que  je  veuille  manquer  de  respect  à 
Monsieur^  qui  doit  savoir  si  je  lui  ai  Jamais  parlé... 

OSCARy  à  mi-voix  et  vivement. 

Non,  Manette,  non,  je  vous  rends  justice...  et  jusqu'à  ce  jour, 
j'apprécie  Yotre  discrétion...  Mais  dans  ce  moment^  voyez-vous, 
j'ai  des  affaires  à  traiter  avec  M.  Thérigny..*  un  contrat  de 
mariage. 

MANETTE. 

Précisément,  c'est  pour  cela. 

OSCARj  étoiuié. 

Pour  ce  mariage... 

MANETTE* 

Oui»  Moasieur.  (a  ptrt.)  Ma  foi  tant  pis...  {k  bUvas.)  11  ne  çeut 
pas  avoir  lieu,  je  vous  le  défends! 

OSCAR,  attiré. 

0  ciel! 

MANETTE. 

Voilà  le  mot  lâché!...  Il  va  être  furieux! 

OSCAR,  ba«. 

Vous  me  le  défendez?  Manette...  que  signifient  ces  nouvelles 
prétentions,  ces  manières,  ces  exigences  intolérables?  Et  dans 
quel  but,  quelles  raisons  ? 

MANETTE,  de  même. 

Mes  raisons,  mes  raisons...  je  vous  le^défends,  je  ne  sors  pas 
delà! 

OSCAR. 

Mais  encore... 

MANETTE. 

Ou  je  dis  tout  1 

OSCAR. 

Plus  bas...  plus  bas,  malheureuse. 

MANETTE. 

Tiens!...  on  dirait  qu'il  a  plus  peur  que  mol. 


^ 
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OSCAR. 

Certaiiiemânt^  je  ne  demanderais  pas  mieux;  malB  mon  ODcle^ 
qui  es!  chez  le  préfet...  fit  à  qui  j'ai  promis... 

MÂNETTB. 

Dame!  voyez...  Je  dis  tout!...  je  dis... 

OSC^^  hu,  et  vivcpnenU 

C'est  bien,  c'est  convenu...  mais  tais-toi!  (Apari.)  Et  ne  pas 
oser  la  mettre  à  la  porte,  et  me  voir  dans  sa  dépendance! 

Qu'est-ce  donc? 

OSCAR,  mmwii  Thérigny. 

Cest.,.  ee.,.  projet  de  contrat  que  j'apportais  k  Monsieur. 
£t  c'est  là  ee  qui  vous  trouble  h  ce  point? 

0«CAR,  ngtrdut  VtMlto. 

Gertainemônt,  parce  que  depuis  la  promesse  faite  à  mon  on- 
cîe...  j'ai  pensé,  j'ai  réfléchi  que  malgré  sa  fortune».-  il  était 
d'un  âge  tel,  que  c'était  compromeitre  le  bonheur  d'Athénaïs. 

THÉRIGNT,  aTec  joie. 

Ociel! 

JUUETTS. 

C'est  ce  que  nous  disions, 

OSCAR. 

Et  si  vous  pouvez  m'aider  à  faire  comprendre  à  mon  oncle... 
Qu'est-ce  que  je  demande,  moi  ?  (Regardant  toajours  Man«ue.)  que  tout 
se  passe  à  l'amiable  et  sans  bruit...  et  que  tout  le  monde  soit 
i^tisfait. 

JULIETTE. 

Â  merveille!  Je  m'en  charge,  et  dès  qu'il  sera  rentré..*  Mais 
vos  percepteurs  qui  vous  attendent  au  jardin. 

OSCAS. 
J  y  vais.  (S'approchent  de  Manette  pendant  qne  Thérigny  et  Juliette  serrent  les  pa- 
piers qu'ils  ont  laissés  sur  la  table  k  itoelM.)  £!s-tu  COnteUtO,  deSpOiC? 
MANETTE,  i  part. 

Ah  !  une  idée!...  (Ham.)  Pas  tout  à  fait...  et  si  pour  mon  ma- 
riage à  moi,  mes  gages  pouvaient  seulement  être  augmentés 
d'une  centaine  de  francs. 

OSCAR. 

Quoi!  tu  voudrais  encore... 

MAT4ETTS. 

Oui,  vraiment.é.  ou  je  dis  tout! 


■•    _       TLl        -:=îL     ^ 
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/|M^if  r<'^:^/HMMUr«i(arM  peine. 
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JULIETTE^  loDJours  écrivanf. 

Eh  bien? 

MANETTE. 

Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  savoir,.,  un  peu,  rien  qu'un 
peu! 

JDLIKTT» 

Impossible!...  Je  t'ai  défendu  les  demandes.  (Setennt.)  Mais 
écoute  ici. 

MANETTE,  aTMJoie. 

Encore  quelque  chose!..;  tant  mieux. 

JULIETTE. 

Voici  une  lettre  que  tu  remettras  tout  à  l'heure,  mystérieuse- 
ment, à  monsieur. 

MANETTE,  ouvrant  le  billet  qni  n'ett  que  plié. 

Ça  n'est  pas  difficile,  et  dès  que  vous  n'y  serez  plus... 

[JULIETTE,  l'arrêtant. 

Non,  pendant  que  je  serai  là,  et  sans  que  je  m'en  aperçoive. 

MANETTE. 

Par  exemole  !  voilà  qui  est  trop  fort!...  Et  si  vous  me  disiez, 
du  moins... 

JULIETTE. 

Silence!...  Cest  mon  mari...  songe  à  nos  conventions. 
SCÈNE  VIII. 

JULIETTE^  passant  à  la  gaaehe  du  théitre;  OSGÂR^   entrant  du  fond; 
MANETTE^  se  tenant  à  Pëcart,  à  droite. 

OSCAR,  entrant  avec  eolèra. 

Gela  n'a  pas  de  nom!  c'est  comme  un  fait  exfirès. 

JULIETTE,  avec  doneenr. 

Qu'est-ce  donc,  mon  ami? 

OSCAR. 

Us  semblent  tous  se  donner  le  mot  pour  demander  Athénaïs 
en  mariage. 

JULIETTE,  naîTement. 

En  vérité!...  Et  qui  donc? 

OSCAR. 

Vous  ne  vous  en  douteriez  jamais...  M.  Thérigny,  votre  no- 
taire!... Qu'est-ce  que  vous  dites  d'une  pareille  prétention? 

JULIETTE,  froidement. 

Moi?  ncn...  Cela  vous  regarde...  Qu'avez-vous  répotidu? 

T.  II.  8i 
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OSCAR. 

Ce  qu'on  répond  quand  on  ne  sait  que  dire...  quand  on  n'a 
pas  d'idées...  et  qu'on  attend  qu'il  tous  en  Tienne...  Je  suis  très- 
flatté,  je  Terrai...  J'aurai  l'honneur  de  tous  en  écrire... 

MANETTE^  à  dami-vok. 

Monsieur... 

OSCAH,  arae  imp«li«nee. 
Encore!  (Htnetta  lui  montre  la  lettre  qu'elle  tient  à  la  main  pendant  que  Juliette 

nnonte  le  théttn.  —  À  demWoix.)  Une  lettre  !  deTaut  ma  femme  ! 

HâNEITE,  de  mime. 

Elle  ne  regarde  pas. 

OSCAft,  de  mime. 

Cest  égal,  je  ne  la  prendrai  pas  ! 

JCLIfiTTE,  vivement. 

Qu'estât 

OSCAR. 

Je  dis  que  je  Tais  tant  bien  que  mal...  répondre  à  ce  M.  Thé- 
rigny. 

MANETTE,  g'approeKant  de  lui  et  à  demi-voix* 

Monsieur,  je  Tai  mise  sur  Totre  bureau. 

OSCAR,  loi  faisant  signa  de  s*ea  aller. 

Eh  !  je  ne  le  Tois  que  trop  1 

MANETTE,  en  s'en  aUant. 

Dites  donc.  Monsieur...  (Lui  indiquant  du  doigt.)  elle  est  là. 

OSCAR. 

Cette  fille  est  d'une  imprudence  et  d'une  maladresse!... 

MANETTE,  en  s'en  allant,  passant  pris  de  Juliette. 
Est-ce  bien  comme  ceint  (JoUetto  lu  Caït  sigae  «ae  «ni.  Maaotttt  sort  par 
te  fond.) 

SCÈNE  IX. 
JULIETTE,  OSCAR. 

OSCAR,  allant  s'asseoir  à  li  ttbll  et  eaehant  la  lettre  sous  un  tas  de  papiers. 

Heureusement,  ma  femme  n'a  rien  vu.*  11  y  a  un  Dieu  pour 

les  maris.  (JuUette»  qui  s'est  levée,  l«  trouve  en  ce  moment  derrière  lui.) 
JULIETTE. 

fih  bien  1  Monsieur,  tous  n'écrives  pas  Y 

OSCAR,  avec  ctaburrAi. 

It..»  je  cherchais  une  phrase  et  une  plume  I 


ACTE  n^  SCÈNE  IX.  363 

JULIBTTK^  lui  préMhUot  UM  plnma: 

En  voici  une.  (S'appujant  êm  répauie  de  ton  dwI.)  Je  ne  tous  gène 
pas? 

OSCAR. 

Nullement 

le  voulais  donc  vous  dire,  pendant  que  vous  écrivez...  que 
cette  campagne...  celle  du  pi^fet,  c'est  lui-même  qui  m'en  a 
donné  l'idée...  car  il  est  très-aimable...  trè&-galant  pour  moi... 
dSCAll^  eherehant  à  loorin. 

Oui,  Ton  croirait  presque  qu'il  tous  fait  la  cour... 

JULIETTE,  fifcBl. 

On  croirait  juste!...  Mais  il  perd  son  temps,  car  je  lui  ai  dit 
sur-le-champ  :  «  J'aime  mon  mari,  et  tant  qu'il  m'almerâ,  tant 
qu'il  me  sera  fidèle...  » 

OSCAR,  àpiki 

0  ciel! 

JUURTTB. 

Si,  par  exemple, il  en  était  autrement...  oh!  alors...  (Se  repre- 
nant.) Heureusement,  il  n'est  pas  question  de  cela,  mais  de  cette 
campagne,  qui  est,  dit-il^  nécessaire  à  votre  santé. 

OSCAR,  à  part,  et  éerÎTant  toigonn. 

Elle  ne  s*en  ira  pas! 

lULtfrrrft. 
Et  je  suis  de  son  avis,  car  depuis  quelque  temps...  Bt,  tenei, 
aujourd'hui,  vous  n'êtes  pas  bien  ! 

OSCAR. 

En  effet...  je  ne  me  sens  pas  à  mon  aise»*. 

JULlfiïtfi. 

Vous  le  voyeï  bien...  Tair  de  la  campagne...  une  campagne 
OU  vous  iriez  à  votre  aise. ..  en  calèche  !...  c'est  là  ce  qu'il  vous 
faut,  et  dès  que  votre  santé  en  dépend.».  Si  vous  m'aimez,  Mon- 
sieur... 

OSCAR. 

Peux-tu  en  douter? 

JUUISnB,  a^ee  tenâ^ite. 

Je  ne  vous  quitte  pas,  d'abord,  que  vous  n'ayez  consenti... 

OSCAR,  à  pari. 

Ah!  on  dirait  qu'elle  devine  les  moments  où  je  ne  peux  pas  la 
refuser.  (Uant.)  Eh  bien!  oui,  oui...  là..i  ïj  consens...  je  te  l'a- 
chète... je  te  la  donne  I..é 
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JULIETTE,  TU 


Et  la  calèche  aussi? 

OSCAR,  avM  impati«ii6«. 

Et  la  calèche  aussi. 

JULIETTE. 

Âh!  que  TOUS  êtes  bon!  que  tous  êtes  aimable!...  Je  vais  le 
dire  à  tout  le  inonde...  à  commencer  par  le  notaire,  qui  est  tou- 
jours ici,  parce  qu'il  attend  votre  réponse. 

OSCAR. 

tlont  je  n'ai  encore  pu  écrire  deux  lignes  de  suite. 

JUUETTE. 

C'est  juste...  je  vous  empêche...  Adieu,  mon  ami. 

OSCAR. 

Adieu,  ma  bonne. 

JULIETTE. 

Je  vous  laisse...  Adieu,  Oscar. 

OSCAR. 
Adieu,  Juliette...  (SUe  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  X. 
OSGAR,  GÉDÈON. 

OSCAR,  rcspiranU 
Enfin!...  (Cherehant  la  lettre  tons  lea  papiers.)  VOJOUS  doUC  Ce  qUC  Cette 

malheureuse  peut  m'écrire... 

GÉDÉON,  entrant  par  le  fond. 

Me  voici!...  Vive  la  joie  et  le  plaisir  !  Je  viens  de  voir  le  préfet 
et  les  autorités  locales,  à  qui  j'ai  fait  part  de  mon  mariage... 

OSCAR. 

Ah!  mon  Dieu!...  impossible...  impossible,  à  présent. 

GÉDÉON. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là? 

OSCAR,  loi  donnant  la  lettre. 

Lisez,  mon  oncle...  lisez  ce  billet  de  Manette» 

GÉDÉON 

«  0  Oscar  !...  »  L'écriture  de  ce  matin.» 

OSCAR. 

Ce  que  c'est  que  d'apprendre  à  écrire  aux  femmes  de  chambre  ! 

GÉDÉON,  lisant. 

«  0  Oscar!  M.  Thérigny,  le  jeune  notaire  dont  Chanteloup  est 
le  remplaçant...  » 
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^  OSCAR. 

>  H^  GÉDÉON,  lictnt. 

^^        4  ^romet  trois  mille  francs  s  il  épouse 

.  ^^  Quand  je  le  disais  qu'il  en  était 

%    \ 

^#  #1  OSCAR. 

•  ^  lait,  lisez  toujours! 

^  GÉDÉON,  lisant. 

.ic,  sans  'VOUS  commander...  » 

OSCAR. 
GÉDÉOIi. 

^  .ui  donner  pour  femme  dès  aujourd'hui...  sinon...  je 

a  la  vôtre.  » 

OSCAR. 

le  dit  tout  !...  Vous  l'entendez.  Quel  éclat  »...  quel  bruit!... 
.cl  scandale!  Et  Je  chapitre  des  représailles,  dont  ma  femme 
ine  parlait  tout  à  l'heure... 

GÉDÉON. 

Laisse-moi  donc  tranquille? 

OSCAR. 

Et  pour  mon  honneur,  pour  le  repos  de  mon  ménage...  il  faut 
absolument... 

GÉDÉON. 

Que  je  renonce  au  mien. 

OSCAR. 

Non  '  Mais  si  vous  tenez  à  vous  marier,  il  y  a  tant  d'autres 
femmes!  Pourquoi  vous  obstiner  à  celle-là,  que  vous  connaissez 
à  peine,  et  qui  est  sans  fortune! 

GÉDÉOM. 

Sans  fortune!...  (Am  une  ^oix eoneenirt*.)  EUc  a  ciuq  cent  mille 
francs! 

OSCAR,  vivement. 

Du  tout  !  ce  n'est  pas  elle  qui  a  hérité,  c'est  son  cousin... 

GÉDÉONy  appuyant. 

Cestrà-dii-e...  c'était... 

OSCAR. 

Que  dites-vous?... 

GÉDÉON. 

n  y  a  trois  semaines,  dans  un  duel  à  New-York  pour  une  dan- 
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seuse  de  TOpéra  qui  révolutiomie  le  congrès...  il  a  reçu  un  coup 
d'épée...  sans  testament! 

OSUA. 

Yoos  en  êtes  sAr? 

GftDÉon. 

J'étais  aux  affaires  étrangères  hier  quand  la  nouvelle  est  a^ 
rivée...  Pas  d'autres  parents,  pas  d'autre  héritière  qu'Athénaïs. 

OSCAR. 

Je  comprends  maintenant  le  désintéressement  et  la  donation 
mutuelle... 

GÉOÉOR. 

Tu  Tas  dit,  et  si  tu  me  manques  de  parole,  je  ne  suis  plus 
ohligé  de  tenir  la  mienne  ai  do  garder  le  silence  avec  ta 
femme  ! 

OSCàR,  «frKjé. 

Mon  oncle I... 

GtoÉCMI» 

Décide*  toi  I 

OSCAR. 

Et  que  voulez-vous  que  je  fasse?...  Gomment  me  soustraire  à 
la  domination  de  ce  tyran  domestique...  enhardi  par  ma  fai- 
blesse ? 


Rien  de  plus  simple  !...  Le  texte  même  de  cette  lettre  prouve 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  surenchère. 

OSCAR. 

Allons  donc! 

GÉDÉON 

Gomme  dans  toutes  les  affaires  de  conscience!  Pour  trois  mille 
francs...  elle  est  du  parti  opposé...  En  lui  en  donnant  quatre 
elle  sera  du  nôtre...  et  gardera  le  silence 

OSCAR. 

Vous  croyez?.., 

GÉDÉONi 

Je  m'en  charge,  je  prends  tout  sur  moi. 

OSCAR. 

Ah!  mon  oncle,  mon  bon  oncle!...  que  de  reconnaissance... 
Je  suis  seulement  fâché  de  vous  mettre  ainsi  en  frais. 

GÉDÉON. 

Du  tout...  Ge  n'est  pas  moi...  c'est  toi  que  cela  regarde,  et 
comme  j'ai  de  l'argent  à  toi... 
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•OSCAR.  ^ 

n  me  semble,  cependant.. 

GtoÉOll. 

Quoi  donc? 

08CÂR. 

Qui  est-ce  qui  veut  se  marier?...  C'est  vous!... 

gédAon. 
D'accord...  Mais,  qui  est-ce  qui  a  fait  la  faute?  G*eflt  toH... 
Qui  est-ce  qui  doit  la  payer?  C'est  toil 

OSCAR. 

Permettez... 

«Adéor. 
La  voici!  * 

SCÈNE  XL 
MANETTE,  OSCAR,  OÉDÉON; 

MANETTE. 

Monsieur!  Monsieur! 

OSCAR. 

Encore  un  événement  ! 

GÉDÉON. 

Silence  et  attention  ! 

MANETTE. 

Mademoiselle  Athénaïs  qui  arrive...  Elle  est  avec  madame,  qui 
me  charge  de  vous  en  prévenir. 

GÉDÉON,  bas,  à  0$e«r. 

Tu  vois  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  (Htnt.)  Cest  bien. 
Manette,  approche  ici. 

MANETTE,  apinroehaat. 

Monsieur  a  besoin  de  moi  ?... 

GÉDÉON. 
Oui.   (Baf,  à  0$car,  eu  examinant  Manette.)   Je  n*avais  paS  MlAarqaé... 

elle  est  très-gentille,  cette  petite...  Coquin!...  tu  n'es  pas  mal- 
heureux!... 

OSCAR,  hu. 

Mon  oncle^  pouvez-vous  avoir  de  pareilles  pensées?...  (u  n- 
gardant  de  e6té.)  Le  fait  est  qu'elle  n'est  pas  mal  !  (Se  repr«uBt.)  Avancez, 
avancez,  Manette,  mon  oncle  veut  vous  parier. 

MANETTE,  paaiant  antre  lei  denz. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous  les  deux?     • 
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OSCAB^  ^rès  mi  intUnt  de  NleMti 

J'ai  lu  votre  lettre,  Manette. 

lUNBTTB. 

Ah!  vous  Pavez  lue?.. 

GÉDÉOIf,  1 

n  Ta  lue... 

MANETTE. 

n  ra  lue? 

GÉDÉtm. 

Et  moi  aussi. 

'    OSCAB. 

Je  ne  vous  fais  pas  de  reproches. 

lUNETTE. 

Vous  êtes  bien  bon.  Monsieur. 

OSCAR^ 

Ce  qui  est  passé...  est  passé.  Manette. 

GÉDÉON. 

N'en  parlons  plus! 

MANETTE. 

Ge  n'est  pas  moi  qui  en  ai  parlé. 

OSCAR. 

Vous  m'avez  dit  cependant  :  Je  dirai  tout 

MANETTE. 

Je  l'ai  dit,  c'est  vrai! 

GÉDÉON. 

Mais  elle  n'en  fera  rien...  car  elle  tient  à  épouser  Gbanteloup. 

MANETTE. 

Certainement. 

GÉDÉON. 

Et  nous  lui  offrons... 

OSCAR. 

D*abord,  six  eents  francs  de  gages... 

MANETTE. 

C'est  convenu. 

GÉDÉON. 

Et,  de  plus,  qjuatre  mille  francs. 

MANETTE,  stupéfaite. 

Hein?...  A  moi...  quatre  mille  francs?... 

GÉDÉON. 
Comptant!  (ll  oHm  mb  portefeuille.) 
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OSCAR. 

Si  tu  te  tais...  si  tu  ne  dis  rien. 

GÉDÉON. 

Si  tu  gardes  un  silence  inviolable. 

MANETTE^  étendut  U  méu. 

Âh  !  pour  ce  qui  est  de  ça...  Mais  ce  n'est  pas  possible  U.; 

GÉDÉON^  las  lai  ] 

Les  voici. 

OSCAR^  ài 

Mais  tu  promets  de  te  taire?. . .  tu  en  sens  la  nécessité? 

GÉDÉON,  do  même. 

Mieui  que  nous  encore...  puisqu'elle  va  se  marier.  Ainsi,  pas 
un  mot. 

OSCAR. 

Pas  un  mot. 

MANETTE. 

Je  le  jure!...  et  si  un  seul  m'échappe... 

GÉDÉON. 

Ça  suffit. 

HANETTE,  à  0$ear. 

Vous  me  connaissez. 

OSCAR,  avec  joie. 

Embrasse-moi...  (u  npoasiani.)  Non...  embrasse  mon  oncle... 

GÉDÉON. 

Très-volontiers...  car  je  te  dois  mon  mariage... 

OSCAR. 

Et  moi,  mon  repos...  je  n'ai  plus  rien  à  craindre.  Je  retrouve 
ma  dignité  d'homme,  mon  autorité  de  mari. 

GÉDÉON. 

Tu  les  as  reconquises? 

OSCAR. 

Et,  comme  vous  le  disiez,  mon  oncle,  les  conquêtes  coûtent      f- 
cher!...  C'est  égal. 

GÉDÉON. 

Tu  dois  en  user?... 

OSCAR. 

Et  parler  en  maître...  Je  vais  chez  ma  femme! 

GÉDÉON. 

Et  moi,  chez  le  notaire...  chez  l'autre,  (lu  soruot  p»  i«  fond.) 
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SGËiNE  XII. 

MANETTE^  Mvle,  ntUnt  imm«bile  m  mai«n  du  théâtra. 

Et  n'y  rien  comprendre!  N'importe  !  {Éiennt  en  rair  ia  main  qui  tient 
les  billet!.)  0  Ghanteloup!...  Gourons  lui  dire  tout  ce  que  je  sais... 
ça  ne  sera  pas  long!...  (Eiiesort.) 


ACTE  III. 

SGËNE  PREMIÈRE. 

JULIETTE,  MANETTE. 

MANETTE. 

Oui,  Madame,  oui,  vous  ayiez  bien  raison  en  me  disant  que 
je  m'enrichirais,  que  j'épouserais  Ghanteloup. 

jrULlETTfi. 

Je  suis  ravie  d'en  être  cause. 

MANETTE. 

Vous,  Madame^  et  puis  monsieur^  qui^  d'abordj  a  doublé  mes 


JULIETTE* 

En  vérité?... 

HAiirrrs. 

Et  puis  M.  votre  oncle,  qui,  après  atoîr  lu  ma  lettre,  c'est- 
à-dire  la  vôtre,  m'a  donné  quatre  mille  francs...  pour  garderie 
silence  que  vous  m'avez  recommandé. 

JULIETTE. 

Je  comprends!  Et  tu  as  accepté  cet  argent?^. 

MANETTE. 

En  honnête  fille,  décidée  à  le  gagner. 

JULIETTE,  riant. 

Très-bien...  Je  m'en  vais  te  donner,  alors... 

MANETTE. 

Encore  une  lettre?.*.  Je  ne  demande  pas  mieux! 

JULIETTE. 

Non!...  De  nouvelles  instruclions  pour  répondre.*. 
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MAN6TTB. 

Oh  !  non^  Madame... 

JULIETTE. 

Je  veux  te  charger  seulement  de  dire... 

MANETTE. 

Je  ne  peux  pas...  Je  suis  obligée  de  virer  de  bord;  nous  ne 
pouvons  plus  marcher  de  compagnie. 

JULlETTBsi 

En  quoi  cela? 

MANETIB. 

Avec  vous,  il  faut  dire;  avec  eux,  il  ne  faut  pas  dife.  Voui 
comprenez,  alors,  que  pour  gagner  mes  nouveaux  gages...  je  ne 
peux  plus  me  charger  de  rien...  que  de  me  taire,  si  ça  peut  vous 
rendre  service...  parce  que  ça  rentre  dans  mes  engagements. 

JULIETTE. 

C'est  juste!  Voilà  mademoiselle  Manette  passée  dans  les  rangs 
ennemis! 

MAiiErre. 
Je  prie  Madame  de  ne  pas  m'en  vouloir! 

JULUSTTB. 

En  aucune  façon. 

MANETTE. 

Je  viens  de  parler  à  Chanteloup  de  mes  quatre  mille  francs^ 
dont  il  est  resté  stupéfait,  parce  que  me  voilà  plus  riche  que 
lui...  et  ce  qu'il  voudrait  maintenant,  ce  serait  de  quitter  le  ser- 
vice et  d'entrer  ici,  avec  moi,  à  celui  de  Madame. 

"  '     JULIETTE. 

En  vérité! 

VANETIE. 

Je  n'en  ai  pas  encore  parlé  à  monsieur...  cela  ira  tout  seul. 

JULIETTE. 

Voyez-vous  cela! 

MANETTE. 

Mais  cela  dépend  de  Madame...  et  si  elle  voulait  Beulement 
dire  quelques  mots  à  Chanteloup...  une  bonne  parole... 

JULIETTE. 

Moi,  Manette,  je  suis  comme  vous,  je  suis  vouée  au  silence... 
et  pour  cause  ! 

MANETTE. 

Oh  !  je  suis  sure  que  non... 

JULIETTE. 

Vous  vous  trompez... 
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MANETTE. 

Madame  est  si  bonne  qu'elle  consentira...  sans  cela  et  malgré 
moi... 

JULIETTE. 

Vous  me  quitterez? 

lUllETTB,  ▼it«iii«i 

Oh!  non.  Madame,  parce  que  Taffection...  le  dévouement... 

mais...  (Timidaïunt  et  batmiit  les  leax.)  je  dirai  tOUt. 
JULIETTE. 

Oui-da!...  (▲  pi^t.)  le  suis  prise  à  mon  tour.  (Haat.)  Et  que  direz- 
vous,  s'il  vous  plaît? 

MANETTE. 

Je  dirai  à  monsieur  que  c'est  yous  qui  m'ayez  dit  de  lui  dire  : 
«  Je  dirai  tout,  tout  !...  » 

JULIETTE,  à  part. 

Elle  a  raison...  cela  seul  en  dirait  beaucoup.  (Haat.)  C'est  bîen^ 
Manette.  Où  est  M.  Ghanteloup? 

MANETTE. 

A  sa  caserne...  à  une  demi-lieue  d'ici...  mais  j'irai  le  chercher. 

JOLIETTE. 

Je  vous  le  permets...  Allez,  et,  ce  soir,  je  rendrai  réponse  à 
TOUS  et  à  lui... 

MANETTE. 

J'y  vais  à  l'instant,  (ximidemeat.)  Je  savais  bien  que  Madanoe 
comprendrait... 

JULIETTE,  i  Manette,  qui  sort. 

A  merveille!  je  comprends!  (a  eiie-méme.)  je  comprends^  qu'il 
faut  se  hâter  de  frapper  les  grands  coups,  ou  Manette  devien- 
drait la  maîtresse  de  la  maison. 

SCÈNE  11. 
THÉRIGNY,   JULIETTE. 

THÉRIGNT. 

Ah!  Madame!... 

JULIETTE. 

Eh  bien?  quelles  nouvelles? 

THÈRTGNT.  « 

Désastreuses...  Je  me  rendais  chez  votre  mari  pour  savoir  ae 
lui  cette  réponse  que  j'attendais!  11  n'était  pas  seul!  Lui,  votre 
oDcle  et  mon  confrère  le  notaire  causaient  avec  tant  de  vivacité 

^'abandon,  qu'au  moment  où  j'ouvrais  la  porte  de  son  cabi- 
nes paroles  sont  arrivées  jusqu'à  moi  :  «  Oui,  mon  oncle. 
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«  Âthénaïs  est  maintenant  à  vous  I  Je  suis  fort^  je  suis  brave  ! ... 
«  je  ne  crains  plus  rien!...  »  Ma  présence  Ta  empêché  de  conti- 
nuer^ mais  il  a  dit  cela. 

JULIETTE. 

Et,  malheureusement,  il  a  dit  vrai  !  La  fortune  nous  aban- 
donne, tout  nous  trahit...  (Sounanu)  excepté  Athénaïs  que  je  viens 
de  voir  et  qui  est  toujours  pour  nous...  Mais  Manette,  sur  la- 
quelle je  comptais  pour  agir  sans  me  compromettre  et  pour  te- 
nir continuellement  nos  adversaires  en  échec... 

THÉRIGNY. 

Elle  vous  était  si  dévouée! 

'  JULIETTE. 

Elle  est  passée  à  Tennemi,  et  je  ne  sais  plus  que  faire! 

THÉRIGNV. 

Vous  qui  commandez  aux  événements  et  vous  jouez  des  ob- 
stacles! Ne  vous  ai-je  pas  vue  ce  matin,  par  un  pouvoir  ma- 
gique et  miraculeux,  changer  à  votre  gré  les  résolutions  de 
Yotie  mari!  Pour  cela,  il  ne  faut  qu'un  mot! 

JULIETTE,  réaéchisiant. 

C*est  possible!  et  ce  mot,  si  je  le  disais,  le  forcerait  peut-être 
à  obéir...  aujourd'hui  encore.. c  mais  ce  serait  pour  la  der- 
nière fois...  Ce  mot  mystérieux  qui  fait  ma  force  et  par  lequel. 
je  règne  depuis  six  mois,  ne  sera  pas  plus  tôt  prononcé  et  connu, 
que  le  prestige  sera  dissipé,  le  talisman  brisé...  enfin,  Monsieur, 
c'est  abdiquer  le  pouvoir,  et  Ton  y  tient  toujours. 

THÉRIGNY. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

JULIETTE. 

Je  l'espère  bien  !  (Écoutant.)  C'est  mon  mari  I 

THÉRIGNT,  TiTement. 

Vous  nous  protégerez...  vous  me  sauverez! 

JULIETTE,  d«  même. 

Cest  tout  mon  désir...  et  pourtant. ..  (AT«e  Msitation.)  je  ne  sais... 
je  ne  réponds  de  rien...  mais  j'essaierai  !  Partez!  Partez  vite! 

THÉRIGNT. 

Je  û'ai  d'espoir  qu'en  vous  !  (ii  «ort.) 
SCÈNE  III. 
JULIETTE,  OSCAR. 

OSCAR,  à  la  cantonade. 

Je  n'entends  pas  qu'il  en  soit  ainsi!  Et  Manette,  pourquoi 
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n'est-elle  pas  là,  quand  je  la  demande  ?  Pourquoi  s'est^Ue  ab- 
sentée sans  ma  permission? 

JULIETTE^  à  part. 

Quelle  fermeté  dans  Torgaoe!  Thérigny  a  raison!...  il  n'a 
plus  peur!  il  a  retrouvé  Taplomb  et  le  pouvoir... 

06CAR,  «?««  contentement. 

Je  renais  !  je  respire  !  je  viens  de  les  gronder  tous  I...  Il  y  a 
si  longtemps  que  cela  ne  m'était  arrivé  I  (Ap«Mfi&tinii6ti«.)  Ah! 
c*est  vous,  chère  amie  ? 

JULIE1TB. 

Moi-même...  qui  viens  vous  parler  d'affaires. 

06CAR. 

Je  devine  !  encore  celle  de  la  calèche  et  de  la  campagne  I 

JULIETTE. 

Non  pas!...  celles-là  sont  accordées. 

OSCAR,  à  part. 

Bien  malgré  moi  !  et  si,  maintenant,  c'était  à  refaire...  (Haot 
•t s'atseyaot.)  Erifio,  que  vouIcz-vous,  chèrc  amie?  Parlez  vite,  car 
j'attends  mon  oncle,  qui  va  venir  avec  les  actes  tout  dressés, 
tout  préparés,  et  qui  n'attendent  plus  que  ma  signature. 

JULIETTE. 

Vous  êtes  donc  décidé  à  ce  mariage? 

OSCAR. 

n  faut  bien  en  finir  !...  c'est  mon  seul  parent,  c^est  mon 
oncle...  c'est  ma  famille...  et  pour  mille  autres  raisons.». 

JULIETTE,  TÎTement. 

Lesquelles  ? 

OSGAB. 

Des  raisons  trop  longues  à  vous  expliquer,  et  contre  lesqueDes 
il  n'y  a  pas  d'objections... 

JULIETTE. 

II  en  est  une  cependant  que  je  crois  assez  importante  et  que 
nous  ne  pouvions  deviner...  c'est  que  M.  Thérigny  est  aimé! 

OSCAB. 

Gela  ne  fait  rien  à  mon  oncle. 

JULIETTE. 

Dans  ce  moment,  où  la  passion  l'empêche  de  raisonner!  mais, 
plus  tard,  il  se  repentira  d'avoir  épousé  malgré  elle  une  jeune 
personne  oui,  après  tout,  est  sans  avenir  et  sans  fortune. 

OSCAR^  toujours  assis  et  jouant  avec  sa  tabatière. 

Voilà  comment  les  femmes  jugent  toujours  au  hasard...  {Vu 
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wâén^orHé.)   G*est  qu'aa  contraire  Athénals  est  très-riche. 

JULIBITB* 

En  vérité? 

OtCAR,  éê  alMi. 

Une  fortune  immense...  le  cousin  est  mort...  elle  est  seule 
héritière  de  cinq  cent  mille  livres  !... 

JULIETTE,  fiTeoMal. 

Et  votre  oncle  le  savait  ? 
n  sait  toujours  ce  qn^il  fait. 

JULIETTE^  à  part. 

Et  c'est  lui  qui  l'emporterait...  et  mon  pauvre  protégé...  si 
amoureux^  si  désintéressé  !...  Aht  oe  n'est  pas  juste!...  Allons, 
du  courage  !  de  la  générosité!  et  même,  au  prii  de  mon  pou- 
voir, sauvons  son  amour,  imnt  «l  nreMiil  près  «POêtu  qui  est  toojonn 
élenda  dans  la  fanteail.)  Monsieur.w 

OSCAR,  toajosn  gognenard* 

Eh  bien!  arrivons -nous  enfin  à  cette  terrible  affaire  dont 
VOUS  avez  à  me  parler? 

JULIETTE. 

Oui...  oui...  m'y  voicil...  Une  affaire  très-embrouillée...  très- 
difficile... 

OSCAR. 

Pour  vous  autres  femmes,  qui  n'entendez  rien  à  tout  cela  et 
vous  effrayez  de  tout...  tandis  que  nous... 

JULIETTE. 

C'est  pour  cela  que  je  m'adresse  à  vous,  qui  vous  en  tirerez 
beaucoup  mieux  que  moi  !... 

OSCAR. 

C'est  probable  !.,»  Voyons,  chère  amie,  de  quoi  s'agit-il? 

JULIETTE. 

Je  vous  ai  raconté  ce  matin,  cette  folie...  vous  savez...  la 
grotte  mystérieuse... 

OSCAR,  à  part,  et  m  levant  TÎTament. 

Ah  !  mon  Dieu  !  nous  y  voilà  encore  I 

JULIETTE,  fÎTemenU  &  paH. 

Ah  !  mon  règne  commence  !  (Hj»ui.)  L'idée  que  j'avais  eue  d'en- 
voyer cette  petite  Manette... 

OSCAR,  TÎTement. 

Qui  n'y  trouva  personne...  elle  vous  l'a  attesté. 


3TO  OSCAR. 

JULIETTE. 

Oui...  mais  il  paraît  qu'elle  m'avait  trompée...  et  la  preuve, 
c'est  qu'aujourd'hui^  aujourd'hui  même,  Monsieur,  elle  a  reçu 
de  son  séducteur  une  somme  énorme...  quatre  mille  francs. 

OSCAR. 

0  ciel!... 

iULIETTB. 

Et  il  parait  que  Gbanteloup,  son  prétendu...  un  soldat... 

OSCAR. 

Qui  revient  d*Afriqae... 

JULIETTE 

A  voulu  connaître  d'où  lui  venait  cette  somme...  et  que  la 
pauvre  Manette,  effinyée  de  ses  menaces,  lui  a  tout  avoué...  jus- 
qu'au nom  de  son  séducteur... 

OSCAR. 

Que  vous  savez?... 

JULIETTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  non...  Mais  cela  ne  tardera  pas  à  être  public... 
car,  dans  sa  fureur,  dans  sa  jalousie...  Chanteloup  veut  le  tuer... 
Manette  me  Ta  dit...  si  on  ne  lui  fait  entendre  raison...  Et  moi, 
que  voulez-vous  que  je  dise  à  ce  soldat  jaloux  et  brutal  ?...  Tan- 
dis que  vous.  Monsieur... 

OSCAR. 

Moi  ?...  De  quoi  voulez-vous  que  je  lui  parle? 

JULIETTE,  froidement. 

Vous  lui  parlerez  morale,  pardon  et  indulgence  envers  ceux 
qui  en  ont  besoin...  D'ailleursf,  comme  vous  le  disiez  tout  à 
l'heure,  les  hommes  ont  seuls  l'intelligence  et  l'habitude  des 
affaires...  de  celles-là,  surtout...  (Lai  ftiiant  u  réfé^eaM.)  et  je  vous 
laisse  avec  lui. 

OSCAR,  laratenoU. 

Ma  femme  !••• 

JULIETTE. 

Que  me  voulez-vous  ? 

OSCAR,  avec  embarrat. 

Un  mot  encore...  un  seul  !... 
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SCÈNE  IV. 
JULIETTE,  OSCAR,  6ËDÉ0N. 

GÉDÉON. 

Me  voici  !...  et  toas  nos  ^ctes  que  je  t'apporte  à  signer,  (ii  i«fl 

loi  donne.) 

OSCAR,  U$  pranuit  et  l«t  gardant  i  h  aain. 

Tout  à  l'heure,  mon  oncle...  tout  à  Pheure...  je  suis  à  vous... 
J'ai  à  parler  à  ma  femme... 

GÉDiOll. 

Affaires  de  ménage... 

OSCAE. 

Comme  vous  dites. 

GÉDÉON. 

Je  les  respecte  et  les  honore  !...  Voilà  comme  je  serai...  de- 
main !  Et  puisque  vous  êtes  réunis,  il  vient  d'arriver  quelqu*un       ^ 
qui  désire  vous  parler  à  tous  les  deux...  un  soldat. 

OSCAR. 

0  ciel  !..• 


Que  vient  d*amener  Manette. 

JULIETTE,  i  MB  mari. 

Cest  Cbanteloup!... 

GÉDÉON. 

I^ui-même...  il  monte  Tescalier. 

OSCAR,  bu,  à  Gédéon,  pendant  qne  sa  femna  reaionta  la  thélli*. 

Retenez-le...  empêchez-le  d'entrer,  ou  tout  est  perdu  !... 

GÉDÉON. 

Comment  cela  ? 

OSCAR. 

11  sait  tout  !...  Une  scène  ef&oyabie...  à  laquelle,  il  faut  que  je 
prépare  ma  femme. 

GÉDÉON. 

Je  comprends...  Toi  qui  voulais  du  drame...  en  voilà  I... 

OSCAR,  jiTce  impatienca. 

Ehl  mon  oncle... 

GÉDÉON. 

C'est  mon  affaire...  ça  me  regarde  !...  (u  fort  par  la  port*  4«  fond 

pendant  que  Juliette  redescend  le  théâtre.) 

JULIETTE; 

A  nous  deux  !  maintenant... 


^ 


39  «u. 

aXTETIK. 


»'    -   t     .-4     --T.-/^ —   V.:î:      _    «ST'.ili^--.    J 


^UlTTBy  ijtf  ■■■■•  ^m  -ap^tara  oasâ.  i.  jh^ 


foif«  tUfWtn  Mr'ïfy-thnMp,.s  MUM  Mvkwiexu.  fi. '^ 

JDurrre* 
|r;«l^))  f;/rM^ihl«t«««  Ab  !  que  fou»  êtes  boa  ci  îsiBlaeBft  pour 


fitmn,  nmi«*.  ^M  moi  éq  eonferate  qoi  ai  hemm  et  mifte 

f^/fi  )ri/lulgeiiee«*« 

JOUVTfK* 

(>)fnmmH  eetalo.  Expliqoez^oust 
oscah. 

Ah  I  c'ert  là  le  difficile  I...  Vojg-lu  bien,  chère  amie...  je  l'ai 
<^|MiiiM^e  par  amour  !.••  un  amour  que  le  temps  n'a  pas  dioii- 
mii^.M  au  contraire  1... 

iULIBITR. 

Kli  blnn  I  il  n'y  a  pa«  de  mal  h  cela.. 
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06CAR. 

Non^  sans  doute...  Mais  cela  est  catiie  que  je  t'ai  aîmée  avec 
un  excès  ..  un  délire  !...  une  passion  exclusive  qui  était  peut-être 
un  tort  ! 

JDLIETTB. 

Cest  possible...  malt  il  n^y  a  pas  eneore  grand  mal  !... 

OSCAR. 

Si  vraiment !...  Un  homme  qui. est  en  adoration  continuelle 
devant  sa  femme...  cela  prête  au  ridicule^  surtout  en  province. . 

JULIETTE. 

En  vérité  l... 

OSCAR. 

Et  par  crainte  des  épigrammes...  par  amour-propre...  pas 
autre  chose...  car^  je  te  le  jure^  je  ne  Tatmais  pas!... 

JULIETTE. 

Comment!  Monsieur?... 

OSCAR»  mmenl. 

Un  instant  d'erreur  et  d'oubli...  un  seul  instant...  qui  m'a 

pour  jamais  enlevé  le  repos!.,.  Et  la  preuve,  c'est  qu'aujour- 
d'hui... de  moi-même,  et  sans  que  rien  m'y  oblige...  accablé 
d'inquiétudes  et  de  remords...  j'ai  mieux  aimé  tout  avouer,  et 

venir  à  tes  pieds...  (n  se  jalte  à  $et  ^enonx.) 

JULIETTE,  froidement. 

Relevez-vous,  Monsieur... 

OSCAR. 

Quoi!...  pas  un  regard  de  colère!...  et  ce  pardon... 

JULIETTE,  de  même. 

M'est  d'autant  plus  facile  que  votre  franchise  autorise  la 
mienne, if  et  que»  maintenant^  je  puis  sans  crainte  vous  dire  à 
mon  tour  :  Et  moi  aussi  je  ^uis  coupable!... 

OSCAR5  tê  reléfant. 

Hein?... 

JULIETTE. 

Jamais,  sans  vos  aveux  de  tout  à  l'heure,  vous  n^auriez  connu 
mon  fatal  secret!...  jamais  je  n'aurais  osé  vous  avouer  que  je 
vous  avais  trompé...  et  depuis  longtemps... 

OSCAR. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

JULIETTE. 

Qu'il  y  a  des  ménages  où  Ton  s'entend  malgré  soi  !...  Et  entre 
nous»  vous  le  voyez...  il  y  avait  encore  sympathie!... 


878  (MWAB. 

SCÈNE  V.  ^        ^ 

I         '^ 

JtJUETTB,  OSGAR«  .  >         .^ 

OSCAR^  i  put,  tnr  lé  dennl  da  théâtrt.         f;  > 

Pas  d'autre  moyen  de  salut  »...  Reirenir  au  f     M 
venir  à  ma  femme...  tout  lui  avouer...  D'auta|  j    ;  •'  ^ 

Viustant^  elle  va  tout  savoir...  {Se  retournant  ^va'  y 

pu  pour  sortir.)  Chère  amie...  '  ^  t^ 

JULIETTE.  ^^  ^     i  *   ' 

Eh  bien  !  vous  ne  descendez  point?    ij'.    é 

OSCAB^  troDbl«.       .,  | 

Pas  encore...  Je  voulais,  avant  tcf     .  • 
consulter...  [ 

JULIETTE^  loi  moiilwit  loi  pw  '  ^ 

Sur  ce  contrat...  sur  ces  papi^  i 
votre  oncle...  * 

OSCAR,  tonjoiirs  à»  jlaote,  un  rcndez-vous... 

Oui...  chère  amie...  Votre  8# 

En  vérité  !...  vous  auriez  f  e. 

uante...  la  grotte  du  parc... 

Moi  ? . . .  Mais  tous  mes  d'^       ^^a. 
Témoin,  ce  matin,  cette 
vous  donner  sur-le-chan      Juliette. 
jeune  homme...  et  à  sor 

OSCAR. 

Est-il  possible  ?...  A    ^i^i...  ^a  femme,  vous  vous  moquez  de 
moi  !  ^ 

JUUETTE. 

Non...  non...  oer  ^^gj^^^ 
ton  indulgence... 

^  UbLAR,  lui  sautant  aa  eoo. 

Commefltcela    --Et Manette?... 

JULIETTE. 

Ah  !  c'est  là 
pousde  par  î 
nué.»  au  €ov 


,  ^  p  a        '^^^  ttintlMnl  i  genoux  en  pouswnt  un  cri. 

^!!^"   flii^coP  ^•rff-'-ordoDne,..  Désormais,  obéissance  absolue... 

JULIETTE. 

Eh  bieD  î  J^^*°^*^îs...  pas  autre  chose  !... 

\ 
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^^^  SCENE  VL 

^'^''^   ir  ^^^  '^»»«î  JUUETTE,  OSCAR,  6ÊDÉ0N, 

''^  •    4fc^  '^  aitdoup  ne  sayait  rien... 


v^.^. 


GÂDÉON. 


*  daû-voix,  et  nMlmt  Jalltita. 

*^  dr^  je  t'attends... 

^  >%  GÉDÉON. 

JCUETTB. 

jontre  moi^  mon  oncle,  et  après  la  gaerre...  (je 

^  jins,  qu^on  agissait  ainsi  au  temps  de  Tempire)  c*é- 

^  rs  aux  dépens  de  Tennemi  que  le  vainqueur  récom- 

.t  enrichissait  ses  alliés,  (a  Théngny.)  M.  Thérigny,  vous 

.ez  Athénaîs,  puisque  mon  mari  y  consent... 

GÉDÉON. 

jmment!  morbleu! 

JULIETTE.^ 

Et  vous  aussi,  mon  oncle...  car  il  est  aimé...  Chacun  sou 
tour!...  Après  tant  de  succès  et  de  conquêtes,  qu'importe  un 
léger  échec  ?..^  (a  Théngny.)  De  plus,  et  pour  les  frais  de  la  guerre, 
je  vous  avais  promis  une  dot...  vous  avez  cinq  cent  mille 
francs!... 

THÉRIGirr. 

Moi,  Madame?... 

JULIBTTB. 

Rassurez-vous,  ce  n^est  pas  mon  mari  qui  les  donne..* 

OSCAR. 

Heureusement!... 


,i» 


3M  ÔSOAE. 

SGËNfi  VII. 
Lw  VKtcÈDmrs,  MANETTE» 

ItAMBiTK. 

Madame...  Madame...  me  içilk,  ainsi  que  Ghanteloup^  qui  est 
en  bas... 

JULIETTE. 

Nous  serons  charmés  de  le  voir  et  de  vous  marier... 

OSGAR^  d'un  «ir  da  i«is. 

Certainement...  Manette,  certainement... 

MANETTE,  avec  uannnea. 

Et  quant  à  la  phuie  que  J*ai  demandée  ici  pour  lui...  il  va  sans 
dire... 

JOLIETTB. 

Qu*il  n'y  faut  plus  penser... 

OSCAR. 

Nous  avons  déâdé)  tna  femme  et  moi...  que  la  demande  était 
inadmissible... 

MAHBTTM^  M«Bheerté«. 

Alors...  s'il  en  est  ainsi...  (bu,  à  Osev.)  je  dirai  tout... 

OSCAK)  à  iMite  von. 

])is-lel... 

MANETTE^  Uf»  à  lalMMi. 

Madame,  je  dirai  tout... 

jrULIETTI. 

Dis-le! 

ItAKttTË^  allant  à  CdAioù. 

Quoi!  Monsieur... 

GÉDÉON. 

Eti!  oui!...  tu  peux  tout  dire...  on  t'y  autorise... 

M AllETTE^  il0Éiié*. 

Ah  çà!...  il  paraît  qu'excepté  moi^  tout  le  monde  est  au  fait... 

OSCAR,  A  CMdéôA. 

Et  moif  qui  croyais  tromper  ma  femmo..* 

GÉDÉON. 

C'était  toi^  au  contraire,  qui  étais... 

OSCARj  se  toarnant  Ten  Jnlietta. 

Et  pourtant,  en  réalité^  je  ii'étais  pas  coupable!.'.. 

JUUETTE. 

Jugez,  alors.  Monsieur^  si  jamais  vous  Tétiez!... 

^  ^'OSCAR  ET  nu  PEUXIEllE  VOLUME. 
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